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LIVRE  CINQUIEME. 
DES     V  A  S  S  I  o  N  s 

CHAPITRE     PREMIER. 
De  la  nature  ir  de  P origine  des  Pajjjom  engzncrah 

'Esprit  de  l'homme  a  deux 
rapports  eflentiels  ou  néceflaiics 
fort  difFérens  î  l'un  à  Dieu,  J'au- 
tre  à  (on  corps.  Comme  pur  efprit> 
ileft  eflentieîlement  uni  au  Verbe 
de  Dieu  5  à  la  (àgeffe  &  à  la  vérité'  é- 
ternellej  car  ce  n*eft  que  par  cette 
union  qu'il  efl:  capable  de  penftr,  ainfi  que  Tonavii 
dans  le  troifiëme  Livre.  Comme  efprit  humain  ,  il  a 
un  rapport  eflèntiel  à  fon  corps  ^  car  c'eft  à  caufe  qu'il 
luieftuni  qu'il  (èntSc  qu'il  imagine,  comme  Ton  a 
-explique  dans  le  premier  &  dans  le  fécond  Livre.  On 
appelle /f «5- ,  ou  imagination  Tefprit ,  lorfquefon  corps 
cftcaufè  naturelle  ou  occafionndle  de  fês  penfees  ;  8c 
•onV2if^t\\ç  entendement  y  lors  qu'il  agit  par  lui-mê- 
me j  ou  plutôt  lorfque  Dieu  agit  en  lui  &  que  fa  lu^ 
Tome  IL  A  2.  mieie 
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Châp.    miereréclaiieen  piufîeurs  façons  d ifte rentes  ,  fans 
I,        aucun  rapport  néceflaire  à  ce  qui  f^fafTe  dans  fbn 
corps.  / 

Il  en  eft  de  imcmc  de  la  volonté  de  j^^homme.  Com-  ) 

nie  volonté,  elle  dépend  cllentiellement  de  l'amour 

que  Dieu  (c  porte  à  lui-même,  d(j:la  loi  éternelle, 

en  un  mot  de  la  volonté  de  Dieu .    Ce  n'eft  que  parce  |j 

que  Dieu  s*aime ,  que  nous  aimons  quelque  cnofe  :  i 

êc  fi  Dieunes'aimoitpas;  ou  s'il  n\mprunoic  fans  ■: 

cefledans  Tame  de  l'homme  un  amour  pareil  au  fien, 

c'eft-â-dire  ce  mouvement  d'am.our  que  nous  fèn- 

cons  pour  le  bien  en  gênerai ,  nous  n*aimerions  rien  > 

nous  ne  voudrions  rien ,  Se  parconfèquent  nous  (c- 

Frcmier  rions  fans  volonté  j  pui{(]ue  la  volonté  n'eft:  autre 

Livre       chofequerimprelHon  delà  nature,  qui  nous  porte 

Ch.i.C^  vers  le  bien  en  général,  comme  nous  avons  déjà  dit 

aiihm.  plu  (leurs  fois. 

Mais  la  volonté ,  comme  volonté  d'un  homme , 
dépend  efTentiellement  du  corps  ;  car  ce  n'eft  qu'à 
càuik  des  mouvemens  du  fang  &  à^s  efprits  qu'elle  (ê 
fent  agitée  de  toutesks  émotions  fenfibles.  J'ay  donc 
api'cllé  inclinations  naturelles  tous  les  mouvemens  de 
l'ame ,  qui  nous  font  communs  avec  les  pures  in- 
telligences, &  quelques-uns  de  ceux  auxquels  le 
corps  a  beaucoup  de  part ,  mais  dont  il  n'eft  qu*in  - 
dîredement&  lacau(e&  la  fin,  je  les  ai  expliquées 
dans  le  Livre  précèdent  :  Et  j'appelle  ici  fajfions  tou- 
tes les  émodons  que  lame  relient  naturellement  à 
J'occafion  àts  mouvemens  extraordinaires  des  ef- 
prits animaux  &  duiàng.  Ce  font  ces  émotions  ien- 
iibles  qui  feront  le  fujet  de  ce  Livre. 

Qiioique  les  pafTions  (oient  inféparables  des  incli- 
nations ,  &  que  hs  hommes  ne  foient  capables  de 
quelque  amour  ou  de  quelque  haine  (enfible,  que 
parce  qu'ils  (ont  capables  d'un  amour  &  d'une  haine 
ipirituclle  ;  on  a  crû  cependant  qu'il  étoit  à  propos 
ciclcs  traiter  Icparémcnt ,  afin  d'éviter  la  confufion. 
Si  l'on  con(iderequc  les  pallions  font  beaucoup  plus 
fortes,  (S:  plus  vives  que  les  inclinations  naturelles, 

qu'cl- 
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qu'elles  ont  pour  rof4inaire  d'autres  objets  ,  &  Chap. 
^u*elles(oi\ttoûjDurs  produites  par  d'autres  caufcs  j  i, 
on  reconnokra  que  ce  iWft  pas  iàns  raifon  qu'on  Cé- 
pare  des  choies  qui  fbu^inreparables  parleur  nature. 
Les  hommes  ne  font  capables  deiènfàtions ,  &  d'i- 
maginations, que  parce  qu'ils  font  capables  de  pu- 
res intellecStions ,  les  fèns  &  l'imagination  étant  in- 
féparables  deTclpritj  <Sc  néanmoins  perfon ne  ne 
trouve  à  redire  que  l'ontraitte  féparément  de  ces  fa- 
cilitez de  l'ame ,  quoi  qu'elles  foient  naturellement 
inféparabîes. 

Enfin  les  fens  &  l'imagination  ne  différent  pas  da- 
vantage de  rearendement  pur ,  que  les  pallions  diffé- 
rent des  inclinations.  Ainfî  il  falloitTcparer  ces  deux 
dernières  fàcuhez  5  comme  on  acoikumede  féparer 
les  trois  premières  ;  afin  de  faire  mieux  difcerner  ce 

3 uc  l'ame  reçoit  de  Ion  Auteur  par  rapport  au  corps  > 
'avecce  qu'elle  tient  de  lui  (ans  ce  rapport. 
Lefèul  inconvénient  qui  naîtra  narureilement  de 
Cette  réparation  de  deuxchofès  naturellement  unies , 
fera  comme  il  arrive  toujours  dans  dépareilles  occa- 
fions ,  la  néceiîité  de  répéter  quelque  cliofè  de  ce 
qu'on  a  déjà  dit. 

L'hommeeft  un  ,  quoiqu'il  fbitcompofé  de  piu- 
fieurs  parties  ,  &  l'union  de  ces  parties  efl:  fi  érroice 
qu'on  ne  peut  le  toucher  en  un  endroit  qu'on  ne  le  re- 
mue tout  entier.  Toutes  Tes  facukez  (è  tiennent  & 
font  tdiement  flibordonnées  ,  qu'il  efl  impolTible 
d'en  bien  expliquer  quelqu'une  fans  dire  quelque 
choie  des  autres .  Ainfi  en  tâchant  de  fè  faire  un  or  - 
dre  pour  éviter  la  confuilon  5  l'on  fè  trouve  obligé  de 
répeter.  Mais  il  vaut  mieux  répeter  que  de  confondre, 
parce  qu'il  faut  fc  rendre  intelligible:  &  dans  cette 
nèceffité  de  répeter ,  ce  qui  fe  peut  faire  de  mieux  ,  efl 
de  répeter  fans  ennuïer» 

Lzs  pajjions  de  l'ame  font  des  imprefîions  delAu- 
teur  de  la  nature ,  lefquellcs  nous  inclinent  à  aimer 
nôtre  corps  ,  &  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  fa  con- 
fcrvation  :  comme  les  inciinutions  naturelles  font  des 

A  3  iiTi* 


€  DE  LA  RECHERCHE 

Chap,     imprelîîonsde  l'Auteur  de  la  nature  ,  krquelles  nous 
I.        portent  principalement  à  l'aimer  comme  fouverain 
bien, 

Lacaufè  naturelle  ou  occafionnelle  de  ces  impref- 
fions  eftle  mouvement  des  elprits  animaux  ,  qui  Ce 
répandent  dans  le  corps  pour  y  produire  &  pour  y  en* 
tretenirune  difpoïïtion  convenable  à  Tobjet  quel'oa 
apperçoit  ?  afin  quel'efprit  &  le  corps  s'aident  mu- 
tuellement dans  cette  rencontre.  Car  c'eft  l'ordre  de 
Dieu,  <]ue  nos  volontez  foientfuivies  des  mouve- 
mens  de  nôtre  corps ,  qui  font  propres  pour  les  exe- 
^  cuter  ;  &  que  les  mouvemens  de  nôtre  corps  ,  lefr 

quels  s'excitent  machinalement  en  nous  par  la  vtië 
de  quelqu'objet  foient  accompagnez  d'une  paffion  de 
nôtreame,  qui  nous  incline  à  vouloir  ce  quiparoît 
alors  utile  au  corps.  C'eft  cette  imprefîion  conti* 
Huelle  de  la  volonté  de  Dieu  fur  nous  ,  qui  nous  unit. 
f\  étroitement  à  une  portion  de  la  matière  ;  &  fi  cet- 
te imprefîion  de  fa  volonté  cefToit  un  moment ,  nous 
i?-rions  dés  ce  moment  délivrez  de  la  dépendance, 
floûncusfommes,  de  tous  les  changemens  qui  arri? 
vent  à  nôtre  corps. 

Car  on  ne  peut  comprendre  comment  certaines; 
gens  s'imaginent ,  qu'il  y  a  une  liaifon  abfolument. 
nécelîaire  entre  les  mouvemens  des  efprits  &  du  fàng, 
&les  émotions  de  l'amc.  Quelques  petires  parties 
de  la  bile  fè  remuent  dans  le  cerveau  avec  quelque  for-, 
ce:  Donc  il  efi:  nccefïàire  que  Tame  (bit  agitée  de 
quelque  paffion  j  Se  que  cette  paflîon  fbit  plutôt  la. 
colère  que  l'amour.  Quel  rapport  peut  on  concevoir 
entre  l'idée  des  défauts  d'un  ennemi ,  unepaffion  de 
mépris  ou  de  haine ,  &  entre  lemouvement  corporel 
des  parties  du  fàng  qui  heurtent  contre  quelques  par^ 
ties  du  cerveau?  Comment  fé  peut-on  perftiader  que 
les  uns  dépendent  des  autres?  &  que  l'union  ou  l'al- 
liance de  deux  chofes ,  aufïi  éloignées  &  auffi  inal- 
liables ,  que  l'efprit  &  la  matière ,  puiflè  être  caufée 
Ôc  entretenue  d'une  autre  manière  que  par  la  volonté 
continuelle  actoute-puilTante  de  l'Auteur  de  la  natu- 
re, Ceu^.; 
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Ceux  qui  penfent  que  ks  corps  fc  communiquent  Chap. 
néceflâirement  &  par  eux-mêmes  leur  mouvemenc  I-^ 
dans  le  moment  de  leur  rencontre ,  penfent  (quelque 
chofe  de  vrai-femblable.  Car  enfin  ce  préjuge  a  quel- 
que fondement.  Les  corps  fèmblent  avoir  eilèntiei- 
lemcnt  rapport  aux  corps  :  mais  l'elprit  ^  le  corps 
font  deux  genres  d'êtres  fi  op^ofèz  ,  que  ceux  qui 
penfènt  que  les  émotions  de  l'ame  fiiivent  neceflaire- 
ment  les  mouvemens  desefprits  &  du  (àng  ,  pen- 
fent une  chofe  qui  n'a  pas  la  moindre  apparence.  Il 
il' y  a  certainement  que  l'expérience  que  nous  f  entons 
dans  nous-mêmes  de  l'union  de  ces  deux  êtres  ,  & 
l'ignorance  des  opérations  continuelles  de  Dieu  fur 
fès  créatures  5  qui  nous  faffe  imaginer  d'autre  caufe 
de  l'union  de  nôtre  ame  avec  nôtre  corps  que  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Il  eft  difEcile .  de  déterminer  f\  ce  rapport  ;  ou  cet- 
te alliance  des  penfées  de  l'efprit  de  l'homme  avec  les 
niouvemens  de  Ton  corps  eft  une  peine  de  fon  péché, 
ou  un  don  de  la  nature  5  &  quelques  perfonnes  cro- 
yent  qye  c'eft  prendre  parti  trop  légèrement  que 
d^èmbrafler  une  de  ces  opinions  piiitôt  que  l'autre. 
On  fçait  bien  que  l'homme  avant  fon  péché,  n'étoit 
point  cfclave,  qu'il  étoit  maître  abfolu  de  fes  pallions, 
&  qu*ilarrêtoitfans  peine  par  fa  volonté  l'agiiatioii 
du  lang  qui  les  eau  toit.  Mais  on  a  de  la  peine  à  ih 
perfuacler,  que  le  corps  ne  foll  ici  toit  point  l'ame  du 
premier  homme  à  la  recherche  des  chofcs ,  qui  é- 
toient  propres  à  la  confervation  de  fa  vie.  On  a  quel- 
que peine  a  croire  qu'Adam  ne  trou  voit  point  avant 
ion  péché,  que  les  fruits  fuilént  agréables  à  la  vue  èc 
déhcatsau  goût,  après  ce  qu'en  dit  l'Ecriture 5  de 
que  cette  œconomie  fi  jufte&  fi  mervcilleufe  des  fens 
&  des  partions  pour  la  confervation  du  corps  5fiDitu- 
11e  corruption  de  la  nature  plutôt  que  là  première  in- 
ftitution. 

Sans  doute  la  nature  eft  prcfcntement  corrompue* 
le  corps  agit  avec  trop  de  force  fur  l'efpric:  au  lieu 
d^  îùi  repréfenter  fes  befoins  avec  refpecb,,  il  le  ty- 
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Chap.  rannifè  &  Tarrache  à  Dieu ,  àquiildoitctrcinfcpa- 
J.  rablement  uni ,  &  il  l'applique  fans  cefTe  à  la  recher- 
che des  chofcs  fenfibles ,  qui  peuvent  être  utiles  à  fa- 
çon fer  varion.  L'efprit  eft  devenu  comme  matériel  Se 
comme  terreftrc  après  le  pechc.  Le  rapport  3  &  l'u- 
nion ellèîitielle  qu'il  avoit  avec  Dieu  ,  s'eft  perdue, 
je  veux  dire  que  Dieu  s'eft  retire  de  lui,  autant  qu'il 
le  pouvoir  (ans  le  perdre  8>c  fans  l'anéantir.  Mille  de- 
ibrdres  font  fin  vis  de  l'abfence  ou  de  l'éloignement 
decelui  qui  le  confèrvoit  dans  l'ordre ,  &  (ans  faire  u- 
ne  plus  longue  dédudion  de  nos  mifcresjj 'avoue  que 
l'homme  cit  corrompu  en  toutes  fes  parties  depuis 
ià  chute. 

Mais  cette  chute  n*a  pas  détruit  l'ouvrage  de  Dieu  ; 
on  reconnpît  toujours  dans  l'homme  ce  que  Dieu  y 
amis:  &  h  volonté  immiiabie,  qui  fait  la  nature 
iic chaque  choie  ,  n'a  poinrété  cliangée  parTincon- 
fl:ance&  la  légèreté  de  la  volonté  d'Adam»  Tout  ce 
que  Dieu  a  voulu  ,  il  le  veut  encore  j  &  parce  qucià 
volonté  eH  efficace,  il  le  fait.  Le  péché  de  l'homme 
a  bien  été  i'occafon  de  cette  volonté  de  Dicu>  qui 
fait  l'ordre  delà  grâce  :  mais  la  grâce  n'eil  point  con- 
traire à  la  natiirc  :  L'une  ne  détruit  point  l'autre  5 
parce  que  Dieu  ne  combat  pas  contre  lui-même,  il 
ne  fe  rçpent  jamais  ,  &  la  fàgeHè  n'ayant  point  de  bor^ 
nés ,  fcs  ouvrages  n'auront  point  de  fin. 

La  volontédeDieu  quifÀitl'ordre  deiagrace,  eft 
«îcnc  ajoutée  à  la  volonté  qui  fait  l'ordre  de  la  nata- 
le pour  la  réparer,  ôc  non  pas  pour  la  changer.  U 
n'y  a  dans  Dieu  que  ces  deux  volontez  générales  -,  ôc 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  terre  de  réglé  dépend  de  l'u- 
ne ou  de  l'autre  de  ces  volontez.  On  reconnoîtra  dans 
la  fuite  que  les  pafîions  font  très-réglées ,  fî  oit  ne  les 
confidére  que  par  rapport  â  la  confèrvation  du  corps, 
quoiqu'elles  nous  trompent  dans  certaines  rencon- 
tres rares  &  particulières  >  aufquelles  la  caufè  univer- 
Telle  n'a  pas  voulu  remédier.  Il  faut  donc  coiiclurç 
que  ks  pallions  font  de  l'ordre  de  la  nature  ,  puif* 
qu'elles  acpeuYcnt  être  de  l'ordre  d§  la  grâce* 
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Il  efi:  vrai  que  fi  l'on  confidtre  que  le  pcché  du  pre-  Ch  ap, 
mier  homme  nous  a  privez  dufècours  d'un  Dieu  L 
toujours  prefent ,  Se  toujours  prêt  à  nous  defPendre, 
on  peut  dire  quec'eftle  péché  qui  eftia  cauie  de  l'at- 
tachement que  nous  avons  aux  chofès  fènfibîes  ^  par- 
ce que  le  pèche'  nous  a  détachez  de  Dieu ,  par  lequel 
fèul  nous  pouvons  nous  délivrer  de  leur  fervitudc. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage  à  la  recherche  de 
la  première  caufè  des  paffions ,  examinons  leur  cccn - 
duc  ,  leurnatQrecn  particulier  >  leur  fin  ,  leur  ufa- 
ge  ,  leurs  défauts ,  &  tout  ce  qu'elles  renferment- 


CHAPITRE    U.  Chat: 

IL 

De  r union  de  Veffrit  avec  les  chofes  fenfthles  5  eu  de  la 
force  O"  de  retendue  des  paffions  en  général, 

SI  tous  ceux  qui  lifcnt  cet  ouvrage  vouloient  pren- 
dre la  peine  de  faire  quelque  réflexion  ixir  ce 
qu'ils  fèntcnt  dans  eux-mêmes,  il  ne  feroit  pas  né- 
ce  flaire  de  s  arrêter  ici  à  faire  voir  la  dépendance  où 
lîousfbmmes  de  tous  les  objets  fenfibles.  Je  ne  puiS 
rien  dire  fur  cette  matière  que  tout  le  monde  ne  (ca- 
che auflTi  bien  que  moi,  pourvu  qu'on  y  veuille  penfer.. 
Ceft  pourquoi  j'aurois  grande  envie  de  n'en  rien  di- 
re. Mais  parce  que  l'expérience  m'apprend  que  les 
hommes  s'oublient  fbuvcnt  fi  fort  eux-mêmes^qu'ils 
ne  penfentpas  feulement  ace  qu'ils  fènte.it ,  Se  qu'ils 
x\e  recherchent  point  les  raifons  de  ce  qui  fè  palTe 
dans  leur  efprit:  jecroi  que  je  dois  dire  ici  certaines 
chofes  qui  peuvent  les  aider  à  y  faire  réflexion  ♦  J'ef- 
p^rè  même  que  ceux  qui  (çavent  ces  chofes  ne  feront 
cas  lâchez  de  les  lire:  Car  encore  qu'on  ne  prenne 
point  deplaifîr  à  entendre  parier  (îmDÎcment  de  ce 
que  l'on  fçaitj  onprend  toujours  quelque  plaifir  d'en- 
tendre parler  de  ce  que  Ton  fçait&  decequeronfcîif 
tout  enfèmble- 

A-  s,  l^^" 
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Ch  A?»        La  fede  îa  plus  honorable  des  Philofophes  >  &  cel- 
IL       le  dont  bien  des  gens  font  encore  gloire  d'embralTer 
les  fentimens ,   nous  veut  faire  croire  qu'il  ne  tient 
Tune        qu*à  nous  d'être  heureux.    Les  Stoïciens  nous  difent 
beatum     {ànscefleque  nous  ne  devons  dépendre  que  de  nous- 
€l}ete]U'  i-nêmes  :  qu'il  ne  faut  point  s'affliger  de  la  perte  de  • 
dica^cum  ç^^^  honneur ,  de  fes  biens ,  de  ftsamis  ,  de  {es  parçn» 
tibiex  te  qu'il  faut  toujours  être  égal,  &  fans  la  moindre  ia- 
gaudium  quiétude,  quoi  qu'il  puifïe  arriver:  que  l'exil, les  in- . 
omne  m-  jures,  les  infultes,  les  maladies  ,&  la  mort  même  ne 
Jcetur:     f^^^^  point  des  maux,  qu'il  ne  faut  point  les  craindre. 
cumin      Enfin  ils  nous  difent  une  infinité'  de  choies  lèmbla- 
hisqti^     blés,  que  nous  (ommcsalFez  portez  â  croire,  tant  à 
hommes    c^ufè  que  nôtre  orgueil  nous  fait  aimer  l'indépendan- 
ertphwtf  ce,  que  parce  que  iaraifon  nous  apprend  qu'en  effet 
eptant  >    |a  plupart  des  maux  qui  nous  affligent  véritablement , 
^ufto-       ne  fei'oient  pas  capables  de  nous  af3iger ,  fi  toutes .. 
éiuntyni^  choies  étoient  dans  Tordre. 

hil  inve-      Mais  Dieu  nous  a  donné  un  corps ,  Se  par  ce  corps  . 
reris-^yion  il  nous  a  unis  à  toutes  les  chofes  lènfibles.  Le  péché 
iicQ  quai  nous  a  affujetcis  à  ce  corps,  &  par  notre  corps  il  nous  a  , 
mdis.       rendu  ddpendans  de  toutes  les  choies  (ènfibles.  C'ell 
(ed  quod  l'ordre ^e  la  nature,  ccft  îa  volonté  du  Créateur  , 
yelis,        que  tous  les  êtres  qu'il  a  faits  ,  tiennent  les  uns  aux 
S  en.  Ep.    autres.   Ainfî  nous  (ommes  unis  à  toutes  chofès ,  8c 
^^'^^         c'eft  le  péché  du  premier  homme  qui  nous  a  rendu 
dépendans  de  tous  les  êtres  aufquels  Dieu  nous  avoir 
feulement  unis»  Ainfi  il  n'y  a  perfonneprefèntement 
qui  ne  fbit  uni  &  affujetti  tout  enfèinble  à  fon  corps, . 
Se  par  fon  corps  à  fcs  parcns  ,  à  fès  atîiis ,  à  fà  ville ,  à 
fon  Prince ,  à  &  patrie ,  à  (on  habit ,  à  fà  maifon  ,  à  la 
icrrc  >  à  ion  cheval ,  à.  ion  chien  ,  à  touteiaierrç ,  au , 
ibiei  1 ,  aux  étoiles ,  à  tou s  les  deux .  •  t.  >^'; H'  • 

Il  eft  donc  ridicule  de  dire  aux  hommes  qu'il-  de  • 
pend  d'eux  d'être  heureux,  d'être  iages,  d'être  li* 
bres  ;  &  ç'eft  fe  mocquer'd'eux  que  de  les  avertir  lé- 
neufement  de  ne  point  s'affliger  delà  perte  de  leurs 
amis  ou  de  leurs  biens.  Car  de  même  qu'il  eil  ridicu- 
le; d'avertir  les  hoinmcs  dejie  poiin  lènrir  de  douleur 
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Iprfqu  on  les  frappe  >  ou  Je  ne  point  kiuk  de  plaifir  Ch  ap, 
lorfqu'ils  mangent  avec  appétit:  ainfi  ks  Stoïciens  IL 
n'ont  pas  raifbn  ,  ou  peut- être  ils  fè  raillent  de  nous, 
lors  qu'ils  nous  prêchent  de  n'être  point  affligez  de  h 
mort  d'un  pcre  ,  de  la  perte  de  nos  biens  ,  d'un  exil, 
d'une  prifon  ,  &  de  cliofès  fcmblables  ;  &  de  ne 
point  nous  réjouir  dans  les  heureux  (uccez  de  nos  af- 
faires: car  nous  fommesunis  à  nôtre  patrie  ,  à  nos 
biens  ,  à  nos  parcns ,  &c  ,  par  une  union  natuielle , 
&  qui  prêfentemcnt  ne  dépend  point  de  notre  vo- 
lonté. 

Je  veux  bien  que  la  raifon  nous  apprenne  que  nous 
devons  (oufFrir  Téxil  (ans  trifteire  ;  mais  h  même  rai  - 
fbn  nous  apprend  que  nous  devons  au(îi  foufifrlr 
qu'on  nous  coupe  un  bras  fans  douleur.  L 'ame  eil:  au 
defTus  du  corps ,  &  félon  la  lumière  de  la  raifon,  Ion 
bonheur  ou  (on  mal-heur  ne  doivent  pas  dépendre 
de  lui»  Mais  l'expérience  nous  prouve  affezque  les 
cho(ès  ne  (ont  potnt  comme  nôtre  railbn  nous  dit 
qu'elles  doivent  être ,  Si  il  eft  ridicule  de  plulofopher 
contre  l'expérience. 

Cen'eftpas  ainfi  que  les  Chrétiens  philofbphcnt. 
Us  ne  nient  pas  que  la  douleur  ne  (oit  un  mal  3  qu'il 
«7  ait  de  la  peine  dans  la  dediliion  des  chofes ,  auf- 
quelles  nous  (bmmesunis  par  jla  nature,  &  qu'il  ne 
foit  difficile  de  fe  délivrer  de  l'e(clavage  ou  le  péché 
nous  a  réduits.  Us  tombent  d'accord  que  c'eft  un 
deïordre  que  Tame  dépende  de  (on  corps:  mais  ils 
reconnoiflent  qu'elle  en  dépend  ;  &  de  telle  manié- 
iqu'cllene  fè  peut  délivrer  de  (a  dépendance  que  par 
lagrace  de  Jésus  Christ:  lefens  ,  ditSaint  PauU 
une  loi  dans  mon  corps  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  ef- 
frit ,  t7  qui  me  rend  efclave  de  la  loi  du  péché ,  qui 
cfl  dans  mes  membres,  Adal-hcureux  que  je  fuis  qui  me 
délivrera  ie  ce  corps  de  mort  ]  ce  fera  la  grâce  de  Dieu 
far  Jesus-Christ  notre  Seigneur,  Le  iils  de 
Dieu,  fes  Apôtres  &  tous  (es  véritables  Difci  pies  re- 
commandent (ur  tout  la  patience,  parcequ'ils  fça- 
yentqu'ily  adelamifere  a  fouffrir  ,  quand  on  v eue 
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Chai»^     vivre  e.n.  homme  de  bien.  Enfin  les  vrais  Chrétiens 
II.       ou  lés  véritables  Philpfophcs  nedi(èntrienquinefoit 
conforme  au  bon  {èns&  a  i'êxperiencej  mais  toute 
la  nature  rëfiftc  fins  ccflcà  l'opinion  ou  â  l'orgueil 
des  Stoïques. 

Les  Chreti<?fts  fçaVent  que  pour  Ce  délivrer  en  quel- 
que manière  de  la  dépendance  où  ils  font  ,  ils  doi- 
vent travailler  à  (e  priver  dé  toutes  les  chofes  dont  ils 
Jie  peuvent  joiiir  fans  plaifir,  &  être  privez  fans  dou- 
leur ,    que  c'élt  là  le  fèul  moyen  de  conferver  là 
paix ,  &Ia  liberté  de  l'efprit  qu'ils  ont  reçeuës  par 
îa  grâce  dtleqr  libérateur.  Les  Stoïciens  au  contrai- 
re fuivant  les  faufîès  idées  de  leur  PhiloLOphie  chimé- 
rique s'imaginent  d'être  fages  &  heureux  ,  &  qu'il' 
n'y  a  qu'àpenfera  lavertu&  à  l'indépendance  pour 
devenir  vertueux  Se  indépendans.   Le  bons  fcns  8c 
1-expcrience  nous  affurent  que   le  meilleur  moyen 
pour  ne  point  fouiFrir  la  douleur  d'une  piqûre  ,.c'efl 
qu'il  ne  àut  point  (e  piquej.%     Mais  les  Stoïciens  di- 
ieiit  :  piquez  ,  &  je  vais  par  la  force  de  mon  efprit 
^<pai  le  fecoursde  ma  Philofophie,  me  (éparer  dt 
mon  corps  de  telle  forte  >  que  je  ne  m'inquiéterai 
point  de  ce  qui  s'y  pafie.     J'ai  des.  preuves  démon- 
îlracivcsquc  mon  bonheur  n'en  dépend  point ,  que 
la  douleur  n'cft  point  un  mal ,  &  vous  verrez  par  l'air 
de  mon  vifage  &  par  la  contenance  ferme  de  tout  lé 
xefte  de  mon  corps ,  que  ma  Philofophie  me  rend 
ilîvuhierable. 

Leur  orgueillèuribùtient  le  courage;  mais  il  n'em- 
pêche pas  qu'ils  ne  ibuffrent  efFedivement  la  douleur 
îîvec  inquiétude  ,  &  qu'ils  ne  foientmiferables.  Ain- 
fi  l'union  qu'ils  ont  avec  leur  corps  Ji'eft  point  dé- 
truite, ni  leur  douleuv  dillipée  :  maiscVliqu^l'ii- 
mon  qu'ils  ont  avec  les  autres  hommes  ,  fortifiée 
parledelir  deieureflime  ,  réfîfteen  quelque  forte  à 
cette  autre  union  qu'ils  ont  avec-leur  propre  corps. 
Lavùëfenfibîe  de  ceux  qui  les  regardent  ,  &  auf- 
quch  ils  font  unis  arrête  îe  cours  des  efprits  qui  ac 
«iompagi'^e  la  douleur  5  cc  efface  fur  leur  vifagc  l'aie 

^u'elIeL 
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qu*clley  imprimoit  ;  car  ,  fi  perfonnc  ne  le  regar-  CriAPr 
doic,  cetair  de  fermeté  &  de  liberté  d'efprit  s'éva-  II, 
noiiiroic  incontinent»  Ainfi  les  Stoïciens  ne  réfiftent 
en  quelque  façon  a  l'union  qu'ils  ont  avec  leur  corps  > 
qu'en  fè  rendant  davantage  ej(claves  dts  autres  hom- 
mes >  aurquels  ils  font  unis  par  la  paiïion  de  la  gloi- 
re. C'eft  donc  une  venté  coudante  que  tous  les  hom- 
mes font  unis  à  toutes  les  choies  fenfibles,  &par  la 
nature ,  &  par  la  concupifcence  :  On  le  reconnoît  af- 
fez  par  expérience ,  quoique  la  raifon  fembk  s*y  op  - 
pofèr  5  &  prcfoue  toutes  les  aârions  des  hommes  en 
font  des  preuves  (enfibîes  &  dcmonflratives. 

Cette  union  qui  eft  généralement  dans  tous  les 
hommes,  n'eli:  pas  d'une  égale  étendue  ni  d'une  t- 
gale  force  dans  tous  les  hommes.  Car  comme  elfe 
luit  la  connoiffànce  de  l'efprit ,  on  peut  dircque  l'on 
n'eft  pas  adueile ment  uni  aux  objets  que  Ton  nccon- 
noît  pas.  Un  paifan  dans  fà  chaumine  ne  prend  point 
de  part  à  la  gloire  de  (on  Prince  cSc  de  fi  patrie,  mais 
feulement  à  la  gloire  de  (on  village  &  de  ceux  d'a- 
lentour ,  parce  que  fa  cennoiflance  ne  s'étend  que 
jufques-là. 

1.  L'union  aux  objets  fenfibîes  que  Ton  a  vuscfl: 
plus  forte  que  l'union  â  ceux  que  Ion  afèulement  i- 
maginés,  &  dont  on  a  (culement  ouï  parier»  C'eft 
par  lefèntimentque  nous  nous  unilFons  plus  étroite- 
ment aux  chofesfènfiblesj  car  le  (èntiment  produit 
de  bien  plus  grandes  traces  dans  le  cerveau  ,  &  excite 
•  un  mouvement  d'cfpiits  hkn  plus  violent  quelaièi:- 
le  imagination. 

3.  Cette  union  n'eftpas  fi  forte  dans  ceux  qui  la 
combattent  fans  celle  pour  s'attacher  aux  biais  de 
Tefpric ,  que  dans  les  autres  qui  Vivent  les  mouvc- 
mens  de  leurs  palTionsôc  qui  s'y  laiflent  affujettir: 
caria  cupidité  l'augmente  &  la  fortifie; 

Enfin  les  difFerens  emplois ,  les  différentes  condi^- 
tions ,  aufiTi  bien  que  les  différentes  difpofitio.ïs  d'ef- 
prit,.  mettent  une  différence  coaiiderable  dans  l'u- 
mon  fcûfiblc  qu'ont  les  hommes  aux  biens  de  la  ter- 

A.  7  re^: 
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Ghap.    re.  Les  grandi  tienneiu  à  bien  plus  de  chofcs  que  les 
11^        i:utres  >  leuiefclavage  a  plus  d'étendue.  Un  General 
d*armée  tient  à  tous  les  (oldats  par  ce  que  tous  fès  Col- 
dats  le  confidérent.     C'eft  fôuvcnt  cet  efcîavage  qui 
fàitià  generofite':  &ledefir  d'être  eftinié  de  tous 
ceux  à  qui  il  eft  en  vue  l'oblige  fouvent  àfacrifier 
d'autres  defîrs  plus  fenfibles  ou  plus  raifbnnables.    Il 
en  eft  de  même  des  fiiperieurs ,  &  de  ceux  qui  iont  en 
quelque  confidération  dans  le  monde.  C'eft  ibuvenc 
la  vanité'  qui  anime  leur  vertu  ;  parce  que  l'amour  de 
^      Ja  gloire  5  eft  d'ordinaire  plus  fort  que  l'amour  de  la 
venté.  Je  parle  ici  de  l'amour  de  la  gloire ,  non  com- 
me d'une  fimple  inclination  ,  mais  comme  d'une  paf- 
fîon  ;  parce  qu  en  effet  cet  amour  peut  être  fenfible, 
<8c  qu'il  eft  fou  vent  accompagné  d'émotions  d'cfprits 
affez  vives  Se  allez  violentes. 

Les  differens  âges-&  ks  differens  fexes  (ont  encore 
des  caufes  principales  de  la  différence  des  paiïîons  des 
hommes.  Lesenfans  n'aiment  par  les  mêmes  chofcs 
que  les  hommes  faits  &les  vieillards  j  pu  ils  ne  les 
aiment  pas  avec  tant  de  force  &  de  conftance*  Les 
femmes  ne  tiennent  qu'à  leur  famille  &  à  leur  voifî- 
nage ,  mais  les  hommes  tiennent  à  toute  leur  patrie: 
c'eft  a  eux  à  la  deitendre  j  ils  aiment  les  grandes  char- 
ges, les  honneurs ,  le  commandement. 

Il  y  a  une  (i  grande  variété  dans  ks  emplois  &  dans 
hs  engagemens  ou  les  hommes  k  trouvent ,  qu'il  eft 
impoifible  de  l'expliquer.  La  difpofition  de  l'elprit 
d'un  homme  marié  n'eft  pas  la  même  que  celle  d'un 
homme  qui  ne  l'eft  pas .  La  penfée  de  fà  famille  l'oc- 
cupe fouvent  prefque  tout  entier.  Les  Religieux  n'ont 
pas  l'elprit  ni  le  cœur  tourné  commeles  hommes  du 
monde ,  ni  même  comme  les  Ecclefiaftiques:  ils  font 
unis  à  moins  déchoies,  mais  ils  y  font  attachez  plus 
fortement.  On  peut  ainfi  parler  en  général  des  diffe- 
rens états  oûks  hommes  fe  trouvent  ^  mais  on  ne 
peut  expliquer  les  petits  engagemens  fenfibles,  qui 
font  prefque  tous  differens  en  chaque  perfonne  en 
particulier  3  car  il  arrive  aflez  fouvent  que  les  hom- 
mes : 
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mes  ont  des  cngagemens  particuliers  entièrement  Ch A î^« 
oppofezà  ceux  cju'ils  dcvroient  avoir  par  rapporta  1 1> 
leur  condition.  Mais  quoi  quelo:!  puiffe  exprimer 
en  gênerai  les  difFerens  caradéres  d'efprit ,  &  les  dif- 
férentes inclinations  des  hommes  &  des  femmes  i 
des  vieillards  &  des  jeunes  gens ,  des  riches  &  des 
pauvres ,  des  (çavans  &c  des  ignorans  ,  enfin  des  dif- 
fcrens  fexes ,  des  diSerens âges,  &;,des diferens em- 
plois: cependant  ces  chofès  font  trc^  connues  de 
tous  ceux  qui  vivent  parmi  le  monde ,  &  qui  penfeac 
à  ce  qu'ils  y  voient ,  pour  en  grofïir  ce  Livre.  11  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  s'inftruirc  agreablemeuc 
&  /blidomeut  de  ces  chofes.  Pour  ceux  qui  aiment 
mieux  les  lire  en  grec ,  que  de  les  apprendre  par  quel- 
que reflexion  fur  ce  qui  (è  paffe  devant  leurs  yeux ,  ils 
peuvent  lire  le  fécond  Livre  de  la  Rhétorique  d*A- 
ridote.  C'eftjccroi  le  meilleur  ouvrage  de  ce  phi- 
îofophe  ,  parce  qu'il  y  dit  peu  de  chofes  dans  lefqueî- 
ks  on  &  puilTe  tromper ,  &  qu'il  fc  hazarde  rarement 
de  prouver  ce  qu'il  y  avance. 

11  efl:  donc  évident  que  cette  union  (cnfible  de  l'ef- 
prit  des  hommes  à  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la 
conlervation  de  leur  vie  >  cHrde  la  focieté  dont  ils  Ce 
confiderent  comme  parties,  eft  différente  en  differeti» 
tes  perfoniiespuifqu'elle  efl  plus  étendue  dans  ceux 
qui  ont  plus  de  conuoillance  ,  qui  font  de  plus  grande 
condition ,  qui  ont  de  plus  grands  emplois,  &  qui  ont 
l'imagination  plus  fpatieufe  j  &  qu'elle  ed  plus  étroi- 
te ,  &  plus  forte  dans  ceux  qui  fbnc  plus  fenfibles ,  qui 
ont  l'imagination  plus  vive,  &  qui  fuivent.  plus  aveu- 
glément les  mouvemens  de  leurs  padions. 

Il  efl  extrêmement  utile  de  faire  fouvent  réflexion 
fur  les  manières  prefqu'infinies  dont  les  hommes  font 
liez  aux  objets  fenfibles  ^  &  un  des  meilleurs  moyens 
pour (è rendre aflezfçavant  dans  ces  chofès,  c'eft  d€ 
s'étudier  ôc  de  s'oblerver  foi-même.  C'efl  par  l'ex- 
périence de  ce  que  nous  fentons  dans  nous-mêmes^ 
que  nous  nous  inflruifons  avec  une  entière  allurancc 
^eioutçs  les  inclinations  des  autres  hommes ,  &  que 

nom. 
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Chai?  ^^^^  connoiflbns  avec  quelque  cenitodc  une  grande 
1  L  F^^^iedespafTions  aufc|ue!lcs  ih  font  fujets.  Que  ii 
nousajoûccns  à  ces  expeiiences  la  connoiiîance  des 
engagemens particuliers  ou  ils  k  trouvent,  &  celle 
des  jugemens  propres  à  chacune  des  pallions,  defqucis 
ûous  parlerons- dans  la  (uite ,  nous  n'aurons  peut  être 
pas  tant  de  difficulté  à  deviner  la  plupart  de  leurs 
actions  ?  que  les  Agronomes  en  ont  à  piédire  les  e- 
clipftsXar  encore  que  les  hommes  foient  libres  ,  il  cR 
très-rare  qu'ils  fafîent  ufage  de  leur  liberté,  contre 
leurs  inclinations  naturelles  &  leurs  paiuons  violen- 
tes, 

Avanrque  de  finir  ce  Chapitre  il  faut  encore  qiie  je 
fafle  remarquer,  que  c'ell une  des  loix  de  l'union  de 
l*amcavecle  corps  ,  que  routes  les  inclinations  de  ra- 
me, même  de  celles  qu'elle  a  pour  les  biens  qui  n*onc 
jîoint  de  rapport  au  corps  foient  accompagnées  dts 
émotions  des  efpnts  animaux  ,<}ui  lendent  ces  in- 
clinations fenfibleSi  parceque  l'homme  n'étant  point 
unelpritpur,ileO:imponiblequ'il  ait  quelque  mcli- 
iiaticn  toute  pure  Uns  mélange  dequcique  paifion  pe- 
tite eu  grande.  Ainfi  l'amour  de  la  vérité ,  de  la  juili- 
ce,  de  la  vertu  de  Dieu  iitéme,  cft  toiijcsrs  accompa- 
gné de  quelques  mouvemens  d'cfprits  qui  rendent 
cet  anaour  fenfible,  quoi  qu  'on  ne  s'en  apperçoi  ve  pas> 
a  caufe  que  l'on  apreique  toujours  d'autres  ientimens 
plus  vifs  :  de  même  que  la  connoiiTance  d^s  chofes  fpi- 
ntuelles  efl  toujours  accompagnée  de  quelques  traces 
du  cerveau  qui  rendent  cette  connoidance  plus  vive, 
jr.ais  d'ordmaire  plus  confufè.   Il  elt  vrai  que  bien 
fouventonnereconnoit  pas  que  Ion  imagine  quel- 
cjuepeUjJansle  même  cem  s  que  l'on  conçoit  une  vé- 
rité abftraite»  Laraiion  en  eft  que  c<:s  vénttz  n'ont 
point  damages  ou  de  traces  inlli tuées  de  la  nature 
pour  les  reprélèncer,  &  que  toutes  ks  tratesqui  ks 
réveillent,  n*ont  pomrd'autre  rapport-avec-elics  yque 
celui  de  la  voîônré  des  iioiiirncs  ou.  k  hazard  y  a  mis. 
CarlesArithmericiens,  &  les  Anklyltesmcme,  cyui^ 
nacoufidéxcflt  que  des.chofts  abiiraites  ,  fe  fervent 
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trcs-fort  de  leur  imagination  pour  arrêter  la  vue  de  Chap^ 
leur  efprit  fur  leurs  idées.  Les  chiffres ,  les  lettres  de  I  I. 
Talphabet,  &les  autres  figures  qui  (è  voyent  ou  qui 
«*imaginent>  font  toujours  jointes  aux  idéçs  qu'ils  ont 
des  chofes  j  quoi  que  hs  traces  qui  fe  forment  de  ces 
caradéres  n'y  aycnt  point  de  rapport ,  &  qu*àin(î  elles 
ne  ks  rendentpoint  faudès  ni  corsfijles:ce  qui  fait  que 
par  un  ufàge  réglé  de  chiffres  3c  de  lettres  >  ils  décou- 
vrent des  veritez  très- difficiles, &  que  uns  cela  il  fèroit 
impoffible  de  découvrir. 

Les  idées  àes  chofès,  qui  ne  peuvent  étreapperçuës 
gueparl'efpritpur,  pouvant  donc  être  héesavecles 
^  traces  du  cerveau  ;  &  la  vue  des  objets  que  l'on  aime, 
^  que  l'on  hait,que  l'on  craint  par  une  inchnation  natu- 
relle ,  pouvant  être  accompagnée  du  mou  vement  des 
efprits  :  il  eft  vifîble  que  la  peniée  de  l'éternité ,  la 
crainte  de  l'enfer  ^l'eiperance  d'une  félicité  éternelle, 
quoique  ce  f oient  des  objets  qui  ne  frappent  point  les 
lens  ,  peuvent  exciter  en  nous  des  pallions  violen* 
tes. 

Ainfî  nous  pouvons  dire  que  nous  (ommcs  unis 
d'une  manière  fenfible ,  non  leulement  à  toutes  les 
chofès  qui  ont  rapport  à  la  confervation  de  la  vie; 
mais  encore  aux  chofes  (pirituelles ,  aufquelles  l'efprit 
cfluniimmediatement  par  lui-même.  Il  arrive  mê- 
mes tres-fouvent  que  la  Foi,  la  Charité,  &  l'amour 
propre  rendent  cette  union  aux  chofes  fpiritu elles 
plus  forte ,  que  celle  par  laquelle  nous  tenons  à  toutes 
les  chofès  lenfibles.  L*ame  des  véritables  Mattirs  elt 
plus  unie  à  Dieu  qu'à  leur  corps ,  &  ceux  qui  meurent 
pour foCitenir  une  Éiulïè Religion  qu'ils  croyent  vraie, 
font  afîèz  con  noîrrc  que  la  crainte  de  l'enfer  a  plus  de 
force  fur  eux  que  la  crainte  de  la  mort.  Il  y  a  fbuvenc 
tant  de  chaleur  &  d'entêtement  de  part  &  d'autre 
dans  ks  guerres  deReligion  Se  dans  la  défcnic  des  fu- 
pcrftitions ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  de  la 
pafîion  :  &  mêmes  une  pafîîon  bien  plus  ferme  3c  bien 
plus  confiante  que  toutes  les  autres ,  parce  qu'elle  eft 
foûtenuépar  ks  apparences  de  la  raiion  ,  aufîî  bien 

dans 
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€hap.    dans  ceux  qui  font  trompez  que  dans  les  autres. 
1  h  Nous  fommes  donc  unis  par  nos  pallions  à  tout  ce 

^ui  nous  paroît  être  le  bien  ou  le  mal  de  l'elprit ,  com- 
me à  tout  ce  qui  nous  paroît  être  le  bien  ou  le  mal  du 
corps.  Il  n'y  a  rien  que  nous  puiffions  connoitre  avoir 
quelque  rapport  avec  nous, qui  ne  foit  capable  de  nous 
agiter  5  &  de  toutes  les  choies  que  nous  connoiirons> 
il  n*y  en  aaueune  qui  n'ait  quelque  rapport  avec  nous. 
Nous  prenons  toujours  quelque  intérêt  dans  les  vcri- 
tez  mêmes  les  plus  abftraites,  lors  que  nous  les  con- 
lioiflbns,  parce  qu'au  moinsily  accrapportentr'el- 
les  &  nôtre  efprit  que  nous  les  connoiflbns.  Elles  font 
nôtres  pour  ainfi  dire  par  nôtre  connoiflance.  Nous 
lentons  qu'on  nous  blefTeiors  qu'on  les  combat ,  &  fi 
l'onnousblefTe,  il  cft  certain  que  l'on  nous  agite ,  & 
^ue  Ion  nous  inquiète,  Ainfî  les  padions  ont  une  do- 
mination h  vaftc 6c  fi  étendue ,  qu'il ell  impo^ible  de 
concevoir  aucune chofe,  à  l'égard  de  laquelle  on  puiflè 
aflurer,  que  tous  les  hommes  foient  exemts  de  leur 
empire.  Mais  voyons  préfèntemcnt  quelle  elt  leur  na* 
ture>&  tâchons  de  découvrir  toutes  les  chofès  qu'el- 
les renferment. 


Chap, 
III. 


CHAPITRE     IIL 

Explication  particulière  de  tous  les  chan^emens  qui  ar^ 
rivent  au  corps  C^  à  l'ame  dans  les  pajjions . 

ON  peut  diftinguer  (èpt  chofes  dans  chacune  de 
nospafîîons  ,  excepté  l'admiration  >  laquelle 
auilî  n'ell:  qu'^ne  pafïion  imparfaite. 

La  première  chofeed:  le  jugement  que  refpsit  por- 
te d'un  objet,  ou  plutôt  c'eit  la  viiëconfufe,  oudi- 
itincle  du  rapport  qu'un  objet  a  avec  nous. 

La  féconde  elt  une  nouvelle  détermination  du 
mouvement  de  la  volonté  vers  cet  objet  ,  fuppofé 
qu'il  foit  ou  qu'il  paroirtè  un  bien.  Avant  cette  vue 
le  mouvement  naturel  de  l'amc,  ou  étoitindéterminé, 

c'eft- 
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c'cft- à-dire  qu'il  fè  portoit  vers  le  bien  en  général ,  ou  Chaf* 
il  étoit  déterminé  ailleurs  par  la  connoifTance  de  quel-  II L 
qu'autre  objet  particulier.  Mais  dans  le  moment  que 
refpritapperçoitle  rapport  que  cet  objet  nouveau  a 
aveclui)  ce  mouvement  général  delà  volonté  eftauïïî- 
tôt  déterminé  conformément  à  ce  que  l'efprit  apper- 
çoit.  L'ame  s'approche  de  cet  objet  par  {on  amour, 
afin  de  le  goûter,  &  dereconnoître  fon  bien  par  le  (èn- 
timent  de  douceur ,  que  l'Auteur  de  la  nature  lui  don- 
ne comme  une  récompenfè  naturelle  de  ce  qu'elle  fe 
porte  aubien.  Ellejugeoit  que  cet  objet  étoit  un  bien 
par  une  raifbn  abftraite  &  qui  ne  la  touchoit  pas  : 
mais  elle  en  demeure  convaincue  par  l'efficace  du  fèn- 
timent  j  &  plus  ce  fèntimentefl  yif,  plus  elle  s'atta- 
che au  bien  qui  (èmble  le  produire* 

Mais,  fi  cet  objet  particulier  eflconfîderé  comme 
mauvais ,  ou  comme  capable  de  nous  priver  de  quel- 
que bien ,  il  n'arrive  point  de  nouvelle  détermination 
au  mouvement  de  la  volonté  j  mais  feulement  une 
augmentation  de  mouvement  vers  le  bien  oppoféà 
cet  objet  qui  paroît  mauvais ,  laquelle  augmentation 
eft  d'autant  pîlis  grande,  que  le  mal  paroît  plus  â 
craindre.   Car  en  effet  on  ne  hait ,  que  parce  que  Ton 
aime,  &  le  mal  qui  eft  hors  de  nous,  n'eft  jugé  mal, 
que  par  rapport  au  bien  dont  il  nous  prive»    Aind  le 
mal  étant  confideré  comme  la  privation  du  bien  > 
fuir  le  mal ,  c'eft  fuir  la  privation  du  bien,  c'eft-à-di- 
re  tendre  vers  le  bien»    Il  n'arrive  donc  point  de  nou- 
velle détermination  dans  le  mouvement  naturel  de  la 
volonté  à  la  rencontre  d'un  objet  qui  nous  déplaît  -y 
mais  feulement  un  fèntiment  de  douleur ,  de  dégoût, 
ou  d'amertume,  que  l'Auteur  de  la  nature  imprime  *  Avant 
en  l'ame   comme  une  peine  naturelle  de  ce  qu'elle  le  pcché 
eft  privée  du  bien.   laraifon  toute  feule  ne  fuffifoit  ^e  fenti- 
pas  pour  Vy  porter  ,  il  falloir  encore  ce  lentiment  af-  "^f^"^ 
fligeant&  pénible  pour  la  réveiller.  Am(î  dans  toutes  po^jn^t^y, 
les  paffions  tous  les  mouvemens  de  l'ame  vers  le  bien  ne  pei- 
ne font  que  des  mouvemens  d'amour.    Mais  parce  ne  mais 
qu'on  eft  touché  de  divers  {çntimcns  félonies  diffe-  feule- 
rentes 
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Chap.   rentes  circoiiftances  qui  accompagnent    la  vue  <îa  | 

III.     bien,  &  le  mouvement  de  l'ame  vers  le  bien  -,  on  con- 
nicnt  un  fond  les  (èntimens  avec  les  émotions  de  lame,  &oii 
avertilTe-  imagincautant  de  difFerens  mouvement  dans  IcspaC- 
^^^^'     fionsqu'il  yadedilFercnsientimens. 
que  ,  ^^  ^^  faut  ici  remarquer  que  la  douleur  cft  un  mal 

comme  réel  &  véritable,  &  qu'elle  n'eft  pas  plus  la  privation 
j'aidéja  du  plaifir ,  que  le  plaifireft  la  privation  de  la  dou leur  j 
^it ,  A-  car  il  y  a  dijfFer pnce  entre  ne  point  (cntir  de  piaifir  ou 
tlkloil  ^^^^  ^^^^^'  ^^  x^^ntiment  de  plaifir  ,  &  fouffrir  a^uel- 
flu'ilk  '  ^^^^"^  ^c  ^a  douleur.  Ainfi  tout  mal  nd\  pas  tel 
vouloir  prc'cirémcntà  caufe  qu'il  nous  prive  ^u  bien:  mais 
aaéterleftulement  5  comme  je  me  fuis  expliqué,  le  mal  qui 
moiive-  efl:  hors  de  nous,  &  qui  n'eft  point  une  manière  d'ê- 
ment  des  tre  qui  foit  en  nous.  Neanmoin  s  comme  par  les  biens 
nimaux'  ^  IfsiTiaux,  on  entend  d'ordinaire  les  chofesbon- 
qui^cau-  "^^  &  mauvaife  ,  &  non  pas  les  fcntimens  de  plai- 
foicnt  la  ^^^  &de  douleur,  qui  font  plutôt  les  marques  natu- 
doulcur.  relies  par  Icfquclles  l'ame  diftinguele  bien  d'avec  le 
Ainîi  s'il  mal  'y  ilfèmble  qu'on  peut  dire  fans  équivoque ,  que 
de  la  ^  îe  ^âî  n'eft  que  la  privation  du  bien ,  &  que  le  mou- 
douleur  ,  'V^i'î^^^iît:  naturel  de  r  ame ,  qui  éloigne  du  mal ,  eft  le 
c'eftqu'ii  mémequc  celui  qui  laporteau  bien.  Carenfintout 
àeyou-  mouvement  naturel  étant  uneimpreffion  de  T  Auteur 
loit  bien:  de  la  nature ,  qui  n'agit  que  pour  lui ,  &  qui  ne  peut 
tôt  n  '  ^■^^"^  tourner  que  vers  lui ,  le  véritable  mouvement 
n^en  fen-  ^^^'^îJ^-C  eftt:oujours  efleiiticllement  amour  du  bien>. 
toit  ^  n'efl  que  par  accident  fuite  du  mal. 
j>oint ,  lleii:  vrai  que  la  doulcurfe  peut  confidérer  comme 

parce  nxi  malj^  en  ce  lens  le  mouvement  des  paiïions  qu'el- 
^^^^  ïc  excite  n'eft  point  réel,  car  on  ne  veut  point  la 
voulait  douleur:  &iî  l'on  veut  pofitivement  quela  douleur 
poiné  lî-  foit  pas ,  c'eîl  qu'on  veut  pofitivemcnt  la  coiiièr- 
fentir.      vation  ou  la  perfedion  de  (on  être. 

La  rroihémc  chofè  qu'on  peut  remarquer  dans 
chacune  de  nos  paiïions,  elt  le  fcntimentquilcs  ac- 
compagne: fèntimcnt d'amour,  d'arerfion  ,  dcdc^ 
iir  ,  de  joie,  de  triileîîe.  Ces  fentimens  font  toujours 
difFc relis  dans  les  différentes  paflions . 

La 
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La  quatrième  cft  une  nouvelle  détermination  du  Chap.' 
eoursdes  efprits  Se  du  fàng  vers  les  parties  exte'rieu-  HL 
re  du  corps  &  vers  celles  du  dedans.  Avant  la  vùë  de 
l 'objet  de  la  palTion ,  ks  efprits  animaux  étoient  ré- 
pandus dans  tout  le  corps,  pour  en  confèrver  généra- 
lement toutes  les  parti-es-.mais  à  la  prelcnce  du  nouvel 
objet  toute  cette  œconomie  fè  trouble.  La  plupart 
des  efprirs  font  poudez  dans  les  mulcles  des  bras ,  des 
jambes  ,  du  vifagc&  de  toutes  les  parties  exterieu* 
res  du  corps  afin  de  le  mettre  dans  la  difpofition  pro  - 
pre  à  la  palîion  qui  domine  ;  &  de  lui  donner  lacon- 
xenancc&ck  mouvement  néceflairepourracquifitioii 
du  bien ,  ou  pour  la  fuite  du  mal  qui  fë  préfente  .Que 
fi  fcs  propres  forces  ne  lui  fuffifcntpas  dans  le  be(oiii 
qu'il  en  a ,  ces  mêmes  efprits  font  diftribiiez  de  telle 
manière ,  qu'ils  lui  font  proférer  machinalement  cer- 
taines paroles  &  certains  cris,  &  qu'ils  répandent  fur 
fonviiàge&  furie  refte  de fon corps  un  certain  air 
capable  d'agiter  les  autres  de  la  même  paffion  dont  il 
ellémû-  Car  comme  les  hommes  &  les  animaux 
tieiment  enfemble  par  les  yeux  &  par  les  oreilles ,  lors 
qae  quelqu'un  cfl  agité  5  il  ébranle  neceiïairement 
tous  ceux  qui  le  regardent  &  qui  l'entendent,  &il 
fait  naturellement  (ur  leur  imagination  une  impref- 
fion  qui  les  interefle  à  fa  confer  vation. 

Pour  le refle des  efprits  animaux,  il  defcend avec 
violence  dans  le  coeur  ,  les  poumons  ,  le  foie  ,  la  ra- 
te ,  &  les  autres  vifceres ,  afin  de  tirer  contribution 
de  toutes  ces  parties  ,  Se  de  les  hâter  de  fournir  en  peu 
detems  les  efprits  nécefîaires  pour  con(èrver  le  corps 
dansl'adion  extraordinaire  ou  il  doit  être. 

La  cinquième  eft  l'émotion  fènfible  de  l'ame  qui 
fèfènt agitée  par  ce  débordement  inopiné  d'efprits. 
Cette  émotion  feniible  de  l'ame  accompagne  tou- 
jours ce  mouvement  d*cfprits ,  afin  qu'elle  prenne 
part  à  toatce  qui  touche  le  corps;  de  même  que  le 
mouvcm.cnt  des  efprits  s'excite  dans  le  corps ,  dés  que 
l'ame  emportée  vers  quelque ob;et,  L'ame  écantu- 
nie  au  corps ,  Se  le  corps  à  l'ame  )  leurs  mouvemens 
i^'it  réciproques.  La 
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Chap.  La  fixiéme  font  des  fentimens  difFercns ,  d*amour, 
1 1 L  d*averfion ,  de  joie  ,  de  defir ,  de  triftefle ,  cauftz  non 
parlavùëintelleâ:uelledu  bien  ou  du  mal,  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler,  mais  parles  difFerens 
ëbranlemens  que  les  eiprits  animaux  caufent  dans  le 
cerveau. 

La  fèptieme  cft  un  certain  fèntiment  de  joie  ou 
plutôt  de  douceur  intérieure ,  qui  arrête  Tame  daus 
fàpallîon  ,  &  qui  lui  témoigne  qu'elle  eft  dans  l'état 
oûileft:  à  propos  qu'elle  foit  par  rapport  à  Tobjec 
qu'elle confidére.  Cette  douceur  intérieure  accom- 
pagne généralement  toutes  les  pa/Hons ,  celles  qui 
naidènt  de  la  vûë  d'un  mal ,  auffi  bien  que  celles  qui 
nailîentdela  vûëd'un  bien  ,  la  trifteffe  comme  la  joie. 
C'eft  cette  douceur  qui  nous  rend  toutes  nos  pallions 
agréables ,  &  qui  nous  porte  à  y  confentir,  &  à  nous  y 
abandonner.  Enfin  c'eft  cette  douceur  qu'il  faut  vain- 
cre par  la  douceur  de  la  grâce ,  &  par  la  joie  de  la  foi 
&  delà  raifbn.  Car ,  comme  la  joie  del'efprit  ré- 
fulte  toujours  de  la  connoifTance  certaine  ou  éviden- 
te, que  l'on  cft  dans  le  meilleur  état  oii  l'onpuiiïc 
être  par  rapport  aux  choies  qu'on  apperçoit  :  ainfi  la 
douceur  despaflions  eftune  fuite  naturelle  du  fènti- 
ment confus  que  Ton  a,  qu'on  cft  dans  le  meilleur 
€tat  où  l'on  puillè  être  par  rapport  aux  choies  que  l'on 
fènt.  Or  il  faut  vaincre  par  la  joie  de  Tefprit  &  par  la 
douceur  de  la  grâce ,  la  fauffe  douceur  de  nos  palfions 
qui  nous  rend*  efclaves  des  biens  (énfibles. 
Toutes  ces  chofes  que  nous  venons  de  dire  fè  rencon- 
trent dans  toutes  les  pallions  ,  fi  ce  n'eft  lors  qu'el- 
les s'excitent  par  desientimens  confus,  êc  quel'ef- 
prit  n'apperçoit  point  ni  de  bien  ni  de  mal  qui  les 
puilTe  cauier ,  car  alors  il  eft  évident  que  les  trois  pre- 
mières chofes  ne  s'y  rencontrent  point . 

On  voit  aulli  que  toutes  ces  choies  ne  font  point 
libres  ,  qu'elles  font  en  nous  fans  nous,  &  même  mal- 
gré nous  depuis  le  péché:  &  qu'il  n'y  a  que  le  con- 
ientanent  de  nôtre  volonté  qui  dépende  véritable- 
ment de  nous.   Mais  il femble  à  propos  d'expliquer 

plus 
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.plus  au  long  toutes  ces  chofès,  &de  les  rendre  plus  Chat] 
iènfibles  par  quelques  exemples.  111, 

Suppofons  donc  qu'un  homme  reçoive  adaellc- 
ment  quelque  affront ,  ou  qu'étant  naturellement 
d'une  imagination  forte  &  vive ,  ou  échauffée  par 
quelque  accident  ,  comme  par  une  maladie,  ou  par 
une  retraite  de  chagrin  &  de  mélancholie ,  il  fè  figure 
dans  Ton  cabinet  que  tel,  qui  ne  penfe  pas  mêmes  z 
lui ,  eft  en  état  &  dans  la  volonté  de  lui  nuire.  Lt 
vue  (ènfible  ou  l'imagination  du  rapport  des  actions 
de  fbn  ennemi  avec  les  deffeins ,  fera  la  première  eau- 
fèdeûpaffion. 

Il  n'eil  pas  même  abfolument  nécefTaire  que  céc 
homme  reçoive  ou  s'imagine  recevoir  quelque  af- 
front, afin  que  le  mouvement  de  fa  volonté  reçoive 
quelque  nouvelle  détermination  :  il  fuffît  pour  cela 
qu'il  le  penfè  par  l'efprit  feul ,  &  fans  que  le  corps  y 
ait  de  part.  Mais  comme  cette  nouvelle  détermina* 
tion  ne  fèroit  pas  une  détermination  de  paflTion ,  mais 
une  pure  inchnation  tres-foible  &  tres-languiflànte, 
il  faut  plutôt  fuppofer  que  cet  homme  fouffre  adluel- 
lement  quelque  grande  oppofition  dans  (es  defleins, 
ou  qu'il  s'imagine  fortement  qu'on  lui  en  doit  faire , 
•que  d'en  fuppofer  un  autre  dont  le  fens  &  l'imagi- 
,Dation  n'ayent  point  ou  prefque  point  de  part  i  £â 
^onnoiffance. 

La  féconde  chofè  que  l'on  peut  confidérer  dans  h 
pallîon  de  cet  homme,  eft  une  augmentation  du 
mouvement  de  ia  volonté  vers  le  bien ,  dont  fbn  en  - 
iiemi  réel  ou  imaginaire  lui  veut  empêcher  la  poffef-» 
fîon  :  &  cette  augmentation  eft  d'autant  plus  grande, 
que  l'oppofîtion  qu'on  lui  veut  faire,  lui  paroît  plu9 
forte.  Il  ne  hait  d'abord  ion  ennemi,  que  parce  qu'il 
aime  le  bien ,  &  fa  haine  eft  d'autant  plus  grande  que 
fon  amour  eft  plus  fort  ,•  parce  que  le  mouvement  de 
•fà  voloiué  dans  fa  haine  n'eft  en  effet  ici  qu'un  mou- 
vement d'amour ,  le  mouvement  de  l'ame  vers  le 
bien  n'étant  pas  différent  de  celui  par  lequel  on  en 
luit  Ja  privation ,  comme  l'on  a  déjà  dit^ 

La 
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Chap.  La  tfoifidine  chofe  eft  le  fentiment  convenable  a 
III,  lapafïîon,  &  dans  celle -ci  c*eft  un  fentiment  de  hai- 
ne. Le  mouvement  de  la  haine  eft  le  même  que  celui 
de  Tamour,  mais  le  fentiment  de  lahauieeft  tout 
différent  de  celui  de  l'amour  >  ce  que  chacun  peut 
içavoir  par  fà  propre  expérienceXes  mouvemens  font 
des  adions  de  la  volonté:  Les  (èntimens  font  des  mo- 
difications de  Tefprit.  Les  mouvemens  de  la  volonté 
font  les  caufts  naturelles  des  fèntimens  de  l'efprit  j  & 
ccsfcntimensdel'efprit  entretiennent  à  leur  tour  les 
mouvemens  de  la  volonté  dans  leur  détermination. 
Le  (intiment  de  haine  eft  en  cet  homme  une  fuite  na- 
turelle du  mouvement  de  Cx  volonté  ,  qui  s*cft  exci- 
té à  la  vûë  du  mal  j  &  ce  mouvement  eft  enfuite  en- 
tretenu par  le  fentiment  dont  il  eft  la  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  homme  lui 
pouroit  arriver  quand  mêmes  il  n'auroit  point  de 
corps.  Mais  parce  qu*il  eftcompo(é  de  deux  par- 
ties naturellement  unies,  les  mouvemens  de  fen  ef- 
pritle  communiquent  à  fbn  corps ,  &  ceux  de  fon 
corps  à  ion  cfprit.  Ainfi  la  nouvelle  détermination, 
l'augmentation  du  mouvement  de  fà  volonté,  pro- 
duit naturellement  une  nouvelle  détermination  dans 
le  mouvement  des  efprits  animaux ,  laquelle  eft  tou- 
jours différente  dans  toutes  ks  pallions,  quoique  le 
mouvement  de  l'amefoitprefque  toujours  le  même. 

Les  efprits  font  donc  pouflèz  avec  force  dans  h$ 
bras  5  les  jambes  ,  &  le  vifàge  pour  donner  au  corps 
la  difpofîtion  néceiîaire  à  la  pamonj&  pour  répandre  ^ 
fur  le  vifage  l'air  que  doit  avoir  un  homme  que  l'otl'' 
offenfè,  par  rapport  à  toutes  les  circonftances  de  Tin- 
jure  qu'il  reçoit  5  «Se  à  la  qualité  ou  à  la  force  de  celui 
qui  la  fait ,  &  de  celui  qui  la  foufFre.  Et  cet  épanchc- 
ment  des  efprits  eft  d'autant  plus  fort ,  plus  abondant 
&plus  promt,  que  le  bien  eft  plus  grand  ,  qucl'op- 
pofîtioneft  plus  Forte,  3c  que  le  cerveau  en  eft  plus 
vivement  frappé. 

Si  donc  la  perfonne  de  laquelle  nous  parlons  ne  re- 
çoit que  par  imagination  quelque  injure;  ou  s'il  en 

reçoit 
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jrcçoit  une  réelle  3  mais  légère  ôc  qui  ne  fafie  point  Chap. 
d'ébranlement  confidérable  dans  Côn  cerveau  ,    Té-     II I^ 
panchement  des  efprits  animaux  fera  foible  &  lan- 
guiffànt  -y  Se  il  ne  fera  peut-être  pas  aflèz  grand  pour 
changer  la  difpofition  du  corps  ordinaire  &  naturel- 
le. Mais  fi  l'injure  eft  atroce  ,  &  que  fon  imagination 
foit  échauffée ,  il  fe  fera  un  grand  ébranlement  dans 
fon  cerveau  ,  &  les  efprits  fe  répandront  avec  tant 
de  force,  qu'ils  formeront  en  un  moment  fur  foa 
corps  l'air  &  la  contenance  delà  paflîon  qui  domine. 
S'il  eft  allez  fort  pour  vaincre ,  fon  air  fera  mena- 
çant &  fier.   S'il  efl  foible ,  &  qu'il  ne  puifTe  re/ifter 
au  mal  qui  va  l'accabler  ,  (on  air  fera  humble  &  fou- 
rnis.   Ses  gemilTemens  &  fes  pleurs  excitant  naturel- 
lement dans  les  affiflans  ,  &  même  dans  fon  ennemi 
des  mouvemens  de  compallion ,  ils  en  tireront  le 
fecours  qu'il  ne  pouvoir  efperer  de  fes  propres  forces. 
11  eft  vrai  que  fi  les  afîidans ,  &  l'ennemi  de  ce  mife- 
rable ,  ont  déjà  les  efprits  &  les  fibres  de  leur  cerveau 
ébranlez  d'un  mouvement  violent  ,  &  contraire  â 
celui  qui  fait  naître  la  compafïion  dans  l'ame ,  ks  ge- 
milTemens de  cet  homme  ne  feront  que  l'augmenter, 
&  fon  malheur  fèroit  inévitable ,  s'il  demeuroic  tou- 
jours dans  le  même  air ,  Se  dans  la  même  contenan- 
ce. Mais  la  nature  y  a  bien  pourvu  ;  car  à  la  vue  de 
la  perte  prochaine  d'un  grand  bien ,  il  fe  forme  natu-' 
rellement  fur  le  vifage  des  caraderes  de  rage  &  de  de - 
lèfpoir  11  vifs  Se  fi  fiirprenans  ,  qu'ils  défarment  les 
plus  palTîonnez&  les  rendent  comme  immobiles. 
Cette  vue  terrible  &  inopinée  des  traits  de  la  more 
peints  par  la  main  de  la  nature  fur  le  vifage  d'un  mi  * 
férable ,  arrête  dans  l'ennemi  même  qui  en  efl  frap- 
pé ,  le  mouvement  des  efprits  Se  du  fang  qui  le  por- 
toientà  la  vengeance:  &dans  ce  moment  de  faveur 
Se  d'audiance ,  la  nature  retraçant  l'air  humble  Se 
fournis  fur  le  vifàge  de  ce  miférable,  qui  commen- 
ce a  cfpercr  à  caufe  de  l'immobilité  Se  du  change- 
ment d'air  de  fon  ennemi,  les  efprits  animaux  de 
cet  ennemi  reçoivent  la  détermination  dont  ils  n'é- 
Tome  II.  B  toienc 
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CiîAP.    toîent  pas  capables  un  moment  auparavant:  de  Ibr- 
1 1 1,     rc  qu'il  entre  machinalement  dans  des  mouvemens 
de  compailîon ,  qui  inclinent  naturellement  fbn  a- 
me  à  fè  rendre  aux  raiibns  de  la  charité  Ôc  de  la  mile* 
ricorde. 

Un  homme paflîonné  ne  pouvant  (ans  ui^e  grande 
abondance  d*efprits  ,  produire  ni  conlèrver  dans  fbn 
cerveau  une  image  a  ffez  vive  de  fon  malheur,  &un 
ébranlement  allez  fort ,  pour  donner  au  corps  une 
contenance  forcée  &  extraordinaire  ,  les  nerf?  qui 
répondent  au  dedans  du  corps  de  cette  perfonnc  > 
reçoivent  à  la  vue  de  quelque  mal  les  fecoufîes  &  les 
agitations  nécedaires  pour  faire  couler  dans  tous  les 
vaifïeaux  qui  ont  communication  au  coeur,  les  hu- 
meurs propres  pour  produire  les  efprits  que  la 
pâlîîon  demande»  Car  les  cfprits  animaux  Ce  répan- 
dant dans  les  nerfs  qui  vont  au  foie ,  à  la  rate  >  au 
pancréas ,  &c  généralement  à  tous  les  vifceres ,  ils  les 
agitent  &  les  lecoiient ,  &  ils  expriment  par  leur  agi- 
tation les  humeurs  que  ces  parties  confcrvent  pour  les 
bck)ins  de  la  machine. 

Mais  fi  CCS  humeurs  couloicnt  toujours  de  la  mê- 
me manière  dans  le  coeur  j  fi  elles  y  rccevoient  une 
pareille  fermentation  en  divers  tems  5  &  fi  les  efprits 
qui  en  font  formez  montoient  également  dans  le  cer* 
veaUjOn  ne  verroit  pas  des  changemens  fipromts  dans 
les  mouvemens  des  paffions.  La  vue  d'un  Magiftrat , 
par  exemple, n'arrêteroit  pas  en  un  inftant  Temporte- 
jment  d'un  furieux  qui  court  à  la  vengeance,  3c  fbn 
vifàgetout  ardent  de  fàng  &  d'efprits  ne  deviendroit 
pas  tout  d'un  coup  blême  &  mourant  par  l'apprehen 
îion  de  quelque  fupplicc. 

Ainfi  ,  pour  empêcher  que  ces  humeurs  mêlées  a 
vec  le  fang ,  n'entrent  toujours  de  la  même  manière 
dans  le  cœur  ,  il  y  a  des  nerfs  qui  en  environnent  les 
entrées  j  Icfquels  en  fe  ferrant  3c  en  fe  relâchant 
par  l'imprelfionquela  vue  de  l'objet  &  la  force  de  l'i- 
magination produilènt  dans  les  efpiits ,  ferment  & 
ouvrent  le  chemin  à  ces  humeurs.  Et  afin  d'empêcher 
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^ue  les  mêmes  humeurs  ne  reçoivent  une  pareille  agi-  Chaî» 
ration  ,  &  une  pareille  fermentation  dans  le  cœur  en  III, 
divers  tems  ;  il  y  a  d'autres  nerfs  qui  en  caufent  les 
battemens  ;  &  ces  nerfs  n*étant  pas  également  agitez 
dans  les  difïérens  mouvemens  des  efprits ,  ne  pouf- 
fent pas  le  fang  avec  la  même  force  dans  les  artères. 
D'autres  nerfs  répandus  dans  le  peûmon  diftribuënt 
Tair  au  cœur ,  enferrant  &  en  rélâchant  les  branches 
du  canal  qui  fêrt  à  la  rciprration ,  &  ils  règlent  de 
cette  forte  la  fermentation  du  fàng  par  rapport  aux 
circonftances  de  la  paflion  qui  domine. 

Enfin  pour  régler  avec  plus  de  jufteflè  &  de  prom- 
titude  le  cours  des  efprits,  il  y  a  des  nerfs  qui  envi- 
ronnent les  artères  ,  tant  celles  qui  mènent  au  cer- 
veau >  que  celles  qui  condui/ent  le  fang  à  toutes  Iqs 
autres  parties  du  corps.  Dcforie  que  l'ébranlement 
du  cerveau ,  qui  accompagne  la  vûë  inopinée  de  quel- 
que circonftance  à  caufè  de  laquelle  il  cil:  a  propos  de 
cnanger  tous  les  mouvemens  de  la  paffion  ,  détermi- 
ne fubitement  le  cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui 
environnent  ces  artères,  pour  fermer  par  leur  con- 
tradionle  paflàgeaufàngqui  monte  vers  lecerveau,» 
&  l'ouvrir  par  leur  relâchement  à  celui  qui  fe  répand 
dans  toutes  ks  autres  parties  du  corps. 

Ces  artères  qui  portent  le  fang  vers  le  cerveau  é- 
tant  libres,  &  toutes  celles  qui  le  répandent  dans 
tout  le  refte  du  corps ,  étant  fortement  liées  par  ces 
nerfs,  la  tête  doit  être  toute  remplie  de  fàng,  &lc 
vifàgeen  doit  être  tout  couvert.  Mais  quelque  cir- 
conftance venant  à  changer  rébranlement  du  cerveau, 
qui  caufoit  cette  difpofîtion  dans  ces  nerfs ,  les  artères 
liées  fè  délient ,  &  les  autres  au  contraire  fe  ferrent 
fortement.  Ainfï  la  tête  fe  trouve  vuide  de  fàng ,  la 
pâleur  le  peint  fur  le  vifage ,  &  le  peu  de  fang  qui  fort 
du  cœur,  &que  les  nerfs  dont  nous  avons  parlé  y 
laiflent  entrer  pour  entretenir  la  vie,  defcendprcf- 
que  tout  dans  les  parties  baffes  du  corps  :  le  cerveau 
manque  d'efprirs  animaux  ,  '  &  tout  le  refte  du  corps 
cftfaifide  foiblcfïc&  de tremblçjnxent. 

B  z  Peut 
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Ch  AP.  Pour  expliquer  &  prouver  en  détail  les  chofe  que 
III.  nous  venons  de  dire ,  il  feroit  néceflaire  de  donner 
une  connoiflance  générale  de  la  Phyfique ,  &  une 
particulière  du  corps  humain.  Mais  ces  deux  fcien- 
ecs  font  encore  trop  imparfaites  pour  confèrver  rou- 
te l'exaditude  que  je  fouhaitterois  :  outre  que  fi  je 
poufToîS  plus  avant  cette  matière ,  cela  meconduiroit 
bien-tôt  hors  démon  fujet;  car  il  me  fuiïitde  don- 
ner ici  une.  idée  groffiére  &  ge'nerale  des  partions  , 
pourvu  que  cette  idée  ne  foit  point  faufle» 

Cesébranleraensdu  cerveau,  &  ces  mouvemens 
du{àng&  des  efprits  font  la  quatrième  chofè  quifè 
trouve  dans  chacune  de  nos  pallions  ,  &ils  produi- 
sent la  cinquième  qui  efi:  l'émotion  fenfible  de  l'ame. 

Dans  l'inflant  que  les  efprits  animaux  font  pouf- 
fez du  cerveau  dans  le  refte  du  corps ,  pour  y  pro- 
duire les  mouvemens  propres  â  entretenir  la  pafîion, 
l'ame  eft  pouflèe  vers  le  bien  qu'elle  apperçoit  :  &  ce- 
la d'autant  plus  fortement  que  Us  eipritsfbrtent  du 
cerveau  avec  plus  de  force ,  parce  que  c'eft  le  même 
ébranlement  du  cerveau  qui  agite  l'ame  &  les  efprits 
annuaux. 

Le  mouvement  de  l'ame  vers  le  bien  efl  d'autaÉt 
plus  grand  ,  que  la  vue  du  bien  efl  plus  fènfible  j  3c 
le  mouvement  des  efprits,  qui  fbrtent  du  cerveau 
pour  fè  répandre  dans  le  refte  du  corps ,  eft  d'autant 
plus  violent,  que  l'ébranlement  des  fibres  du  cer- 
veau ,  cauié  par  rimprelïion  de  l'objet  ou  de  l'imagi- 
nation ,  eft  plus  fort  :  Ain(i  ce  même  ébranlement 
du  cerveau  rendant  la  vûë  du  bien  plus  fènfible,  il 
eft  néceifaire  que  l'émotion  de  l'ame  dans  les  paf^ 
fions  augmente  avec  la  même  proportion  que  le 
mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  l'ame  ne  font  pas  différentes  de 
celles  qui  fuiv^nt  immédiatement  de  la  vûë  intelle- 
d:ueile  du  bien  defquelles  nous  avons  parle  :  elles  font 
feulement  plus  fortes  Se  plus  vives,  àcaulè  de  l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps ,  ôc  que  cette  vue  qui  les 
prodsii:  eft  fèniible. 

La 
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La fixicme chofc qui fe rencontre  eftle  fentimenr  Chap. 
delapafîîon,  fentiinent  d'amour,  daverfîon  ,  de  m, 
defïr  ,  de  joyc  ,  de  tridefre.  Ce  (èndment  n'efl:  poinc 
différent  de  celai  dont  on  a  déjà  parlé  ;  ileftieule- 
jnent  plus  vif,  parce  que  le  corps  y  a  beaucoup  de 
part.  Mais  il  efttoûjours  (uivi  d'un  certain  fentimenc 
de  douceur ,  qui  nous  rend  toutes  nos  paHlons  agréa- 
bles >  &  c'cft  la  dernière  chofe  qui  fe  trouve  dans 
chacune  de  nos  pallions,  comme  nous  avons  déjà  dit. 
La  cau(e  de  ce  dernier  feniiment  efl  telle .  A  la  vue 
de  l'objet  de  la  pafïion  ,  ou  de  quelque  circonftance 
nouvelle  ,  une  partie  des  efprîts  animaux  (ont  pouf-  ' 
ièz  de  la  tête  vers  les  parties  extérieures  du  corps, 
pour  le  mettre  dans  la  contenance  que  demande  la  paf- 
fîon  j  &  quelques  autres  efprits  defcendent  avec  for- 
ce dans  k  cœur ,  les  poumons ,  &:lesvifceres  pour 
en  tirer  les  tècours  néceffaires ,  ce  que  nous  avons  dé- 
jà afiéz  expliqué.  Or  il  n'arrive  jamais  que  le  corps 
Ibit  dans  Téta:  ou  il  doit  être ,  que  Tame  n'en  reçoi- 
ve beaucoup  de  fâîisfaâ:ion  :  &il  ii*arrive  jamais  que 
le  corps  foit  dans  un  état  contraire  à  fon  bien  &  d  Jlà 
confervation  ,  que  Tarn e  îiefouflTre  beaucoup  de  pei- 
ne. Ainfi  lors  que  nous  iuivons  les  mouveir,cns  de 
nospa/îjons,  &que  nous  n'arrêtons  point  le  cours 
des  cfprits,  que  lavùë  de  l'objet  de  la  pafîion  caufe 
dans  nôtre  corps,  pour  le  mettre  en  l'état  ou  il  doit 
être  par  rapport  à  cet  objet ,  l'ame  reçoit  par  les  loix 
delà  nature  ce  fentimentde  douceur  &  de  farisfa- 
âion  intérieure ,  à  caufe  que  le  corps  eft:  dans  l'état 
oùil  doit  être.  Au  contraire,  lorsque  l'ame  fuivanc 
les  règles  de  laraifon  ,  arrête  ce  cours  des  cfprits  & 
réfifte  à  ces  paffions ,  elle  (ouiFre  de  la  peine  à  pro- 
portion du  mal  qui  en  pourroit  arriver  au  corps. 

Carde  même  que  la  reflexion  que  l'ame  fait  far 
elle,  cftnécefïairement  accompagnée  de  la  joye  ou 
delatriftefle  del'efpiit ,  &  enfuite  de  la  joye  oii  delà 
trifteffe  des  fens ,  lors  que  faifant  fon  devoir  &  {e 
foûmettant  aux  ordres  de  Dieu,  elle  reconnoitqu'eU 
lecft  dans  l'état  où  elle  doit  être  ,ou  que  s'abandoa- 
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ÊHA?.  liant  à  fts  pafïions  elle  eft  touchée  de  remors  ,  qui 
III.  lui  apprennent  qu'elle  eft  dans  une  mauvaife  difpofi- 
tion.  Ainfî  le  cours  des  efprits  excite  pour  le  bien  du 
corps  efi:  accompagné  dcjoye  ou  de  trifteffefènfible, 
&  enfui  te  de  joyeou  detriftefrefpirituellc:  félon  que 
ce  cours  d'ciprits  animaux  eft  empêché,  oufavorifé 
par  la  volonté. 

Mais  il  y  a  cette  différence  remarquable  entre  la 
Joie  intelleâ:uelle  qui  accompagne  la  connoifTance 
claire  du  bon  état  de  l'ame  >  &  le  plailîr  fenfible  qui 
accompagne  k(^.ntiment  confus  de  la  bonne  difpo- 
fition  du  corps ,  que  la  joie  intelleduelleeft  fohde, 
jEins  rem.ors,  6c  auffi  immuable  que  la  vérité  qui  la 
caufe ,  &  que  la  joie  (cnfible  eft  prefque  toujours  ac- 
compagnée delà  triftefledcrerpritouduremors  de 
la  confcience ,  qu'elle  eft  inquiète ,  &  aufïi  inconftan- 
te  que  la  paffion  ou  Tagitation  du  lang  qui  la  produit. 
Enfin  la  première  eft  prefque  toujours  accompagnée 
d'une  trcs-grande  joie  des  fens,  lors  qu'elle  eft  une 
luitede  la connoiil'ance  d'un  grand  bien  que  l'ame 
pofîedeî  &  l'autre  n'eft  prefque  jamais  accompagnée 
de  quelque  joie  de  l'efprit ,  quoi  quelle  (oit  une  (iiite 
d'un  grand  bien,  qui  arrive  feulement  au  corps > 
ipzi$  qui  eft  contraire  au  bien  de  l'ame. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  fins  la  grâce  de  J  e  s  u  s- 
C  H  R I  s  T  ,  Ja  douceur  que  l'ame  goûte  en  s 'aban- 
donnant à  fès  paffions  eft  plus  agréable,  que  celle 
qu'elle  relient  en  lùivant  les  régies  de  la  raifon.  Ec 
c'eft  cette  douceur  qui  eft  l'origine  de  tous  les  délbr- 
dres  qui  ont  fuivi  le  péché  originel ,  &  elle  nous  ren- 
droittous  elclaves  de  nos  payions,  file  fils  de  Dieu 
ne  nous  délivroit  de  leur  (èrvitude  par  la  délectation 
de  fà  grâce.  Car  enfin  les  choies  que  je  viens  de  dire 
pour  la  joie  de  l'efprit  contre  la  joie  des  lèns ,  ne  font 
vraies  que  parmi  les  Chrétiens  ;  &  elles  étoientab» 
fôlumentfauffès  dans  la  bouche  de  Seneque ,  d'Epis 
cure  même,  &  enfin  de  tous  les  Philofophcsquipa- 
roiffoient  les  plus  rai  'ounables  :  parce  que  le  joug  de 
Jçsus-Ch^ist,  n'eft  doux  qu'à  ceux  qui  ap- 
partiens 
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partiennent  àjEsus-CHRisT,&  que  (à  charge  CHi^  rr 

nenous  femble légère ,  queJorsquefagracelapo^-  nï, 
te  avec  nous. 


CHAPITRE     IV. 

Çuelesplaifirs  dT  les mouvemens  des  pajjions  nous  en^ 
gagent  dans  l'erreur  à  l'égard  du  bien ,  CiT*  qu'il  faut 
y  refiflerfans  cejfe.  Manière  de  combattre  le  liber- 
tinage. 

TOUTES  les  chofes  que  nous  venons  d'expli- 
quer des  pafîîons  en  général  ne  font  point  li- 
bres :  Elles  font  en  nous  fins  nous ,  Se  il  n'y  a  que  le 
fcul  confentement  de  nôtre  volonté  qui  dépende  ab- 
fblument  de  nous*  La  vue  du  bien  eit  naturellement 
fuivie  du  mouvement  d'amour,  du  fentiment d'a- 
mour, de  l'ébranlement  du  cerveau  &  du  mouve*» 
ment  des  efprits ,  d'une  nouvelle  émotion  de  l'amc 
qui  augmente  le  premier  mouvement  d'amour, d'un 
nouveau  fentiment  de  l'amequi  augmente  le  pre- 
mier fèntiment  d'amour,  &  enfin  du  fèntiment  de 
douceur  qui  récompenfe  l'ame  dece  que  le  corps  eft 
dans  l'état  ou  il  doit  être.  Toutes  ces  chofes  fe  paflèifit 
dans  l'ame  &  dans  le  corps  naturellement  &  machi- 
nalement,  je  veux  dire  fans  qu'elle  y  ait  part,  Ôc  il 
n'y  a  que  nôtre  fèul  confentement  qui  foit  véritable- 
ment de  nous.  C'efl  aufîi  ce  confentement  qu'il  faut 
régler ,  qu'il  faut  confervcr  libre  malgré  tous  les  ef- 
forts des  pallions.  C'efl  à  Dieu  feul  à  qui  ii  faut  fbu- 
mettre  fa  liberté  :  il  ne  (è  faut  rendre  qu'à  la  voix  de 
l'Auteur  de  la  nature,  à  l'évidence  intérieure,  aux  re- 

i)rochcs  fecrets  de  fà  raifon*  Il  ne  faut  confentir ,  que 
orfqu'on  voit  clairemebt ,  que  Ton  feroit  mauvais  u- 
fegedefà  liberté,  (î  l'on  nevouloit  pas  confentir: 
c'eft  là  la  principale  régie  qu'il, faut  ooferver  pour  é- 
yiter  l'erreur. 
H  n'y  a  que  Dieu  fcui  qui  nous  falTc  Yoir  arec  évi- 
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Chap,  dcnce>  que  nous  devons  nous  rendre  à  ce  qu'il /bu^ 
I  Y.  haite  de  nous  :  il  ne  faut  donc  être  efclave  que  de  Iwi 
feul.  Il  n'y  a  point  d'évidence  dans  les  attraits  &  les 
careiles ,  dans  ks  menaces  &  les  frayeurs  que  les  paf- 
fons  caufent  en  nous  :  ce  ne  font  que  des  fcntimens 
confus  &  obfcursaufqucls  il  ne  fe  faut  point  rendre. 
Il  faut  attendre  qu'une  lumière  plus  pure  nous  éclai- 
ic  5  que  ces  faux  jours  des  paffions  fè  diffipent,  & 

S le  Dieu  parle,  il  faut  rentrer  en  nous-mêmes,  & 
ercherennous  celui  qui  ne  nous  quitte  jamais  & 
qui  nous  éclaire  toujours.  H  parle  bas  ,  mais  fà 
voix  cft  diftinde  ,  il  éclaire  peu ,  mais  {à  lumière  efl 
pure.  Non ,  fa  voix  eft  aufTi  forte ,  qu'elle  efl  di- 
ftiné^e ,  (a  lumière  eft  aulTi  vive  &  aufli  éclatante  > 
qu'elle  eft  pure.  Mais  nos  paiïîons  nous  tiennent  tou- 
jours hors  de  chez  nous  5  èc  par  leur  bruit  ôc  leurs  té- 
nèbres elles  nous  empêchent  d'être  inftruits  de  fà 
voix  j  &  éclairez  de  la  lumière»  II  parle  même  à 
ceux  qui  ne  l'interrogent  pas  ,•  &  ceux  que  ks  partions 
ont  emportez  le  plus  loin  jentendent  néanmoins  quel- 
ques-unes de  fcs  paroles:  mais  des  paroles  fortes > 
menaçantes  Ôc  terribles  ;  plus  perçantes  qu'une  èpèc 
à  deux  tranchans ,  qui  pénètre  jufques  dans  lesreplis 
del'ame,  &qui  difccrne  les  peniées  &lesmouve- 
mens  du  cœur:  car  tout  eft  à  découvert  devant  ks 
È,  Ta  il  yeux,&  il  ne  peut  voiries  dèreglemens  des  pécheurs, 
âuxHeb.  |ans  leurenfaice  intérieurement  de  Cmglans  repro- 
^*  '^'  ches.  Il  faut  donc  rentrer  dans  nous-mêmes ,  &  nous 
rapprocher  de  lui.  Il  faut  l'interroger ,  l'écouter,  & 
lui  obeïr  :  car  fî  nous  l'écoutons  toujours ,  nous  ne 
ferons  jamais  trompez  ,  &  Ci  nous  lui  obeïflbns  tou- 
jours, nous  ne  ferons  jamais  afiujettis  à  l'inconftan- 
ce  des  pallîons  &  aux  mifôres  dues  au  pechè. 

Une  iàut  pas  s'imaginer  ,  comme  certains  efprits 
forts ,  que  l'orgueil  des  partions  a  réduit  à  la  condi- 
tion des  bêtes ,  &:qui  ayant  long-temps  méprilé  la 
loi  de  Dieu ,  (emblent  enfin  n'en  connoître  plus  d'au- 
tre que  celle  de  leurs  partions  infâmes:  il  ne  faut  pas, 
dis- je,  s'imaginer  comme  ces  hommes  de  chair  & 

de 
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de  fàng ,  (]ue  ce  foit  iùivre  Dieu  &  obeïr  à  la  voi  ?c  de  Ch  ap< 
r  Aureur  de  la  nature ,  que  de  fuivre  les  mouvemens      I  V. 
de  ks  paillons  &  obeïr  aux  defirs  fecrets  de  ion  cœur. 
C'eft-là  le  dernier  aveuglement  :    C'efl  félon  fàint  Aux. 
Paul  la  peine  temporelle  derimpieté&  de  l'idolatrie3  Rom.  • 
c'eft-à  dire  la  punition  des  plus  grands  crimes»    En  ^^^'  ^' 
effet  cette  peine  efl:  d'autant  plus  grande,  qu'au  lieu 
d'appaifèr  la  colère  de  Dieu  ,  comme  toutes  les  au- 
tres punitions  de  ce  monde  >  elle  rirnte&  Taugmen^ 
te  (ans  cefTe,  jufqu'au  jour  terrible  auquel  cette  ju- 
Ite  colère  éclatera  fur  les  pécheurs. 

Cependant  leurs  raifonnemens  ne  manquent  pas 
de  vray-fèmb lance  :  ils  (èmblent  fort  conformes  au 
fèns  commun  :  ils  font  fàvorifez  des  pafîîons,  &  tou- 
te la  Philofbphie  de  Zenon  ne  (çauroit  fans  doute  les 
détruire»  Il  faut  aimer  le  bien  ,  di(ènt-ils  j  leplai- 
fîreft  le  caractère  que  la  nature  a  attaché  au  bien  , 
&  c'eft  par  ce  caradlere  qui  ne  peut  être  trompeur, 
puifqu'il  vient  de  Dieu  ,  que  nous  le  difceriions  du 
mal.  Il  faut  fuïr  le  mal,  difent  ils  encore:  la  dou- 
leur eft  le  caractère  que  la  nature  a  attaché  au  mal , 
&  c'efl:  par  ce  caradére  qui  ne  peut  être  trompeur 
puifqu'il  vient  de  Dieu  ,  que  nous  le  di(cernons  du, 
bien.  On  goûte  du  plaifir  ,  quand  on  s'abandonne 
àfes  paffions:  On  fènt  de  la  peine  Se  de  la  douleur 
quand  on  y  refifte.  Donc  l'Auteur  de  la  nature  veut 
que  nous  nous  abandonnions  à  nos  paiîîons  ,  &  que 
nous  n'y  refiftions  jamaisjpuifque  le  plaifir  &  la  dou- 
leur qu'il  nous  fait  fentir  dans  ces  rencontres  ,  font 
des  preuves  certaines  de  fès  volontez  fur  nous»  C'ell 
donc  fuivre  Dieu  que  de  fuivre  les  defirs  de  ion  ccsur; 
&c'eft  obeïr  à  ia  voix  que  de  fe  rendre  à  cet  infcindî 
de  la  nature,  qui  nous  porte  à  tàtisfaire  nos  (ens  oc 
nos  paifions.  C'cfl  de  cette  forte  qu'ils  fe  confirment 
dansieurs  opinions  infâmes*  C'eft  ainfi  qu'ils  ta- 
chent de  fè  mertreàceuvertdes  reproches  fècrets  de 
leur  raiibn  ,  &  Dieu  permet  pour  puincion  de  leurs 
crimes,  qu'ils  s'c'bloiiifléntde  ces  fiullcs lumières. 
Trompcuie^  lumières  qui  les  aveuglent  a'»i  lieu  de  les 
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Ckap,  éclairer;  mais  qui  les  aveuglent  d'un  aveuglement 
I V^  qu'ils  ne  {entent  point ,  &  dont  ils  ne  {buhaitent  pas 
même  d'être  guéris»  Dieu  les  livre  à  un  (èns  reprou- 
ve' ,  il  les  abandonne  aux  defirs  de  leur  cœur ,  à  des 
parlions  honteufès  ,  à  des  allions  indignes  de  l'hom- 
me ,  comme  parle  l'Ecriture ,  afin  qn'aprés  s*être 
engrailTez  dan  s  leurs  débauches ,  ils  (oient  dans  toute 
reternité  les  vidlimes  du  facnfîceîdefà  colère. 

Mais  il  faut  délier  te  nœud  de  la  difficulté'  qu'ils 
propo(ènt.  La  fede  de  Zenon  n'ayant  pu  le  délier  Ta 
coupé  d'abord  ,  en  niant  que  le  plaifîrfiit  un  bien  , 
&qiiela  douleur  fut  un  mal.  Mais  cette  défaite  eft 
bien  cavalière  pour  des  Philofophes  ,  &  je  ne  croi 
pas  qu'elle  fafle  changer  de  fentiment  à  ceux  qui  re- 
connoidentpar  expérience  qu'une  grande  douleur- 
eft  une  grande  m ifére.  Ainfi  Zenon  &  toute  la  Phi- 
lofbphie  payenne  ne  peut  réfoudre  la  difficulté  pro- 
poféeparles  Epicuriens  ,  &  il  faut  avoir  recours  à 
une  autre  Philo/ophie  plus  fbUde  &  plus  éclairée. 

11  ell  vray  que  le  plai(ir  eft  bon  &  que  la  douleur  eft: 
mauvaifej  quec'eftle  plaiiir&:  la  douleur  que  l'Au- 
teur de  la  nature  a  attaché  à  l'ulage  de  certaines  cho- 
fès  ,  qui  nous  &it  juger  (i elles  font  bonnesou fi  ellesf 
ibnt  mauvaifes  ;  que  nous  devons  ufer  des  bonnes  Se 
fuïrles  mauvailès,  &  fliivre  prefque  toujours  les 
mouvemcns  des  paffions.  Tout  cela  eft  vrai,  mais^ 
cela  ne  regarde  que  le  corps.  Il  faut  prefque  toujours 
fîè  laifïèr  conduire  â  fès  partions  Se  à  Tes  defirs  pour 
confèrver  fbn  corps,  &  pour  continuer  long-tems. 
nne  vie  (èmblable  à  celle  des  blies.  Les  (ens  Se  les  paf^ 
fions  ne  nous  font  donnez  que  pour  lebieii  du  corps* 
^  Leplaifir  fenfible  eft  le  caraâ:éreque  la  nature  a  at- 
taché à  l'ulage  de  certaines  chofes  ,  afin  que  fans  a  '^ 
•voir  ia  peine  de  les  examiner  par  la  raifon  ,  nous 
îîousen  fervi/fions  pour  la  confervation  du  corps; 
mais  non  pas  afin  que  nous  les  aimafîîons.  Car  nous. 
'  î)e  devons  aimer  que  ce  que  nous  reconnoiflons  trcs^ 
certainement  par  la  raifon  être  nôtre  bien. 

îsÎQHS/Qmiiiies  jLaiiounabks ,  &  Dieu  qui  eft  notra 
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bien,  ne  vent  pas  de  nous  un  amour  aveugle,  un  a-  Chap* 
mour  diftind  ,  un  amour  pour  ainfî  dire  force:  mais     lY. 
un  amour  de  choix,  un  amour  éclairé,  un  amour 
c]ui  lui  aiTujettifle  nôtre  e(prit&  nôtre  cœur»  Il  nous 
porte  à  l'aimer  ,  en  nous  fàifànt  coanoîtie  par  la  lu- 
mie're  qui  accompagne  la  délectation  de  (à  grâce , 
qu*ile{t  nôtre  bien:  mais  il  nous  porte  au  bien  du: 
corps  feulement  par  inftinâ: ,  &  par  un  (èncimenc 
confus  de  plaifir  ,  parce  que  le  bien  du  corps  ne  mé- 
rite pas  l'application  de  nôtre  efprit,  ni  l'ufage  de 
nôtre  raifon. 

Mais  de  plus ,  nôrre  corps  n'eft  pas  nous  j  c'efl:  u- 
ne  chofè  qui  nous  appartient,  fans  laquelle  abfolu- 
ment  parlant  nous  pouvons  fubfilter.  Le  bien  de  nô- 
tre corpsn'eft  donc  pas  nôtre  bien.  Le?  corps  ne  peu- 
vent être  le  bien  que  des  corps.  Nous  pouvons  en 
ulèr  pour  nôtre  corps,  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
y  attacher.  Nôtre  ame  a  aulTi  (01  bien  ,  fçavoir  ce 
bienièulquieftau  defTus  d'elle,  qui  feul  ia  confer- 
ve,  &  qui  feul  produit  en  elle  des  fentimens  de  plai- 
fir ou  de  douleur.  Car  enfin  tous  les  objets  de  nos 
fèns  font  par  eux-mêmes  incapables  de  fè  èire  ièntir, 
&  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  apprenne  qu'ils  font 
prefèns  ,  par  les  fentimens  qu'il  nous  en  donne.  Et 
c'efl  ce  que  les  Philofonhes  payens  ne  comprenoienî 
pas. 

Nous  pouvons  Se  nous  devons  aimer  ce  qui  cft  ca- 
pable de  nous  faire  lentir  du  plaifir  :  je  l'avoue.  Mais 
c'efl  par  cette  raifon  là  que  nous  ne  devons  aimer  que 
Dieu  j  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puilFe  agir  dans 
nôtre  ame,  Se  que  les  objets  fenfibles  ne  peuvent  au 
plus  que  remuer  les  organes  de  nos  fèns.  Mais  qu'im  - 
porte,  direz- vous,  dç  quelle  part  viennent  ces  fen- 
timens agréables  '  Je  veux  les  goiiter.  Ingrat  que 
vous  êtes ,  rejonnoiiïez  h  main  c]ui  vous  comble  dé 
biens.  Vous  exigez  d'un  Dieu  juite  des  récompenfes 
in  juives:  vous  voulez  qu'il  vous  récompenfè  peur  des 
aimes  que  vous  commettez  contre  lui  ,  àç  dans  le  ' 
tems.muncs  qiie  vous  les  commettez,   Yqusvous 
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Chap.  lervezdefà  volonté  immuable,  qui  eft  Tordre  &  la 
I  Y,  loi  de  h  nature  ,  pour  arracher  de  lui  des  faveurs  que 
vous  ne  méritez  pas  5  car  vous  produifez  avec  une  ad- 
drefïè  criminelle  dans  vôtre  corps  ,  des  mouvemens 
qui  l'obligent  à  vous  faire  goûter  de  toutes  fortes  de 
plaifirs.  Mais  la  mort  corrompra  ce  corps  ;  &  Dieu 
que  vous  avez  fait  fèrvir  à  vosinjuftesdefirs  ,  vous 
fera  (èrvir  à  iàjui te  colère  j  il  fè  mocquera  de  vous  à 
fbn  tour. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  uneclio(ebienfàcheufèquela 
pofTefTion  du  bien  du  corps  foit  accompagnée  du  pîai- 
iir ,  &:  que  la  pollèdion  du  bien  de  Tame  foit  fouvent 
jointe  à  la  peine  &  à  la  douleur.  On  peut  croire  que 
e'efl:  un  grand  dérèglement,  par  cette  rai  fon  que  le 
piaifir  étant  le  caradere  du  bien  ,  comme  la  douleur 
celui  du  mal,  nous  devrions  lèntir  infiniment  plus 
de  douceur  dans  l'amour  de  Dieu  que  dansl'uiàga 
deschofesfènfîbles,  ])ui(que  Dieu  eft  le  vrai,  ou  plu- 
tôt Tunique  bien  de  Telprit.  Cela  arrivera  certaine- 
ment un  jour,  ik  il  y  a  quelque  apparence  que  cela 
étcitainfi  avant  le  péché:  Au  moins eft-il confiant 
qu'avant  le  péché,  on  ne  fèntoit  point  de  douleur 
dans  l'exercice  de  fon  devoir. 

Mais  Dieu  s'efl  retiré  de  nous  depuis  la  chute  du 
premier  homme.  Il  n'eft  plus  nôtre  bien  par  nature , 
il  ne  Tefr  plus  que  par  gracej  car  nous  ne fèntoiTS  plus 
naturellement  de  douceur  dans  fon  amour  ,  &bien 
loin  de  nous  porter  à  l'aimer  ,  il  nous  éloigne  de  lui. 
Si  nous  le  fuivons ,  ilnousrepoulTè  :  fi  nous  courons 
après  lui ,  il  nous  frappe:  Si  nous  nous opiniâtrons 
alepourfuivre  ,  il  continue  de  nous  m^il-traiter  >  il 
nous  fait  fouîFrir  des  douleurs  tres-vives  Se  tres-fenfi- 
bîes.  Mais  lors  qu'étant  lafiez  de  marcher  dans  les 
voies  dures  Se  pénibles  dth  vertu,  uns  être  foûtenus 
par  le  goût  du  bien  ni  fortifiez  par  quelque  nouritu- 
îe  ,  nous  nous  lepanTons  des  biens  fenfibles  ,  il  nous 
y  attache  par  le  goût  du  plaifir^  Se  il  (èmble  qu'il  nous 
iî=eiiilîe  récomipenfèr  dccç  que  nous  lui  tournons  le  dos 
ÇQur  courir  après  ces  faux  biens,  Ëafiu  depuis  le  pe- 
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che  il  (èmble  que  Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  l'ai-  Chap.^ 
mions ,  ni  que  nous  penfîons  à  lui ,  ou  que  nous  le  1 V* 
regardions  comme  nôtre  feul  &  unique  bien.  Ce  n'eft 
que  par  la  douceur  de  la  grâce  de  nôtre  Médiateur 
JesusChr  I  s  Tque  nous  {entons  que  Dieu  ell  nô- 
tre bien:  Car  le  plaifîr  étant  la  marque  (enfible  du 
bien  5  nous  fentons  que  Dieu  eft  nôtre  bien  ,  pui£- 
que ,  par  la  grâce  de  Jésus -Christ,  nous  ai- 
mons Dieu  avec  plai(îr. 

Ainfi  Tame  ne  reconnoifîànt  point  fon  bien  ,    ni 
par  une  vue  claire  ni  par  (entiment  fans  la  grâce  de 
Jes  us-Christ,  elle  prend  le  bien  du  corps  pour 
le  /len  propre:  elle  l'aime  &  s'y  attache  encore  plus 
étroitement  par  fa  volonté' ,  qu'elle  n'y  etoit  attachée 
par  la  première  inftitution  de  la  nature.  Car  le  bien  du 
corps  étant  demeuré  le  feul  qui  fe  faffe maintenant 
lentir,  il  agit  néccffairement  fur  l'homme  avec  plus 
de  force.  Le  cerveau  en  efi:  plus  vivement  frappé ,  & 
par  confequent  l'ame  le  fent  &  fimagine  d'une  ma- 
nière plus  touchante.   Les  efprits  animaux  en  lont 
agitez  avec  plus  de  violence  ,  &  par  confequent  la  vo- 
lonté l'aime  avec  plus  d'ardeur  &  plus  deplaifir. 

L'ame  pouvoir  avant  le  péché  effacer  du  cerveau 
l'image  trop  vive  du  bien  du  corps  ,  &  faire  évanou'k 
le  plaih'r  fen/îble ,  qui  accompagnoit  cette  image.  Le 
corps  étant  fbûmis  à  l'efprit ,'  l'ame  pouvoir  en  un 
inftant  arrêter  l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  ôc 
rémotion  des  efprits  par  la  feule  conlîdération  de  fon 
devoir.  Mais  depuis  le  péché  cela  n'eft  plus  en  £a  puif- 
iànce.    Ces  traces  de  l'imagination ,  &  ces  mouve- 
mens  des  efprits  ne  dépendent  plus  d'elle,  &  par  une 
fuite  nécellaire ,  le  plaifir  qui  eft  attaché  par  l'ordre 
de  la  nature  à  ces  traces  &  à  ces  mouvemens,  devienc 
feul  le  maître  du  cœur.  L'homme  ne  peut  réfifter 
long-temps  par  (es  propres  forces  à  ce  plaifir:  iln'y  yoyç:^  [g 
a  que  la  grâce  qui  le  puifié  vaincre  entièrement ,  la  ç^.^ntre-- 
raiîbn  feule  ne  le  peut  ;  parce  qu'en  un  mot  il  n'y  a  tien  des 
que  Dieu  comme  Auteur  de  la  grâce,  qui  fepuilTe  Conver- 
^aincrc  comme  Auteur  delanature,  au  plutôt  qui  Te  faùons. 

puiife 
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Chap.    puifle  fléchir  comme  vangeur  de  la  défobeïlTanCc 

lY^      d'Adam. 
Chré-  ^^^  Stoïciens  qui  n*avoient  qu'une  connoiffancc 

tiennes  coîïfufe  des  defordres  du  péché  originel ,  ne  pou- 
vers  la  voientrépondre  aux  Epicuriens.  Car  leur  félicité  n*é- 
gfi^  toit  gu*unc  idée  ,  puifqu'il  n'y  a  point  de  félicité  jfàns 

plaiiït,  &  qu'ils  ne  pouvoient  goûter  de  plaisir  dans 
les  adions  d'une fblide  vertu.  Ils  fentoient  bien  quel- 
que joie  en  fui  van  t  les  règles  de  leur  vertu  imaginai- 
re, parce  que  la  joie  efl  une  fuite  naturelle  de  lacon- 
»oiflance  qu'a  nôtre  ame,  qu'elle eft  dans  le  meilleur 
Aat  ou  elle  puilTe  être.  Cette  joye  del'cfpritpouvoit 
leur  fbûfenir  le  courage  pour  quelque  tems  ,  mais  elle 
lî'étoit  pas  alTez  forte  pour  refifler  à  la  douleur  5c 

i>our  vaincre  le  plaif-r.  L'orgueil  fecret ,  &  non  pas 
a  joie  fiifoit  bonne  mine ,  &  Forfqu'ils  n'étoient  plus 
en  vûëilspcrdojent  toute  leur  fageffe  &  toute  leur 
force ,  comme  ces  Rois  de  théauc  qui  perdent  toute 
leur  grandeur  en  un  moment. 

II  n'en  eft  pas  de  même  des  Chrétiens,  qui  fuivent 
éxaûement  les  régies  de  l'Evangile*  Leur  joye  eft  fb- 
lide 5  parce  qu'ils  fçavent  très-certainement  qu'ib 
fent  dcUis  le  meilleur  état  où  ils  puifTent  être  :  Leur 
pie  efl  grande ,.  parce  que  le  bien  qu'ils  goûtent  par 
Ja  foi&  par  refperance  ell:  infini.  Carl'efpetance  d'un 
grand  bien  eft  toujours  accompagnée  d'une  grande 
joie  ;  &  cette  joie  eft  d'autant  plus  vive  que  Telperan- 
ce eft  plus  forte  i  parce  qu'une  forte  efperance ,  fai- 
fânt  imaginer  Te  bien  comme  préfenr,  produit  né- 
ceflàirement  la  joie,  &  me  me  le  plaifir  (enlible  qui  ac- 
com pagne  toi  jours  la  préfence  du  bien.  Leur  joie 
n*eft  point  inquiète,  parce  qu'elle  eft  fondée  fui  les 
proefles  d'un  Dieu ,  confirmée  par  lefàngdulils 
de  Dieu,  entretenue  par  la  paix  intérieure  &  par  la 
douceur  ine;jplicable  de  la  charité,  quelefaintE(pric 
rfp.:nd  dans  leur  cœur.  Rien  ne  les  peut  léparerde 
ieuL  vijibien  ,  lorrqu'ils  le  goûtent  &  qu'ils  (epUi- 
&vt  ep.  lui  5  par  u  déicdation  de  la  grâce.  Les  plai/irs- 
dcihiens  du  corps  iiefontpoiiitfi-grands,  que  c^eu» 

qu'Us 
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qu'ils  reflcntent  dans  ramour  de  Dieu.  Us  aiment  le  ChapJ! 
mépris  &  la  douleur  i  ilsfenourriflent  d'opprobres  ;     jy^ 
&leplaifir  qu'ils  trouvent  dans  les  fouftranccs  ,  ou 
plutôt  le  plaifîr  qu'ils  trouvent  en  Dieu,  lorfqu'ils 
méprifent  tout  le  refte  pour  s'unir  à  lui  >  eft  fi  violent 
qu*il  les  tranfporte,  qu'il  leur  fait  parler  un  langage 
tout  nouveau  5  &  qu'ils  fe  glorifient  même  comme 
les  Apôtres  dans  leurs  miféres ,  &  dans  les  injures 
qu'ils  ont  fbujfFer tes.  Mais  pourles  z^fôtres  ils  forti-  Ad.5-fl« 
rent  du  confeil ,  dit  l'Ecriture ,  tout  remplis  de  joie  de 
ce  qu'ils  avaient  été  ju^e:^.  dignes  de  foujfrir  des  oppro^ 
bres pour  le  nom  Jf  Jésus,  Telle  eft  la  difpofîtion  d'e{- 
prit  des  véritables  Chrétiens ,.  lors  qu'ils  ont  reçu  les 
derniersaffronts  pour  la  deffènfe  de  U  vérité. 

Jésus -Christ  étant  venu  rétablir  l'ordre  que 
Je  péché  avoit  renverfé  ,  &  Tordre  demandant  que 
les  plus  grands  biens  (oient  accompagnez  des  plailirs 
les  plusTol'des,  il  eft  vifible  que  les  chofes  doivent 
arriver  comme  on  vient  de  le  dire.  Mais  outre  la  rai- 
fon  nous  avons  encore  Tcxperience:  car  dés  qu'une 
perfonne  forme  fèuleme  it  la  rciblutiondeméprifèr 
tout  pour  Dieu  ,  il;  eft  d'ordinaire  touché  d'un  plai- 
fîr,  ou  d'unejoieintérieurequilui  fait  fentiraulîî  vi- 
vement que  Dieu  eft  [on  bien,  qu'il  le  connoiflbie 
clairement. 

Les  vrais  Chrétiens  nou^afTurcnt  tous  les  jours  que 
la  joie,  qu'ils  ont  de  n'aimer  &  de  ne  fèrvir  que  Dieu, 
ne  fc  peut  exprimer  ,  il  eft  bien  jufte  de  les  croire  tou- 
chant ce  qui  iè  pafle  dans  eux-mêmes.  Les  impies  au 
contraire  (ont  toujours  dans  des  inquiétudes  mortcl- 
îes  j  &  ceux  que  le  mionde  partage  avec  Dieu  ,  parta^ 
gentauffi  la  joie  des  juftcs,  &  les  inquiétudes  des  im- 
pies ;  ils  (è  plaignent  de  leurs  miféres ,  &  il  eft  jufte 
aulîi  de  croire  que  leurs  plaintes  ne  font  point  fzns 
fondement.  Dieu  blslTe  les  hommes  dans  le  fond  de 
leur  cœur  >  lorsqu'ils  aiment  autre  choie  que  lui:  6c 
c'eft  cette  blefllirc  qui  fait  lavéritablemifere.  Il  ré- 
pand une  joie  excelTiue  dans  leurs  e(prits ,  lorfqu'iîs 
s'attachent  uniquement  à  lui,  &  c'eft  cette  joie  qui 

faix: 
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Chap.    faitlafolicîe  félicite.  L'abondance  des  richefles,  & 

ly.      l'élévation  des  honneurs  font  hors  de  nous  ;  ils  ne 

peuvent  nous  guérir  lorfque  Dieu  nous  blefTe.   La 

pauvreté  &  le  mépris  font  auflTi  hors  de  nous:  &  ils  ne 

peuvent  nous  blefler  lorfque  Dieu  nous  défend: 

Il  eft  clair  par  leschofesquenousvenonsdedirc, 
que  l'objet  de  nos  paflions  n'eft  point  nôtre  bien: 
Que  nous  ne  devons  en  fùivre  les  mouvemens  ,  que 
pour  lâconfervation  de  nôtre  vie  :  Que  le  plaifir  (èn- 
fîble  eft  à  l'égard  de  nôtre  bien ,  ce  que  nos  fenfàtions 
font  à  l'égard  de  la  vérité  5  &  que  de  même  que  nos 
lens  nous  trompent  touchant  la  vérité  5  nospafTions 
nous  trompent  touchant  nôtre  bien  :  Que  l'on  doit 
fè  rendre  à  la  délégation  de  la  grâce  5  parce  qu'elle 
nous  porte  avec  évidence  a  l'amour  du  vrai  bien, 
qu'elle  n'eft  point  fuivie  des  reproches  fecrcts  d^h 
raifon  ,  comme  l'indinâ:  aveugle  &  le  plaifir  confus 
des  Pafîions ,  &  qu'elle  eft  toujours  accompagnée 
d'une  fecrette  joie  conforme  à  l'état  dans  lequel  nous 
fbmmes:  Qu'enfin  n'y  ayant  que  Dieu  qui  puiiTe  agir 
dans l'efpritBe l'homme,  Thomme  ne  peuctrouver 
de  félicité  hors  de  Dieu  j  fî  on  ne  fuppofè  ou  que  Dieu 
récompenfè  la  défobeïilance ,  ou  qu'il  commande 
d'aimer  davanti^ge  ce  qui  mérite  le  moins  d'être 
ain^é. 


^       ,  CHAPITRE    V. 

Ghap. 

^*       ^f  la  perfeÛion  de  Vefprît  confijle  dans  fon  union  avec 

.    Dieu  far  la  comoijfance  de  la  vérité  O^  par  V  amour  de 

la  vertu 'y    €^  au  contraire  que  fon  imper fecl ion  ne 

yient  qne  de  fa  dépendance  du  corps  à  eau  je  du  déjor^ 

dredefesfensC^aefespajJions, 

LA  plus  petite  réflexion  eft  fîifSfante  pour  rccon- 
noitre  que  le  bien  del'elpriteft  nécert?.ircment 
c|aelque  choie  de  fpiriraei.  Les  corps  ioat  beaucoup 
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audefTous  de  rcfprk  ;  ils  ne  peuvent  agir  fur  lui  par  Chap, 
leurs  propres  forces:  ils  ne  peuvent  même  s'unirim-  Y. 
médiatementàlui:  enfin  ils  ne  font  point  intelligi- 
bles par  eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  donc  être  fon 
bien.  Lqs  chofes  Ipirituelles  au  contraire  font  intelli- 
gibles par  leur  nature  ;  elle>  peuvent  s'unir  à  l'efprit  : 
elles  peuvent  donc  être  (on  bien ,  fuppofe  qu'elles 
foicntaudelTusdelui.  Car  afin  cju*une  chofe  puifle 
être  le  bien  de  l'e/prit ,  il  ne  fufSt  pas  qu'elle  {bit  fpi- 
rituelle  comme  lui ,  il  ciï  encore  nécedaire  qu'elle 
Toit  au  deifus  de  lui,  qu'elle  puifTe  agir  fur  lui  j  l'é- 
clairer Se  le  récompenièr:  autrement  elle  ne  peut  le 
rendre  ni  plus  parfait  ni  plus  heureux  ,  &parcon{è- 
quent  elle  ne  peut  être  (on  bien.  De  toutes  iescho(es 
intelligibles  ou  (piriruclles ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  (oit 
en  cette  mauiere  au  deffus  de  l'efprit  :  il  s'enfuit  donc 
qu')l  n'y  a  que  Dieu  qui  (où  ,  ni  qui  puilTe  être  nôtre 
vrai  bien.  Nous  ne  pouvons  donc  devenir  plus  parfaits 
ni  plus  heureux  que  par  la  pollelfion  de  Dieu . 

Tout  le  monde  çii  convaincu  que  la  connoi(Tance  de 
la  vérité  &  l'amour-  de  la  vertu  rendent fe(prit  plus 
parfait,  &  que  l'aveuglement  de  re{})rit&  le  dérègle- 
ment du  cœur  le  rendent  plus  imparfait.  La  connoif- 
iànce  de  h  vérité  &  l'amour  de  la  vertu  ne  peuvent 
donc  être  autre  chofe  que  l'union  de  l'efprit  avec 
Dieu,  ôc  qu'uneefpecc  de  pofTeffion  de  Dieu:  &  l'aveu- 
glement de  l'efprit  &  le  dérèglement  du  cœur  ne  peu- 
vent auffi  être  autre  chofe,  que  la  féparation  de  l'ef- 
prit d'avec  Dieu  ,  &  que  l'union  decétefpritàquel- 
quechofe  qui  (bit  au  delTous  de  lui ,  c'elt-à  direau 
corps ,  puilqu'il  n'y  a  que  cette  union  qui  le  puiifc 
rendre  imparfait  &  mal-heureux.  Ainfi'c'eft  connoî- 
treDieu,  que  de  connoître  la  vérité,  ou  quedecon- 
noître  les  chofes  félon  qu'elles  font  aimables  ,  ou  fé- 
lon ks  régies  de  la  vertu . 

L'efprit  eft  comme  fitué  entre  Dieu  &  les  corps , 
entre  le  bien  Se  le  mal  ;  entre  ce  qui  l'éclairé  &  ce  qui 
l'aveugle ,  ce  qui  le  régie  &  ce  qui  le  dérègle ,  ce  qui 
le  peut  rendre  parfait  Se  heureux ,  &ce  qui  le  peut 

ren- 
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Ch  AP*  rendre  imparfait  &  malheureux.  Lors  qu'il  décourre 
y,  quelque  vérité ,  ou  qu'il  voit  les  chofès  felon  Ce  qu'el- 
les font  en  elles-mêmes  ,  il  les  voit  dans  les  idées  de 
Dieu  ,  c'e(l-à  dire  par  la  vue  claire  &  diftindede  ce 
qui  eft  en  Dieu  qui  les  repréfcnte»  Car  comme  j'ai 
déjà  dit ,  refprit  de  l'homme  ne  renferme  pas  dans 
lui- même  les  perfedionsou  les  idées  de  tous  les  êtres 
qu'il  eft  capable  de  voir;  il  n'eft  point  l'être  univerfeU 
AinCi  il  ne  voit  point  dans  lui-même  leschofesqui 
font  diftinguées  de  lui.  Ce  n'eft  point  en  fe  conful- 
tant,  qu'il  s'inftruit&  qu'il  s'éclaire  i  car  iln'ellpas 
à  lui-même  fa  perfedion  &fà  lumière;  ilabeloindc 
cette  lumiéreimmenfe  de  la  vérité,  il  eft  uni  à  Dieu, 
il  connoît&  poflede  Dieu  en  quelque  manière. 

Mais  non  feulement  on  peut  dire  que  l'efprit  qui 
connoît  la  vérité ,  connoit  en  quelque  manière  Dieu 
qui  la  renferme  ;  on  peut  même  dire  qu'il  connoît  en 
quelque  manière  les  choies  comme  Dieu  les  connoît. 
En  effet  cet  clprit  connoît  leurs  véritables  rapports  > 
&  Dieu  les  connoît  aul'H:  cet  efprit  les  connoît  dan^ 
la  Vue  des  perfcdions  de  Dieu  qui  les  rcprclèntenti 
ôc  Dieu  Iqs  connoît  aufTi  en  cette  maniéie.  Car  enfin 
Dieu  ne  fent  pas  :  Dieu  n'imagine  pas  :  Diea  voit  dans 
lui-même,  qui  eft  le  monde  intelligible,  le  monde 
matériel  &  ieniible  qu'il  a  créé.  11  en  eft  de  même 
d'un  e(prit  qui  connoît  la  vérité.  Il  ne  la  fent  pas ,  il 
ne  l'imagine  pas  :  Les  fenfàtions  &  les  Phantômes  ne 
repre{entent  à  l'efprit  que  de  faux  rapports-,  &  qui- 
conque découvre  la  vérité  il  ne  la  peut  voir  que  dans  le 
monde  intelligible  auquel  il  eft  uni ,  &  dans  leqnel 
Dieu  même  (;a  voit ,  cai  ce  monde  matériel  &  fèntible 
n'eft  point  intelligible  par  lui  même.  L'efprit  voit 
donc  la  lumière  de  Dieu  comme  Pieu  même ,  toutes 
les  chofes  qu'il  voit  clairement  -,  quoiqu'il  ne  les  voie 
que  d'une  manière  fort  imparfaite,  ôc  en  cela  bien 
difFercnre  decelledeDieu.  Ainiî  lors  que  l'efprit  voit 
h  vérité  non  feulement  il  eft  uni  à  Dieu,  ilpofîède 
Dieu  ,  il  voit  Dieu ,  il  voit  aufli  en  un  iens  la  vérité 
comme  Dieu  la  voit. 

De 
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De  même  lors  que  l'on  aime  (èlon  ks  règles  delà  Chap? 
Tcrm,  on  aime  Dieu.  Car  lors  qu'on  aime  félon  ces  V. 
régies ,  rimprelTîon  d'amour  que  Di^u  produit  fans 
cefTe  dans  nôtre  cœur  pour  nous  tourner  vers  lui,n*eft 
point  dirertie  par  le  libre  arbitre  ,  ni  changée  en  a- 
mour  propre.  L'efpritne  fait  alors  que  fuivre  libre- 
ment cette  imprefïion  que  Dieu  lui  donne»  Or  Dieu 
ne  lui  donnant  jamais  d'impreffionquine  tende  vers 
lui ,  pui«  qu'il  n'agit  que  pour  l-ui  5  il  eft  vifible 
qu'aimer  félon  les  régies  de  la  vertU5c'eft  aimer  Dieu, 
Mais  non  feulement  c'eft  aimer  Dieu ,  c'eft  enco- 
re aimer,  comme  Dieu  aime,  Dieu  s 'aime  unique- 
ment: il  n'aime  (es  ouvrages,  que  parce  qu'ils  ont 
rapport  à  fes  perfedioiis  j  &  il  les  aime  à  proportion 
qu'ils  y  ont  rapport  ;  enfin  c'eft  le  même  amour  par 
lequel  Dieu  s'aime  Se  les  chofes  qu'il  a  faites.  Aimer 
félonies  régies  de  la  vertu,  c'eft  aimer  Dieu  uni* 
quement;  c'eft  aimer  Dieu  en  toutes  chofès  j  c'eft 
aimer  les  chofes  à  proportion  qu'elles  participent  de 
la  bonté  &  des  perfedions  de  Dieu,  puifque  c'eft 
Içs  aimer  à  proportion  qu'elles  font  aimables  :  enfin 
c'eft  aimer  par  l'imprefîion  du  même  amour  par  le- 
qiicl  Dieu  s'aime  ;  car  c'eft  l'amour  par  lequel  Diea 
s'aime  &  toutes  chofès  par  rapport  a  lui ,  qui  nous 
anime ,  loifque  nous  aimons  comme  nous  devons 
aimer.  Nous  aimons  donc  alors  comme  Dieu  aime. 
Ileftdonc  évident  que  la  connoifTancc  de  la  véri- 
tés l'amour  réglé  de  la  vertu  font  toute  nôtre  pcr-» 
fcdionj  puifque  ce  font  les  fuites  ordinaires  de  no- 
ire union  avec  Dieu  ,  &  qu'ils  nous  mettent  mêmes 
€n  pofîèfîîon  de  lui  5  autant  que  nous  en  fbmmcs  ca- 
pables en  cette  vie.  L'aveuglement  de  l'cfprit  &  le 
dérèglement  du  coeur  font  au  contraire  toute  fîôtre 
imperfeâ:ion  :  &  ce  font  aulTi  des  fuites  de  l'union  de 
aôtrc efprit  avec  nôtre  corps ,  comme  j^:  l'ai  prou- 
vé en  pluf  eurs  endroits ,  en  faifânt  voir  que  nous  ne 
connoidons  jamais  la  venté  &  que  nous  n'aimons  ja- 
mais le  vrai  bien,  lorfqae  nous  fiiivons  lesimprefl 
fions  de  nos  fèns ,  de  nôtre  imagination  &  de  nos 
paflîons.  Ces 
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Ghap.  Ceschofcs  font  évidentes.  Cependant  les  hom- 
Y.  lîics ,  qui  défirent  tous  avec  ardeur  la  perfedion  de 
Jeur  être ,  fè  mettent  peu  en  peine  d*augmentei*  l'u- 
nion qu'ils  ont  avec  Dieu  5  &  ils  travaillent  fans  cède 
à.  fortifier  &  à  étendre  celle  qu'ils  ont  avec  les  chofe 
ftn(\blcs.  On  ne  peut  trop  expliquer  la  caufc  d'un  fi 
e  trange  dérèglement. 

Lapolleffiondubien  doit  naturellement  produire 
«ieux  effets  dans  celui  qui  le  poflede ,  elle  doit  le  ren- 
dre plus  parfait ,  &  en  mêmes  tems  plus  heureux: 
mais  cela  n'arrive  pas  toujours.  IleftimpolTible,  je 
Tavoue ,  que  l'efprit  poflede  adluellemcnt  quelque 
bien,  &  qu'il  ne  (bit  pas  aduellement  plus  parfait; 
mais  il  n'eft  pas  impoflible  qu'il  poifede  aduelle- 
ment  quelque  bien  fans  être  aàuellement  plus  heu- 
reux. Ceux  qui  connoifïènt  le  mieux  la  vérité  ,  & 
^ui  aiment  davantage  les  biens  les  plus  aimables,  font 
toujours  aduellement  plus  parfaits  que  ceux  qui  font 
dans  l'aveuglement  èc  dans  le  dérèglement ,  mais 
ils  nefontpas  toujours  aduellement  plus  heureux.  Il 
en  eftdemême  du  mal  :  il  doit  rendre  imparfait  & 
malheureux  tout  enlemble:  mais  quoi  qu'il  rende 
toujours  les  hommes  plus  imparfaits ,  il  ne  les  rend 
pas  toujours  plus  malheureux,  ou  il  ne  les  rend  pas 
toujours  malheureux  à  proportion  qu'il  les  rend  im- 
parfaits, La  vertu  eft  fouvent  dure&  amere,  &c  le 
vice  doux  &  agréable  :  &  c'eft  principalement  par  la 
foi  &  pari 'efperance  que  les  gens  de  bien  (ont  véri- 
tablement heureux ,  pendant  que  les  méchans  font 
aduellement  dans  les  plaifîrs  &  dans  les  délices.  Ce- 
la ne  doit  pas  être,  mais  cela  efl.  Le  péché  a  cau- 
ié  ce  defordre  comme  je  viens  de  dire  dans  le  chapi- 
tre (décèdent;  &  c 'eft  ce  defordre  qui  efl  la  principale 
caufènon  fèalement  de  tous  les  déreglemens  de  nô- 
tre cœur ,  mais  encore  de  l'aveuglement  3c  de  Tigno- 
rance  de  nôtre  efprit. 

C'efl  ce  defordre  qui  perfuade  nôtre  imagination 
cfuele*  corps  peuvent  être  le  bien  de  l'efbrit  :  car  le 
plaifir  comme  j'ai  déjà  dit  plufieurs  fois  eft  le  carade- 
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rc  ou  la  marque  fenfibic  du  bien.  Or  de  tous  les  plai-.  Oh  AP^ 
firs  dont  nous  jouifTons  ici  bas  ,  les  plus  feaiibles  Y« 
font  ceux  que  nous  nous  imaginons  recevoir  par  les 
corps.  Nous  jugeons  donc  fans  beaucoup  de  réflexion 
eue  les  corps  peuventétre,  &  qu'ils  (ont  mêmes  cf- 
tedivement  notre  bien.  Il  eft  très- difficile  de  com- 
batte contre  l'inlHnâ:  de  la  nature,  &  de  refîfter  aux 
preuves  de  fèntiment:  on  ne  s'en  avifèmeme  pas. 
On  ne  penfe  point  au  défordre  du  pèche'.  On  ne  fait 
pas  reflexion  que  les  corps  ne  peuvent  agir  fur  l'ef- 
prit  que  comme  caufes  occafionnelles  :  Quel'efpric 
ne  peut  immédiatement  ou  par  lui-même  po/Tcder 
quelque  chofe  de  corporel  ;  &  qu'il  ne  peut  s'unir  à 
aucun  objet  que  par  fà  connoiflànce  &  par  fbn  amour. 
Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  fbit  au  delTus  de  lui  5  &  qui 
puifTele  récompen(èrou  le  punir  par  des  fcntimens 
dcplaifir  ou  de  douleur,  qui  puiiïe  l'éclairer  &  le 
mouvoir ,  en  un  mot  qui  puifTe  agir  en  lui.  Ces  vé- 
ritez>  quoique  très-évidentes  à  des  efprits  attentifs, 
ne  font  point  11  puiflantes  pour  nous  convaincre , 
que  l'expérience  trompeufè  de  l'impreffion  fènfiblc. 

Lors  que  nous  confidérons  quelque chofè  comme 
partie  de  nous-mêmes, ou  que  nous  nous  confidérons 
comme  patrie  de  cette  cliofe  nous  jugeons  quec'eft 
nôtre  bien  d'y  être  unisj  nous  avons  de  lamour 
pour  elle  ;  &  cet  amour  eit  d'autant  plus  grand ,  que 
ia  chofè  à  laquelle  nous  nous  confidérons  comme 
unis ,  nous  paroît  une  partie  plus  conadérable  du 
tout  que  nous  compofons  avec  elle.  Or  il  y  a  deux 
ibrtes  de  preuves  qui  nous  perfuadent  qu'une  chofc 
-cft  partie  de  nous-mêmes  :  l'indind  du  fèntiment , 
&  l'é  vidence  de  la  raifbn . 

C'eftpar  l'inflind  du  fèntiment  que  je  fuis  per- 
iuadéquemon  ameefl  unie  à  mon  corps  ,  ou  que 
mon  carps  fait  partie  de  mon  être  :  je  n'en  ai  point 
^'évidence.  Ce  n'eft  point  par  la  lumière  delaraifo/i 
que  je  le  connois  :  c'eft  par  la  douleur  ou  par  le  pUi- 
iir  que  je  fens ,  lors  que  les  objets  me  frappent.  On 
nous  pique  la  main ,  &  nous  en  foulFrons  i  donc  no- 
tre 
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Chap.  *  tre  main  fait  partie  de  nous-mêmes.  On  de'chire  nô- 
Y#  ^  tre  habit  5  &  nous  n'en  foufFrons  rien  j  donc  nôtre 
habit  n*eft  pas  nous  mêmes.  On  nous  coupe  les 
cheveux  fans  douleur ,  on  nous  les  arrache  avec  dou- 
leur. Cela  embaraffe  les  Philosophes  :  ils  nefçavenc 
qtie  décider.  Mais  leur  embarras  prouve ,  que  mê- 
mes les  plus  fàges  jugent  plutôt  par  l'inftind  du  fèu- 
timent  que  par  la  lumie're  de  la  raifon  ,  que  telles 
chofes  font  ou  ne  font  point  partie  d'eux-mêmes. 
Car  s*ils  en  jugeoient  par  Tëvidcnce,  &  la  lumie're 
de  la  raifon  ,  ils  connoîtroient  bien-tôt  que  Tefprit 
&  le  corps  font  deux  genres  d  être  tout  oppofèz  :  que 
lefprit  ne  peut  s*unir  au  corps  par  lui-mêmei&que  ce 
n*efl  que  par  l'union  que  Ton  a  avec  Dieu,queramc 
eft  blefTée  lorfque  le  corps  eft  frappe  ,  comme  j  *ai  dit 
ailleurs.  Ce  n'eft  donc  que  par  l'inftind  dufènti- 
ment  qu'on  regarde  fon  corps ,  &  toutes  les  chofès 
ftnfîbles  aufquelles  on  eft  uni ,  comme  parties  de 
foi -même  ,  je  veux  dire  comme  parties  de  ce  qui  pen- 
lè&  decequifènten  nous:  parce  qu'en  effet  on  ne 
peut  pas  reconnoître  par  l'évidence  de  la  raifon  ce 
qui  n'eft  pas,  l'évidence  nedécouvrantjamaisquela 
vérité. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles  ,  c*eft  tout  Je 


contraire  :  car  c'elt  par  la  lumière  de  la  raifon  que 
nous  reconnoifTons  le  rapport  que  nous  avons  avec 
elles.  Nous  découvrons  par  la  vue  claire  de  i'efprit, 
que  nous  ibmmes  unis  à  Dieu  d'une  manière  biea 
plus  étroite  &  bien  plus  effentielle  qu'à  nôtre  corps; 
Que  fans  Dieu  nous  ne  fommes  rien:  Que  fans  lui 
»ous  ne  pouvons  rien  ,  nous  ne  connoifibns  rien  > 
nous  ne  voulons  rien  j  nous  ne  fcnrons  rien: 
Qu'il  eft  nôtre  tout ,  ou,  fî  cela  fe  peut  dire  ainfî,  que 
nos  ,  faifons  avec  lui  un  tout  dont  nous  ne  fommes , 
u'une  partie  infiniment  petite.  La  lumière  de  la  rai- 
onnous  découvre  mille  motifs  ,  pour  aimer  uni- 
quement Dieu  >  &pour  méprifèr  les  corps  comme 
indicrnes  de  nôtre  amour:  Mais  nous  ne  fèntons  point 
naturellement  nôtre  union  avec  Dieu.  Ce  n'eft  point 
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par  rinflind:  du  fentiment  que  nous  fommes  perfiia-  ChAp» 
dez  que  Dieu  eft  nôtre  toucfî  ce  n*eft  par  la  grâce  de  Y^ 
Jesus-C  hrist,  laquelle  caufe  en  certaines  per- 
fonnes  ce  fenciment ,  pour  les  aider  à  vaincre  le  fen» 
riment  contraire  par  lequel  ils  font  unis  au  corps» 
Car  Dieu  comme  Auteur  de  la  nature  porte  les  efprits 
à  fon  amour  par  une  connoiflance  de  kimiére  &  non 
-point  par  une  connoiffance  d'inftind:  &  félon  tou- 
tes les  apparences  ce  n'eft  que  depuis  le  péché ,  qu'il 
ajoute  comme  Auteur  de  lagrace  l'inftind  à  la  lu- 
mière ,  à  caufe  que  nôtre  lumière  eft  maintenant  be- 
aucoup diminuée,  qu*elle  eft  incapable  de  nous  por- 
ter à  Dieu,  ôcqueleiFort  du  plaifir  ou  deTinftind 
contraire  l'afFoiblit  fans  ccfk  &  la  rend  inefficace. 

Nous  découvrons  donc  par  la  lumière  de  refprit, 
que  nous  fommes  uuis  à  Dieu  &  au  monde  intelligi» 
blc  qu'il  renferme:  &  nous  fommes  convaincus  par  le 
fentimentque  nous  fommes  unis  à  nôtre  corps  ,  & 
par  nôtre  corps  au  monde  matériel  Se  fènfîble  que 
Dieu  a  créé.  Mais  >  comme  nos  fentimens  font 
plus  vifs ,  plus  touclians ,  plus  fréquens ,  &  même 
plus  durables  que  nos  lumières:  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  nos  fentimens  nous  agitent ,  &  réveillent 
nôtre  amour  pour  toutes  les  chofes  fenfibles ,  Se  que 
nos  lumières  fè  dillipent&  s'évanoiiillènt  fans  pro- 
duire en  nous  aucune  ardeur  pour  la  venté» 

llcftvray  qu*ilyabien  des  gens  qui  fbntperfùa- 
dez  que  Dieu  eft  leur  vrai  bien ,  qui  l'aiment  comme 
leur  tout ,  &  qui  défirent  avec  ardeur  d'augmenter 
&  de  fortifier  l'union  qu'ils  ont  avec  lui.  Mais  il  y  en 
a  très  peu  qui  fçachent  avec  évidence  que  ce  foit  s'unir 
avec  Dieu  félon  les  forces  naturelles ,  que  de  con- 
noîtrc  la  vérité:  que  ce  foit  une  efpece  de^pofTeflîoa 
de  Dieu  même ,  que  de  contempler  les  véritables 
idées  des  chofes  -,  &  que  ces  vues  abftraijes  de  cer- 
taines véritez  générales  &  immuables  >  qui  règlent 
toutes  les  veritez  particulières ,  foicnt  des  efforts 
d'un  efprit  qui  s'attache  à  Dieu  &  qui  quitte  le  corps. 
La  Mécaphy  (ique ,  les  Mathématiques  pures,  &  tou- 
tes 
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Chap^  tes  les  {cicnces  univerfclles  qui  règlent  &  qui  renfer- 
Y*  ment  lesfciences  particulières  ,  comme  Tétre  uni- 
vcrfèl  renferme  tous  les  êtres  particuliers ,  paroiflent 
chimériques  prcfqu*à  tous  les  hommes ,  aux  gens  de 
bien  comme  à  ceux  qui  n'ont  aucun  amour  pour 
Dieu.  De  forte  que  je  n'ofèrois  prefque  dire  que 
l'application  à  ces  (ciences  eft  l'application  de l'efprit 
à  Dieu  >  la  plus  pure  &  la  plus  parfaite  dont  on  {oit 
naturellement  capable  :  &  que  c'eft  dans  la  vue  du 
monde  intelligible  qu'elles  ont  pour  objet ,  que  Dieu 
même  connoît  &  produit  ce  monde  fenfible  ,  du- 
quel les  corps  reçoivent  la  vie ,  comme  les  efprits 
vivent  de  l'autre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  que  les  impreflîons  de  leurs 
fcns  &  que  les  mouvemens  de  leurs  pafîions,  ne  font 
pas  capables  de  goûter  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  les 
£atre  pas.  Et  les  gens  de  bien  qui  s'oppofènt  (ans  cet 
le  à  leurs  pafîîons  ,  lorsqu'elles  leur  préfèntent  de 
faux  biens  ,  n'y  refiftent  pas  toujours  lorfqu'el- 
les  leur  cachent  la  venté ,  ou  îorfqu  elles  la  leur  ren- 
dent mépriiàble:  parce  qu'on  peut  être  homme  de 
bien,  fansêtre  fort  éclairé.  Iln'eft  pas  néccflairc 
pour  être  agréable  à  Dieu  de  f  ça  voir  exadlement , 
que  nos  fens  ,  nôtre  imagination  ,  &  nos  paffions 
nous  représentent  toujours  les  cho(ès  autrement 
qu'elles  font^  car  enfin  l'on  ne  voitpas  que  J  es  us- 
Christ  Scks  Apôtres  ayent  eu  deflèin  de  nous 
détromper  de  beaucoup  d'erreurs  ,  que  Monficur 
Defcartes  nous  a  découvertes  fur  cette  matière. 

II  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  foi&  Tintelli- 
gence,  entre  l'Evangile  &  la  Philofophie.  Les  hom- 
mes les  plus  grofTicrs  font  capables  de  foi ,  &  il  y  en 
a  tres-peu  qui  foicnt  capables  de  la  connoiffance  pure 
des  véritez  évidentes.  La  foi  repreiénte  aux  (impies 
Dieu  comme  le  Créateur  du  Ciel  &  delà  terre  j  ôc 
celafuffit  pour  les  porter  à  l'aimer  &  à  le  (èrvir.  La 
raifonne  lecondderepas  feulement  dans  (es  ouvra- 
ges,  Dieu  étoit  ce  qu'il  eft,  avant  qu'il  fût  Créa- 
teur ;  elle  tache  de  renvi(àger  dans  lui  même  ,  ou 
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par  cette  grande  &  vafte  idée  d'Etre  infiniment  par  Chap. 
fait  lacjuelle  il  renferme.  Le  fils  de  Dieu ,  qui  efl  la  V- 
fagefle  du  Père ,  ou  la  vérité  éternelle ,  s'efl:  fait  hom- 
me ,  Si  s'eft:  rendu  fenfible  pour  le  faire  connoître 
aux  hommes  charnels  &  groffiers.  II  les  a  youIul 
inftruirepar  ce  qui  les  aveugloic:  iiles  a  voulu  por- 
ter à  fbn  amour  &  les  détacher  àcs  biens  fenfibles  par 
ks  mêmes  chofes  qui  ks  captivoient.  AgifTant  avec 
des  fous  il  s'eft  fervi  d^une  efpece  de  folie  pour  les 
rendre  (âges.  Ainfi  les  gens  de  bien  &  ceux  qui  onc 
le  plus  de  foi»  n'ont  pas  Toujours  le  plus  d'intelli- 
gence. Ils  peuvent  connoître  Dieu  parla  foi ,  &  l'ai- 
'merpar  lefccours  de  la  grâce,  fans  iça  voir  qu'il  cft 
leur  tout  de  la  manière  dont  les  Philofbphes  peuvent 
l'entendre,  &fàns  penferquela  connoiffance  ab« 
ftraite  de  la  vérité  foit  une  efpece  d'union  avec  lui .  Il 
ne  faut  donc  pas  être  furpris  ,  s'il  y  a  fi  peu  de  perfbn- 
nos  qui  travaillent  à  fortifier  l'union  naturelle  qu'ils 
ont  avec  Dieu  par  la  connoifi'ance  de  la  vérité  -,  puif- 
qu'il  eftnéce (Taire  pour  cela  de  combattre  fans  celle 
contre  les  imprelîlonsdes  fens  &  des  pafîîons ,  d'une 
manière  bien  différente  de  celle  qui  efl  fiimihere  aux 
perfbnnesles  plus  vt^rtueulès  :  car  les  plus  gens  de 
bien  ne  font  pas  toujours  perfuadez ,  que  les  fens  & 
lespalfions  font  trompeurs  en  la  manière  que  nous 
avons  exphqué  dans  les  livres  précedens. 

11  n'y  a  que  les  fentimens  ®u  les  penfées  aufquelles;  . 
le  corps  a  quelque  part ,  qui  caufenr  immédiatement 
les  paffions  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  Tébranltment  des 
fibres  du  cerveau  qui  excite  quelque  émotion  parti- 
culière dans  les  efprits  animaux.  Ainfi  il  n'y  a  que 
les  fentimens  qui  convainquent  fenfiblement,  que 
l'on  tient  àcertaines  chofes  pour  lefquelles  ils  exci- 
tent de  l'amour.  Or  l'on  ne  fent  point  l'union  na- 
turellequ'onaavec  Dieu  ,  lorfqu'on  connoit  la  vé- 
rité :  on  nepenfe  pas  mêmes  à  lui ,  car  il  efl  &  opè- 
re en  nous  d'une  manière  fi  fecrette  Se  il  infenl.blc 
■cjue  nous  ne  nous  en  appercevons  pas.  L'Union  que 
nous  avons  natuielkment  avec  Dieu  n^s^xcite  de  ne 
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ChâP.    point  notre  amour  pour  lui.  Mais  li  n'en  eft  pas  de 
V*        même  de  l'union  que  nous  avons  avec  les  chofes 
fenfibles.  Tous  nos  fèntimens  prouvent  cette  union  : 
hs  corps  nous  frappent  la  vûë  lorfqu'ils  agiflent  en 
nous  ,  leur  action  n'a  rien  de  caché.    Nôtre  propre 
corps  nous  eft  mêmes  plus  préfènt  que  nôtre  efprit, 
&  nous  leconfidérons  comme  la  meilleure  partie  de  ' 
nous  mêmes.  Ainfî  l'union  que  nous  avons  avec  ; 
nôtre  corps ,  &  par  nôtre  corps  à  tous  les  objets  fèn-  : 
fibles  excite  en  nous  un  amour  violent ,  qui  aug- 
mente cette  union  ,  &  qui  nous  rend  dependans  des 
choies  qui  font  infiniment  au  deflbus  de  nous. 


Cha?,  C  h  a  P  I  T  E  VI. 

Vi. 

Des  erreurs  les  plus  générales  des  fajjions ,    quelque: 
exemples  particulier  S' 

C'Est  à  la  Morale  à  découvrir  toutes  les  erreurs  | 
particulières  dans  le  (que  lies  nos  pafTions  nous 
engagent  touchant  le  bien  :  c'eft  à  elle  à  combatte  les 
amours  déréglez  )  à  rétablir  la  droiture  du  cœur ,  à 
régler  les  moeurs.  Mais  ici  nôtre  fin  principale  eft 
de  régler  l'efprit ,  &de  découvrir  les  caufes  de  noser-  ' 
reurs'^à  l'égard  de  la  vérité  :  ainfi  nous  ne  pouflerons 
pas  davantage  leschofts,  que  nous  venons  de  dire, 
f]uinc  regardent  que  l'amour  du  vrai  bien.  Nous 
allons  à  rcfprit,  &  nous  ne  pafibns  par  le  coeur , 
que  parce  que  le  cœur  en  eft  le  Maître^  Nous  re- 
cherchons la  vérité  en  elle-même  &  (ans  rap- 
port à  nous  5  &  nous  ne  confîdérons  le  rapport 
qu'elle  a  avec  nous,  que  parce  que  ce  rapport  eft 
caufe  que  l'amour  propre  nous  la  cache  &  nous  la  dé- 
ouife:  car  nous  jugeoFis  déroutes  choies  félon  nos 
pallions  j  &  par  conicquent  nous  nous  trompons  en 
toutes  choies  i  les  jugemens  de  paiTions  n'étant  ja-. 
mais  d'accord  avec  ks  jugemens  de  la  verAcé. 

Ceft 
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C'eft  ce  que  nous  ap-    Amorfïcutnecodium  ,  Chap. 
prend  l'admirable  S  Ber-    veritatis  judicium  ne-     VL 
nard  par  ces  belles  paroles  :    fcit.  Vis  judicium  veri- 
V amour  0'  la  haine ,  dit-il,    tatis  audire  ?  Sicutaudio^  j^^^  -  ^ 
ne  fçavent  point  ju^er  félon   ficjudico  :  non  ficuc  o-  ,q^ 
la  vérité    Mais  fi  vous  vou-    di ,  non  ficut  amo  ^  non 
le^un  jugement  de  vérité' ]q    ficut  timeo.    Eft  judi- 
juge  félon  ce  que  j'entends,    cium  odii,  ut  illud  :  Nos 
Ce  n  eft  point  par  haine ,  ce    legem  hahemus  Crfecun-  ^^^^*  ^  9  • 
nefi  point  par  amour -fCe  nefl    dkm  legem  nofiram  débet  7* 
point  par  crainte-    Voici  un    mori,  Eft  &  timoris ,  u-t 
Jugement  de  haine  :    Nous    illud  :  Si  dimittimus  eum  loan  i  !• 
avons  une  loi  ,  Se  il  doit   fie ,  venient  'Romani  ;  CiT  ^g . 
mourir  félon    nôtre  loi.    tollent  nojhum  locum  O* 
Voici  un  jugement  de  crain-    ^ewffw.  Judicium  veto 
te:  Si  nous  le lailîbns  fai -    amoris,    ut  David  de 
reainfi  5  les  Romains  vien-    filiô  parricidâ.   Parcite  Secundo 
dront  &  ruineront  nôtre    inquit/?//fro  ^hfalom    B^g  î8' 
nation    Voici  enfin  un  juge-    S  BQrnDegradhumili'  5. 
ment d* amour:  c'eft lorfque    tatis- 
David  parlant  de  fon  pis  parricide  dit  :  Pardonnez  à 
mon  fils  Abiàlon     Nôtre  amour ,  nôtre  haine ,  nô- 
tre crainte  ne  nous  font  faire  que  de  faux  jugcmens  j 
&  il  n'y  a  que  la  lumière  pure  de  la  vérité  qui  e'claire 
nôtre  efprit,  &:quela  voix  diftincle  de  notre  maî- 
tre commun,  qui  nous  fade  faire  des  jugemens  fo- 
lides,  pourvu  que  nous  nejugions  que  dece  qu'il 
nous  dit ,  &  que  (elon  qu'ils  nous  le  dit ,  ftcut  audioy 
fcjudico'   Mais  voions  de  quelle  manière  nospa(- 
iîous  nous  fèduifènt ,  afin  que  nous  puiflîons  leur  re- 
fifter  avec  plus  de  facilite'. 

Les  paffions  ont  un  fî  grand  rapport  avec  les  Cens , 
■cju'il  ne  fera  pas  difficile  d'expliquer  de  quelle  ma- 
nière elles  nous  engagent  dans  l'erreur  ,  apre's  ce 
^ue  nous^  avons  dit  dans  le  premier  Livre.  Car  les 
^caufès  générales  des  erreurs  de  nos  pallions  font 
entièrement  femblables  à  celles  des  erreurs  de  nos 
fins 

La  caufe  la  plus  générale  des  erreurs  de  nos  fèns  efl, 
C  1  com- 
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Chap*  comme  nous  avons  fait  voir  dans  le  premier  Lirre, 
<]uenous  attribuons  aux  objets  de  dehors  ou  à  nô- 
tre corps  les  (en rations  qui  (ont  propres  à  nôtre  ame; 
fjue  nous  attachons  les  couleurs  fur  la  furface  des 
«orps'';  cjue  nous  répandons  la  lumière  ,  les  fbns  & 
les  odeurs  dans  l'air  5  &  que  nous  fixons  la  douleur 
6c  le  chatouillement  dans  les  parties  de  nôtr-e  corps, 
qui  reçoivent  quelques  changem.ens  par  le  mouve- 
ment des  corps  qui  les  rencontrent. 

11  faut  dire  à  peu  prés  la  même  chofède  nospaf- 
fîons.  Nous  attribuons  imprudemment  aux  objets 
qui  les  caufent  ou  qui  femblent  les  caufer ,  tout-es  ieî^ 
eifpolitions  de  nôtre  cœur ,  nôtre  bonté' ,  nôtre  dou- 
ceur ,  nôtre  malice ,  nôtre  aigreur ,  de  toutes  les  au- 
tres q^jalitez  de  nôtre  c(prit.  L  objet  qui  fait  naître 
en  nous  quelque  paflîon,  nous  paroît  en  quelque  fa- 
^on  renfermer  en  lui-même  ce  qui  (è  réveille  en 
nous ,  iorfque  nous  penlbns  à  lui  :  de  même  que  les 
objets  fenfibks  nous  paroiflént  renfermer  eux-me- 
fnes  les  lenlàtions  qu'ils  excitent  en  nous  par  leur 
çréfènce.  Lor(que  nous  aimons  quelque  perfonne , 
nous  (ommes  naturellement  portez  à  croire  qu'elle 
nous  aime  ,  &  nous  avons  quelque  peine  à  nous  ima- 
giner qu'elle  aie  dcdéin  de  nous  nuire,  nides'op- 
poièr  à  nos  defirs.  Mais  fi  la  haine  fuccede  à  l'amour, 
nous  ne  pouvons  croire  qu'elle  nous  veiiille  du  bien  : 
nous  interprétons  toutes  ies  actions  en  mauvaife 

ii&rt:  nous  fommes  toujours  fur  nos  gardes  &dans 
a  défiance,  quoi  qu'elle  ne  penfe  pas  à  nous,  ou 
qu'elle  ne  penie  qu'à  nous  rendre  fèrvice.  Enfin  nous 
attribuons  in  juftement  à  la  perfonne,  qulexciteeii 
nous  quelque  paflion  ,  toutes  Igs  difpofitions  de  nô- 
tre caur  i  de  même  que  nous  attribuons  imprudem- 
ment aux  objets  de  nos  feus  toutes  les  qualitez  de 
nôtre  c(prit, 

Depkis,  par  la  même  raifonque  nous  croyons 
que  tous  les  hommes  reçoivent  les  mêmes  fen&tions 
que  nous  des  mêmes  objets ,  nous  penfons  que  tous 
les  hommes  iom  agiiez  des   mêmes  paflions  que 
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nous  pour  les  mêmes  fujets,  pourvu cjue  nous  croy-  ChapJ 
ions  qu'ils  en  puiffent  erre  agirez.  Nous  pcnfbns  que  Yl. 
Ton  aime  ce  que  nous  aimons,  ou  que  l'on  dénre 
ce  que  nous  defîrons  :  &  Je  là  nailîent  les  jâloufies  ôc 
les  iecrettes  averfîons,(î  le  bien  que  nous  recherchons 
ne  peut  être  poflede  loue  entier  de  plufieurs;  car  (ï 
pluficurs  perfbnnes  peuvent  le  pofleder  fans  le  divil'er 
comme  le  fbuverain  bien  ,  la  fcicncc ,  la  vertu  ,  &c. 
il  arrive  tout  le  contraire.  Nous  penfons  auffi  que 
Ton  hait,  que  l'on  fuit,  que  l'on  craint,  les  mê- 
mes chofès  que  nous-  &  de  là  viennent  les  Iiaifon3> 
&  les  con {pirations  fecrcttesou  manifeftes  ,  félon  U 
nature  &  l'état  de  la  chofe  que  l'on  hait  ,  efpcranc 
par  ce  moyen  de  nous  de'iivrer  de  nos  miféres. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets  de  nospafîions 
les  émotions  qu'ils  produifenten  nous  ,  &  nous  pen- 
fons que  tous  les  autres  hommes,  &  même  quel" 
qucfois  que  les  bêtes  en  font  agitées  comme  nous. 
Mais  outre  cela  nous  jugeons  encore  plus  téméraire- 
ment que  la  caufe  de  nos  paiTiuns  qui  n'eft  fouvenc 
qu'imaginaire ,  eîï réellement  dans  quelque  ob  jer. 

Lorfque  nous  avons  un  amour  paiîîonné  pouc 
quelqu'un,  nous  jugeons  que  tout  en  eft' aimable» 
Sesgrimacesiont  des  agrémens;  fa  difformité  n'a 
lien  de  choquant  j  fès  mouvemcns  irréguliers  &  fis* 
geftcs  maîcompofez  font  julles,  ou  pour  le  moins  il? 
font  naturels.  S'ilne  parle  jamais,  c'ell:  qu'il  efl:  (âge  : 
s'il  parlé  toujours,  c'eft  qu'il  eft  plein  d'efprit:  s'i! 

{►arle  de  tout5c'eft  qu'il  efl:  univerfcl  :  s'il  interrompe 
es  autres  fans  cefTe  ,  c'eft:  qu'il  a  du  feu  ,  de  la  viva- 
cité, du  brillant:  enfin  s'il  veut  toujours  primer*. 
c*eft  qu'il  le  mérite.  Nôtre  paffîon  nous  couvre  ou 
ous  déguifè  de  cette  forte  tous  lés  défauts  de  nos  a- 
is ,  &  au  contraire  elle  relève  avec  éclat  leurs  plus' 
etits  avantages. 
Mais  fi  cette  amitié  qui  n'eft  fondée ,  comme  les 
très  pallions ,  que  fur  l'agitation  du  Gmg  Se  des  ef- 
rits  animaux  ,  vient  à  fe  refroidir  faute  ae  chaleur 
jjeîbud'efprit§  propres  à  l'entretenir ,  &  fi  l'intérêt,  ou 
}iiS  G  }  quelque 
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Cha?.  quelque  fanx  rapport  change  la  difpofîtion  du  ccr- 
"VI.  veaui  la  haine  fuccedant  à  l'amour  ,  ne  manquera 
pas  de  nous  faire  imaginer  dans  Tobjet  de  nôtre  paf- 
iion  tous  les  défauts  qui  peuvent  être  un  jufte  lujet 
d'averfion.  Nous  verrons  dans  cette  mémeperfon- 
Bc  des  qualitez  toutes  contraires  à  celles  que  nous 
admirions  auparavant.  Nous  aurons  honte  de  l'avoir 
ajmée,  &  la  pafîîon  dominante  ne  manquera  pas  de 
juftifkr  5  Se  de  rendre  ridicule  celle  dont  elle  a  pris  la 
place. 

La  puiflance  Se  l'injuftice  des  paflîons  ne  fe  bornent 
>as  encore  aux  chofes  que  nous  venons  de  dire  :  EI- 
is  s'é'tendent  infiniment  plus  loin.  Nos  padîons  ne 
iiousdéguifent  pas  feulement  leur  objet  principal  > 
mais  encore  toutes  les  chofes  qui  y  ont  quelque  rap- 
port. Non  feulement  elles  nous  rendent  aimables 
toutes  les  qualitez  de  nos  amis ,  mais  encore  la  plu- 
part des  qualitez  des  amis  de  nos  amis.  Elles  panent 
mêmes  plus  avant  dans  ceux  qui  ont  quelque  éten- 
due &  quelque  force  d'imagination  ;  car  leurs  paf- 
fions  ont  fur  leur  efprit  une  dominarion  fi  vafte&fi 
étendue,  qu'il n'eft  pas  polfible  d'en  marquer  les 
bornes* 

Les  chofes  que  je  viens  de  dire  font  des  principes  fi 
généraux  &  fi  féconds  d'erreurs ,  de  préventions  ,6c 
d'injuflices  ,  qu'il  eft  impofTible  d'en  faire  remar" 
quer  toutes  ks  (uittcs.  La  plupart  des  véritcz  ou  plu- 
tôt  des  erreurs  de  certains  lieux ,  de  certains  tems  > 
de  certaines  communautez ,  de  certaines  fàmilles,ea 
font  des  confequcnces*  Ce  qui  eft  naien  Efpagne 
eft  faux  en  France:  ce  qui  eft  vrai  à  Paris  eft  faux  i 
Rome  ;  ce  qui  eft  certain  chez  les  Jacobins  eft  incer- 
tain chez  les  Cordeiiers  :  ce  qui  eft  indubitable  chez; 
hs  Cordeiiers  femble  être  une  erreur  chez  ks  Jaco- 
bins- Les  Jacobins  fe  croïent  obligez  de  fuivre  fmu 
Thomas ,  &  pourquoi  ?  c'eft  fouvent  parce  que  ce 
faint  Dodeur  étoit  de  leur  Ordre»  Les  Cordeiiers  aq, 
contraire  embralTent  les  fentimeiis  de  Scot,  parcç 
que  Scot  étoit  Cordelier» 
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Il  y  a  ds  même  des  véritez  &  des  erreurs  de  cer- 
tains tems.    Laterretournoitil  ya  deux  mille  ans:  Chap» 
elle  eft  demeurée  imxTiobile  jufqu'à  nos  jours  :  3c       yl^ 
voici  qu'elle  commence  à  s'ébranler.  On  a  brûlé  au- 
trefois Ariftote  :  un  Concile  Provincial  approuvé  par 
un  Pape,  a  tres-figement  defFendu  >  qu'on  enfei- 
gnâtfa  Phyfique.  On  Ta  admiré  depuis  cetems-là: 
k  voici  qu'on  commence  à  le  méprifèr.  Il  y  a  d^^- 
opinions  reçues  préfèntementdans  les  écoles  qui  ont 
été  rejetteés  commes  des  héréfies  ,  &  ceux  qui  Its 
foûcenoient  excommuniez  comme  des  hérétiques 
par  quelques  EYêque>,  Parce  que  les  paflions  caufànc 
desiadions,  lesfaâ:ions  produifentde  ces  véritez 
ou  de  CCS  erreurs  auflî  inconflantes  que  la  caufè  qui 
les  excite.  Par  exemple  les  hommes  font  iiidilFérens 
àl'égardde  lafbbilitédela  terre,  &delaformede 
corporeité:  Mais  ils  ne  font  point  indifférens  pour  Conc. 
ces  opinions,  lors  qu'elles  font  foûtenuës  par  ceux  d'Angi. 
qu'ils haïflent.  Ainiil'averfion  Soutenue  par  quelque  i^^^'  ^P^^" 
fentiment  confus  de  pieté,  fait  naître  un  zeleindif^  "^^^^  ^^ 
cret,  qui  s'échauffe  &  qui  s'allume  peu-à  peu ,  ëc       '' 
qui  produit  enfin  de  cesévenemens  quineparoilTenc 
étranges  à  tout  le  monde  que  long-tems  après  qu'ils 
font  arrivez. 

On  a  de  la  peine  à  s'imaginer  que  la  pafÏÏon  aille 
jufque-là:  mais  c'eft  que  l'on  nefçaitpasque  nos 
pallions  s'étendent  à  tout  ce  qui  les  peut  (atisfaire. 
Aman  ne  vouloit  peut-  être  point  de  mal  à  tout  le  peu- 
pic  Juif  ,  mais  Mardochée  ne  le  (àluë  pas  ,  il  eft  Juif,  - 
ij  faut  donc  perdre  toute  la  nation ,  la  vengeance  eu 
fera  plus  magnifique» 

Il  s'agit  entre  dts  plaideurs  defçavoir  qui  a  droie 
à  une  terre  :  Ils  ne  devroient  apporter  que  leurs  ti- 
tres, &  ne  dire  que  ce  qui  a  rapport  à  leur  affaire, ou- 
qui  la  peut  rendre  meilleure.  Cependant  ils  ne  man  * 
uent  pas  de  dire  toute  forte  de  mal  les  uns  des  au- 
res  ,  de  fè  contredire  en  toutes  chofes,de  former  des 

nteftations&  des  accufations  inutiles,  &:  d'em- 

rouiller  leur  procez  d'une  infinité  d'acceiToîies  qui 

C  4  confon- 
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Ch  AP.  confondent  le  principal.  Enfin  toutes  les  partions  s'é- 
Yl.  tendent  aufTi  loin  que  la  vue  de  Tefprit  de  ceux  qui  en 
ibntémus.  Je  veux  dire  qu'il  n'y  a  aucune  chofe  que 
nous  pen fions  avoir  quelque  rapport  avec  robjetde 
nos  partions ,  à  laquelle  le  mouvement  de  ces  paf- 
iîonsnes'ecende.  Et  voici  comment  cel a.  fc  fait. 

Les  traces  des  objets  font  tellement  lices  les  unes 
avecles autres  dans  le  cerveau  ,  qu'il  ellimportïble 
que  le  cours  des  eiprits  en  reveille  quelqu'une  avec 
force,  que  plufieurs  autres  ne(e  r'ouvrent  enmc- 
me-tems.   L'idée  principale  de  la  chofe  à  laquelle 
Çiïï  penfèeftdonc  neceflàirement  accompagnée  d'un 
grand  nombre  d'idées  acceffoires  ,  lefquelles  s'aug- 
mentent d'autant  plus,  que  l'imprcffion  des  efprits 
animaux  eft  plus  violente.  Or  cette  imprertion  des 
efpyits  ne  peut  manquer  d'être  violente  dans  les  paf- 
iiôns  ,   à  caufè  que  \qs  pallions  poufl'ent  fans  cef- 
iè  dans  le  cerveau  en  abondance  &  avec  beaucoup 
de  foice  ,    les  efprits  propres  pour  confèrver  les  tra- 
ces des  idées  qui  repréfentcnt  leur  objet.     Ainft  le 
mouvement  d'amour  ou  de  haine  ne  s'étend  pas 
feulement  à  l'objet  principal  de  la  partîon  j   mais 
encore  à  toutes  les  cnofès  que  l'on  reconnoît  avoir 
"     quelque  rapport  à  cet  objet:  parce  que  le  mouve- 
ment de  l'ame  dans  la  palïîon  luit  la  perception  de 
l'eiprit  i  de  mêiTie  que  le  mouvement  des  efprits  ani- 
maux dans  le  cerveau  fuit  les  traces  du  cerveau  tant 
celles  qui  réveillent  l'idée  principale  de  î'ob/et  de 
lapartion,  que  les  autres  qui  y  ont  rapport» 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les  hommes  pout- 
(cnt  fi  loin  leur  haine  ou  leur  amour ,  &  s'ils  font  des 
allions  il  bizarres  &:  fi  furprenantcs»  Il  y  a  rai(on  par- 
ticulière de  tous  ces  effets  -,  quoique  nous  ne  la  con- 
noirt^ons  pas-  Leurs  idées  acccrtbires  ne  font  point 
toujours  femblables  aux  nôtres:  nous  ne  les  pou- 
vons connoître-  Ainfi  il  y  a  toujours  quelque  raifon 
particulière  qui  les  fait  agir  d'une  manière  qui  nous 
paroît  fi  cxirkiYagante. 

C  H  A- 
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CHAPITRE    VII.  Chap: 

VIL 
Des  pajjiom  en  particulier  ^  O*  premièrement  de  l'ad- 
miration C^  defes  mauvais  effets. 

TO  u  T  ce  que  )'ai  dit  jufques  ici  des  pafficns  eft 
général ,  mais  il  n'eft  pas  fort  difficile  d'en  ti- 
rer des  coufccjiicnces  particulières.  îl  n'y  a  qu'à  faire 
quelque  réiîéxion  fur  ce  qui  fèpaile  dans  ioi-méme, 
&{ur  les  actions  des  autres  j  &  l'on  découvrira  plus 
de  ces  ibrtes  de  véritez  d'une  feule  vue,  que  l'on 
n'en  pourroic  expliquer  dans  un  tems  confidérabîe. 
Cependant ,  il  y  a  fi  peu  de  perfonnes  qui  s'avilènt  de 
rentrer  dans  eux-mêmes ,  &  qui  faflènt  pour  cela 
quelqu'efîort  d'efprit ,  qu'afinde  les  y  exciter  &  de 
réveiller  leur  attention  5  il  eft  nécefîàire  de  défen- 
dre quelque  peu  dans  le  particulier, 

Q^uandon  fetâte  &  qu'on  fè  frappe  foi -méîTie,iî • 
lèhibîe  que  l'on  fbit  prekiueinfenfibie:  m.ais  quand 
on  eft  feulement  touché  parles  autres ,  on  en  reçoit 
^QS  lènrimensafTez  "^ik  pourréveiller  l'attenticn.  En 
un  mot  on  ne  fè  chatouille  pas  foi- même ,  on  ne  s'en 
avifèpas',  &  l'on  n'y  reiifliroit  peut  être  pas  lî  l'on 
s'en  avifoit.  C'eft  à  peu  prés  par  cette  même  raiioc  , 
que  l'efprit  ne  s'avife  pasdcfe  tâter  &  de  fe  fonder 
foi-même ,  qu'il  fe  dégoûte  incontinent  de  cette  for- 
te de  recherche ,  &  qu'il  n'eft  ordinairement  capa- 
ble de  reconnoitre  &delentir  toutes  les  parties  de 
fon  ame  ,  que  lorfque  d'autres  les  touchent  Se  les  lui 
font  fentir.Ainfi  il  eft  nécel]àire,pour  faciliter  à  quel- 
ques efprits  la  connoi (Tance  d'eux-mêmes  ,  de  de- 
Jfcendre  quelque  peu  dans  le  particulier  des  pallions, 
afin  de  leur  apprendre  en  les  couchant  ,  toutes  les 
parties  qui  les  compofeHt; 

Ceux  qui  liront  ce  qui  fuit  doivent  néanmoins  être' 
avertis ,  qu'il  ne  ièntiront  pastoûjours  que  ;e les  tou- 
che >  &  qu'ils  ne  fe  rcconnoîtront  pas  toujours 
C  5  '  fujets- 
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Ghap,    fiijets  aux  paflîons  &  aux  erreurs  dont  je  parlerai, 
VIL     P^r  ^^  raifon  que  toutes  les  pafîîons  particulières 
ne  (ont  pas  toujours  les  mêmes  dms  tous  les  hom- 
mes. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  inclinations  na- 
turellesqui  n'ont  point  de  rapport  au  corps.  Ils  ont 
mêmes  toutes  celles  qui  ont  rapport  au  corps,  lorf- 
queleur  corps  e/l  parfeitemcnt  bien  difpofe.  Mais 
les  divers  temperamens  des  corps  &  leurs  ch^nge- 
mens  frequens  caufcnt  une  variété  infinie  dans  les 
pafîîons  particulières.  Que  fi  l'on  ajoute  à  la  diverfi- 
tede  la  conftitution  du  corps  celle  qui  vient  des  ob- 
jets, qui  font  des  iniprefTions  bien  difterentes  fiir  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  emplois  ni  la  même 
manière  de  vivre  ;  il  efl  évident  que  tel  (e  peut  fèn- 
îir  fortement  touché  en  quelque  endroit  de  fbn  ame 
par  certaines  chofès,  qui  demeurera  entièrement  in- 
ftnfîble  à  beaucoup  d'autres.  Ainfi  on  fe  tromper  oit 
fouvent  y  fî  on  jugeoit  toujours  par  ce  que  l'on  fènt , 
de  ce  que  les  autres  doivent  léntir. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper  ,  lôrfque  j'afTu- 
re  que  tous  les  hommes  veulent  être  heureux  :  car  je 
içai  avec  une  entière  certitude  que  les  Chinois  &  les 
l'artares  ,  que  les  Anges  6c  les  Démons  même ,  en- 
fin que  tous  ks  efpritsontdel'inclmation  pour  la  fé- 
licité. Je  fçai  mêmes  que  Dieu  ne  produira  jamais  au- 
curiefpritfànscedefîr.  Ce n'eft  point  l'expérience  qui 
mel'aappris:  jamais  je  ne  vis  ni  Chinois  ni  Tartare, 
Gen'eft  point ie  témoignage  intérieur  de  ma  confci-. 
cnce:  il  m'apprend  feulement  que  jeveux  erre  heu- 
Kux.  lî  n'y  a  que  Dieu  qui  me  puifle  convamcre  in- 
térieurement que  tous  les  autres  hommes  >  les  An- 
ges ,  &les  Démons  veulent  être  heureux.  Il  n'y  a 
que  lui  qui  puifïe  m'alTurer  ,  qu'il  ne  donnera  jamais 
rétrc  à  aucun  efprit  qui  fbit  indifférent  pour  le  bon- 
heur 3  car  quel  autre  que  lui  pourroit  m'affurer  pofi- 
îivement  de  ce  qu'il  fait ,  &  même  de  ce  qu'il  penfe  ? 
6c  comme  il  ne  peut  jamais  me  tromper,  je  ne  puis, 
douter  de  ce  cj^u  il  m*apprend .  Je  fuis  donc  certain  que 
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tous  les  hommes  veulent  être  heureux,  parce  que  cet-  Chap.' 
teinclination  eft  naturelle,  &  qu'elle  ne  dépend  point    Y 1 L- 
du  corps. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  des  paflîons  particulières. 
Si  je  fuis  palFionné  pour  la  muficiue ,  pour  la  danfe, 
pour  la  chaiTe  ;  fi  j'aime  les  douceurs  ou  le  haut  goût; 
je  n'en  puis  rien  conclure  de  certain  touchant  les  paf- 
fions  des  autres  hommes.  Le  plaifîr  eft  fans  doute 
doux  &  agréable  à  tous  les  hommes ,  mais  tous  les 
hommes  ne  trouvent  pasduplaifir  dans  les  mêmes 
chofès.  L*amourdu  plaifir  eft  une  inclination  natu- 
relle: cet  amour  ne  dépend  point  du  corps  :  il  eft  donc 
général  à  tous  les  hommes.  Mais  l'amour  de  la  mu- 
iique  ,  delà  chaHe  ou  de  la  danfe  n'eft  pas  général , 
parce  que  la  difpofition  du  corps  dont  il  dépend  étant 
différente  dans  tous  les  hommes ,  toutes  les  paffions 
qui  en  dépendent  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Les  pallions  générales  comme  le  defir  ,  la  joie  &  h 
triftefle ,  tiennent  le  milieu  entre  les  inclinations  na- 
turelles ôc  les  paffions  particulières.  Elles  font  géné- 
rales comme  les  inclinations  ,  mais  elles  ne  font  pas 
également  fortes  -,  parce  que  la  caufè  qui  ks  produit 
6c  qui  les  entretient  n'éft  pas  elle-même  également 
agilTànte.  Il  y  a  une  variété  infinie  dans  les  degrez 
d'agitation  des  efp ries  animaux  ,  dans  leur  abondan- 
ce &  leur  délicateife ,  &  dans  le  rapport  des  fibres  du 
cerveau  avec  ces  efprits. 

Ainfî  il  arrive  tres-fouvent  que  l'on  ne  touche  les 
autres  en  aucun  endroit  de  leur  amejloifquel'on  par- 
le de  paffions  particulières:  mais  lorlqu'on  les  tou- 
che ils  en  font  fortement  émus.  Il  en  eft  au  contrai- 
re des  paffions  générales  &  des  inclinations  5  on  tou- 
che toujours  lorfque  ion  en  parle:  mais  ontouchs 
d'une  manière  fî  fbible  &  fi  languillance  ,  qu'on  ne 
te  fait  prefque  pas  fèntir.  }o  dis  ces  chofès,  afin  que 
Ton  ne  juge  pas  fi  je  me  trompe,  par  le  fèul  fèntiment 
qu'on  a  déjà  reçu  de  ce  que  j'ai  dit ,  ou  que  l'on  rece- 
vra de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  ;  mais  par  la  confi- 
deracion  de  la  nature  des  paffions  dont  je  traite. 

C  6.^  Si 
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CfTA  p.  Si  Ton  (è  propofbit  de  traiter  de  toutes  les  pafïïons 
Ylî»  particulières ,  ou  fi  on  les  diiîinguoit  par  les  objets 
c]ui  les  excitent  ;  il  eft  vifiblc  qu'on  ne  finiroit  jamais, 
&  qu'on  diroit  toujours  la  même  choie.  On  ne  fini- 
roit jamais  ,  parce  que  les  objets  de  nos  pallions  ibnc 
infinis  :  &  l'on  diroit  toujours  la  même  chofe ,  parce 
que  l'on  traiteroit  toujours  du  raémefujet.  Lespaf- 
lions  particulières  pour  la  poefie ,  pour  i'hiftoire  , 
pour  les  mathématiques  ,  pouî  la  chafle  &  pour  la 
danfe,  ne  font  qu'une  même  paflion  générale  :  car 
par  exemple ,  les  paflîons  de  de(ir  ou  de  joye  y  pour 
tout  ce  qui  plaît ,  ne  (ont  pas  dilFerentes,  quoique  les 
objets  particuliers  qui  plailènt  foient  difterens. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  le  nombre  des  paC- 
fions  félon  le  nombre  des  objets  qui  font  infinis ,  mais 
feulement  félon  les  principaux  rapports  qu'ils  peu- 
vent avoir  avec  nous.  Et  de  cette  manière  on  recon- 
îioîtra,  comme  nous  l'expliquerons  plus  bas ,  que 
ramour&l'averiïon  (ont les pafîîons mères:  qu'elles 
31 'engendrent  point  d'autres  pafîîons  générales  que  le 
defir,  la  joie ,  ^cla  triftelTe  :  que  les  paflion  s  par  tien- 
îicres  ne  font  compofées  que  de  ces  trois  primitives  j 
Se  qu'elles  (ont  d'autant  plus  compofées  que  Tide'e  . 
principale  du  bien  ou  du  mal  qui  les  excite,  eft  ac- 
compagnée d'un  plus  grand  nombre  d'idées  accep 
ibircs,  ou  que  le  bien  &  le  mal  font  plus  circonftan- 
ûez  par  rapport  à  nous. 

Si  l'on  (è  fouvient  de  ce  que  l'on  a  dit  de  la  liaifbti 
^les  idtesj&  que  dans  lesgrandes  paflions  les  efprits  a-. 
nimaux  étant  extrémemcnr  agitez,  réveillent  dans  le 
cerveau  toutes  les  traces  qui  ont  queiqfeie  rapport a- 
vec  l'objet  qui  nous  agite,  on  reconnoitra  qu'il  y  a 
des  pa(fions  différentes  d'une  infinité  de  façons ,  lef^  ,, 
quelles  n'ont  point  de  nom  particulier ,  &  qu'on  ne 
peut  expliquer  d'autre  manière  qu'en  difâiit  qu'elles 
jfônt  inexplicables. 

Si  les  paflions  primitives  5  delà  combinaifbn  def- 
quellesles  autres  s'engendrent,  n*ctoient point  ca- 
pables du  plus  &  du  naams^on  ii'auroit  pas  de  peine  i 
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déterminer  le  nombre  de  toutes  les  paflions.  Mais  le  Chap, 
nombre  des  paffionsqui  fe  font  de l'aflemblage  des  Y  IL 
autres  efi:  nécefTairement  infini ,  parce  qu'une  même 
paflîon  ayant  des  degrez  infinis ,  elle  peut  en  (è  joig- 
nant avec  les  autres  le  combiner  en  une  infinité  de 
manières.  De  forte  qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
deux  hommes  émus  d'une  même  paffion ,  fi  par  me  • 
me  pafîion  l'on  entend  l'alTemblage  de  tous  les  mou- 
vemens  égaux  de  de  tous  les  fenrimens  fêmblablcs 
qui  fe  réveillent  en  nous  à  loccafion  de  quelque 
objet. 

Mais  le  plus  &  le  moins  ne  changeant  point  Tcfpece, 
on  peut  dire  que  le  nombre  des  paffions  n'efl:  pas  infi- 
ni j  parce  que  les  ci  rconftances,  qui  accompagnent  le 
bien&lemal,  ne /ont  point  infinies.  Mais  expli- 
quons nos  paflîons  en  particulier. 

Lorfque  nous  volons  quelque  chofe  pour  la  pre^ 
miere  fois  ,  ou  que  l'aiant  déjà  vue  plufieurs  fois  ac- 
compagnée de  cercames  circonftances,  nous  la  voïons 
revêtue  de  quelques  autres ,  nous  en  (bmmes  furpris 
&  nous  l'admirons.  Ainfi  une  nouvelle  idée  ,  ou  u- 
ne  paifion  imparfaite ,  qui  eft  la  première  de  toutes, 
&  que  Ton  nomme  admiration.  Je  dis  que  cette  pat- 
fion  eft  imparfaite ,  parce  qu'elle  n'eft  point  excitée 
par  l'idée  ni  par  lefentiment  du  bien. 

Le  cerveau  fe  trouvant  alors  frappé  en  de  certains 
endroits  dans  iefquels  il  ne  l'avoit  jamais  été ,  ou  d'u- 
ne manière  toute  nouvelle ,  l'ameen  eftfenfiblement 
touchée  ,  Se  par  confequent  elle  s'applique  fortement 
à  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  (on  objet  :  par  la  même 
raifon,  qu'un  fimple  chatoiiillement  à  la  plante  des 
pieds  >  excite  dans  l'ame  par  la  nouveauté  plutôt  que 
parla  force  de  l'impreilîon,  un  (èntiment  tres-fcn- 
iîble  &  tres-appliquant.  Il  y  a  encore  d'autres  rai- 
fons  de  l'application  de  l'ame  aux  chofes  nouvelles, 
mais  je  les  ay  expliquées  en  parlant  des  inclinations 
naturelles.  On  ne  confidére  ici  l'ame  que  par  rap- 
port au  corps  ,  &  félon  ce  rapport  c'eft  l'émotion  des 
elprus  qui  cft  la  caufç  nacuEclk  de  Ion  application  auyc 
chofcs  nouvelles ,  Dans. 


61  DE  LA  RECHERCHE 

Chap.  Dans  l'admiration  précifement  comme  telle  ,  on 
VII.  neconfîdéreles  chofès  que  (èlon  ce  qu'elles  font  en 
elles-mêmes  3  ou  félon  ce  qu'elles  paroificnr:  on  ne 
les  confidére  point  par  rapporta  foi;  on  ne  les  coa- 
fidére  point  comme  bonnes  ou  comme  mauvaifes. 
Et  c'eft  pour  cela  que  les  elprits  ne  (è  répandent  point 
dans  ks  mufcles ,  pour  donner  au  corps  la  diCpoiitioii 
propre  â  la  recherche  du  bien  ou  à  la  fuite  du  mal  ^ 
&  qu'ils  n'agitent  point  les  nerfs  qui  vont  au  cœur 
&  aux  autres  vikeres ,  pour  hâter  ou  pour  retarder 
la  fermentation  &  le  mouvement  du  fàng  ,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  autres  pafîions.  Tout  ce 
qu'ilyad'efprits  tend  vers  le  cerveau  pour  y  tracer 
une  image  vive  &  diliinélede  l'objet  qui  fiirprend  , 
^n  que  l'ame  le  confîdére&  le  reconnoifle:  mais 
toutlerefte  du  corps  demeure  comme  immobile  & 
dans  la  même  polbre.  Comme  il  n'y  a  point  d'é- 
motion dansl'amej  il  n'y  a  pointaufli  de  mouvement 
dans  le  corps. 

Si  les  chofès  que  l'on  admire  paroiflent  grandes , 
l'admiration  efl  toujours  fui  vie  del'eflimc  &  quel^ 
quefbisde  la  vénération.  Elle  eft  au  contraire  toiU 
purs  accompagnée  de  mépris  Ôc  quelquefois  de  dé- 
dain ,  lors  qu'elles  paroifTent  petites. 

L'idée  de  la  grandeur  produit  dans  le  cerveau  un 
grand  mouvement  d'efprits ,  &  là  trace  qui  la  repré- 
fente  feconfèrve  fort  long-tcms.  Un  grand  mouve- 
ment d'efprits  excite  aum  dans  l'ame  l'idée  de  la 
grandeur  ,  &  il  arrête  beaucoup  l'efprit  à  la  confidc- 
ration  de  cette  idée. 

L'idée  de  petitefiê  produit  dans  le  cerveau  un  pe- 
tit mouvement  d'efprits  &  la  trace  qui  la  repréfèn- 
te  ne  fè  confèrve  pas  long-temps.  Un  petit  mou- 
vement d'efprits  >  excite  auflTi  dans  T  ame  une  idée  de 
petitefîe,  &il  arrête  peu  l'efprit  à  la  conlidération 
de  cette  idée.  Ces  chofès  méritent  fort  d'être  remar^ 
quées. 

Lors  que  nous  nous  confîderons  nous-mêmes  ou 
quelque  choie  qui  nous  eli:  uni  ,  nôtre  admiration 
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n'eft  jamais  (ans  quelque  paflîon  qui  nous  agite.  Mais  Chap» 
nôtre  agitation  n'eft  que  dans  Tame  &  dans  les  efprits     VIL 
qui  vont  au  cœur  :  parce  que  n'y  ayant  point  de  bien 
qu*il  faille  rechercher  ni  ae  mal  qu'il  faille  éviter,  les 
efprits  ne  fè  répandent  point  dans  les  mufcles  pour 
difpofèr  le  corps  à  quelque  adion. 

La  vue  de  la  perfection  de  fbnêtrc  ou  de  quelque 
chofe  qui  lui  appartient  produit  naturellement  l'or- 
gueil, ou  l'eftime  de  foi-méme,  le  mépris  des  autres» 
lajoye ,  &  quelques  autres  partions.  La  vue  de  fà  pro- 
pre grandeur,  produit  la  fierté  j  la  vue  de  fà  force  ^ 
la  generofîté  ou  la  hardiefle  -,  &  la  vue  de  quelqu*au- 
tre  qualité  avamageufè,  produit  naturellement  une 
autre  palTîon,  qui  fera  toujours  une  efpece  d*or» 
gueil. 

Au  contraire  la  vue  de  quelque  imperfeftion  de 
fon  être  ou  d'une  chofe  qui  lui  appartient  ,  produit 
naturellement  l'humilité ,  le  mépris  de  foi  mêmejle 
îcfped  pour  les  autres ,  la  triftelle  &  quelques  autres 
pa/fions.  La  vue  de  fà  petitefle  produit  la  bafTefTe  3  la 
vûë  de  fà  foiblelTe ,  h  timidité  j  &  la  vue  de  quel- 
que qualité  de  (à  van  tageufè  produit  naturellement  u^ 
ne  pafîion ,  qui  fera  toujours  une  efpece  d'humilité. 
Mais  cette  humilité  auflî  bien  que  l'orgueil  dont  je 
viens  de  parler,  n'eft  proprement  ni  vertu  ni  vice. 
Gène  font  l'un  &:  l'autre  que  des  partions  ou  des  é- 
Hiotions  involontaires ,  qui  font  néanmoins  très  uti- 
les à  la  fbcieté  civile ,  &  mêmes  abfblument  néceC- 
fàires  en  quelques  rencontres  pour  la  confervation  de 
h  vie  ou  des  biens  de  ceux,quien  font  agitez. 

Il  eft  neceflaire,par  exemple,d'être  humble  &  timi^ 
de,^:  mêmes  de  témoigner  au  dehors  la  difpofition 
de  fon  efprit  par  une  contenance  modefte  &  par  uu 
air  refpedueux  ou  craintif ,  lors  qu'on  eft  en  préfea- 
ce  d'une  perfonne  de  haute  qualité ,  ou  d'un  homme 
fier  &  puifTant  :  car  il  eft  prelque  toujours  avantageux 
pOAirlebien  du  corps  que  l'imagination  s'abbatte  à 
la  vue  de  la  grandeur  fcnfîble,  &  qu'elle  lui  donne 
dC'S marques  CKCéneures  defa.foumirtioii)  &  de  fa. 

véîaé^ 
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Ctt  Ap.  vénération  intérieure.  Mais  cela  (è  fait  naturellement 
VII»  &  machinalement ,  fans  que  la  volonté  y  ait  de  part , 
8c  jfouvent  mêmes  malgré  toute  ta  réfîftance.  Les  bê- 
tes même  qui  ont  befoin ,  comme leschiens ,  de  flé- 
chir ceuxavecqui  elles  vivent,  ont  d'ordinaire leuc 
n^achine  di(po(ée  de  manière  qu'elles  prennent  l'air 
qu'elles  doivent  avoir ,  par  rapport  à  ceux  qui  les 
environnent  3  car  cela  efl: abfolument  neceiîàire  pour 
leur  confèrvation.  Et  fi  ks  oifeaux  ou  quelques  au- 
tres animaux  n'ont  point  la  difpofition  du  corps  pro- 
pre pour  prendre  cet  air,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  be- 
foin de  fléchir  ceux  dont  ils  peuvent  par  la  fuite  évi- 
ter le  courroux ,  &  dont  ils  peuvent  fe  paffer  pour 
la  confèrvation  de  kur  vie. 

On  ne  peut  trop  confidérer  que  toutes  les  pafîions, 
qui  font  excitées  en  nous  àîaviië  de  quelque  cho(e 
qui  efl  iiors  de  nous ,  répandent  machinalement  fur 
le  vifàgedeceux  qui  en  font  frappez?  l'air  qui  leur 
convient ,  c'efl:-à-  dire  un  air  qui  par  fbn  imprelfioii 
difpofè  machinalement  tous  ceux  qui  le  voyent ,  à 
des  paillons  &àdes  mouvemens  utiles  au  bien  de  la 
focieté.  L'admiration  mêmes,  lorsqu'ellen'efl  eau- 
fée  en  nous  ,  que  par  la  vue  de  quelque  chofè  qui  eft 
liors  de  nous  ôc  que  hs  autres  peuvent  confidérer , 
produit  (ur  nôtre  vifage  unair  qui  imprime  machi- 
nalement l'admiration  dans  les  autres,  &:qui  agit 
mêmes  fur  leur  cerveau  d'une  manière  fî  bien  réglée, 
que  les  efprits  qui  y  font  contenus ,  font  pou  (Fez  dans 
les  mukles  de  leur  vifage  pour  y  former  un  air  tout 
fcmblable  au  nôtre. 

Cette  communication  des  pallions  de  Tame  Se  des 
mouvemens  des  efprits  animaux  ,  pour  unir  enfem- 
ble  les  hommes  par  rapport  au  bien  &c  au  mal ,  Se 
pour  les  rendre  entièrement  fèmblablcs  les  uns  aux 
autres  non  feulement  par  la  dilpofîtion  de  leurefprit, 
mais  encore  par  la  fituation  de  leur  corps ,  eit  d'au- 
cant  plus  grande  Se  plus  remarquable  que  les  pallions 
font  plus  violentes  5  parce  qu'alors  les  efprits  ani- 
maux (ont  agitez  avec  plus  de  force.   Or  cela  doit 

être 
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êtreainfî ,  parce  que  les  maux  ctans  plus  grands  ou  Chap. 
plus  prefens ,  il  faut  s'y  applicjuei  davantage ,  &  s'u-  Y  1 L 
nir  plus  fortement  les  uns  avec  ks  autres  pour  les 
fuir  ou  pour  les  rechercher.  Mais  lorfque  les  pafïîons 
ibnt  fort  modérées ,  comme  Teft  ordinairement  Tad- 
miration  ,  elles  ne  (è  communiquent  pas  fenfibîe- 
ment ,  &  ne  répandent  prefquc  pas  l'air  par  lequel  el- 
les ont  de  coutume  de  Ce  communiquer.  Comme 
rien  ne  prefîè ,  il  n'efl:  pas  à  propos  qu'elles  faiïent 
effort  fur  l'imagination  des  autres  5  ni  qu'elles  les  dé- 
tournent de  leurs  occupations  ,  auf quelles  il  eO:  peut- 
être  plus  néceflaire  qu'ils  s'emploient  >  qu'à confidé' 
rer  les  caufes  de  ces  patfions. 
.  lin'yariende  plus  merveilleux  que  cette  cecono- 
mie  de  nos  paiîîons ,  Se  que  cette  difpofition  de  nôtre 
porps  par  rapport  aux  objets  qui  nous  environnent. 
Tout  ce  qui  k  pafle  en  nous  machinalement  eft  tres- 
digne  de  la  {àgeffe  de  celui  qui  nous  a  faits.  Et  corn'» 
me  Dieu  nous  a  rendu  capables  de  toutes  les  paffions 
qui  nous  agitent  5  afin  principalement  de  nous  lier 
avec  toutes  les  chofès  fènfibles,pour  la  confèrvation  de 
la  focieté  &  de  nôtre  être  lënfible  ,  fpn  defTein  s'éxZ"  - 
cure  fi  fidèlement  par  la  conftrudion  de  (on  ouvra- 
ge, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  admirer  Tartifi^- 
ce  &  les  refTorts. 

Cependant  nos  paffions  &  tous  ces  liens  imperce- 
ptibles, par  leiquels  nous  tenons  à  tout  ce  qui  nous 
environne,  font fouvent par  nôtre  faute  descaulès 
tres-confidérables  de  nos  erreurs  &  de  nos  defordres* 
Car  nous  ne  faisons  point  l'ufàge  que  nous  devons 
faire  de  nos  paffions;  nous  leur  permettons  toutes 
chofes  j  &  nous  ne  fçavons  pas  mêmes  les  bornes  que 
nous  devons  prefcrire  à  leur  puifi[ance.  Ainfi  les  paf- 
fions même ,  qui  comme  l'admiration  font  très  foi- 
blcs  ,  &  qui  nous  agitent  le  mohis  ,  ont  afîèz  de  for- 
ce pour  nous  faire  tomber  dans  l'erreur.  En  voici 
quelques  exemples. 

Lors  que  les  hommes,  &  principalement  ceux  qui 
ontrimaginaticn  vigoureufefe  confîdcrent  par  leur 

plus 
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Chap.  plus  bel  endroit,  ils  font  prefque  toujours  trcs  (atis- 
V 1 1.  faits  d'eux-mêmes  :  &  leur  fitisfadion  intérieure  ne 
manque  jamais  de  s'augmenter,  lorfqu'ils  (è  com- 
parent aux  autres  cjui  n'ont  pas  tant  de  mouvement 
qu'eux.D'ailleurs  il  y  a  tant  de  gens  qui  les  admirent, 
&  il  y  en  a  fi  peu  qui  leur  réfiftent  avec  fuccez  &  avec 
applaudiffement  i  (  car  applaudit-on  jamais  à  la  rai- 
fbn  en  préfènce  d'une  imagination  forte  &  vive:  )  En- 
fin il  (e  forme  fur  le  vifege  de  ceux  qui  les  écoutent , 
un  air  fi  fcnfible  de  foûmiflîon  &  de  refped  ,  &  des 
traits  fi  vifs  d'admiration  à  chaque  mot  nouveau 
qu'ils  profèrent ,  qu'ils  s'admirent  auffi  eux-mêmes, 
&  que  leur  imagination  qui  leur  groflît  tous  leurs  a- 
vantages ,  les  rend  extrêmement  contens  de  leur  per- 
fbnne.  Car ,  fi  l'on  ne  peut  voir  un  homme  pafiion- 
néfàns  recevoir  i'impreflîon  de  fa  pafiîon,  &  fans  en- 
trer en  quelque  manie're  dans  fès  fentimens  :  com- 
ment feroit-il  poflîble  que  ceux  ,  qui  fontenviron- 
nez  d'un  grand  nombre  d'admirateurs  ,  ne  donnaC- 
fent  quelqu'entrce  à  une  paffion  qui  flatte  fi  agréable- 
ment l'amour  propre  ? 

Or  cette  haute  cftime ,  que  les  perfbnnes  d'une  i- 
magination  forte  &  vive  ont  d'elles-mêmes  &  de 
leurs  qualitez,  leur  enfle  le  courage ,  &  leur  fait  pren- 
dre l'air  dominant ,  &  décifif.  Ils  n'écoutent  les  au? 
très  qu'avec  mépris  :  ils  ne  leur  répondent  qu'en  raii- 
laiu  :  ils  ne  penlèntque  par  rapport  à  eux*  Et  regar* 
dant  comme  une  efpecede  fervitude  l'attention  do 
l'efprit ,  fi  néceflàire  pour  découvrir  la  vérité ,  ils 
font  entièrement  indifciplinables.  L'orgueil,  l'igno- 
rance &  l'aveuglement ,  vont  toujours  de  compa- 
gnie. Les  efprits  forts,  ou  plutôt  les  efprits  vains  & 
iuperbes  ne  veulent  pas  être  difciples  delà  vérité  :  ils 
ne  rentrent  dans  eux-mêmes  que  pour  fe  contempler 
ôc  pour  s'admirer.  Ainfi  celui  qui  réfifte  aux  fuper- 
bes ,  luit  au  milieu  de  leurs  ténèbres  fans  que  leurs 
ténèbres  foient  diflîpées. 

Il  y  a  au  contraire  une  certaine  dilpofition  dans  les 
efprits  animaux  &  dans  le  fàng ,  laquelle  nous  don- 
ne 
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ne  un  rentiment  trop  bas  de  nous-mêmes^  La  difct-  Cha  i>. 
te,  la  lenteur,  &  la  délicateiFe  des  efprits  animaux  Y II. 
jointes  avec  la  grofTiéreté  des  fibres  du  cerveau  ,  nous 
rendent  Timagination  foible  &  languiflante.  Et  la 
vîië ,  ou  plutôt  le  fèntiment  confus  de  cette  foibleflTe 
&  de  cette  langueur  de  nôtre  imagination  ,  nous  fait 
entrer  dans  une  efpece  d'humilité  vicieufe  ,  qu'on 
peut  appeller  baffèflè  d*e{prit. 

Tous  les  hommes  font  capables  de  la  ve'rité ,  mai^ 
ils  ne  s'addreffent  point  à  celui  qui  ieul  eft  capable  de 
de  l'enfeigner.    Lesfuperbes  fe  tournent  vers  eux- 
mêmes,  ils  n'écoutent  qu'eux-mêmes  i  &  ces  feux 
humbles  fe  tournent  vers  les  fiiperbcs  >  &  s'afTujet- 
ufTent  à  toutes  leurs  decifîons.    Les  uns  &  les  autres 
n'écoutent  que  des  hommes.  L'efprit  desfuperbes 
obéît  à  la  fermentation  de  leur  propre  fàng,c'eft-à-di- 
re  à  leur  propre  imagination  :  l'efprit  des  faux  hum- 
bles fè  foûmet  à  l'air  dominant  des  fuperbes.  Ain- 
files  uns  &  les  autresfbntafTujcttisà  la  vanité  &  au 
menfbnge.    Lefiiperbe  efl  un  homme  riche  &  puif- 
lànt ,  qui  a  un  grand  équipage  ,  qui  mefiue  (à  gran- 
deur par  celle  de  fon  train,  &  fà  force  par  celle  à,ç.% 
chevaux  qui  tirent  fbn  carofTe.    Le  faux  humble, 
aiant  le  même  efprit  &  les  mêmes  principes ,  efl  un 
miférable  ,  pauvre ,  foible  &  languifTant  ,  &  qiii 
s'imagine  qu'il  n'eft  prefque  rien ,  parce  qu'il  ne  pot- 
fede rien. Cependant  nôtre  équipage  n'efl  pas  nous:& 
tant  s'en  faut  que  Tabondance  ciufang&  des  efprits , 
que  la  vigueur  &  l'impétuofité  de  l'imagination  nous 
conduifent  à  la  vérité ,  qu'au  contraire,  il  n'y  a  rien 
qui  nous  en  détourne  davantage.Ce  font  ces  hébétez, 
s'il  efl  permis  de  les  appeller  ainfi ,  ces  efprits  froids 
&  languifTaris  ,  qui  font  les  plus  capables  de  décou^ 
vrirles  véritezles  plus  folides&  les  plus  cachées.  Ik 
peuvent  écouter  dans  un  plus  grand  filence  de  leurs 
paffions  la  vérité  qui  les  enfèigne  dans  le  plus  fècrcc 
de  leur  raifbn  ;  mais  mal-heureufèment  pour  eux 
ils  ne  penfènt  point  à  s'appliquer  à  fès  paroles.    Elle 
parle  iàns  éclat  fenfible  &  d'une  voix  balTc ,    &ce 
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Chap.  B'edqueîe  bruir  qui  les  re veille.  Un'ya  qucIebril-' 
V  II.  lânt ,  que  le  grand  3c  le  magnifique  en  apparence  & 
félon  le  jugement  desfèns,  qui  les  convainque:  ils 
fe  plaifènt  a  (c  laiiïer  e'bloiiir.  Ils  aiment  mieux  en- 
tendre ces  Philofophcs  qui  ne  racontent  que  leurs  vi- 
fions  &  leurs  (bnges  >  &  qui  afiurent  comme  les  faux 
Prophètes,  quela  vcrite'leuraparlé,  lors  que  la  vé- 
rité ne  leur  a  point  parlé,  que  d'entendre  la  vérité 
même.  Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  l'orgueil 
humain  leur  débite  des  menfonges  Tans  qu'ils  s'y  op^ 
poicnt  :  Us  les  refpedent  même  &  les  conièrvcnt 
comme  des  craditioïis  fàintes  &  divines.  Il  fembîe 
que  le  Dieu  de  la  vérité  ne  (bit  plus  avec  eux  ;  ils  ne  le 
coniultent  plus  j  ils  ne  méditent  plus ,  &  ils  couvrent 
leur  pareffe  &  leur  nonchalance  des  apparences  trom- 
peu(es  d'une  feinté  humilité. 

Il  efl:  vrai  que  nous  ne  pouvons  découvrir  la  vérité 
par  nous-mêmes  :  mais  nous  le  pouvons  toujours  a- 
vec  celui  qui  nous  éclaire ,  &  nous  ne  le  pouvons  ja- 
mais par  le  fècours  de  tous  les  hommes  joints  enfèm- 
ble.  Ceux  mêmes  qui  la  connoilTeut  le  mieux  ne 
nous  ne  lafçauraient  faire  voir  ,  fi  nous  n'interro- 
geoiis  nous-  mêmes  celurqu  ils  ont  interrogé ,  &:  s*il 
ne  répond  à  nôtre  attention  comme  il  a  répondu  à  la 
leur.Ilnefaut  donc  point  croire  les  hommes  ,  parce 
que  les  hommes  ont  parlé,  car  tout  homme  efl  trom- 
peutimais  parce  que  celui  qui  ne  peut  tromper  tjnous 
a  parlé ,  &  nous  devons  fans  celfe interroger  celui  qui 
ne  peut  jamais  tromper.  Nous  ne  devons  point  croi- 
re ceux  qui  ne  parlent  qu'aux  oreilles  ,  qui  n'inftrui  - 
fcnt  que  le  corps  ,  qui  n'agi  fient  au  plus  que  fur  l'i- 
magination. Mais  nous  devons  écouter  attentive- 
ment ,  &  croire  fidèlement  celui  qui  parle  à  refprit, 
quiinflruit  laraifon  ,  &qui  pénétrant  jufques  dans 
leplusfêcret  de  l'homme  intérieur  ,  efl;  capable  de 
l'éclairer  &  de  le  fortifier  contre  l'homme  extérieur 
Ôc  (ènfîble  ,  qui  le  fédmt  &  qui  le  maltraite  fans  cef- 
fe.  Je  répète  fbuvent  ceschofès  parce  que  jclescroi 
trcs-digues  d'une  féneufè  réflexion .  C'efl  Dieu  f^^ul 
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u'ii  faut  honorer.   Il  n'y  a  que  lui  qui  fbit  capable  Ghap, 
c  répandre  en  nous  la  lumière ,  comme  iln*y  a  que    VIL 
lui  qui  (oit  capable  de  produireen  nous  icsplaiiîrs. 

Il  iè  rencontre  quelquefois  dans  les  efprits  ani- 
maux &  dans  le  rcftedu  corps ,  une  certaine  difpo- 
lîtion  qui  excite  à  la  chaflè ,  à  la  danifè  ,  à  la  courfe  Se 
gene'ralement  à  tous  les  exercices  ,  où  la  force  &  Ta- 
drefle  du  corps  paroifTent  le  plus.  Cette  difjiofition 
eft  fort  ordinaire  aax  jeunes  gens  ,  &  principalement 
à  ceux  dont  le  corps  n'eft  pas  encore  tout- à- fait  for- 
mé. Les  enfans  ne  peuvent  demeurer  en  place,  ils 
font  toujours  en  adion ,  lorfqu'ils  fuiventleur  hu- 
meur. Comme  leurs  mufcles  ne  (ont  pas  encore  for- 
tifiez 5  ni  même  tout- à-  fait  achevez;  Dieu  qui  com- 
me Auteur  de  la  nature  règle  les  plaifirs  de  l'ame  par 
rapport  au  bien  du  corps ,  leur  fait  trouver  du  plaifîr 
dans  l'exercice  afin  que  leur  corps  fe  fortifie.  Ainfi 
dans  le  temps  que  les  chairs  &  les  fibres  des  nerfs  font 
encore  molles ,  les  chemins  par  lefquels  il  eil  nécel^- 
ftireque  les eiprits  animaux  s'écoulent  pour  produi- 
re toutes  fortes  de  mouTemens ,  fè  tracent  &  fè  con- 
fervent ,  3c  il  ne  s*amafîe  point  d'humeurs  qui  les 
ferment,  ou  qui  s'étant  pourries  corrompent  quel- 
que partie. 

Lefèntiment  confus  que  les  jeunes  gens  ont  de  la 
difpofîtion  de  leur  corps  fait  qu'ils  (e  plaifenr  dans  la 
vûedefa  force  &  de  fonaddrefle.  Ils  s'admirent  lors 
qu'ils  en  fcavent  mefurer  les  mouvemens  ,  ou  lors 
qu'ils  font  capables  d'en  faire  d'extraordinaires  ;  ils 
louhaiten:  mêmes  d'être  en  prëfence  de  gens  qui  les 
confiderent&  qui  les  admirent.  Ainfi  ils  fe  forcifîent 
peu  à  peu  dans  la  paflîon  pour  tous  les  exercices  du 
corps  ,  laquelle  efl  une  des  principales  caufcs  de  l'i- 
gnorance &  de  la  brutalité  des  hommes.  Car  outre 
le  rems  que  l'on  perd  dans  ces  exercices, le  peu  d'ufage 
que  l'on  fait  de  fon  efprit ,  eft  caufc  que  la  partie 
principale  du  cerveau  .  dont  la  flexibilité  fait  la  for- 
ce &  la  vivacité  de  l'efprit,  devient  entièrement  in- 
flexible, &  que  les  efprits  animaux  nefe  répandent 

pas 
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Chap.    pas  facilement  dans  le  cerveau  d'une  manie're  propre 
VI 1,     pour  penfer  à  ce  que  Ion  veut. 

C*e{lcec]uirendla  plupart  des  gens  de  guerre  & 
de  la  noblefTe  incapables  de  s'appliquer  à  quoi  que  ce 
fbit.   llsraifbnnent  de   toutes  chofes  à  la  cavalière, 
comme  l'on  dit  ordinairement  :  &  fi  l'on  prétend 
leur  dire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre ,  au  lieu  de 
depenfcràcequ'il  faut  repondre,  leurs  efprits ani- 
maux fè  conduifent  infenfîblement  dans  les  mufcles 
qui  font  lever  le  bras.  Ils  répondent  prefque  fans  ré- 
flexion par  quelque  coup,ou  par  quelque  gefte  mena- 
çant: à  caufe  que  les  efprit  s  étant  agitez  par  les  paro- 
les qu'ils  entendent  >  ils  fe  portent  vers  les  endroits  les 
plus  ouverts  par  l'habitude  de  l'exercice.    Lefenti- 
ment  qu'ils  ont  de  la  force  de  leurs  corps  les  confir- 
mée dansces  manières  infolentes  :  &  lavûë  dcl'air 
refpedueux  de  ceux  qui  les  écoutent ,  leur  imprime: 
une  fbtte  confiance  pour  dire  fièrement  &  brutale- 
ment des  fottifès.  Ils  croient  même  avoir  dit  de  bellesi 
&  de  bonnes  chofes,  parce  que  h  crainte  &  la  pru- 
dence des  autres  leur  a  été  favorable. 

Iln'efl-pas  poflîble  de  s'être  appliqué  à  quelque  é- 
tude ,  ou  de  faire  aduellement  profeiiion  de  quelque 
fcience ,  fans  qu*on  le  fçache  :  on  ne  peut  être  Au- 
teur ou  Dodleur ,  fans  s'en  fbuvenir.  Mais  ce  feul 
fou  venir  produit  naturellement  dans  l'efprit  de  bien 
des  gens  un  fi  grand  nombre  de  défauts  ,  qu'il  leur 
fèroit  tres-avantageux  de  n'avoir  point  la  qualité  dont 
ils  fe  font  honneur.  Comme  ils  s'imaginent  qu'elle 
fait  leur  plus  bel  endroit  ,  ils  la  confiderent  tou- 
jours avec  plaifir  :  ils  la  préfentent  aux  autres  avec 
toute  l'adrelTe  poflîble  ;  &  ils  prétendent  qu'elle  leur 
donne  droit  de  juger  de  toutes  chofes  fans  les  exami- 
ner. Si  l'on  eft  aflèz  imprudent  pour  les  contredire 
ils  tâchent  d*abord  d'infînuëravec  adrefTeôc  avec  un 
air  de  douceur  &  de  charité  ce  qu'ils  font ,  &  le  droit 
qu'ils  ont  de  décider.  Mais  fi  l'on  eft  enfuite  affez 
hardi  pour  leur  réfifter  ,  &  qu'ils  manquent  de  ré- 
ponle ,  ils  difent  alors  ouvertement  &  ce  qu'ils  pen- 
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penfent d^eux- mêmes  j  &  ce  qu'ils  penfentde  ceux  Chap. 
qui  leur  refîfknt.  V 1 1. 

Tout  fentiment  intérieur  de  quelque  avantage  que 
Ton  poflcde  ,  enfle  naturellement  le  trourage.  Un 
Cavalier  qui  fe  iènt  bien  monté  6c  bien  armé ,  qui  ne 
manque  ni  de  (àng  ni  d'efprits ,  eft  prêt  de  tout  en- 
treprendre: la  difpofitionoû  ilfe  trouve  le  rend  gé- 
néreux &  hardi.  Il  en  eft  de  même  d'un  homme  d'é- 
tude ,  lorfqu'il  fe  croit  fçavant,  &que  l'enflure  de 
fon  cœur  lui  a  corrompu  l'efprit.  Il  devient ,  fi  cela 
fe  peut  dire,  généreux  &  hardi,contre  la  verité.Quel- 
quefoisilla  combat  témérairement  fans  la  reconnoî- 
tre ,  &  quelquefois  il  la  trahit  après  l'avoir  reconnue^ 
de  (è  confiant  dans  fa  faufle  érudition  il  eft  toujours 
prêt  de  foûtcnir  l'aflirmative  ou  la  négative  ,  félon 
quel'efpritde  contradidion  le  polTéde. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  quinefè  piquent 
point  de  fçience  ;  ils  ne  font  point  déci fi fs.  II  eft  ra- 
re qu'ils  parlent,  s'ils  n'ont  quelquechofe  à  dire;  & 
il  arrive  mêmes  afîezfbuvent  qu'ils  fè  taifent  dans  le 
tems  qu'ils  devroient  parler.  Ils  n'ont  point  cette  ré  • 
putation  &  ces  marques  extmeures  de  fcience ,  lef- 
quelles  engagent  à  parler  (ans  (çavoir  ce  qu'on  dit  :  ils 
peuvent  fè  taire ,  mais  les  fçavans  appréhendent  de 
demeurer  fans  rien  dire  :  car  ils  fçavent  bien  qu'on 
les  méprifcra  s'ils  fe  taifcnt ,  lors  mêmes  qu'ils  n'ont 
rien  à  dire  5  &  qu'on  ne  les  méprifera  pas  toujours  , 
quoiqu'ils  nedilènt  quedes  {otti(es ,  pourvu  qu'ils 
les  difint  d'une  manière  fcientifiquc. 

Ce  qui  rend  les  hommes  capables  depenferjles 
rend  capables  de  la  vérité ,  mais  ce  ne  font  ni  les  hon- 
neurs ,  ni  les  richefles ,  ni  les  degrez  >  ni  la  faufle 
érudition  qui  les  rendent  capables  de  penfer ,  c'eft 
•leur  nature.  Us  font  faits  pour  penfer ,  parce  qu'ils 
font  faits  pour  la  vérité.  La  fànté  mêmes  du  corps  ne 
fcs  rend  pointcapablcs  de  bien  penfer  :  tout  ce  qu'el- 
le peut  faire  eft  de  n'y  mettre  pas  un  fî  grand  empc- 
l^enient  que  la  maladie*  Nôtre  corps  nous  aide  en 
Quelque  manière  àfentir  3c  à  imaginer,  mais  il  ne 

nous 
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Chap.  nous  aide  point  à  concevoir.  Car  quoi  que  fans  le(c- 
y  IL  cours  du  corps  nous  ne  puiflîbns  en  méditant  fixer 
nos  idées  j  contre  l'efFort  continuel  des  fens  &  des 
partions ,  qui  les  troublent  &  qui  les  effacent ,  à  cau- 
îe  que  nous  ne  pouvons  préfèntement  vaincre  le  corps 
que  par  le  corps:  cependant  il  eft  vifible  que  le  corps 
ne  peut  éclairer  l'efprit ,  ni  produire  en  lui  la  lumiè- 
re de  Tintelligence.  Car  toute  idée  qui  découvre  la  vé- 
rité ,  vient  de  la  vérité  même.  Ce  que  l'ame  re- 
çoit par  le  corps  5  n'cft  que  pour  le  corps  ,  &  lors 
qu'elle  fe  tourne  vers  les  pnantômes  ,  elle  ne  voit 
que  des  iIlu(ions&  des  phancômesrje  veux  dire  qu'el- 
le ne  voit  point  les  chofes  comme  elles  font  en  elles^ 
mêmes,  mais  feulement  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  le  corps* 

Si  l'idée  de  grandeur  ou  depeticeilè  que  nous  a-, 
vous  de  nous  mêmes ,  nous  eli  fbuvent  une  occafion 
d'erreur ,  l'idée  que  nous  avons  des  chofes  qui  font 
hors  de  nous  &  qui  ont  quelque  rapport  à  nous  ,  ne 
fait  pas  uneimpreflion  moins  dangereufe.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  Tidée  de  grandeur  efl  toujours  ac- 
compagnée dun  grand  mouvement  d'efprits  ,  & 
qu'un  grand  mouvement  d'efprics  eft  toujours  ac- 
compagné d'une  idée  de  grandeur ,  &  qu'au  contrai-  • 
re  l'idée  de  petitefleeft  toujours  accompagnée  d'un 
petit  mouvement  d'efprits  >  &  qu'un  petit  mouve- 
inent  d'efprits  eft  toujours  accompagné  d'une  idée 
de  petiteflë.De  ce  principe  il  cfi  facilede  conclure  que 
les  choies  qui  produilent  en  nous  de  grands  mou- 
vemens  d'efprits ,  doivent  naturellement  nous  paroî- 
tre  avoir  plus  de  grandeur  sc'eft-à-direplusdeforce, 
plus  de  réalité ,  plus  deperfedlion  que  les  autres ,  car 
par  grandeur  j'entens  toutes  ces  chofes  &  plufîeurs 
autres.  Ainfi  les  biens  fènfibles  nous  doivent  paroître 
plus  glands  &  plus  fblides  que  ceux  qui  ne  fe  font 
pomt  fentir,fî  nous  en  jugeons  par  le  mouvement  à.ç.% 
efprits ,  &  non  point  par  Y'iàéç.  pure  de  \3i  vérité.  Une 
grande  maifon  ,  un  train  magnifique ,  un  bel  a- 
îneubkment,  des  charges  >  des  homieurs ,  des  ri- 

chefTes 
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êhcffes  paroiffcnt  avoir  plus  de  grandeur  &  de  réalité  ChapJ 
cjue  la  vertu  &  que  la  juilice.  V 1 1. 

Quand  on  compare  la  vertu  aux  richefles  par  la 
vue  claire  de  l'efprit  ,  alors  on  leur  préfère  la  vertu  : 
mais  lors  qu'on  fait  u(àgedefèsyeux&  de  (on  ima- 

f;ination ,  &  que  Ton  ne  juge  de  ces  cliofèsque  par 
'émotion  des  cfprits  qu'elles  excitent  en  nous ,  011 
préfère  fans  doute  les  richedes  à  la  vertu. 

C'efl  par  ce  principe  que  nous  penfons ,  que  les 
chofesfpirituelles,  quine  (èfont  point  fenrirnefbnc 
prefque  rien:  Que  les  idées  de  nôtre  efprit  font  moins 
nobles  que  les  objets  qu  elles  reprcfentent  :  Qu'il  y 
a  moins  de  réalité  &  deiubflancedans  Tair  que  dans 
les  métaux,  dans  l'eau  que  dans  la  glace:  Que  les 
efpaces  depuis  la  terre  jufqu*au  firmament  (ont  vui- 
dcs,  ou  que  les  corps ,  qui  les  rempIifTent ,  n'ont 
point  tant  de  réalité  &de  (blidité  que  le  Soleil  &  les 
Etoiles.  Enfin  (i  nous  tombons  en  une  infinité  d'er- 
reurs fur  la  nature  &  fur  la  perfection  de  chaque  cho- 
ie ,  c'eft  que  nous  railonnons  Cm  ce  faux  principe. 

Un  grand  mouvement  d'efprits  ,  &  par  confe- 
queht  une  forte  pafîion  accompagnant  toujours  une 
idée  (ènfible  de  grandeur  3  &  un  petit  mouvement 
d'efprits ,  &  par  confcquent  une  fbible  pallîon  ac- 
compagnant au(ri  une  idée  (ènfible  de  petitefTe  ,  ou 
s'applique  beaucoup  &  l'on  emploie  trop  de  tems  à 
l'étude  de  tout  ce  qui  excite  une  idée  (ènfible  de  gran- 
deur, &  l'on  néglige  tout  ce  qui  ne  donne  qu'une 
idée  (ènfible  de  pctitelle.  Ces  grands  corps  par  exem  • 
pkqui  roulent  fil  r  nos  êtres,  ont  (ait  de  tout  temps 
imprefiion  fur  les  efprits  :  on  lésa  d'abord  adorez  à 
caufede  l'idée  (ènfible  de  leur  grandeur  &  de  leuré- 
clat.  Quelques  génies  plus  hardis  en  ont  examiné  les 
niouvemens  ,  &  ces  Aftres  ont  été  dans  tous  les  fic- 
elés ,  l'objet  ou  del'ctudejou  de  la  vénération  de  be- 
aucoup de  gens.  On  peut  même  penfer  que  la  crain- 
te de  ces  inlluences  imaginires,  qui  effrayent  enco- 
re pré(èntement  les  ARrologues  &  les  efprits  foibles , 
cflune  cfpecc  d'adoration  qu'une  imagination  ab- 
To/ne  II.  D  batuc 
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Chap.    batuërend  à  Tidce  de  grandeur  qui  repréfènte  les- 
VII.      corps  celeftes. 

Le  corps  de  rhomme  au  contraire  infiniment  plus 
admirable  &  plus  digne  de  nôtre  application,  que 
tout  ce  qu*on  peut  fçavoir  de  Jupiter  de  Saturne  ôc 
de  toutes  les  autres  planètes,  n'eft  prefque  point  con- 
nu. L'idée  fenfible  des  parties  de  chair  diflequée  , 
n'a  rien  de  grand  &  caufe  mêmes  du  dégoût  &  de 
l'horreur;  de  (brte  que  ce  n'eft  quedepuis  quelques 
années  )  que  les  perfonnes  d'efprit  regardent  Tana- 
romie  ,  comme  un  fcience  qui  mérite  leur  applica- 
tion. Il  s'eft  trouvé  des  Princes  &  des  Rois  Aftro- 
nomes  ,&  qui  raifoient gloire  de  l'être.  La  grandeur 
des  Aftres  fembloit  s'accommoder  avec  la  gran- 
deur de  leur  dignité  :  mais  je  ne  croi  pas  que  l'on 
en  ait  vu  qui  fe  fbient  fait  honncun  de  Içavoir 
l'anatomie^:  de  bien  diflcquerun  cœurou  un  cer- 
veau. Il  en  eft  de  même  de  beaucoup  d'autres 
fcicnces. 

Leschofès  rares  &  extraordinaires  produifcnt  dans 
lescfprits  dcsmouvemenspkis  grands  &  plusfènfi- 
bies ,  que  celles  qui  fc  voyent  tous  les  jours  :  on  les 
rtdmire  ,  on  y  attache  par  confèquent  quelque  idée 
<legrandenr,  Se  elles  excitent  aiun  dans  les  efprits 
<ks  palFions  d'efiim.e  &  de  rcfped:.  C'eft  ce  qu i  ren- 
vcr(è  laraiibnde  bien  des  gens:  il  yen  a  beaucoup 
qui  (ont  fi  refpeducux  &  fi  curieux  pour  tout  ce  qui 
nous  relie  de  l'antiquité,  pour  tout  ce  qui  vient  de 
loin  ,  ou  quieft  rare  &  extraordinaire,  que  leur  ef- 
prit  en  eft  comme  eklave ,  car  l'eCprit  n'oie  j  uger  o^ 
remettre  au  defîusdecequ'ilrefpeéle. 

liell  vrai  qu'il  n'y  a  pas  grand  danger  pour  la  vé- 
rité, que  des  gens  aiment  les  médailles  ,  lesarmes, 
&  les  habillcmens  des  anciens ,  ou  ceux  des  Chinois 
ou  des  Sauvages.  Il  n'eft  pas  tout  à-fait  inutile  de 
içavoir  la  cane del'anciennc  Rome,  ou  les  chemins 
deTomquin  a  Nanquin  ,  quoi  qu'il  Coit  plusurile 
pour  nous  de/çavojiceux  de  Paris  à  S.Germain  ou 
à  Vcrfaill.es.    Lnfinoi)  ne  peut  trouvera  redire  que 
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<ksgens  veuillent  fçavoirauvrairhiftoire  de  la  guer-  C^tap. 
re  des  Grecs  avec  les  Perles ,  ou  des  Tartares  avec  les  VIL 
Chinois  ,  &  qu'ils  ayent  pour  Thucidide  &  pour 
Xenophon  ou  pour  tout  autre  qu*il  vous  plaira,  u- 
ne  inclination  extraordinaire.  Mais  on  ne  peut  fouf- 
frir  que  l'admiration  pour  l'antiquité  fe  rende  mai- 
trelTe  delà  railbn  ,•  qu'il  fbit  comme  défendu  défaire 
ulàge  de  fon  efprit  pour  examiner  les  fentimens  des 
Anciens  ;  &  que  ceux  qui  en  découvrent ,  &  qui  en 
démontrent  la  faulleté ,  palîent  pour  préibmptueux 
&  pour  téméraires. 

Les  veritcz  font  de  tous  les  temps.  Si  Ariflote  en  a 
découvert  quelques-unes,  elle  le  peuvent  découvrit 
aujourd'hui;  il  faut  prouver  les  opinions  de  cet  Au- 
teur par  desraifbns  que  Ton  puifle  recevoir  j  car  fi 
les  opinions  d' Ariflote  étoient  folidesdefon  temps  > 
elles  le  feront  encore  maintenant.  C'efl  une  illuiion 
que  de  prétendre  prouver  par  des  autoritez  humai- 
nes les  veritez  de  la  nature.  Peut-être  que  l'on  peut 
prouver  qu' Ariflote  a  eu  de  certaines  penfées  fur  de 
certains  fujets  :  mais  ce  n'efl  pas  être  fort  raifbnna- 
ble  que  de  lire  Ariflote  ou  quelque  auteur  que  ce  fbit 
avec  beaucoup  d'allîduité  &  de  peine,  pour  en  ap- 
prendre hifloriquement  les  opinions ,  &  pour  en  in- 
Itruire  les  autres. 

On  ne  peut  confiderer  fans  quelque  émotion,  que 
certaines  Univcrfîtez ,  quine  font  établies  que  pour 
la  recherche  &  la  défeniède  la  vérité,  foient  deve- 
nues des  fèdes  pârticulieres,qui  font  gloire  d'étudier 
&  de  défendre  les  fentimens  de  quelques  hommes. 
On  ne  peut  lire  fans  quelque  indignation  les  livres 
que  les  Philofbphes  &  les  Médecins  compofent  tous 
les  jours  dans  lefquels  les  citation  s,  font  fi  fréquentes 
qu'on  Icsprcndroit  plutôt  pour  des  écrits  de  Théolo- 
giens &:  de  Canoniflcs  ^  que  pour  des  traitez  de  Phyfi- 
que  ou  de  Médecine.  Car  le  moyen  de  fbufïrir  qu'on 
abandonne  la  rai  fon  Se  l'expérience  pour  fuivre  aveu- 
glément les  imaginations  d*Ariflote,de  Platon,  d'E- 
picure ,  ou  de  quelque  autre  Philofbf  he  que  ce  puific 
être.  D  r  Ce- 
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Chap,  Cependant  on  dcmeureroit  peut  être  immobile  & 
VII.  fans  paroi c à  la  vue  ci'uue  conduite  (i  étrange ,  fi  l'on 
ne  fe (en toit  point  bleflé,  je  veux  dire  fi  ces  iVIeiTieurs 
.ne  combattoient  point  contre  la  vérité ,  à  laquelle 
fèuIe  on  croit  devoir  s'attacher.  Mais  Tadmiration 
poiïr  les  rêveries  des  Anciens  leurinfpire  un  zèle  a* 
vcugle  contre  les  ve  ri  tez  nouvellement  découvertes: 
Ils  les  décrient  fans  les  X^avoir  ,•  ils  les  combattent 
iàns  les  comprendre  -,  &  ils  répandent  par  laforcede 
leur  imagination  dans  l'efpric  8c  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  les  approchent  &  qui  les  admirent ,  les  mê- 
mes (entimens  dont  ils  font  touchez. 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  nouvelles  découvertes 
qiiepar  reltime  qu'ils  ont  de  leurs  auteurs,  &  que 
ceux  q^u 'il ont  vus  &  avec  le(quels  ils  ont  converCé, 
n'ont  point  ccxair  grand  &  extraordinaire  que  l'ima- 
ginanon  attache,aux  auteurs  anciens ,  ils  ne  peuvent 
kseftimer.  Car  Tidée  des  hommes  de  nôtre  fîécle 
n'étant  point  accompagnée  de  mouvemens  extraor- 
dinaires Se  qui  frappent  l'eQjric ,  elle  n'excite  natu- 
lellement que  du  mépris. 

Les  Peintres  &  les  Sculpteurs  ne  repréfentent  Ja- 
mais ks  Phdofophes  de  l'antiquité  comme  d'autres 
hommes  :  ilsjeurfont  la  tête  grofî^ ,  k  front  large  & 
élevé,  &  la  barbe  ample  &  magnifique.  C'ed  une 
bonne  preuve  que  le  commun  des  hommes  s'en  for- 
me naturellement  une  jfèmblable  idée:  caries  Pein- 
tres peignent  les  choies  commeon  le  les  figure,  ils 
iuivent  les  mouvemens  naturels  de  l'imagination. 
Ainfi  l'on  regarde  prefque  toujours  les  anciens  com- 
me des  hommes  tout  extraordinaires.  Mais  l'i- 
magination reprcfente  au  contraire  les  hommes  de 
nxitre  fiécle  comme  fèmblables  à  ceux  que  nous 
voyons  tons  les  jours  ;  &  ne  produilànt  point  de 
mouvement  extraordinaire  dans  les  efprits  ,  elle 
n'excite  dans  J'am^  que  du  mépris  &  de  l'indifte* 
rencepour  eux. 

J'ai  vu  Deicartes  >  difoit  un  de  ces  fçavans  qui  n*ad- 
mircncqne  l'antiquité,  je  l'ai  connu,  jel'ai entre- 
tenu 
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tenu  plufieurs  fois ,  c'ctoitun  honnéce homme ,  il  Chap, 
ne  manquoitpasd'efprit ,  maisil  n'avoit  rien  d'ex-  YII. 
traordinaire.  Il  s'écoic  feit  une  idée  baflc  de  la  Philo- 
fophie  de  Dcfcarces  ,  parce  qu'il  en  avoic  entretenu 
l'auteur  quelques  momens,  &  qu'il  n'avoit  rien  re- 
connu en  lui  decer  air  grand  &  extraordinaire  qui 
cchaufTe l'imagination.  Il  prétendoit  même  répon- 
dre fuffifàmment  auxraifbns  de  ce  Philofbphe,  le£- 
quelles  l'embarafloient  un  peu ,  endifànt  fièrement 
qu'ill'avoic  connu  autrefois.  Qufilferoitàfouhai- 
ter  que  ces  fortes  de  gens  pendent  voir  Ariftote  au- 
ciemcnt  qu^'en  peinture  ,  &  avoir  une  heure  de  con- 
fcrvation  avec  lui ,  pourvu  qu'il  ne  leur  parlât  point 
en  Grec  5  mais  en  François ,  &  fans  fe  faire  connoî- 
trc  qu'après  qu'ils  en  auroient  porte  leur  jugement  > 
Les chofès qui  portent lè caradere  de  la  nouveau* 
té,  foit parce  qu'elles  font  nouvelles  en  elles  mê- 
mes j  foit  parce  qu'elles  paroiflent  dans  un  nouvel 
ordre  ou  dans  une  nouvelle  fituation,  nous  agitent 
beaucoup  j  car  ellçs  touchent  le  cerveau  dans  des  en-  - 
droits  d'autant  plus  f^ifibles ,  qu'ils  (bat  mains  ex~ 
pofez  aux  cours  des  elprits.  Les  chofès  qui  portent 
une  marque  fenfibk  de  grandeur  nous  agitent  auffi 
beaucoup  ;  car  elles  excitent  en  nous  un  grand  mou- 
vement d'efprits.  Mais  les  chofès  qui  portent  en  mê- 
me tems  lecaradcre  de  la  grandeur  &  celui  de  h 
nouveauté,  ne  nous  agitent  pas  feulement  :  elles  nous  • 
renverfènt ,  elles  nous  enlèvent ,  elles  nous  ctour- 
diffentpar  lesfecoufles  violentes  qu'elles  nous  don- 
nent. 

Ceux  par  exemple  qui  ne  difènt  que  des  paradoxes, 
féfont  admirer;  car  ils  ne  difènt  que  des  chofès  qui 
ont  le  caraderede  la  nouveauté.  Ceux  qui  ne  par- 
lent que  par  fèntences  &  qui  n^emploient  que  des  • 
mots  choilis  &. propres  pour  le  fublimc ,  fe  font  re- 
fpeder  j  car  il  paroiflent  dire  quelque  chofé  de  grand. 
Mais  ceux  qui  joignent  le  fubhme  au  nouveau  ,  le 
grand  à  l'extraordinaire,  ne  manquent  prefque  ja- 
mais d'enlever  &  d'étourdir  le  commun  des  hom- 
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Chap.  mes,  quand  mêmes  ils  ne  diroient  que  desfottifes. 
VII.  Ce  galimatias  pompeux  &  magnifique ,  infanifulgo- 
resy  ces  faufîes  lumières  des  déclamateurs  eblouif- 
fent  prcfque  iGÛjours  les  efprits  foibles:  elles  font  une 
impreffion  fi  vive&  fi  fijrprenante  (ur  leur  imagi- 
nation, qu'ils  en  demeurent  tout  étourdis  ,  qu'ils 
refpedent  cette  puiflance  quiles  abbat  &  qui  ks  aveu- 
gle ,  &  qu'ils  admirent  comme  des  veritez  éclatan- 
tes des  fentimens  confus  qui  ne  peuvent  s'exprimer. 


Chap.  CHAPITRE    YHI. 

VIIL 

Continuaticn  du  même  fnjet.  Du  bon  ufage  que  Von  {eut 
faire  de  l'admiration  ^  O'  des  autres pajj ions. 

TOUTES  les  pafiions  ont  deux  effets  fort  confi- 
derabks  ,  dks  appliquent  l'efprit  &  elles  gai- 
gnent  le  cœur. En  ce  qu'elles  appliquent  l'efprit,  elles 
peuvent  être  fort  utiles  à  la  connoifiance  de  la  vérité, 
pourvu  que  Ion  fçache  en  faire  ufage:  car  l'appli- 
cation produit  la  lumière,  &  la  lumière  découvre  la 
vérité.  Mais  en  ce  qu'elles  gaignent  le  cœur ,  elles  font 
toujours  un  mauvais  effet,  parce  qu'elles  ne  gaignent 
le  cœur  qu'en  corrompant  la  railon  ,  &  en  lui  repré- 
(èntant  Icschofes  non  félon  ce  qu'elles  font  en  el- 
les-mêmes ou  félon  la  vérité,  mais  félon  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  nous. 

De  toutes  les  pafîions  celle  qui  va  le  moins  au  cœur, 
c'efl  l'admiration.   Car  c'efl  la  vûë  des  chofès  com- 
me bonnes  ou  comme  mauvailes  qui  nous  agite;  la 
vue  des  chofès  comme  grandes  ou  comme  petites 
iàns  autre  rapport  avec  nous  ,  ne  nous  touche  pref^ 
que  pas.   Ain  fi  l'admiration  qui   accompagne  la, 
connoifiànce  de  la   grandeur  ou  de    la   petitefTe 
des  chofès  nouvelles  que  nous  confiderons  ,  cor- 
rompt beaucoup  moins  la  raifon  que  toutes  ks 
autres  paffions  :  &cile  peut  même  être  d'un  grand 
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ufagepourla  connoidaiice  de  la  vérité,  pourvu  que  Chap. 
l'on  ait  beaucoup  de  foin  d'empêcher  qu'elle  ne  fbir    VilL 
fiii  vie  des  autres  paiTioiiSj  comme  il  arrive  prefquc 
toujours. 

Dans  l'admiration  les  cfprits  animaux  font  pouf- 
fez avec  force  vers  les  endroits  du  cerveau  ,  qui  repré- 
icntent  l'objet  nouveau  (elon  ce  qu'il  elt  en  lui-mê- 
me :  ils  y  font  des  traces  dillindies  ,  &  allez  profon- 
des pour  s'y  conlerver  long-temps  ;  &  par  confé- 
<3ucnt  l'efprit  en  a  une  idée  claire ,  &  il  s'en  reiTou- 
vient  facilement.  AinfiTon  ne  peut  nier  que  l'admi- 
ration nefoit  très- utile  pour  les  fciences ,  puifqu'el  - 
ie  appliquée  qu'elle  éclaire  l'efprit.  Il  n'enelt  pas 
de  même  des  autres  palTions  :  elles  appliquent  refpric 
mais  elles  ne  l'éclairent  pas.  Elles  l'appliquent  par- 
ce qu'elles  réveillent  les  efpiits animaux  :  mais  dks 
ne  l'éclairent  pas ,  ou  elles  l'éclairent  d'un  faux  jour 
êc  d'une  lumière  trompeufè ,  parce  qu'elles  poullënc 
de  telle  manière  ces  mêmes  efprits ,  qu'ils  ne  repré- 
fentent  les  objets  que  félon  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
nous  ,  &  non  pas  félon  qu'ils  (ont  en  eux-mêmes. 

H  n'y  a  rien  de  fi  difficile  que  de  s*appliquer  iong^ 
tcms  à  une  chofè  ,  lorfque  ne  l'admirant  point ,  les 
efprits  animaux  ne  fe  portent  pas  facilement  aux  en- 
droit nécelfaires  pourfe  larcpréfènter.  On  a  beau 
nous  dire  que  nous  foyons  attendis:  nous  ne  pou- 
vons pas  l'être,  ou  nous  ne  pouvons  l'être  long, 
tems  3  quoi  que  d'ailleurs  nous  fbycns  perf'jadt:c 
d'une  certaine  [>erluaiîon  abllraite  6c  qui  n'agirt^ 
point  les  efprits, que  la  choie  mérite  tort  liôtre  appli- 
cation. Il  eft  nécellaire  que  nous  trompions  nôtre 
imagination  pour  réveiller  nos  efprits  5  &  que  nous 
nous  repréléntions  d'une  manière  nouvelle  le  fi.jet 
que  nous  voulons  méditer,  afin  d'exciccr  en  nous 
quelque  mouvement  d'admiration. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des  efprits  qui  ne 
trouvent  point  de  goût  à  l'étude.  Rien  ne  leur  parok 
plus  pénible  que  lappUcation  de  l'efprit.  Ils  font  con- 
vaincus qu'ils  doivent  étudier  certaines  matières ,  6z 
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Chap.  îlsfontpour  cela  tous  leurs  efforts:  mais  ces  efforts  ^ 
TIII.  ^î^t  ^flez  inutiles ,  ils  n'avancent  pas  beaucoup  ^  & 
ils  (c  laflent  incontinent.il  eft  vrai  que  les  efprits  ani  - 
maux  obeïfTent  aux  ordres  de  la  volonté  y  &  que  Ton 
fc  rend  attentif  Jorfqu'on  le  fouhaite:  mais,lorfc]ue  la 
"volonté  qui  commande  eft  une  volonté  de  pure  rai- 
£on  qui  n'eft  point (bûtenuë  de  quelque  paffion  ,  ce- 
la (è  fait  d'une  manière  C\  foibIe&  n  laneuiflante  > 
cjue  nos  idées  relTemblent  alors  à  des  phantômes 
qu'on  ne  fait  qu'entrevoir  ,  &qui  difparoillenc  en 
un  moment.Nos  efprits  animaux  reçoivent  tant  d'or- 
dres feciets  de  la  part  de  nos  paffions ,  &  ils  ont  par 
naturel  par  habitude  une  fî  grande  facilité  à  les  exé- 
cuter ,  qu'ils  font  tres-aifément  détournez  de  ces 
chemins  nouveaux  &  difficiles  où  la  volonté  les  vou- 
loitengager.  Defbrte  que c'eft  principalement  dans 
CCS  rencontres  que  Ton  a  befoin  d'une  grâce  particu- 
hère  pour  connoître  la  vérité ,  parce  qu*on  ne  peut 
par  fes  propres  forces  réfifler  long-temps  au  poids 
du  corps  qui  appefàntit  i'efprit  -,  ou  fi  on  le  peut ,  on 
ne  fait  jamais  ce  que  l'on  peut. 

A  ais,  lorfque  quelque  mouvement  d'admiration 
nous  réveille ,  ks  efprits  animaux  fe  répandent  natu- 
rellement vers  les  traces  de  l'objet  qui  l'ont  excitée: 
ils  le  repréfèntent  nettement  à  Telprit  ;  ^  il  fe  fait 
dans  le  cerveau  tout  ce  qui  eft  nécelFaire  pour  pro- 
duire la  lumière  &  l'évidence ,  fans  que  la  volonté  fè 
fatigue  à  pouffer  des  efprits  rebelles.  Aiiifî  ceux  qui 
font  capables  d'admiration ,  font  beaucoup  plus  pro- 
pres à  l'étude  que  ceux  qui  n'en  font  point  fufccpti- 
bles  :  ils  font  mgenieux  ,  &  les  autres  font  f  lupides. 

Cependant  lorfque  l'admiration  devient  exce/Iîve , 
&  qu'elle  va  jufqu'à  l'étonnement  ou  à  l'épouvan- 
te ,  ou  enfin  lorfqu'elle  ne  porte  point  à  une  curiofi- 
téraifbnnable,  elle  fait  un  très  mauvais  effet.  Car 
alors  ks  efprits  animaux  font  tout  occupez  à  repré- 
fènter ,  par  un  feul  defès  cotez,  l'objet  que  l'on  admi- 
re. Onnepenfepas  feulement  aux  autres  faces  félon 
lefquelleson  lepeutconfîdcrer.  Les  efprits  animaux 
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iicfc  répandent  pas  même  dans  ks  parties  du  corps  Chàp;^ 
pour  y  faire  leur  s  fondions  ordinaires  :  mais  ils  im*     Yffi^ 
priment  des  vertiges  Ci  profonds  de  l'objet  qu'ils  re- 
présentent, ils  rompent  un  fî  grand  nombre  défi* 
bres  dans  le  cerveau,  que  Tidée  qu'ils  ont  excitée 
lie  fe  peut  plus  effacer  del'efprit. 

II  ne  fufèt  pas  que  l'admiration  nous  rende  atten- 
tifs 5  il  faut  qu'elle  nous  rende  curieux:  il  ne  fufîit 
pasquenousayonsconfideréune  à^s  faces  de  quel- 
que objet  5  pour  le  connoître  pleinement  5  il  faut 
ijue  nous  ayons  eu  la  curiofite'  de  les  examiner  tou- 
tes ,  autrement  nous  n'en  pouvons  juger  folidemenc. 
Ainfi  lorlque  l'admiration  ne  nous  porte  point  à  exa- 
miner les  chofès  dans  la  dernière  exactitude,  ou  lorf- 
qu'elle  nous  en  empêche  ,  dk  eft  très -inutile  pour  h 
connoiflancede  la  vérité  :  alors  elle  ne  remplit  Tef- 
prit  que  de  vrai-ièmblances  &  de  probabilitez  5  5c 
elle  nous  porte  à  juger  téme'rairement  de  toutes^ 
chofc. 

Une  fufEtpas  d'admirer  fimplement pour  admi^ 
1er ,  il  faut  admirer  pour  examiner  enfuite  avec  plus 
de  facilité.  Les  ciprits  animaux  qui  le  réveillent  natu- 
rellement dans  l 'admiration  ,  viennent  s'offrir  a  l'a- 
me ,  afin  qu'elle  s'en  fcrve  pour  fe  répreiènter  pîuî  - 
diftinclementfbn  objet  de  pour  le  mieux  connoître. 
C'efllà  rinftitution  de  la  nature  :  cari 'admiration 
doi  t  porter  àia  curiofite ,  &  la  curiofite  doit  cou  dui- 
rc  à  la  connoiffance  de  la  vérité.   Mais  l'iame  ne  fçait  ' 
pas  faire  ufage  de  lès  forces  :  Elle  préfère  un  certain 
fcntiment  de  douceur ,  qu'eîle  reçoit  de  cette  abon- 
dance d'elprits  qui  la  touchent  >  à  la  connoillànce  de^ 
l'objet  qui  les  excite  ;  Elle  aime  mieux  fentir  fes  ri- 
cheilés  que  de  les  diîlîper  parl'ufàge ,  &  elle  reflèm- 
ble  en  cela  aux  avares  qui  aiment  mieux  polfeder  leur  " 
argent  que  de  s'enlèrvir  dans  leurs  befbins. 

Les  hommes  fès  pîaifènt  généralement  dans  tout 
ce  quMes  touche  de  quelque  pafîion  que  ce  puiflè  être. 
Us  ne  donnent  pas  feulement  de  Targent  pour  fe  faire 
toucher  de  triftellè  par  la  reprefentationd'une  tra^^e- 
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Chap.  diQ^  ilsen  donnent  aufli  à  des  joiieurs  degobelecs 
VIII.  pour  le  faire  toucher  d'admiration  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  ,  que  ce  foit  pour  être  trompez ,  qu'  ils  leur 
en  donnent. Ce  fentiment  de  douceur  intérieure  que 
l'on  (ènt  en  admirant,  eft  donc  la  principale  caufe 
pour  laquelle  on  s*arrête  dans  l'admiration,  fans  en 
faire l'ufage  que  la  raifbn  &  la  nature  nous  prefcri"» 
vent:  Carc'eft  ce  fentiment  de  douceur,  qui  tient 
les  admirateurs  fi  fort  attachez  aux  fujets  de  leur  ad- 
miration ,  qu'ils  fe  mettent  en  colère  lorfqu  on  leur 
en  montre  la  vanité.  Quand  un  homme  affligé  gou- 
re ladouceurdela  triflelTe,  on  le  fâche  lorfqu 'on  le 
veut  réjouir.  Ilenefl:  de  même  de  ceux  qui  admi- 
rent. Il  fèmble  qu'on  les  blefTe,  lorfqu'on  s'efforce 
de  leur  faire  voir  que  c'eft  fans  raifbn  qu'ils  admirent: 
parce  qu'ils  fèntent  diminuer  en  eux  leplaifîr  fccret 
qu'ils  reçoivent  dans  leur  paffion ,  à  proportion  quq 
l'idée  qui  la  caufbits'elFâce  de  leur  ef  prit.  » 

Les  paiïions  tâchent  toujours  de  juflifîer ,  ^  cl-  1 
les  perfuadent  infènfiblement  que  l'on  a  raifbn  de  les 
iiiiyre.  La  douceur  &  Iç  plaifîr  ,  qu'elles  font  fèn^ 
tira  l'efpritqui  doit  être  leur  juge,  le  corrompent 
tn  leur  faveur  :  &  voici  à  peu  prés  de  quelle  manié-  . 
le  elles  le  font  raifbnner.  On  ne  doit  juger  des  cho- 
ies que  félon  les  idées  qu'on  en  a  :  &de  toutes  nos^- 
idées  les  plus  lènfiblcs  font  les  plus  réelles ,  puif- 
qu'elles  agi  lient  fur  nous  avec  le  plus  de  force  :  ce  font 
donc  celles  félon  lerquellcs  on  doit  le  plutôt  juger.. 
Orîe  fujetque  j'admire  renferme  une  idée  fènfible* 
de  grandeur:  donc  fen  dois  juger  félon  cette  idée», 
c^irjc  dois  avoir  de  reftime  &  de  l'amour  pour  la^ 
grandeur.  Ainfî  j'ai  raifbn  de  m'arrêter  à  cet  objet 
|i  de  m'en  occuper.  £«  effet  le  plaifîr  que  je  fens  à 
la  vue  de  l'idée  qui  le  repréfcnte ,  eft  une  preuve  na- 
turelle que  c'efl  mon  bien  d'y  penfèr  :  car  enfin  il  me 
fembleque  je  m'agrandis  quand  j'y  penfe  ,  &  que 
mon  efprit  a  plus  d'étendue  lorfqu'il  embrafTe  une  & 
grande  idée.  L'efprit  cefîe  d'être ,  lorfqu'il  ne  pen-*! 
(èàrku;>  fî  cette  idée  s'évanouifloit  3  il  me  femble 
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que  mon  efprits'evanouïroicavec  elle,  ou  qu'il  de-  Chap. 
viendroitplus  petit  &  plus  refîèrrc  s'ils'attachoit  à  YIII. 
une  idce  qui  fut  plus  petite.  La  confervation  de  cette 
grande idceefl:  donc  la  confervation  de  la  grandeur 
ôc  de  la  perfedion  de  mon  être  :  J'ai  donc  raifon  d'ad- 
mirer. Les  autres  devroient  même  avoir  de  l'admi- 
ration pour  moi ,  s'ils  me  faifoient  jullice.  En  effet 
je  fuis  quelque  chofedegrand,par  le  rapport  que  j'ai 
avec  les  grandes  chofes  ;  je  les  pofîedc  en  quel- 
que manière  par  l'admiration  que  j'ai  pour  elles  ,  & 
je  le  fcns  bien  par  Tavantgoût  dont  une  forte  d'eipe- 
rancemefâit  jouir.  Les  autres  hommes  fèroient  heu- 
reux aufli  bien  que  moi ,  fi  connoifiTant  ma  grandeur 
ils  s'attachoient  comme  moi  à  la  cauic  qui  la  pro* 
duit:  mais  ce  font  des  aveugles  5  quineconnoiffent 
pas  les  belles  Se  les  grandes  chofes ,  &  qui  ne  fez- 
vent  pr.s  s'éleverni  le  rendre  confiderables. 

On  peut  dire  que  Tefprit  raifonne  naturellement 
decette  manière  (ans  y  faire  réflexion  ,  lorsqu'il  fe 
laifle  conduire  aux  lumières  trompeufès  de  fès  pal 
fions.  Ces  raifonnemens  ont  quelque  vrai-fèmblan 
ce,  mais  il  eltvifible  qu'ils  n'ont  aucune  folidité:  & 
cependant  cette  vrai-femblance  ,  ou  plutôt  le  lenti- 
ment  confus  de  la  vraisemblance ,  quiaccompagne 
ces  raifonnemens  naturels  &  fans  réflexion  ,  ont 
tant  de  force,  que  fi  l'on  n'y  prend  garde,  ils  ne  man- 
quent jamais  de  nous  feduire. 

Par  exemple,  lors  que  la  Poëfie,  l'Hiftoire,  h 
Chymie,  ou  telle  autre  foience  humaine  qu'il  vous 
plaira,  a  frappé  l'ùnaginatio-i  d'un  jeune  homme 
de  quelques  môuvemens  d'admiration  j  s'il  n'a  foin 
de  veiller  fiir  l'effort  que  ces  môuvemens  font  fur  fon 
efpritj  s'il  n'examine  à  fond  quels  font  les  avanta- 
ges de  ces  fciences  5  s'il  ne  compare  la  peine  qu'il  aif- 
ra  à  les  apprendre  avec  le  profit  qu'il  en  pourra  rece- 
voir j  enfin  s'il  n'eft  curieux  autant  qu'il  le  faut  être 
pour  bien  juger  ,  ilyagrand  danger  que  fon  admi- 
ration ,  ne  lui  faifant  voir  ces  fciences  que  parle  bel 
$ndrok>  iielefèduifc.  Il  eft  même  fort  à  craindre 
D  6  qu'el- 


84  t)E  LA  RECHERCHE 

CeAp.    qu'elle  ne  lui  corrompe  le  coeur  de  telle  manière, 
VUI»     qu*il  ne puifle plus (è  défaire  de  fbiiillulion  ,,  quoi- 
qu'il  la  reconnoiflè  dans  la  fuite  ,•  parce  qu'il  n'eft  pas  j» 
poflîble  d'efFacer  de  fbn  cerveau  des  traces  profoa-    i 
des  qu'une  admiration  continuelle  y  aura  gravées.   | 
G'eft  pour  cela  qu'il  faut  veiller  {ans  celTe  à  la  pureté   ^ 
defon  imagination ,  c'eft^à-dire  qu'il  faut  empêcher 
qu'il  ne  s'y  forme  de  ces  traces  dangereufès  qui  cor* 
ronipentl'efprit  &  le  cœur.  Et  voici  la  manière  dont 
il  s'y  faut  prendre,  qui  fera  utile,    non  feulement 
contre  l'excez  de  l'admiration ,  mais  aulTi contre  tou- 
tes lesautrespafïîons. 

Lors  que  le  mouvement  des  efprits  animaux  eft  af- 
ftz  violent,  pour  faire  dans  le  cerveau  de  ces  traces 
profondes  qui  corrompent  l'imagination ,  ileft  tou- 
jours accompagné  de  quelque  émotion  de  i'ame. 
Ainfi  l'âme  ne  pouvant  être  émue  fans  le  (èntir ,  elle 
eft  fiiiE&mment  avertie  de  prendre  garde  à  elle ,  & 
d'examiner  s'il  lui  eft  avantageux  que  ces  traces  s'a. 
chevent  &  fè  fortifient.  Mais  dans  le  tems  del'émo- 
xion,  I'e{prit  n'étant  pas  alTez  libre  pour  bien  juger 
de  l'utilité  de  ces  traces  ,  àcaufe  que  cette  émotion 
ïe  trompe  &  l'incline  à  les  favorifer  j  il  faut  faire, 
tous  fèseftorrs  pour  arrêter  cette  émotion  ,  ou  pour 
détourner  ailleurs  le  mouvement  des  efprits  qui  la. 
taufc:  ^  cependant  iî  eft  abfbluraent  nécelîaire  de 
fufpendre  (on  jugement. 

Or  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  que  l'âme  puifTe  toù- 
iourspar  fa  feule  volonté  >  arrêter  ce  cours  d 'efprits 
qui Tem pêche  défaire ufàge  delà  rai(bn.  Ses  forces- 
ordinaires  ne  font  pas  fuftifàn tes  pour  faire  céder  des 
Jîiouvemens  quelle  n'a  pas  excitez.  Delortequ'el- 
iedoitiè  fervird'addrelTepour  tâcher  de  tromper  un 
ennemi,  qui  ne  l'attaque  que  par  fùrprifè. 

Comme  le  mouvement  des  efprits  réveille  dans 
î^ame  certaines  pcnfées  ,  nos  penfées  excitent  aufTi 
dans  nôtre  cerveau  certains  mouvemens.  Ainfilorf- 
que  nous  voulons  arrêter  quelque  mouvement  d'ef- 
grits  qui  s'excite  en  nous  ?  iluç.fulSc  pas  de  vouloir. 

qu'il. 
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qu'il  cède,  car  cela  n'eft  pas  toujours  capable  de  Tar-  Chap. 
réter  :  il  faut  fe  fervir  d 'adrefle ,  &  fe  reprëfenter  des  YlIIv 
chofes  contraires  à  celles  qui  excitent  &qui  entre- 
tiennent ce  mouvement  y  &  cela.fera  révulnon .  Mais 
fi  nous  voulons  feulement  déterminer  ailleurs  uii 
mouvement  d'efprits  déjà  excité,  nous  ne  devons 
pas  penfèr  à  des  chofès  contraires  >  mais  feulement  à 
des  chofes  différentes  de  celles  qui  l'ont  produit  >  & 
cela  fera  fans  doute  diverfion. 

Mais  parce  que  la  diverfion  &  la  révuîfîon  feront 
grandes  ou  petites  ,  à  proportion  que  nos  nouvelles 
penfees  feront  accompagnées  d'un  grand  ou  d'un  pe- 
tit mouvement  d'efprits  :  il  faut  avoir  foin  de  bien 
remarquer  quelles  font  les  penfées  qui  nous  agitent  le 
plus,  afin  de  pouvoir  dans  les  occafions  preflantes, 
les  reprefènter  à  nôtre  imagination  qui  nous  feduit  : 
&iltaut  tâcher  defè  faire  une  habitude  fi  forte  de 
cette  manière  de  réfîllance  ,  qu'il  ne  s'excite  plus 
dans  nôtre  ame  de  mouvement  qui  nous  furprenne. 
Si  l'on  a  fbin  d'attacher  fortement  la  pcnfée  de  l'é- 
ternité ou  quelqu'autre  penfée  folide ,  aux  mouve- 
mens  extraordinaires  qui  s'excitent  en  nous ,  il  n'ar- 
rivera plus  de  mouvemens  violens  &  extraordinaires 
qui  ne  réveillent  en  méme-tems  cette  idée ,  &  qui  ne 
iournifîent  parconfçqqent  des  armes  pour  leur  refi- 
fler.    Ces  chofès  font  prouvées  par  l'expérience ,  & 
par  les  raifons  que  l'on  a  dites  dans  \t  Chapitre  de  la 
liaifon  des  idées  :  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  s'imagi-  p  3 . 

ner  qu'il  foit  abfolument  impofïîbk  de  vaincre  par      °  *    ^ 
addreffe  l'effort  de fès  palfions ,  lors  qu'on  enaunc 
ferme  volonté. 

Néanmoins  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  fè  ren- 
de impeccable ,  ni  que  l'on  puiflè  éviter  toute  erreur 
par  cette  forte  de  réfiflance.  Car  premièrement ,  il 
efl  difficile  d'acquérir  &  de  confèrver  cette  habitude, 
que  nos  mouvemens  extraordinaires  réveillent  eu 
nous  certaines  idées  propres  pour  les  combattre.  Se- 
condement, fiippofé  qu'on  l'ait  acquife,  ces  mou- 
vemens. dlefprits  exciteront. diredemeiK  les  idé^.s 

qu'il. 
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Chap.  qu'il  fiut  combattre ,  &indireâ:ement  celles  par  lel- 
yill,  quelles  il  les  faut  combattre.  De  forte  que  les  mau- 
vaifes  idées  étant  les  principales,  elles  auront  tou- 
jours plus  de  force,  que  celles  qui  nefbntqu'accef- 
foires  j  &il  fera  toujours  néceflaireque  la  volonté 
réfiftc.  En  troifiéme  lieu  >  ces  mouvemens  d'efprits 
peuvent  être  fiviolens  ,  qu'ils  rempliflent  toute  la  ca- 
pacité de  rame,de  forte  qu'il  n'y  refte  plus  de  place  , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfî ,  pour  recevoir  l'idée 
accelToire  propre  pour  faire  révulfîon  dans  les  efprits, 
ou  pour  l'y  recevoir  de  telle  manière  ,  qu'on  la  puif- 
f-e  confidérer  avec  quelque  attention.  Enfin  il  y  a 
tant  de  circonftances  particulières  qui  peuvent  ren- 
dre ce  remède  inutile  que  l'on  ne  doitpastrop  s'y 
fier ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  auffi  le  négliger.  On  doit 
(ans  ceffe  recourir  à  la  prière  pour  recevoir  du  Ciel  le 
fècours  néccfTaire  dans  le  tems  du  combat  »  &  tâcher 
cependant  de  fe  rendre  préfènte  à  refprit  quelque  vé- 
rité fi  fblide  &  fi  forte ,  que  l 'on  puille  par  ce  moyen 
vaincre  les  palfions  les  plus  violentes.  Car  il  faut 
que  je  difè  ici  en  pallant ,  que  des  perfonnes  de  pieté 
retombent  fbuvent  dans  les  mêmes  fautes ,  parce 
qu'elles  rempliffent  leur  efprit  d'un  grand  nombre 
de  véritez  qui  ont  plus  d'éclat  que  de  force ,  Se  qui 
font  plus  propres  à  difTîper&  à  partager  leur  efprit 
qu'à  le  fortifier  contre  les  tentations  :  au  lieu  que  des 
perfonnes  groffieres  &  peu  éclairées  font  fidèles  dans 
leur  devoir  j  parce  qu'elle  fe  font  rendue  familière 
quelque  grande  &  folide  vérité  qui  les  fortifie  &  qui 
ksfoùtientcn  toutes  rencomres. 


Chxp.  C  h  a  P  I  T  R  E  IX. 

IX 

De  VéimouY  &  de  laver fion ,  O"  de  leurs  frïncipaks. 

efpeces, 

*Amour&  Taverfion  font  les  premières  paf- 
fionsqui  fuccedent  à  l'admiration ,  Nous  ne 

ton- 
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confiderons  pas  long-temps  un  objet  fans  décou-  ChaF.- 
vrit  les  rapports  cju'il  a  avec  nous  ,  ou  avec  quel-      IX, 
que  chofe  cjue  nous  aimons.     L'objet  que  nous 
aimons ,  &  auquel  par  confèquent  nous  fommes 
unis  par  nôtre  amour ,  nous  étant  prefque  toujours 
préfènt  ,   aufïî  bien  que  celui  que  nous  admirons 
ad:uellement  j   nôtre  efprit  fait  fans  peine  &  fans 
de  grandes  réflexions  les  comparaifons  néceffaires 
pour  découvrir  ks  rapports  qu*ils  ont  entr'eux  & 
avec  nous  ,  ou  bien  il  en  eft  averti  naturellement 
par  des  fentimens  prévenans  deplaifîr  Se  de   dou- 
leur. Et  alors  le  mouvement  d'amour  ,  que  nous 
avons  pour  nous  &  pour  l'objet  que  nous  aimons, 
s'étend  jufqu'à  celle  que  nous  admirons  ,  fî  le  rap- 
port qu'elle  a  immédiatement  avec  nous  ou  avec 
quelque  chofe  qui  nous  foit  uni  ,   nous  paroît  avan- 
tageux ou  par  la  connoilTance  ou  par  le  fentiment. 
Or  ce  nouveau  mouvement  de  l'ame  ,    ou  plutôt 
ce   mouvement  de   l'ame  nouvellement  détermi- 
né ,  étant  joint  à  celui  des  efprits  animaux  ,    & 
fuivi  du  fentiment  qui  accompagne  la  nouvelle  difpo- 
fîtion  ,  que  ce  nouveau  mouvement  d'efprits  produit 
dans  le  cerveau,  efl  la  paiîîon  qu'on  appelle  id  a^ 
mour. 

Mais  fi  nous  fèntons  par  quelqoe  douleur,  ou  £ 
nous  découvrons  par  une  connoilTance  claire  &  évi- 
dente, que  l'union  ou  le  rapport  de  l'objet  que  nous 
admirons ,  nous  eft  defavantageux  ,  ou  à  quelque 
choie  qui  nous  foit  uni  :  alors  le  mouvement  d'amour 
que  nous  avons  pour  nous  &  pour  la  chofe  qui  nous 
eft  unie,  fe  borne  dans  \ious ,  ou  fè  porte  vers  elle: 
il  ne  fuit  point  la  vue  de  l'efprit,  il  ne  fe  répand  point 
vers  l'objet  de  nôtre  adrixiration.  Mais  comme  le 
mouvement  vers  le  bien  en  général ,  que  l'Auteur  de 
la  nature  nnprime  fans  cefTedi^qs  l'ame,la porte  vers 
tout  ce  que  l'on  connoît  &  que  i'pn  fènt,  àcaufè 
que  tout  ce  que  l'on  connoît  &  que^l^^afent ,  eft 
bon  en  foi  :  on  peut  dire  que  la  réfiftance  quel*am€ 
fait  contre  ce  mouvement  naturel  qui  l'entraîne ,  eft 

une: 
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uneelpecede  mouvemenr  volontaire  dont  le  terme 
eft:  le  néant.  Or  ce  mouvement  volontaire  de  l'anic 
étant  joint  à  celui  des  efprits  &  dulang  ,  &  fliivi  du 
(èntiment  qui  accompagne  la  nouvelle  difpofition 
que  ce  mouvement  d'efprits  produit  dans  le  cerveau^ 
eft  la  paffionque  l'on  appelle  ici  averfion. 

Cette  pafHon  eft  entiéremeiK  contraire  à  rameur 
mais  elle  n'eft  jamais  (ans  amour.    Elle  eft  entière- 
ment contraire  à  l'amour,  car  elle  (èpare,  Se  l'a- 
mour unit:  elle  a  prefque  toujours  le  néant  pour 
objet ,  &  iamour  a  toujours  l'être:  elle  refifte  au 
mouvement  naturel  8c  le  rend  inutile  ,  &:  l'amour 
s'y  abandonne  &  le  rend  vidoricux^   Mais  dh  n'eft 
jamais  feparée  de  l'amour.   Car  fi  le  mal  cjui  eft  Ton 
objet  >  eft  pris  pour  la  privation  du  bien ,  fuïr  le  mal 
c'eftfuïr  la  privation  du  bien  ,  c'eft-à  dire  tendre 
vers  le  bien,-  Se  ainfi  l'averfion  de  la  privation  du 
bien  eft  l'amour  du  bien .  Mais  fi  k  mal  eft  pris  ppur 
la  douleur  ,  Taverfionde  la  douleur  ,  n'eft  pas  l'a- 
verfion de  la  privation  du  plaifir,  puifgue  la  dou- 
leur étant  un  fentiment  aulîi  réel  que  le  plaifir  ,  elle 
n'en  eft  pas  la  privation:  mais  l'averfion  de  la  dou- 
leur étant  l'averfion  de  quelque  mifere  intérieure, 
on  n'auroit  point  cette   averfion  Ci  l'on  ne  s'ai- 
moit.    Enfin  le  mal  fe  peut  prendre  pour  ce  qui 
caufe  en  nous  la  douleur  ,    ou  pour  ce  qui  nous 
prive  du    bien  :     &  alors  l'averfion  dépend   de 
l'amour  de  nous-mêmes,  ou  de  l'amour  de  quel- 
que choie  à  laquelle  nous  fouhaitons  d'être  unis.. 
L'amour   &  l'averfion.  fi^nt  donc  les   deux  paC- 
fions  mères  ,  oppo(ees  entr'eiles  :  mais  l'amour 
eft  la  première  ,   la  principale  Si  la  plus  uaivci- 
iilk. 

Etant  depuis  le  péché  auflî  éloignez  &auflj  répa- 
rez de  Dieu  que  nous  le  fommes  ,  Se  regardant  nô- 
tf e  être  comme  la  principale  partie  de  toutes  les  cho* 
fès  aufquelles  nous  fommes  unis  ^  on  peut  dire  en  un 
fèns  que  le  mouvement  d'amour  que  nous  avons 
fout  toutes  chofes  j  n'eft  qu*une  fuite  de  l'amour 

pro- 
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propre.  Nous  aimons  les  honneurs,  parce  qu'ils  Chap, 
nous  élèvent  ;  Les  riche/les ,  parce  qu'elles  nous  def-  I X. 
fendent  8c  nousconfervent  j  nos  parcns ,  nôtre  Prin- 
ce, nôtre  patrie,  parce  que  nous  fbmmcs  interef- 
fèzà  leur  confervaiion.  Le  mouvement  d'amour, 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes  i  s'e'tend  à  toutes 
les  chofcs  qui  ont  rapport  à  nous ,  6c  avec  lefquel* 
les  nous  fbmmes  unis;  carc*e(t  mêmes  ce  mouve- 
ment qui  nous  y  unit  ,&  qui  répand  ,  pourainfî  dire> 
notre  être  dans  ceux  qui  nous  environnent,  à  pro- 
portion que  nous  découvrons  par  la  raifbn  ou  que 
BOUS  di/cernons  par  le  fèntiment,  qu'il  nous  cft  avan- 
tageux d'y  être  unis. 

Ainfî  on  ne  doit  pas  penfèr  que  depuis  le  peché,ra- 
mour  propre  fbit  (èulement  la  caufe  &  la  règle  de  tous 
les  autres  amours,  mais  que  prefque  tous  les  amours 
ne  font  que  des  efpeces  d'amour  propre.  Car  lors 
qu'on  dit  qu'un  homme  aime  un  objet  nouveau  j 
Ton  ne  doit  pas  penfer  qu'il  (e  produife  dans  cet  hom- 
me un  nouveau  mouvement  d  amour:  mais  plutôt 
queconnoidant  que  cet  objet  a  quelque  rapport  ou 
quelqu'union  avec  lui,  il  s'aime  dans  cet  objet,  3c 
qu'il  s'y  aime  par  un  mouvement  d'amour  aufli  an- 
cien que  lui-même.  Car  enfin  fans  la  grâce  il  n'y  a 
qu!amour  propre  dans  le  cœur  de  l'homme.  L'a- 
mour pour  la  vérité ,  pour  la  juftice ,  pour  Dieu  mê- 
me, &  tous  les  autres  qui  font  en  nous  par  la  premiè- 
re inf  h  tu  ti  on  de  k  nature,  font  toujours  depuis  le 
péché  la  vidlimc  de  l'amour  propre. 

On  ne  doute  pas  néanmoins  que  les  hommes  les 
plus  méchans  &  les  plus  barbares ,  que  les  idolâtres 
&  que  les  athées  même,  ne  fbient  unis  àL^ieu  par 
un  amour  naturel,  &dont  par  confequent  l'amour 
propre  n'eft  point  la  caufe.  Ils  y  font  unis  par  amour 
pour  la  vérité,  pour  la  juftice,  pour  la  vertu.  Ils 
îoù'ent  &  ils  eftiment  les  gens  de  bien  :  &c  ce  n'eft 
point  à  caufe  que  ce  font  des  hommes ,  qu'ils  les  ai- 
ment: maisc'eft  qu'ils  voyent  en  eux  des  qualitez, 
gu*ils  ne  peuvent  s'empêcher  4'aimer,  parce  qu'ils 

ne. 
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ne  peuvent  s'empêcher  de  les  admirer  &  de  les  jugei 
Chap*  aimables.  Ainfi  l'on  aime  autre  chofe  que  foi.  Mais 
I X.  Tamour  de  foi-  même  eft  toujours  le  maître  de  tous 
les â^utres amours.  Les  hommes  abandonnentla  vé- 
rité &  la  juftice  pour  les  plus  petits  intérêts:  &fi 
par  leurs  forces  naturelles  ils  hazardent  leurs  biens 
&  leur  vie  pour  défendre  l'innocence  opprimée, 
ou  pour  queiqu*autre  fiijet ,  cen'eftguéresque  par 
yanité  j  &pour  le  rendre  confidérables  par  Japof- 
feflîon  apparente  de  quelque  vertu  que  tout  le 
monde  révère,  lis  aiment  la  vérité  &  la  juftice  ,  * 
jïiaisils  ne  l'aiment  jamais  contre  eux-mêmes.  Ils 
peuvent  l'ai  mer  pour  eux,  mais  ils  ne  peuvent  l'ai- 
mer contr*euxj  car  ils  ne  peuvent  fans  la  grâce  rem- 
porter là  moindre  vidoirccontre  l'amour  propre. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  amours  naturels. 
on  aime  naturellement  fon  Prince  ,  fa  patrie ,  fes  pa- 
ïens, ceux  avec  qui  l'on  a  conformité  d'humeur  , 
de  defleins ,  d'occupations  :  mais  tous  ces  amours 
font  tres-foibles ,  aullîbien  que  l'amour  delà  ven- 
té &  de  la  juftice ,  &  l'amour  propre  étant  le  plus  vio- 
lent de  tous  les  amours  ,  il  les  lîirmonte  toujours, 
fans  y  trouver  d'autre  réfiftan^e  que  celle  qu'il  fe  fait 
â  lui-même. 

Les  corps  qui  le  choquent ,  perdent  de  leur  mou- 
vement à  proportion  qu'ils  en  communiquent  â 
ceux  qu'ils  rencontrent  j  Se  ils  peuvent  enfin  n'en 
avoir  plus,  lorsqu'ils  enontagité  beaucoup  d'autres. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'amour  propre.  Il 
détermine  tous  les  autres  amours  par  rimprcfiioii 
qu'il  leur  donne  ,  &  ion  mouvement  ne  diminue 
point:  il  acquiert  au  contraire  de  nouvelles  forces  par 
fes  nouvelles  vid:oires;  «Se  comme  fon  mouvement  ne 
fort  point  du  cœur  de  l'homme ,  il  ne  le  perd  point, 
quoi  qu'il  le  communique  fanscefie. 

L'amour  propre  eft  donc  Tamour  dominant  8c 
l'amour  univerlèl-  puilque  l'amour  propre  fè  trou- 
ve par  tout,  &  qu'il  règne  partout  où  il  fè  trouve. 
De  iorte  que  toutes  les^pallions  n'ayant  point  d'au- 
tre 
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tre  mouvement  que  celui  de  Tamour  propre  j  on  peut  Cfi  ap. 
direaufTi  que  l'amour  propre  eftla  plus  étendue  &  IX. 
la  plus  forte  de  toutes  ks  pafîîons ,  ou  que  e'eft  la 
partîon  dominante  &  unircrfelle.  Car  de  même  que 
toutes  les  vertus  ne  (ont,  que  des  efpeces  de«cette  pre- 
mière vertu  que  l'on  appelle  charité,  comme  fàinc 
Auguftin  le  fait  voir  :  tous  les  vices  &  même  toutes 
les  pafîîons  ne  font  au/Ti  que  des  fuites  ou  des  efpeces 
(l'amour  propre ,  ou  de  ce  vice  général  qu'on  appel- 
le conçu  pifcence. 

On  diflingne  fouvent  dans  la  morale ,  les  vertus 
ou  les  efpeces  de  charité  par  la  différence  des  objets  : 
mais  cela  confond  quelquefois  la  véritable  idée  qu'on 
doit  avoir  de  la  vertu  ,  laquelle  dépend  plutôt  du 
motif  que  de  toute  autre  chofc.Ainfi  nous  ne  croyons 
pas  en  de  voir  faire  le  même  des  paffions.  Nous  ne 
les  diflin^uerons  point  ici  par  les  objets  ,  parce  qu'un 
fcul  objet  peut  les  exciter  toutes  ,  &  que  dix  mille 
objets  peuvent  n'en  exciter  qu'une  même.  Car  en- 
core que  les  objets  fbient  difïérens  entr*eux  ,  ils  tîe 
font  pas  toujours  differens  par  rapport  a  nous ,  3c 
ils  n'excitent  pas  en  nous  de  pallions  différentes, 
Unbâten  iie  Maréchal  de  France  promis  efl  diffé- 
rent d'une  croffepromifè:  cependant  ces  deux  mar- 
ques d'honneurexcitentà  peu  prés  dans  les  ambitieux 
la  même  pafîion  ,  parce  qu'elles  réveillent  dansl'ef- 
fprit  une  même  idée  de  bien.  Mais  un  bâton  de 
Maréchal  de  France ,  promis ,  accordé,  pofTedé ,  ôté, 
*  excite  des  pafîîons  toutes  différentes,  acaufequ'il 
reveille  dans  INefprit  différentes  idées  du  bien. 

Il  ne  faut  donc  pas  multiplier  les  pallions  félon  les 
differens  objets  qui  les  caufènt  ;  mais  il  en  faut  feule- 
ment admettre  autant  qu'il  y  a  d'idées  accelfoires  ,qui 
accompagnent  l'idée  principale  du  bien  ou  du  mal  5 
&  qui  la  changent  confidérablement  par  rapport  à 
nous.  Car  fidee  générale  du  bien ,  ou  la  fenfatioa 
duplaifîr  quiefl  un  bien  à  celui  qui  le  goûte,  agi- 
tant i'ame  &  les  efprits  animaux  ,  elle  produit  la 
pa/Iion  générale  de  l'amour:  &  les  idées  acceffoires 

de 
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Chap,  decebieiidéserminent  l'agitation  générale  dei'ame 
IX.  &  le  cours  desçfprits  animaux  d'une  manière  para- 
culiére ,  qui  met  l'efprit  &  le  corps  dans  la  difpofition 
ou  ils  doivent  étic ,  par  rapport  au  bien  que  Ton  ap- 
perçoit ,  &  elles  produifcntainfi  toutes  ks  partions 
particulières. 

Ainfi  l'idée  générale  du  bien  produit  un  amour  in- 
déterminé ,  qui  n'eft  qu'une  extenfion  de  l'amour 
propre. 

L'idée  du  bien  que  i*on  polTede  produit  un  amour 
dejoye. 

L'idée  d*un  hkn  que  Ton  ne  pofTede  pas ,  mais  que 
Ton  elpere  de  poiïeder  ,  c'eft-a-  dire  que  Ton  juge 
pouvoir  poITeder ,  produit  un  amour  de  de(ir. 

EnSnl'idéed'un  bien  que  l'on  nepoUedepas,  & 
gueTon  n*e(pere  pas  de  pofleder:  ou  ce  qui  fait  le 
mêmeefFet  ,  l'idée  d'un  bien  que  l'onn'efpere  pas 
de  poffédcr  fans  la  perte  de  quelqu'autre  >  ou  que 
Ton  ne  peut  conferver  lors  qu'on  le  poficde  ,  pro- 
duit un  amour  de  trifteHe.  Ce  font  là  les  trois  paC- 
fions  firrples  ou  primitives  ,  qui  ont  le  bien  pour 
objet  j  car  l'eijïerance  qui  produit  la  joyc  >  n'eft 
point  cne  émotion  de  i'ame,  raai^  wi  fimple  juge-- 
ment. 

Maison  doit  remarquer  que  les  hommes  ne  bor- 
nent point  leur  être  dans  eux  -  mêmes  5  &  qu'ils  re- 
tendent à  toutes  les  chofès  &  à  tontes  lesperlonnes 
aulquelies  il  leur  paroît  avantageux  de  s'unir.  De 
forte  qu'on  doit  concevoir  qu'ils  pofFedent  en  queU* 
que  manière  un  bien,  lors  que  leurs  amisaijouif- 
fent ,  quoi  qu'ils  ne  le  polledent  pas  immédiatement 
par  eux-mêmes.  Ainfi  lors  que  je  dis  quelapofleiTion 
du  bien  produit  la  joye ,  je  n'entens  pas  feulement  de 
la  pofl'euion  ou  de  l'union  immédiate ,  mais  de  tou- 
te autre  j  car  nous  (entons  naturellement  de  la  joye, 
lors  qu'il  arrive  quelque  bonne  fortune  à  ceux  que 
nous  aimons. 

Le  mal,  comme  j'ai  déjà  dit,  fe  peut  prendre  en 
trois  manières ,  ou  pour  la  privation  du  bien ,  ou 

pour 
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pour  la  douleur ,  ou  enfin  pour  la  chçfe  quicaufe  la  Cha?» 
privation  du  bien  ou  qui  produit  la  douleur.  IX. 

Dans  le  premier  fèns ,  Tidee  du  mal  étant  la  mê- 
me que  l'idée  d'un  bien  que  l'on  ne  pofledepas>  il 
eftvifible  que  cette  idée  produit  la  triftefîe,  oulede- 
(îr,  oumémesla  joye:  carlajoyc  s'excite  toujours 
lors  qu'on  fe  fcnt  privé  de  la  privation  du  bien  ,  c'eft- 
a  dire  lors  qu'on  pollede  le  bien.  De  forte  que  les  pa(- 
iîons  qui  regardent  le  mal  pris  en  ce  fèns  ,  font  les 
mêmes  que  cdks  qui  regardent  le  bien ,  parce  qu'en 
ciFet  elles  ontauffilebien  pour  leur  objet. 

Que /î  par  le  mal  on  entend  la  douleur,  laquelle 
feule  efl:  toujours  un  mal  réel  a  celui  qui  lafoufFre, 
dans  letymps  qu'il  la  foufFre  :  alors  le  fentiment  de 
cemàfproduit  les  partions  de  triftelTe  ,  dcde(îr&de 
joye  ,  qui  font  des  efpeces  d'averfîon  S:  non  d'amour: 
car  leur  mouvement  eft -entièrement  oppofô  a  celui 
qui  accompagne  la  vue  du  bien  ;  ce  mouvement  n'c* 
tant  que  l'oppofîtiondel'ame  qui  réfifteà  l'impref- 
iion  naturelle. 

Le  fentiment  aduel  de  la  douleur  produit  une  aver- 
fîon  de  trifterte.  t 

La  douleur  que  l'on  ne  foufFre  pas  ,  mais  que  l'on 
craint  de  fouiïrir ,  produit  uneaverfion  dedefîr. 

Enfin  la  douleur  que  l'on  ne  foufFre  pas  ,  &  que 
Ton  ne  craint  point  de  foufFrir  ;  ou  ce  qui  fait  le  mê- 
me effet ,  la  douleur  que  Ton  n'apprehsnde  point  de 
foufïrir  (ans  quelque  grande  reconipeiife ,  ou  la  dou- 
leur dont  on  fefènt  (délivré,  produit  une  àvcrHonde 
joye.  Ce(ont-là  les  trois  partions  limplesoû  primi- 
tives qui  ont  le  mal  pour  objet,  car  la  crainte  qui 
produit  latriftefîé  n'elt  point  une  émotion  de  l'amc, 
mais  un  fîmple  jugement. 

Enfin  fi  par  le  mal  on  entend  laperfonnequ  la  cho- 
ie qui  nous  prive  du  bien ,  ou  qui  nous  fait  foufFrir  de 
la  douleur  ,  VidcQ  du  mal  produit  un  mouvement 
d'amour  &  d'avcrfion  tout  enfèmble ,  ou  fimpL- 
mcnt  un  mouvement  d'avcrfion.  L'Idée  du  mal  pro- 
duit un  mouvement  d'amour  &  d'avcrfion  tout  en- 

feml  le 
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Chap,  fèmble,lors  que  le  mal  cft  ce  qui  nous  prive  du  bien  : 
IX*  car  c'eft  par  un  même  mouvement  que  I  on  tend  vers 
1  e  bien ,  &  que  l*on  s'éloigne  de  ce  qui  en  empêche  la 
pofreffion.  Mais  cette  idée  produit  feulement  un 
mouvement  d'averfionjors  que  c*eft  Tidec  d*un  mal, 
qui  nous  fait  fbufFrirdela  douleur  j  parce  que  c*eft 
par  un  même  mouvement  d'averfion  <jue  l'on  hait  la 
douleur  &  celui  qui  nous  la  fait  fouffrir. 

Ain  fi  il  y  a  trois  partions  fimples  ou  primitives  qui 
regardent  le  bien  ,  &  autant  a  autres  qui  regardent 
la  douleur  ou  celui  qui  la  caufe  fçavoir  la  joye ,  le 
defir,  &latri(lelTe.  Cair  on  a  de  la  joye,  lors  que  le 
bien  eft  préfènt ,  ou  que  le  mal  elipaflë  :  on  fènt  de 
la  triftcfle ,  lors  que  le  bien  eft  pafle  ,  &  que  le  mal 
cft  prefent  :  &  Ton  eft  agité  de  defir ,  lors  que  le  bien 
&  le  mal  font  futurs. 

Les  partions  qui  reggrdcnt  le  bien  font  des  dérer- 
minations  particulières  du  mouvement  que  Dieu 
nous  donne  pour  le  bien  en  géiaeral ,  &  c'eft  pour  co- 
la que  leur  objet  eft  réel:  mais  les  autres  quin*ont 
point  Dieu  pour  caufe  de  leur  mouvement ,  n'ont 
que  le  néant  pour  leur  terme. 


CHAPITRE    X. 
Chap. 

^*  Vespajfims  en  particulier^  O'  en  général  de  la  maniè- 
re de  les  expliquer  O'  de  reconnoi'tre  les  erreurs  dont 
elles  font  la  caufe, 

SI  l'on  confidere  de  quelle  manière  les  partions  fè 
compofent ,  on  rccoiinoîtra  vifîblement  que  leur 
nombre  ne  fe  peut  déterminer  ,  ou  qu'il  yen  a  be- 
aucoup plus  que  nous  n'avons  de  termes  pour  les  ex- 
primer. Les  partions  ne  tirent  pas  feulement  leurs 
dirt^érences  de  la  différente  combinaifbn  des  trois 
primitives  >  car  de  cette  forte  il  y  enauioitfortpcu  ; 
niais  leur  différence  fè  prend  encore  des  différentes 
perceptions,  &  des  différens  jugemens  qmlescau- 

fent 
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{cntouqui  les  accompagnent.  Ces  difFcrens  juge-  Cha?. 
mens  que  l'ame  fait  des  biens  &  des  maux ,  produi-  X. 
fènt  des  mouvemens  difFerens  dans  les  esprits  ani- 
maux,  pour  difpoier  le  corps  par  rapport  à  l'objet; 
&  ils  caufent  par  confèquent  dans  l'ame  des  fenti- 
mens  qui  ne  font  pomc  entièrement  fèmblables  :  Ain- 
fi  ils  (ont  caufe ,  que  l'on  remarque  de  la  différence 
entre  certaines  paUions ,  dont  les  émotions  ne  font 
point  différentes. 

Cependant  rémotion  de  Tame  étant  la  principale 
chofe  qui  fè  rencontre  dans  chacune  de  nos  paflions, 
il  eft  beaucoup  mieux  de  les  rapporter  toutes  aux 
trois  primitives ,  dans  lefquelles  ces  émotions  font 
fort  différentes  ,  que  de  les  traiter  confufement  & 
fans  ordre,  parrapportaux  différentes  perceptions 
que  l'on  peut  avoir  des  biens  &  des  maux  qui  les 
caufènt.  Car  on  peut  avoir  tant  de  différentes  per- 
ceptions des  objets,  par  rapport  au  tems,  par  rap- 
port à  foi ,  par  rapport  à  ce  qui  nous  appartient ,  par 
rapport  aux  chofes  ou  aux  perfonnes  auxquelles  nous 
femmes  unis  ou  parla  nature  ou  parle  choix  de  nô- 
tre volonté ,  qu'il  eft  abfolument  impoffible  d*en 
faire  un  dénombrement  exad:. 

Lorsque  l'ame  apperçoit  un  bien  dont  elle  peut 
jouïr,  on  peut  dire  peut  être  qu'elle l'efpere  ,  quoi 
qu'ellcne  ledeurepas;  maisileft  vifibleque  fonef^ 
perancen'cft  point  une  paflîon  ,  mais  un  (impie  ju- 
gement. Ainfi  c'eftrémocion  qui  accompagne  l'i- 
dée d'un  bien  ,  dont  on  juge  que  la  jouiHance  eft 
poffible,  qui  fait  quelcfperanceeftune  pafllon  vé- 
ritable. Lors  que  l'eipérance  fe  change  en  fécurité, 
c'eît  encore  la  mcme  chofe:  elle  n'eit  paffionqu*â 
caufe  de  rémotion  de  joye  qui  fe  mêle  alors  avec  cel- 
le du  dcfîr:  car  le  jugement  de  l'ame,  quiconfide- 
re  un  bien  comme  ne  lui  pouvant  manquer,  n'eft 
une  paffioii  qu'à  caufe  que  ravantgoûtdubien  nous 
agite.  Enfin  lorfque  l'efperance  diminue  &  que  le 
dçfefpoir  lui  fuccede  ,  il  eft  encore  vi  fîble  que  ce  de- 
fefpoir  n'eft  une  padlon  ,  qu'à  caufe  de  l'émotion  de 

triiieiTe; 
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Ckap.    trifteflTe;  c]ui{è  mêle  alors  avec  celle  du  defirj  car 
X,       le  jugement  de  l'ame  qui  confidére  un  bien  comme 
ne  lui  pouvant  arriver,  n'eft  point  uuepaflion,  fi 
ce  jugement  ne  nous  agite. 

Mais  ,  parce  que  Tame  ne  confidére  jamais  de  bien 
ou  de  mal  (ans  quelque  émotion  ,  &  fans  qu'il  arrive 
mêmes  dans  le  corps ,  quelque  changement;  on  don- 
ne fouvent  le  nom  de  pafïion  au  jugement  qui  pro- 
duit la  paiTîon ,  àcaufcque  l'on  confond  tout  ce  qui 
fêpaflè  &  dans  Tame  &  dans  le  corps  à  la  vue  de 
quelque  bien  ou  de  quelque  mal.  Car  les  mots  d'cf- 
perance ,  de  crainte  ,  de  hardieflè ,  de  honte ,  d'im- 
pudence, décolère,  de  pitié,  de  mocquerie  ,  de  re- 
gret, enfin  le  nom  detoutes  les  autres  pa/Tionsfont 
dansTufage  ordinaire  des  exprcflions  abrégées  de 
plufieurs  termes,  parlefqueis  on  peutexpliqueren 
détail  tout  ce  que  les  paflions  renferment. 

On  entend  par  le  mot  de  palfion  la  vue  du  rapport 
qu'une  choJfèa  avec  nous  ,  l'émotion  &  le  fcnriment 
del'ame,  l'ébranlement  du  cerveau  &  le  mouve- 
ment des  efprits  ,  une  nouvelle  émotion  &  un  nou- 
veau (entimentde  l'ame,  &  enfin  un  fèntiment  de 
douceur  qui  accompagne  toujours  les  pafiions,  &  qui 
les  rend  toutes  agréables  :  On  entend  toutes  ces  cho- 
fo.  Mais  quelquefois  on  entend  feulement  par  le 
nom  de  quelque  paffion,  ou  le  jugement  fèul  des 
cfprits&  dufàng,  ou  enfin  quelqu'autre  chofè  qui 
accompagne  l'émotion  de  l'ame. 

C'eA  une  chofè  fort  utile  à  la  connoiflance  de  la 
A^érité  que  d'abréger  les  idées  &  leur  exprefiions: 
mais  fouvent  cela  eft  caufède  quelqu'erreur  princi- 
palement lorfque  ces  idées  s'abrègent  par  un  ufàgc 
populaire.  Car  il  ne  faut  jamais  abréger  (es  idées, 
que  lors  qu'on  fè  les  eft  rendu  tres-claires  &  tres- 
diflindespar  une  grande  application  d'e(]nit ,  &  non 
pas  comme  l'on  tait  ordinairement  des  paffîors  Se 
de  toutes  ks  chofes  fènfîbles  ,  lors  qu'on  fc  les  eft 
rendu  familières  par  dçs  fcntimens  ,  &par  ra<^ioii 
kulc  de  l'imagination  qui  trompe  l'cfprit. 
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Ilya  bien  de  la  différence  entre  les  idées  pures  de  Citap, 
refprit ,  &  les  fenfations  ou  les  émotions  de  l'ame.  X* 
Les  idées  pures  del'efprit  font  claires  &  diftindes  , 
mais  il  efl  difficile  de  Ce  les  rendre  familières.  Les 
fenfations  &  les  émotions  del'amefbnt  au  contrai- 
re tres-familieres ,  mais  il  eft  impofllble  de  les  con- 
noître  clairement  &  diflindement.  Les  nombres , 
l'étendue  &  leurs  proprietez  fè  connoident  claire- 
ment; mais  lors  qu'on  ne  les  a  pas  rendu  fenfîblcs 
par  quelques  caradéres  qui  les  e\'priment ,  il  efl  dif- 
ficile de  fè  les  repréfènter ,  car  tout  ce  qui  efl  abRrait 
ne  touche  point.  Les  fenfations  au  contraire  &  les 
émotions  de  l'ame  fe  repréfèntent  facilement  à  l'ef- 
prit ,  quoi  qu'on  ne  les  connoiiïe  que  d'une  manière 
fort  confufè  &  fort  imparfaite ,  &  tous  les  termes  qut 
Icsexxitent  frappent  fortement  l'ame  Se  la  rendent 
attentive.  II  arrive  de  là  que  l'on  s'imagine  fouvent 
bien  comprendre  des  difcours  abfblument  incom- 
prehenfibles  :  &  lors  qu'on  lit  certaines  dcfcripdons 
des  fentimcns  Se  des  pallions  de  l'ame  ,  on  fè  perfua- 
de qu'on  les  entend  parfaitement,  parce  qu'on  eu 
eft  touché  vivement ,  &  que  tous  les  mots  qui  frap- 
pent les  yeux  agirent  l'ame.  Dés  que  l'on  prononce 
devant  nous  le  mot  de  honte ,  de  defèfpoir ,  d*impu- 
dence ,  &c ,  il  fè  réveille  auffi-tôt  dans  nôtre  cfpric 
une  certaine  idée  confufe,  Se  un  certain  fentimenx 
obfcur  qui  nous  applique  fortement  :  &  parce  que  ce 
fèntimcnt  nous  eltfort  familier,  &  qu'il  fè  repré- 
fènte  à  nous  fans  peine  &  lans  effort  d'efprit,  nous 
nous  perfuadons  qu'il  eft  clair  Se  diftincl.  Cepen- 
dant ces  mots  font  les  noms  des  pallions  compolées, 
&  par  conféquent  des  expreffions  abrégées  qucl'u- 
làge  populaire  a  faites  de  plufieurs  idées  confufès  Se 
obfcures. 

•  Comme  nous  fommes  obligez  de  nous  fèrvir  d^s 
termes  approuvez  par  l'uIàge,on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  de  trouver  de  l'obfcurité  Se  quelquefois  une  efpe- 
ce  decontradidion  dans  nos  paroles. Et  fi  l'on  fait  ré- 
flexion quelesfcntimens&  les  émotions  de  l'ame  , 
Tome  IL  E  qui 
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Châp.  qui  répondent  aux  termes  dont  on  fè  (ère  en  dejfèm- 
X.  blables  diicours ,  ne  font  pas  tout-à-fait  le»  mêmes 
dans  tous  les  hommes  ,  à  caufè  de  leurs  différentes 
difpofitions  d'efprit  j  on  ne  nous  condamnera  pas 
facilement  lorfqu'on  n'entrera  pas  dans  nos  opi- 
nions. Je  ne  dis  pas  tant  ceci  pour  me  mettre  à  cou- 
ver des  objections  qu'on  me  pourroit  faire  ,  que  pour 
faire  bien  comprendre  la  nature  des  paflîons  ,  &ce 
qu'on  doit  penfer  des  traitez  que  l'on  compofè  fur 
cette  matière. 

Apre's  toutes  ces  précautions  je  croi  dire  que  tou- 
tes les  pafTionsfe  peuvent  rapporter  aux  trois  primi- 
tives 5  fçavoir  au  defîr ,  à  la  joie ,  &  à  la  triftefle  j  & 
que  c'efl  principalement  par  les  difFerens  jugemens 
-que  l'amefait  des  biens  Se  des  m^ux  ,  quecellequi 
/e rapportent  à  une  même  pailîon  primitive,  font 
différentes  entr'elles. 

Je  puis  dire  que  refperance  ,  la  crainte,  &rirre- 
folution  qui  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ,  font  des 
clpeces  de  defir:  que  la  hardiefle ,  le  courage ,  l'ému- 
lation ,  &c  ,  ont  plus  de  rapport  à  l'efperance ,  qu'à 
toutes  les  autres  j  &  que  la  peur ,  la  lâcheté  ,  la  jaiou- 
fîe  ,  ^^c,  font  des  efpeces  de  crainte. 

Je  puis  dire  que  l'allegrefle  &  la  gloire ,  la  faveur 

Se  la  reconnoiiïànce  font  des  efpeces  de  joie  caufée 

par  la  vue  du  bien  que  nous  connoilîbns  en  nous ,  ou 

dans  ceux  aufquels  nous  fommes  unis  ;  comme  le  ris 

ou  la  mocquerie  eft  une  çÇ^ccq  de  joie  qui  s'excite 

ordinairement  en  nous,  *à  la  vue  du  mai  qui  arrive 

â  ceux  defquels  nous  fommes  féparez  :  Enfin  que  le 

dégoût  5  l'ennui ,  le  regret ,   la  pitié ,  Tindignatioii 

,,  font  des  efpeces  de  tri  Relie  caufée  parla  vue  de  quel- 

,  ^  ,      que  chofè  qui  nous  déplaît. 

?  ^.i-  ^  ^         Mais  outre  ces  pafîîons  8c  plufieurs  autres  que  je  ne 

pajponsy  ,-jQj^j^g  point,  qui  fe  rapportent  particulièrement 

?^^^   ^      à  quelqu'une  des paflîons primitives,  ilyenaenco- 

termes      ^^  plufieurs  autres  dont  l'émotion  eft  prcfque  égale- 

^'^\^f      mentcompolée  ,  ou  de  celles  du  defîr  Se  delà  joie, 

^''^^*"      comme  rimpudeace,  la  colère,  &  la  vangeance ,  ou 
ment.  ^  de 
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de  celles  du  (iefîr&  delà  trifteffe,  comme  la  honte,  Cmap. 
le  regrec  >  &  le  dépit  5  ou  de  toutes  les  trois  enfem-  X. 
blejloriqu'il  fè  trouve  des  motifs  de  joie  &  de  triftcf- 
fc  joints  enfemble.  Mais  quoi  que  ces  dernières  paf- 
fions  n'ayentpas  quejefçache  des  noms  particuliers, 
elles  font  cependant  les  plus  communes  :  parce  qu'en 
cette  vie  nous  ne  goûtons  prefque  jamais  de  bien 
fans  quelque  mal ,  &  que  nous  ne  fouffrons  prefque 
jamais  du  mal  (ans  quelqu  efperance  d'en  être  déli- 
vré &  de  joiiir  de  quelque  bien.  Et  quoique  la  joie 
fbit  entièrement  contraire  à  la  triftefle,  ellelafbuf- 
fre  néanmoins ,  Se  mêmes  elle  partage  avec  cette  paf^ 
fîon  la  capacité  que  l'ame  a  de  vouloir ,  lorfque  la 
vue  du  bien  &  du  mal  partagent  la  capacité  que  l'a- 
me ad'appercevoir. 

Toutes  les  pafîions  (ont  donc  des  efpeccs  de  defir , 
de  joie,  &  de  trifte(re.  Et  la  principale  différence^ 
quifè  trouve  entre  les  partions  de  même  e(pece ,  fe 
tire  des  différentes  perceptions  ou  des  difFerens  ju- 
gemens  qui  les  caufènt  ou  qui  les  accompagnent.  Sî 
bien  que  pour  le  rendre  fçavant  dans  les  paflicns  ,  & 
pour  en  faire  le  dénombrement  le  plus  exad  qui  (oit 
poffible,  ileftnéceflairede  rechercher  les  differens 
jugemens  que  l'on  peut  faire  des  biens  &  des  maur. 
Mais  comme  nous  recherchons  principalement  ici 
lescaufesde  nos  erreurs,  nous  ne  devons  pas  tant 
nousarrêtera  examiner  les  jugemens  qui  précèdent 
Se  qui  caufent  les  partions ,  que  ceux  qui  les  fiiivent  » 
&  que  l'ame  forme  des  choies  lorfque  quelque  paf- 
fîon  l'agite  j  car  ce  font  ces  derniers  jugemens  qui 
font  les  plus  fujetsà  l'erreur. 

Les  jugemens  qui  précèdent  &  qui  caulènt  les  paf- 
fîons,(bnt  prefque  toujours  faux  en  quelque  cho(e:car 
ils  (ont  prefque  toujours  appuyez  fur  les  perceptions 
de  l'ame ,  entant  qu'elle  con(idere  les  objets  par  rap- 
port àelle,&  non  point  klon  ce  qu'ils  (ont  eneux- 
inêmes.  Mais  les  jugemens,  qui  luivent  les  partions, 
(ont  faux  en  toutes  manières:  car  les  jugemens  que 
forment  les  paffions  toutes  feules  >  (ont  uniquement 
E  2.  appuyei 
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Chap.    appuyez  fur  les  perceptions  que  l'amc  a  des  objets 
X.      par  rapport  àelle,  ou  plutôt  par  rapport  a  Ion  émo- 
tion. 

Dans  les  jugemens  qui  précèdent  les  paffions  le 
vrai  &  le  faux  font  joints  enîèmble  :  mais  lorfque  l'a- 
me  cfl:  agite'e  ,  &  qu'elle  juge  félon  toute  l'in- 
fpiration  de  la  pafïion  ,  le  vrai  fe  diifipe  &  le  faux 
fe  conièrve  ,  pour  fervir  de  principe  à  d'autant 
plus  de  fauifcs  conclufions  que  la  padion  Cil  plus 
grande. 

Toutes  îespafîlonsfejuftifîcnt:  elles  repreTentent 
fans  ceffe  à  l'ame  l'objet  qui  Tagite  ,  delà  manière  la 
plus  propre  pour  confèrver  &  pour  augmenter  fon 
agitation .    Le  jugement  ou  la  perception  qui  la  caufè, 
le  fbrdfie  à  proportion  que  la  paflion  s'augmente  :  & 
la  pafTion  s'augmente  à  proportion  que  le  jugement 
qui  la  produit  à/on  tour ,  fe  fortif-e.    Les  faux  ju- 
j^^cmens  «Se  les  pafl'îons    contribuent  fans    cc(ïq  à 
itrur  mutuelle  confèrvation.    De  forte  que  fi  le  cœur 
necefloit  point  de  fournir  les  efprits  propres  pour 
entretenir  les  vefliges  du  cerveau  &  re'panchemcnt 
des  mêmes  efprits ,  ce.qui  efl:  necelTaire  pour  confèr- 
ver le  fentiment  &  l'émotion  de  l'ame  qui  accompa- 
gnent ks  paflions  ;  elles  augmenteroient  fans  cefle , 
&  nous  ne  reconnoîtrions  jamais  nos  erreurs.   Mais 
comme  routes  nos  pallions  dépendent  delà  fermen- 
tation &delaciiculation  dufàng,  &  que  le  cœur  ne 
peut  pas  toujours  fournir  des  efprits  propres  pour 
leur  confèrvation  ,  il  eft néceflàire  qu'elles  celîènt, 
iorfquc  les  efprits  diminuent  3c  que  le  farig  fè  re- 
froidit. 

Si  c'eft  une  cîiofè  fort  facile  que  de  découvrir  les  ju- 
gemens  ordinaires  despafîîons,  ce  n'efi:  pas  une  cho- 
ie qu'il  faille  négliger.  Il  y  a  peu  de  fu  jets  p^us  dignes 
de  l'application  de  ceux  qui  recherchent  la  vérité, 
qui  tâchent  de  fe  délivrer  de  la  domination  de  leur 
corps  ,  6c  qui  veulent  juger  de  toutes  chofcs  félon 
les  véritables  idées. 

On  peu:  s'iniiruirc  fur  ce  fujct  en  deux  manières  : 

ou 
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ou  par  iaraifon  toute  pure,  ou  parlefcntiment  in-  Chap. 
rerieur^ierona  defoi-méme,  Ior(c|u'on  eftagitc  X. 
dec|uelc|ue  pafîîon.  Par  exemple,  l'on  fiait  par  ià 
propre  expcriencequ'onefl  porte  à  juger  delavanra- 
geufemeiit  de  ceux  que  l'on  n'aime  pas  ,  &  à  répan- 
dre ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  la  malignité  de  fa  haine 
pour  en  couvrir  l'objet  de  fa  padion.  L'on  reconoic 
au/îiparlapureraifon,  que  ne  pouvant  haïr  que  ce 
qui  cfl  mauvais ,  il  eit  néceflaire  pour  la  confervation 
delà  haine ,  quel'efpritfè  rcprefcnte  fon  objet  par  le 
eôtékplus  mauvais.  Car  enfin  il  luffic  de  lùppofèr 
que  toutes  les  paffions  fe  juftifîent  y  &  qu'elles  tour- 
nent l'imagination  &  eafuitc  i'crprit  d'uue  manière 
propre  à  conferver  leur  propre  émotion  ,  pour  con- 
clure diredtement  quels  font  les  jxigçmens  que  tou- 
tes les  paflîons  nous  font  former. 

Ceux  qui  ont  l'irtiaginatiôn  forte  &  vItc  ,  qui  font 
extrêmement  fenfîbles  ,  &  for:  fujets  aux  mouve  > 
mens  des  pallions ,  s'inflruifènt  parfaitement  de  ces 
chofes  par  le  fentiment  qu'ils  ont  de  ce  qui  Te  pall'e  en 
eux  :  ùc  ils  eu  parlent  mcir.e  d'une  manière  plus 
agréable  ,  &  quelquefois  plus  înftruâ:ive ,  que  ceux: 
qui  ont  plus  de  raifon  que  d'imagination .  Car  on  n^ 
doit  pas  pen(èr  que  ceux  qui  découvrent  le  mieux 
les  reflorts  de  l'amour  propre  ,  qui  pénétuent  le 
mieux  &  qui  dévelopent  d'une  manicie  plus  renliblo 
ks  replis  du  cœur  de  l'homme ,  (oient  toù  jouis  lc/> 
plus  éclairez.  C'efl:  fouvent  une  marque  qu'ils  (but 
plus  vifs ,  plus  imaginatifs ,  ôc  quelquefois  plus  ma^ 
lins  que  les  autres; 

Mais  ceux  qtii  fans  confuîcer  leur  fentiment  inté- 
rieur, ne  iè  fervent  que  de  leur  raiibn  pour  recher- 
cher la  nature  des  pallions ,  &  ce  qu'elles  (ont  capa- 
bles de  produire  ,  s'ils  ne  font  pas  Loiijouisauili  pé- 
nétrans  que  les  autres  ,  ils  (ont  toujours  plus  rai  Ion* 
nables&:  moins  ilijets  à  l'erreur  3  car  ils  jugent  des 
chofès  félon  ce  qu'elles  (ont  en  elles-mêmes.  Ils 
voyent  à  peu  prés  ce  que  les  pafîionnez  peuvent  faire, 
fcion  qu'ils  les  iuppdlent  plus  ou  moins  émus  >&  ils 

È  5.  ne 
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Chap.  ne  jugent  pas  témérairement  deschofesqueles  au- 
X.  très  feront  ou  ne  feront  pas  en  telles  rencontres ,  par 
celles  qu'ils  feroient  eux-mêmes  ;  car  ils  fçavent  bien 
cjuetous  les  hommes  ne  font  pas  également  fcnfî- 
bles  pour  les  mêmes  chofes,  ni  également  fiifcepti- 
blesdes  émotions  involontaires.  Ainfi  ce  n'eft  point 
en  confuitant  les  fèntimens  que  les  paflions  excitent 
en  nous ,  mais  en  confuitant  la  raifon  ,  ,que  nous  de- 
vons parler  des  jugemensqui  accompagnent  les  paf- 
fîons  j  de  peur  que  nous  ne  nous  fartions  connoître 
nous-mêmes  ,  au  lieu  de  faire  connoître  la  nature  des 
pallions  en  général. 


CHAPITRE    XL 
Chap. 

^^*      Ç^e  toutes  ks  pajjtons  fe  jufîijient  ?  ^  des  jugemens 
qu  elle  s  non  s  font  faire  four  leurjuflific^tioru 

ÏLn'eflpas  néceffaire  de  faire  de  grands  raifonne- 
mens  pour  démontrer  que  toutes  les  pa(îîons  fè 
juilifient:  ce  principe  eflafîèz  évident  par  le  fenti- 
îîient  intérieur  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  Se 
parla  conduite  de  ceux  que  l'on  voit  agitez  de  quel- 
palîîon:  il  fulîit  de  l'expofèr  afin  qu'on  yfaiîe  ré- 
iîexion.  L*efpritcft  tellement  efclave  de  l'imagina- 
tion, qu*il  lui  obéît  toujours  lorfqu'elleefl:  échauf- 
fée. Il  n'ofe  lui  répondre  lorfqu  elle  eft  en  fureur , 
parce  qu'elle  le  maltraite  s'il  redlle ,  &  qu'il  fe  trou- 
ve toujours  récompenfé  de  quelque  plaifîr  lorfqu'ii 
s*accommode  à  fes  defleins.  Ceux  même  dont  l'i- 
magination efl  fi  déréglée  qu'ils  penfent  être  trans- 
formez en  bêtes,  trouvent  des  raifons  pour  prouver 
qu'ils  doivent  vivre  comme  elles3  qu'ils  doivent  mar-» 
cher  a  quatre  pattes ,  fè  nourrir  des  herbes  de  la  com- 
pagne ,  &  imiter  toutes  les  adions  qui  ne  convien- 
nent qu'aux  bêtes.  Ils  trouvent  du  plaifir  à  vivre  fé- 
lon lesimprelfionsdeleur  paflionj  ils  fèfèntent  in- 
térieurement punis  lorfqu'ils  yrcfiflcnt:  ^c'eflaC- 

fèz 
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/ëzafincjue  la  raifon  qui  s 'accommode  &c]uif€rt  or-  Chap, 
dinairement  au  plaifîr  ,  raiibnne  d'une  manière  pro-  XL 
prepour  en  deffendre  la  caufè. 

S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  les  paflîons  fe  jufti- 

fient,  ilefte'videntqueledefîr  nous  doit  porter  par 

lui-même  à  juger  avantageufemcnt  de  (on  objet  j  fî 

c*eft  un  défît  d'amour  -,  ëc  de(àvantageu(èment ,  fî 

c'efi:  un  defir  d'averfion.   Le  defir  d'amour  eft  un 

mouvement  de  Tame  excité  par  les  efprirssqui  la  dif- 

pofent  à  vouloir  joiiir  ouufer  des  choies  qui  ne  ions: 

point  en  {à  puillànce:  car  fi  nous  defîrons  même  la 

^  continuation  de  nôtre  jouïfTance ,  c'efl:  que  l'avenir 

^  ne  dépend  pas  de  nous.  Il  eft  donc  nécelTaire  pour  la 

juftificatfon  du  defîr  ,  que  l'objet  qui  le  fait  naître  ioit 

jugébon  en  lui-même  ou  par  rapport  àquelqu'au- 

tre  :  &  il  faut  penfèr  le  contraire  du  deiir  qui  eit  une 

efpece  d'averfion. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  peur  juger  qu*une  chofe  foie 
bonne  ou  mauvaiie,  s'il  n'y  a  quelque  raifbnpour  ce- 
la: mais  il  n'y  a  aucun  objet  de  nos  pafTions  qui  ne 
foit  bon  en  un  fens.  Si  l'on  peut  dire  qu'il  y  eji  a  quel- 
ques-uns qui  ne  renferment  rien  de  bon ,  &  qui  par 
confequent  ne  puiflent  être  apperçûs  comme  bons 
par  la  vue  de  Teiprit  j  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne 
puiflènt  être  goûtez  comme  bons ,  puifqu'on  fuppc- 
le  qu'ils  nous  H'agitent:  &le  goiit  ou  le  ientiment 
ne  (uffit  que  trop  pour  porter  i'ameà  juger  avanta- 
geufemcnt d'un  objet. 

Si  l'on  juge  fî  facilement  que  le  feu  contient  en  lui- 
même  la  chaleur  que  l'on  lent,  &  le  pain  lafaveui: 
que  Ion  goûte,  à  caufedu  fentiment  que  ces  corps 
excitent  en  nous,  quoique  cela  (bit  entièrement  in- 
comprehenfîble  à  l'efprit  ,  puifquel'efprit  ne  peut 
concevoir  que  la  chaleur  &  la  faveur  fbientdes  ma- 
nières d'être  d'un  corps  j  il  n'y  a  point  d'objet  de  nos 
'  paflîonSjfî  vil  Scfîméprifable  qu'il  paroille,  que  nous 
méjugions  bon  lorfquenous  (entons  du  plaifîr  dans 
fa  jouilfance.  Car ,  comme  l'on  s'imagine  que  la  cha- 
leur fort  du  feu  >  à  fà  préfènceî  on  croit  aveuglément 

E  4  qua- 
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C}ï AP.    c]ue les  objets  des  palHons  caufent  le  plaifîrque  Ton 
X  I.      goûte  lorfqu'oii  en  jouït  ;  &  qu'àinfi  ils  font  bons  , 
pinfcju'iis  (ont  capables  de  nous  faire  du  bien.     Il 
faut  dire  le  même  des  pallions  qui  ont  le  mal  pour 
objet. 

Mais  comme  je  viens  dédite,  il  n'y  arien  qui  ne 
foit  digne  d*amour  ou  d'averfion  ,  (oit  par  lui-même 
ioitpar  quelque  chofè  à  laquelle  il  ait  rapport:  Se 
ior (qu'on  elt  agite  de  quelque  palTîon  ,  on  a  bien- tôt 
découvert  dans  (on  objet  le  bien  Se  mal  qui  lafovo- 
J ifc.  Ainli  il  eft  très-  facile  de  reconnoître  par  la  rai- 
Ibri  quels  peuvent  être  lesjugemens  que  lespaflions 
qui  nous  agitent  forment  en  nous. 

Car  fi  c'edundelir  d'amour  qui  nous  agite,  on 
comprend  bien  >  qu'il  ne  manquera  pas  de  fe  juRifieE 
par  les  jugemens  avantageux  qu'il  formera  fur  fou 
objet.  On  voir  aifement  que  ces  jugemens  auront 
d'autant  plus  d'étendue,  que  le  deikfera  plus  vio- 
lent; &  que  fouvent  ils  feront  entiers  &ab(blus,  quoi 
que  la  choie  ne  paroifle  bonne  que  par  un  tres-petk 
endroit.  On  conçoit  fans  peuie  que  ces  jugemens 
avantageux  s'etejîdiionr à  toutes  les  chofesqui  ont, 
ou  qui  fjmbierout:  avoir  quelque  luilbnavec  robjet 
principal  de  la  pa(rion;  Recela  d'autant  plus  que  la 
paKîon  (èra  plus  forte  Se  l'imagination  plus  étendue. 
Mais  fi  le  delir  efl  un  defir  d'averfion  ,  il  arrivera  tout 
le  contraire  ,par  des  raifons  qu'il  eft  également  facile 
de  comprendre.  L'expérience  prouve  afTez  ces  cho- 
ies ,  &  en  cela  elle  s'accommode  parfaitement  avec 
la  raifon.  Mais  rendons  ces  veritezplusfenlibles  par 
des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  naturellement  de  fça- 
voir  ,  car  tout  cipiit  efl  fait  pour  la  vérité;  Mais  le 
defir  de  fçavoir  tout  jufle&  tout  raifonnable  qu'il  elfc 
en  lui-même ,  devient  fouvent  un  vice  très  dange- 
reux par  les  faux  jugemens  qui  l'accompagnent.  La 
curiolité  offre  fouvent  à  l'efprit  de  vains  objets  defès 
méditations  &  de  fcs  veilles  :  elle  attache  fouvent  à 
ces  ohjeLS  de  faulîés  idées  de  grandeur  :  elle  les  relevé 
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par  l'éclat  trompeur  de  la  rareté;  Se  elle  les  rcpre-  Chap, 
fente  fi  couverts  de  charmes  &(ratraits,  cju'ilcddif-     XL 
Hzik  qu'on  lîe  les  contemple  avec  trop  de  plaifir  & 
d'attachement. 

Il  n'y  a  point  de  bagatelle  dont  quelques  cfprits  ne 
s'occupent  tout  entiers  ,  &  leur  occupation  fc  trouve 
toujours  juftiliée  par  les  hux  jugemen'^  que  leur  vai- 
ne curiofite  leur  fait  faire. Ceux  par  exemple  qui  (ont 
curieux  de  mots  ,  s'imaginent  que  c'efl  dans  h  con- 
noiflance  de  certains  termes  que  confiîtenr  toutes  les 
fciences.  Ils  trouvent  mille  raifbns  pour  fe  le  perfua- 
der  ;  Se  lerefpeâ:  que  leur  rendent  ceux  qu'un  terme 
inconnu  étourdit ,  n'efl:  pas  la  plus  foible  ,  quoique 
ce  foit  la  moins  raifonnable. 

Il  y  a  certaines  gens  qui  apprennent  toute  leur  vie 
à  parler ,  &:  qui  devroieiit  peut  ctr€  fe  taire  toute  leur 
vie;  car  il  ell  évident  qa'on  doit  fe  taire  lorsqu'on 
n'a  rien  dé  bon  à  dife:  mais  ils  n'apprennent  pas  à 
parler  pour  fe  taire. Ils  ne  (çavent  point  allez  que  pcui 
bien  parler  il  faut  bien  penfer  :  qu'il  faut  (è  rendre  l'ef 
fpritjufte,  dilcerncr  le  vrai  d'avec  le  faux  ,  lesidées 
claires  de  celles  qui  font  obfcures ,  ce  qui  vient  de  l'cf- 
fpritdece  qui  part  de  Timagination.  Ils  s'imagi- 
nentétrede  beaux  &  de  rares  génies,  à  caufè  qu'ils 
fçavent contenter  roreilkparune/uftemefiire  ,  flat- 
ter les  pallions  par  des  figures  Sc  des  mouvemens  a- 
gréables  ,  rejoiiir  Fimaginatibn  par  des  exprelîions 
vives  &  fènfîbles ,  quoi  qu'ils  laiHent  l'efprit  vuidc 
d'idées  (ans  lumière  Se  uns  intelligence. 

Il  y  a  quelque  raifbn  apparente  de  s'appliquer  tou- 
te fa  vie  à  l'étude  de  fa  langue  ,  puifqu'on  en  faituf^i- 
ge  toute  fà  vie  :  Cela efl capable  de  juiliHer  la  paf- 
Son  de  certains  efprits.  Mais  j'avoue  qu*il  eft  diffi- 
cile de  juftifîerpar  quelque  raifbn  vrai-fèmblable  la 
paflion  de  ceux  qui  s'appliquent  indifféremment  à 
toutes  fortes  de  langues.  On  peut  excufer  la  paffioh 
de  ceux  qui  fe  font  une  Bibliothèque  entière  de  toutes 
fortes  de  Dictionnaires  ,  auflibien  que  lacuriofité  de 
C^x  qiÙYeukiK  avoir  dcs"monnoi:s  de  tous  les  pufs 
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&  de  tous  les  tcms.  Cela  peut  leur  êtic  utile  en  quel- 
€h  AT\  ^u^s  rencontres  j  &  fi  cela  ne  leur  fait  pas  grand  bien, 
^l  ^  *  du  moins  cela  ne  leur  fait- il  point  de  mal.  Ils  ont  un 
Magafîn  de  curiolîtez  qui  iie  les  embaraffe  pas  ,  car 
ils  ne  portent  fur  eux  ni  leurs  livres  ni  leurs  médailles. 
Mais  comment  judifier  la  pad^on  de  ceux  qui  font 
de  leur  tête  même  une  Bibliothèque  de  Did:ionnai- 
res .  Ils  perdent  le  fbuvenir  de  leur  affaires  &  de  leurs 
devoirs  effentiels  pour  des  mots  de  nul  ufàge.  Il  ne 
parleiit  leur  langue  qu'en  héfitant  Ils  mêlent  à  tous 
momens  dans  leurs  entretiens  des  termes  ou  incon- 
nus ou  barbares ,  &  ils  ne  payent  jamais  les  honnêtes 
gens  d'une  monnoiequi  ait  cours  dans  lepaïs.  Enfin 
leur  raifon  n'eft  pas  mieux  conduite  que  leur  langue: 
car  tous  les  recoins  &  tous  les  replis  de  leur  mémoi' 
refont  tellement  pleins  d'etymologies  ,  que  leur  e£- 
prit  eft  comme  étouffé  par  la  multitude  innombrable 
de  mots ,  qui  voltigent  fans  cefie  aucour  de  lui. 

Cependant  il  faut  tomber  d'accord  que  le  defir  bi- 
zarre des  Philologues  fe  juftifie.Mais  comment?Ecou- 
tzz  les  jugemens  que  ces  faux  fçavans  font  des  lan- 
gues, &  vous  le  fçaurez.    Oubien  fuppofez  de  cer« 
tains  axiomes  qui  palîènr  parmi  eux  pour  incontefla- 
bles,  Retirez- en  (es  confequences  qui  s'en  peuvent 
déduire.    Suppofez  par  exemple  que  les  hommes  , 
qui  parlent  plusieurs  langues ,   font  autant  de  fois 
Hommes  qu'ils  (çavent  de  langues,  puifquec'cd  la 
parole  qui  les  diftingue  des  bêtes:  Que  l'ignorance 
des  langues  eft  lacaufede  l'ignorance  oii  nous  fbm- 
n:îes  d'une  infirité  de  choies ,  puifque  les  anciens  Phi- 
îofophes&  les  étrangers  font  plus  habiles  que  nous. 
Suppofez  de  femblables  principes  &  concluez  ;   & 
vous  formerez  des  jugemens  propres  a  faire  naître  la 
pafîîon  pour  les  langues ,  lefquels  par  confequent  fe- 
ront femblables  à  ceux  que  la  même  paflion  forme 
dans  les  Philologues  pour  juflifier  leurs  études. 

Toutes  les  fciences  les  plus  bafiès  6^  les  plus  mé- 
prifables  ont  toujours  quelque  endroit  qui  brille  à. 
t'imaginatiou  ?  ^  qui  éblouît  facilemeiii:  i'efprit  par 

i'éçUr 
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Teclat  que  la  paflîon  y  attache. Il  eft  vrai  que  cet  éclat  Chap. 
diminue  ,  Jors  que  les  efprits  &  le  fàng  fe  refroidir^  XL 
km ,  &  que  la  lumière  de  Ja  vérité  commence  à  pa- 
roîtrc:  mais  cette  lumière  fedifîipeaufli,  lors  que 
l'imagination  reprend  feu,  Se  nous  ne  faiibnsplus 
alors  qu'entrevoir  ces  belles  raifbn s  qui  prétendoient 
condamner  nôtre pafîion. 

Au  refte  lorfque  la  pafTion  qui  nous  anime ,  fe  fent 
mourir,  elle  ne  fe  repent  pas  de  fa  conduite.     On 
peut  dire  au  contraire  qu'elle  difpofe  toutes  chofes  , 
ou  pour  mourir  avec  honneur  ,  ou  pour  revivre  bien* 
tôt  après:  je  veux  dire  qu'elle  difpofe  toujours  l'ef. 
prit  à  former  des  jugemens  qui  la  juftifient.    Elle 
contrad:e  encore  en  cet  état  une  efpece  d'alliance  avec 
toutes  ks  autres  pafïions,qui  peuvent  la  fecourir  dans 
fàfoibleiîe,  la  fournir  d'efprits&  de  iang  dans  fbii 
indigence ,  rallumer  de  fes  cendres  ,  &  l'en  faire  re- 
naître.   Car  ks  paffions  ne  font  point  indifférentes 
les  unes  pour  les  autres.  Touies  celles  qui  fe  peuvent 
fouffrir  ,    contribuent  fideliement  à  leur  mutuelle 
confervation.Ainfî  les  jugemens  qui  juftifient  !e  defir 
qu'on  a  pour  les  langues  ,  ou  pour  telle  autre  chofe 
qu'il  vous  plaira,  lontincelTaminent  follicitezi  & 
pleinement  confirmez  par  toutes  les  paflîonsqui  ne 
lui  font  point  contraires. 

Le  faux  fçavantfe  repréfente  à  lui-même  >  tantôt 
comme  environné  de  gens  qui  l'écoucent  avec  re- 
fped:,  tantôt  comme  vidoricux  de  ceux  qu'il  a  ter- 
ralfezpar  des  mots  incomprehendbles,  éc  prefque 
toujours  comme  élevé  au  delliis  du  commun  des 
hommes.  Il  iè  flatte  des  loiianges  qu'on  lui  donne  , 
des  établiiïemens  qu'on  lui  propok ,  dey  recherches 
qu'on  fait  de  fà  perlbnîie.  Il  tient  à  tous  les  tems ,  il 
s'étend  à  tous  les  païs  :  il  ne  fè  borne  pas  comme  les 
petits  cfprits ,  dans  le  tems  préfènt,  ôc  dans  l'encein- 
te de  ià  vûk  ,  il  fe  répand  incelîamrrient,  &  ion  épan^ 
chcment  iait  fon  plaif^r.  Combien  donc  de  pallions 
fe  mcknr  avec  celle  qu'il  a  pour  la  faude  érudi- 
tion >  Ieiq[uelks  travaillent  toutes  à  la  juitifier  ^, 
E  6  êcioU 
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Chap«    &  fbllieitencclîauclemenr  dcsjugemensen  fafaveur. 
XI,.  Si  chaque  pafllon  n'agiHbit  que  pour  elle  ,  fans  fe 

mettre  en  peine  des  autres  ,•  ellefe  difliperoient  tou- 
tes incontinent  après  leur  nailFance,    Elles  ne  pou- 
roient  pas  former  afîez  de  faux  jugemens  pour  leur 
iubfiitance,  nifoutenir  longtemslavuëderimagi- 
nation  contre  la  lumière  de  la  raifon.    Mais  tout  elt 
règle  dans  nos  pallions  de  la  manière  la  plus  juftc 
qui  fcpuiiTe  pour  leur  mutuelle  conlèrvation.  Elles 
je  foitiiient  les  unes  les  autres ,  les  plus  éloignées  fe 
fecourenr  i  &  ii  fuftit  qu'elles  ne  (oient  pas  ennemies 
dcclarécs  ,  pour  fuivre  entr'elles  toutes  les  régies 
d'une  (ocicté  bkn  ordonnée. 

Siîapafliondedefir  fetrouvoit  (euIC)  tous  les  ju- 
gemens qu'elle  fbrmeroit,  ne  pourroient  tendre  qu'à 
repréfenter  la  polTeHion  du  bien  comme  poiTible  :  car 
3e  de*ir  d'amour  précifément  comme  tel ,  n'eftpro- 
duit  que  par  Je  jugemenr  que  l'on  fait  que  ia.joiiifîan-^ 
ce  de  quelque  bien  di  po/Tible.     Ainii  ce  defir  ne 
pouroit  former  que  des  jugi^mens  fui  la  po((ibilité  de 
ia  joiiinànce  ,  puiique  les  jugemens  qui  fui  vent  &  qui 
€onfervent  les  pallions  ,  font  entièrement  fembla- 
feies  à  ceux  qui  les  précèdent  &c  qui  les  produifenr. 
Mais  le  defir  é\  animé  par  l'amour,  il  eft  fortifié  par 
l'efperance:  il  eit  augmenté  par  la  joie  :  ileftrenoa- 
"vclé  par  Ja  crainte  :  il  cft  accompagné  de  courage , 
d'émulation,  décolère,  d'irréiblution  ,  &  de  pla- 
ceurs autres  paf  (ions  ,  qui  forment  à  leur  tour  des  ju- 
gemens dans  une  variété  infinie  ,  lerqqcls  fèfucce- 
dcnt  les  uns  aux  autres,   &  fbiitiennenc  ce  defir  qui 
les  a  fait  naître.   Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  le 
defir  pour  une  pure  bagatelle,  ou  pour  une  cholè 
qui  nous  elt  manifellement  nuiiible  ou  inutile  ,  fè 
juibfie  fans  ceiTe  contre,  la  raiion  pendant  plufieuts 
années  ,  ou  pendant  touteia  vie  d'un  homme  qui  ea 
efl agité,  puiiqu'ily  a  tant  de  pallions  qui  travail- 
lent a  fijuftification.  Voici  en  peu  de  mots  comment. 
]cs  paiTïons  fe  juilifientjcar il  faut  expliquer  ks  choies* 
p5ir;dc5  idées  diiiiiieles. . 

Tome. 


DE  LA  VERITF.  LivRs  V.  109 

Toute  paflion  agite  lefang&  les  efprits.Les  efprks  Chap, 
agitez  (but  conduits  dans  le  cerveau  par  la  vue  fenfî-     X  L 
ble  de  l'objet  ou  pau  la  force  de  l'imagination,  d'une 
nianiere  propre  à  lormer  des  traces  profondes  qui 
reprefentcnt  cet  objet.     Ils  ployent  &  rompent  mé» 
mes  quelquefois  par  leur  cours  impétueux  les  fibres 
du  cerveau  ,  Se  l'imagination  en  demeure  falieôc  cor- 
rompue.   Car  ces  traces  n'obcïflent  point  à  la  raifbn  j 
elles  ne  s'effacent  pas ,  lors  qu'elle  le  (buhaitte:  el- 
les lui  font  au  contraire  violence ,  &  1  obligent  mê- 
mes à  confîdcrerfans  ccfTe  les^  objets  ,  d'une  ma- 
nière qui  l'agite  &  qui  la  trouble  en  faveur  des  paf- 
£ons.  Ainfiles  paffions  agiflent  fur  l'imagination  , 
&  l'imagination  corrompue  fait  effort  contre  la 
laifon  ,  enluirepréfentant  à  toute  heure  les  choies, 
nonlelon  ce  qu'elles  (ont  en  elles-mêmes  ,  afin  que 
l'efprit  prononce  un  jugement  de  vente  :  mais  feloii 
ce  qu'elles  font  par  rapport  à  la  paffion  préfènte  5  afin 
qu'il  porte  un  jugement  qui  lafavorife. 

Les  partions  ne  corrompent  pas  feulement  T  ima- 
gination &  l'efprit  en  leur  faveur:  elles  produifènt 
encore  dans  le  relie  du  corps  toutes  lès  difpofitions - 
iiéceflaiies  à  leur  conter vation.    Les  efprits  qu'elles 
agitent  ne  s'arrêtent  pas  dans  le  cerveau ,  ils  iè  por- 
tent ,  comme  j'ai  dit  ailleurs  vers  toutes  les  autres 
parties  du  corps.    Ils  fe.  répandent  principalement 
dans  le  cœur  ,  dans  leibie,  dans  la  ratte ,  &  dans  les 
nerfs  qui  environnent  les  principales  artères. Enfin  ils 
fe  jettent  dans  les  parties  quelles  qu'elles  foient ,  qui 
peuvent  fournir  les  efpritsnéceflaires  àla  confcrva- 
lion  de  la  palfion  qui  domme.    Mais  lors  que  ces  e(- 
pxits  fe  répandent  ainfi  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  ils  y  décruifènt  peu  a.peu  tout  ce  qui  peut  ré- 
fift er  à  leur  courSj&:  ils  y  font  enfin  un  chemin  Ci  glif- 
izmSc  (1  rapide  que  le  plus  petit  obj^c  nous  agite  infi- 
niment ,  &  nous  porte  par  confequent  àformer  des. 
jugemens  qui  fivorifent  les  paiTions.C'eilainfi  qu'el- 
les s'étabhllcn!:  ôc  qu'elles  it  juftifienc. 

5i  l'on  conddeie  ir.aintenant  qu'elle  peut  être  la^. 
E.  ,7,  cou^ 
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Ch  A  p.     conftitution  des  fibres  du  cerveau  >  l'agitation  &  l'a- 
X 1.      bondance  des  efprits  &  du  (àng  dans  les  différçns  fé - 
xes&dans  les  cliiFérens  âges:  il  fera  afTez  facile  de 
connoître a  peu-prés  â quelles pafTions  certaines  per- 
fbnnes  font  plus  fu jettes ,  &  par  confequent  quels 
font  les  jugemens  qu'elles  forment  des  objets.     Et 
pour  en  donner  quelque  exemple  ,  je  dis  que  l'on 
peut  connoître  à-peu-prés  par  l'abondance  ou  parla 
diiette  des  efprits ,  que  l'on  remarque  dans  certauies 
perfonnes  ,  qu'une  même  chofe  leur  étant  également 
propoiée&  également  expliquée,  plufieurs  forme- 
ront fur  elle  des  jugemens  d'elperance  Se  de  joye  , 
Jorfqueles  autres  en  formeront  de  crainte  &  de  tri- 
ftefle. 

Ca»rceux  qui  ont  abondance  de  fàng  Se  d'efprits 
comme  font  ordmaiiement  les  jeunes  gens ,  les  fan- 
guins  j  &  ks  bilieux  ,  concevant aifément  del'eipe- 
rance  ,  à  caufc  du  fentiment  fecret  qu'ils  ont  de  leur 
force  ;  ils  croiront  ne  trouver  aucune  opposition  à 
leurs  delTeins  qu'ils  ne  puifïent  lîirmonter:  ils  fe  re- 
paîtront d'abord  de  l'avant  goût  du  bien  dont  ils  e(^ 
pcrent  de  jouir  j  &  ils  formeront  toutes  fortes  de  ju- 
gemens propres  à  juilifier  leur  efperance  3c  leur  joie. 
Mais  les  autres  qui  ont  difètte  d'efprits  agitez ,  com- 
me les  vieillards ,  les  mélancholiques  &  des  Phlcg- 
matiques ,  étant  portez  à  la  crainte  &  à  la  trideile  > 
àcaufequcleurame  fe  croit  foible  ,  parce  qu'el le  efl 
dénuée  d'efprits  qui  exécutent  fès  ordres  ^lis  forme- 
ront des  jugemens  tout  contraires  :  lis  s'imagine- 
ront des  diflicultez  infurmontables ,  afin  de  jultifîer 
leur  crainte  ,  &  ils  s'abandonneront  à  l'envie  ,  à  la 
trifleffe  ,  au  defèpoir  ,  Se  à  certaines  efpeces  d'avcr- 
ûon ,  dont  les  foibles  font  ks  plus  fufceptibles. 


CH  A- 
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CHAPITRE  XII.  Chap. 

XIÎ. 

^e  les  pafjionsqui  ont  le  mal  pour  objet  font  les  plus 
danger  eu fe  s  C^  les  plus  tnjuflesi  O^  que  celles  qui 
font  le  moins  accompagnées  de  connoiffance  y  font  les 
plus  vives  O'  les  plus/enfibles, 

DE  toutes  les  pallions  celles  dont  les  jugemens 
font  les  plus  éloigi/ezdelaraifon  &les  plus  à 
cranidre,  font  toutes  les  efpeces  d'averfion.  Il  n'y 
a  point  depafîions  qui  corrompent  davantage  la  rai- 
fon  en  leur  faveur ,  que  la  haine  &  que  la  crainte  ;  h 
haine  dans  les  bilieux  principalement  ;  ou  dans  ceux 
dontles  efpritsfont  dans  une  agitation  continuelle, 
&  la  crainte  dans  les  melancholiques ,  ou  dans  ceux 
dontles  efprits  groffiers&  folides  ne  s'agitent  &  ne 
s*appaifènt  pas  avec  facilité.  Mais  lors  q.ue  la  haine 
&  la  crainte  confpirent  enfemble  à  corrompre  la  rai- 
fon ,  ce  qui  cil  fort  ordinaire  ,  alors  il  n'y  a  point 
de  jugemens  fi  injuftes  ôc  fi  bizarres  ,  qu'on  ne 
foit  capable  de  former  &  de  foùtenir  avec  une  opi- 
niâtreté mfurmontable. 

La  raifon  de  ceci  eit  que  les  maux  de  cette  vie  tou- 
chent plus  vivement  l'ame  que  les  biens.  Le  (enti- 
ment de  douleur  ci\  pkis  vifque le  (entiment  du  plai- 
fir.  Les  injures  &  les  opprobres  font  beaucoup  plus 
fcnfibles  que  les  loiiangcs  Se  les  appîaudifîèmens  :  & 
Jfî  l'on  trouve  des  gens  alFez  mdifférens  pour  goûter 
de  certains  plaifirs  Se  pour  recevoir  de  certaiiis  hon- 
neurs ,  il  eft  difficile  d'en  trouver  qui  foufFrent  la 
douleur  Se  le  mépris  (ans  inquiétude. 

A.infi  la  haine ,  h  crainte  &  les  autres  efpeces  d'a- 
verfion  ,  qui  ont  le  mal  pour  objet ,  font  des  padions 
très -violentes.  Elles  donnent  à  l'efpritdcs  fecoufies 
imprévues  qui  I'écourdi{Tent&  qui  le  troublent:  el- 
les pénètrent  bien-tôt  jufqucsdans  le  plus  fecret  de 
l'ame  3  Si  r^nvej:Iaat  la  raifoa  de  foii  fiége  ,   elles. 

pror 
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Ch  \p.    H^'oiîoncent  fur  toutes  fortes  de  fujecs  des  fugemens 
^jj  *    d'erreur  &  d'iniquité  ,  pour  favorifer  leur  folie  &: 
leur  tyrannie. 

De  toutes  les  payons  ce  font  les  plus  cruelles  Se  les 
'lus  défiantes ,  les  plus  contraires  à  la  charité  3c  à 
ia  focieté  civile ,  &  en  même  temps  les  plus  ridicules 
&  les  plus  extravagantes  -,  car  elles  forment  des  juge- 
inens  fi  impertinens  &  fî  bizarres ,  qu'ils  excitent  la 
rifée  &  l'indignation  de  tous  les  hommes. 

Ce  font  ces  paffions  qui  mettoientdansla  bouche 
des  Pharifîens  ces  difcours  extravagans.  Qi^e  faifons- 
joan.  G.    ^^^^^5  cet  homme  fait  plufieurs  miracles.  Sinous  lelaip 
fons  continuer  tùut  le  monde  croira  en  lui.    Les  'Romains 
"viendront  O'  ruiner  ont  notre  ville  C^  notre  nation.    Ils 
tomboient  d'accord  quej  e  s  u  s  -  C  h  R  i  s  t  fiiiioic 
plufieurs  miracles  :  la  réfurreclion  de  Lazare  étoit 
inconteflable.    Quel  étoit  cependant  le  jugement  de 
leurs  paffions  ?  de  faire  mourir  Je  sus-Christ, 
ôc  Lazare  mêmes  qu'il  avoicréfafcité.   Mais  pour 
quelle  raifbn  faire  mourir  Jesus-Christ,  par- 
ce que  fi  nous  le  laijjons  continuer ^tout  le  monde  croirai  en 
lui  O^  les  B^mains  viendront  O'  ruineront  nôtre  nation. 
Jban.c.   Et  pourquoi  vouloir  donner  la  mort  à  Lâz^ïQ}  par^ 
12.  21.     ce  ^ue  plufieurs  Juifs  feretiroient  d'avec  eux  a  caufe  de 
lui)C^  croyoient  f n  J  e  s  u  s.  Jugemens  cruels  &  extra- 
vagans tout-enfèmble  :  cruels  par  la  haine  &  extra- 
vagans par  la  crai-nte:  Les  I{omains viendront ^^T" rui- 
neront notre  ville  O'  notre  nation. 

Cefont  ces  mêmes  paffions  qui'faifbient  dire  à  une 
afTembléecompofée  d'Anne  le  grand  Prêtre ,  de  Caï- 
phe,  Jeian  ,  Alexandre,  &  de  tous  ceux  qui  étoient 
h<k.  c.  4-.  ^^  ^^  raceSvicer  dotale;  Que  ferons -nous  a  ces  gens  ciy 
car  ils  ont  fait  un  miracle  qui  e[i:  connu  de  toute  la  ville , 
nous  ne  pouvons  pas  le  nier*  Mais  afn  que  cela  nefe 
rêp^^de  pas  davantage  parmi  le  peuple-,  menaçons  les 
d,e  les  punir  >  s'ils  continuent  d'enleig:fer  au  nom  de 
Je  su  s. 

Tous  ces  grands  hommes  prononcent  un  jugement 
Ittjtirte  &  impertuieac-toac-euiemble*,.  parce  que 
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leurs pafîîons les  agitent,  &  que  leur  faux  zélé  ks  Chap. 
aveugle.  Ils  n'ofent  punir  les  Apôtres  à  caufè  du  peu-     XII. 
pie ,  ôc  parce  que  l'homme  qui  aroit  été  miraeuleu- 
fèment  guéri  avoit  plus  de  quarante  ans  >  &  étoit 
préfèntà  l'aflemblée  :  mais  ils  ks  menacent  pour  ks 
empêcher  d'enfeigncraunom  de  Jésus,  llss'ima- 
ginent  devoir  condamner  une  doctrine  ,   à  caufc 
qu'ils  en  ont  fait  mourir  l'Auteur  :  Fous  voulez  > 
difentik  aux  Apôtres  >  iious  charger  du  fang  de  cet  ^^'  ^-^^ 
homme, 

Lorfque  le  faux  zélé  fe  joint  à  la  haine ,  il  la  met 
;i  couvert  des  reproches  de  la  raifon  ,  &illajuftifie 
de  telle  manière  qu'on  feroit  mêmes  fcrupule  de  n'en 
pas  (uivre  les  mouvemens.  Et  lorfque  l'ignorance  & 
ia  foiblciîe  accompagnent  la  crainte  ,  elles  rétendent 
à  une  infinité  defujets,  &  elles  en  fortifient  de  tel- 
le forte  les  émotions,  que  le  moindre  foupçon  ef- 
farouche &  trouble  la  raifon. 

Les  faux  zélez  s'imaginent  rendre  fervice  à  Dieir,^ 
lors  qu'ils  obeïlTcnt  à  leurs  pafîîons.  Ils  fuivent 
aveuglément  les  infpirations  iccretes  de  leur  haine, 
comme  des  infpirations  de  la  vérité  intérieure  :  Ôc 
s'arrérantavcc  plaifir  aux  preuves  de  fèntimenc  qui 
jufliiîeleur  excez,  ils  fe  confirment  dans  leurs  er^ 
reurs  avec  une  opiniâtreté  infurmontable. 

Pourlesignorans  6<:les  efprits  foibles,  ils  fè  font 
desfujets  de  crainte  imaginaires  &  ridicules,  Ilsref- 
fèmblentaux  enfansqui  marchent  dans  les  ténèbres 
(ans  guide  &  fans  flarnbeau  ;  ils  fe  figurent  des  fpe- 
dres  épouvantables  :  ils  fe  troublent ,  &fe  récrient 
comme  fi  tout  étoit  perdu.  La  lumière  les  rafîure 
s'ils  font  ignorans ,  mais  fi  ce  font  àzs  efprits  foibles, 
leur  imagination  en  demeure  toujours  bleflée  :  la 
moindre  chofe  qui  a  quelque  rapport  à  ce  qui  ks 
a  effrayez  renouvelle  les  traces  &  le  cours  des  efprits 
quicaufènt  lefymprome  de  leur  crainte.  Il  eflabfb- 
lumeniimpoflibkde  les  guérir,  ou  de  lesappaifei* 
pour  toujours. 

Mais lorfnue  lef*iux  %ûz[z rencontre avccla  hai^ 


ne 
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Chap.  ne&  la  crainte  dans  un  efprit  foible  ,  il  fe  produit 
XII,  fans  cefle  dans  cet  efprit  dQS  jugemens  hinjuiles  & 
fî  violens  >  qu'on  ne  peut  y  penf^r  lans  horreur.  Pour 
changer  un  cfpritpoffedé  de  ces  partions ,  il  faut  un 
plus  grand  miracle  ,  que  celui  qui  convertit  faine 
Paul ,  &  (à  guérifbn  {èroit  abfelument  impoifible , 
fîi'on  pouvoir  donner  des  bornes  à  lu  puiflànce  &  à 
la  miféricorde  de  Dieu. 

Ceux  qui  marchent  dans  l'obfcurité  fe  rejoiiilTent 
à  la  vue  delà  lumière  :  celui-ci  ne  la  peut  fbufFrir. 
Elle  le  bleile,  car  elle  re'fifte  à  fàpaiîîon.  Sa  crainte 
ctant  en  quelque  façon  volontaire  à  caufe  que  fa  hai- 
iie  la  produit ,  il  fe  plaît  d'en  être  frappé  ,  parce  qu'on 
fè  plaît  d'être  agité  des  paffions  mêmes  qui  ont  le  mal 
pour  objet ,  lorfque  le  mal  eft  imaginaire  ;  ou  plu- 
tôt lorfque Ion  fçait  ,  comme  dans  ks  fpedacles , 
que  le  mal  ne  peut  nous  blellèr. 

Lçs  phantômes  que  fe  figurent  ceux  qui  marchent 
dans  les  ténèbres  >  s'évanouiflent  à  la  lumière  d'uii 
flambeau-;  mais  les  phantômes  de  celui-ci  nefèdif- 
ilpent  point  à  la  lumière  de  la  vérité.  Elle  ne  peut 
pas  facilement  percer  les  ténèbres  de  fon  efprit:  elle 
ne  fait  qti'irriter  fbn  imagination  :  De  forte  que  com- 
me il  s'applique  uniquement  à  l'objet  de  fa  paiTion  , 
îa  lumière  fe  réfléchit ,  &  il  fèmble  que  ces  phan- 
tômes ayent  un  corps  véritable ,  à  caufè  qu'ils  re- 
pouffent  quelques  foibles  rayons  de  la  lumière  qui 
les  frappe. 

Mais,  quand  on  fuppofèroit  dans  ces  efprits  afTez 
de  docilité  &  de  réflexion ,  pour  écouter  &  pour 
comprendre  des  raifbns  capables  de  diffipcr  leurs  er- 
reurs, leurimagination  étant  déréglée  parla  crain- 
te, &:  leur  cœur  corrompu  par  la  haine  &  par  le  faux 
zèle ,  ces  raifbns  toutes  fblides  qu'elles  leroient  en 
elles-mêmes  ne  pouroient arrêter  long-tems  le  mou- 
vementimpetueuxdecespafïions  violentes,  ni  em- 
pêcher qu'elles  ne  fe  jufrifîafîènt  bien-tôt  par  des 
preuves  iènfîbles  &  con  vaincantes. 

Car  on  doit  remarquer  qu'il  y  a  des  paffions  qui 
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pafTent  &  qui  ne  reviennent  plus  ,  &  qu'il  y  en  a  CiîAV. 
d'autres  coudantes  &  qui  {ubfiftent  long-tems.  Cel-  XII. 
les  qui  ne  font  point  foûtenuës  par  la  viië  de  l'clprir, 
maisqui  font  feulement  produites  &  fortifiées  parla 
vue  fènfiblede  quelque  objet  &  parlafermentatiou 
dufàng ,  ne  durent  pas  ;  elles  meurent  pour  l'ordi- 
naire  incontinent  après  leur  naiHànce.Mais  celles  qui 
font  accompagnées  de  la  vûë  de  Tefprit,  font  con- 
fiantes :  car  le  principe  qui  les  produit ,  n*eft  pas  fu- 
jet  au  changement  comme  le  fang  &  les  humeurs* 
De  forte  que  la  haine ,  la  crainte  ,  &  toutes  les  autres 
paffions  qui  s'excitent  ou  qui  fè  confèrventen  nous 
parla  connoiflance  de  l'efprit,  &  non  point  par  la 
vûë  fènfible  de  quelque  mal ,  doivent  fubfîfter  long- 
tems.  Ces  pallions  font  donc  les  plus  durables  9  les 
plus  violentes,  les  plus  in  juftes.  Mais  elles  ne  font 
pas  les  plus  vives  &  les  plus  fenfibles  ,  comme  on  le 
ya  faire  voir. 

La  perception  du  bien  &  du  mal  laquelle  excite  les 
pafTionsfe  fait  en  trois  manières  s  parlesfens  ,  par 
l'imagination  ,  &  parTelprit.  La  perception  du  bien. 
&  du  mal  par  les  (êns ,  ou  le  fentiment  du  bien  &  du 
mal  produit  des  pafîîons  tres-promtes  &  tres-fcnfi- 
bles.  La  perception  du  bien  &du  mal  parla  feule 
imagination  ,  en  excite  de  bien  plus  foibles.  Et  la 
vûë  du  bien  &  du  mal  par  l'efprit  feul ,  n'en  produit 
de  véritables,  que  parce  que  cette  vûë  du  bien  &  du 
mal  par  l'elprit  eft  toujours  accompagnée  de  quelque 
mouvement  des  efprits  animaux. 

Les  pafîîons  ne  nous  font  données  que  pour  le 
bien  du  corps ,  &  que  pour  nous  unir  parle  corps  à 
toutes  les  chofesfènfîbles:  car  encore  que  les  chofes 
fènfîbles  ne  puiflent  être  ni  bonnes  ni  mauvaifes  à 
l'égard  de  l'elprit ,  elles  font  toutefois  bonnes  ou 
mauvaifes  par  rapport  au  corps  auquel  l'efprit  eft  uni . 
Ainfilesfèns&  l'imagination  découvrant  beaucoup 
mieux  les  rapports  que  les  objets  fenfibles  ont  avec  le 
corps  que  l'efprit  même  ,  ils  doivent  exciter  des 
paffions  beaucoup  plus  vives ,  qu'une  connoiflance 
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Chap.  claire  &  évidente.  Mais  parce  que  nos  connoi (Tances 
X 1 1^  font  toujours  accompagnées  de  quelque  mouvemenc 
d  efprits ,  une  connoiflànce  claire  &  évidente  d'un 
grand  bien  &  d'un  grand  mal ,  que  les  (en s  ne  décou- 
rrent  pas ,  excite  toujours  quelque  pallion  fecrete. 

Cependant  toutes  nos  coiinoifîan  ces  claires  &  evi- 
dentés  du  bien  &  du  mal,  ne  font  pas  fui  vies  de  quel- 
que paffion  fènfîble  &  dont  on  s'apperçoive  :  de  mê- 
me que  toutes  nos  partions  ne  font  point  accompa^ 
gnées  de  quelque  connoiflànce  de  l'efprit.  Car  fi  l'on 
penfè  quelquefois  d  desbieias&  à  des  maux  fans  fè 
{èntirémû  ,  on fè lent  fbuventémù  de  quelque  paf- 
fionfansen  connoître  >  &  mêmes  quelcjuefois  fans 
en  fentir  la  caufe.  Un  homme  qui  refpire  un  bon  air, 
fbfèntémû  dejoyeiànsenfçavoirlacaufè:  ilnecoii- 
noît  pas  le  bien  qu'il  pofTeae  ,  qui  produit  cette  joye. 
Et  s'il  y  a  quelque  corps  invifiblc  ,  qui  fe  mêlant 
dans  le  fàng  en  empêche  la  fermentation ,  il  fè  trou- 
vera trifte  j  &  poura  même  attribuer  la  caufe  de  la 
^riftefle  àquelquçchoftdç  vifiblç,  qqi  fe  préfentera 
devant  lui  dans  le  tems  ce  la  pafTion. 

Déroutes  lespaflîonsiln'y  en  a  point  qui  foient 
plus  fènfibles  ni  plus  promtes ,  &  qui  par  confequenc 
foient  le  moins  accompagnées  de  la  connoifTance  de 
l'cfprit,querhorreur&  l'antipathie,  acragrcmenc 
&  la  fympathie.  Un  homme  fommeiliant ,  à  l'oin- 
bre ,  fe  réveille  quelquefois  en  (urfàut  (i  une  mouche 
-  le  picque,  ou  fî  une  feuille  le  chatoiiil le ,  commeii 
un  fèrpent  le  mordoit.  Le  fenriment  confus  de  quel- 
que chofeaudi  terrible  que  la  mort  même  l'efFraye , 
lansqu'ii  y  penfe il  fetrouveagité d'une  paifion tues- 
forte  &  tres-violcnte  ,  quieituneaverfion  de  del^r. 
Un  homme  au  contraire  dans  quelque  befbin  dé- 
couvre par  hazard  quelque  petit  bien  ,  dont  la  dou- 
ceur le  furprend  :  il  s'attache  à  cette  bagatelle  , 
comme  au  plus  grand  de  tous  les  biens  ,  fans 
V  faire  la  moindre  réflexion.  Cela  arrive  aulli 
dans  les  mouvemens  de  fympathie  Se  d'antipathie. 
0n  voit  dans  une  com.pagnic  une  pcvfoiiac  dont 
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l'air  &]es  manières  ont  de  (ècretes alliances  avee  la  Chap] 
difpofition  préfente  de  nôtre  oorps  :  (à  vue  nous  pe'-  X I L 
nétre  &  nous  blelTe.  Nous  fommes  portez  fans  re'- 
fîéxion  à  l'aimer  &  à  lui  vouloir  du  bien.  C'eft  leje 
ne  fçai  c^uoi  cjui  nous  agite ,  car  la  raifon  n'y  a  point  de 
part.  H  arrive  le  contraire  à  l'égard  de  ceux  dont  l'air 
&  ks  manières  répandent  ipour  ainfî  dire  le  dégoût 
&rhorreur.  Ils  ont  je  ne  Içai  quoi  de  fade  gm  re- 
poulTe  &  qui  effraye  :  mais  l'efprit  n'y  connoix  rien, 
car  il  n'y  a  que  lesfens,  qui  jugent  bien  delà  beau- 
té &de  la  laideur  fenfible ,  lefquelks  font  l'objet  de 
ces  fortes  de  paifions. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Deffetn  de  ce  Livre  ,  O'  les  deux  moyens  généraux 
pour  conferver  r  évidence  dans  la  Recherche  de  la 
yêrité  >  qui  feront  le  fujet  de  ce  Livre, 


N  a  vu  dans  les  livres  précedens 
que  refprit  de  l'homme  eft  extrê- 
mement fujet  à  l'erreur  ;  que  \ts 
illufions  a  de  ks  fèns  ,  les  vifîons  h 
de  fbn  imagination ,  &  \ts  abftrac- 
tions  c  de  Ion  efprit ,  le  trompent  i 
chaque  moment  j  que  \^s  inclina- 


f  Liv.  Y.  tions  ci  de  (à  volonté  ,  &  les  pafTions  e  de  fon  cœur , 
lui  cachent  prefque  toujours  la  vérité,  &  ne  la  lui  bif- 
fent paroître ,  que  lorfqu'clle  eil  teinte  de  ces  fau/Tes 
couleurs  qui  flattent  la  concupifcence.  En  un  mot 
l 'on  a  reconnu  en  partie  les  erreurs  de  Telpric ,  &  les 
cau(ès  de  fes  erreurs  :  Il  efl  tems  préfèntement  de 
montrer  les  chemins  qui  conduifent  à  la  connoifTan- 
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ce  de  la  véritc,  &  donner  à  rejTpric  toute  la  force  &  Chap. 
toute  l'addreiTecjue  Ion  pourra,  pour  marcher  dans      j^ 
ces  chemins  fins  fè  fatiguer  inutilement  &  fans  s'é- 
garer. 

Mais,  afin  que  Ton  ne  fè  donne  point  une  peine 
inutile  à  la  ledure  de  ce  dernier  livre,  je  croi  devoir 
avertir  qu'il  n'cft  fait  que  pour  ceux  qui  veulent  cher- 
cher (eneufementJa  vérité  par  eux-mêmes ,  Sclèfer* 
vir  pour  cela  des  propres  forces  de  leur  efprit .  Je  de- 
mande qu'ils  méprirent  pour  un  tems  toutes  les  opi- 
nions vrai/emblables  :  qu'ils  ne  s 'arrêtent  point  aux 
conjectures  les  plus  fortes  :  qu'ils  négligent  l'autorité 
de  tous  les  Philofophes  :  qu'ils  foient  autant  qu'il 
leur  fera  poflîble ,  fans  préoccupation  ,  fans  intérêt , 
fànspafTion  :  qu'ils  fè  défient  extrêmement  de  leurs 
fèns  &  de  leur  imagination  ;  en  un  mot ,  qu'ils  fè  fbu- 
viennentbien  de  laplûpartdeschofes  que  l'on  a  dites 
dans  les  Livres  précedens. 

Le  deflein  de  ce  dernier  Livre  eft  d'eflayer  de  ren- 
dre à  l'efprit  toute  \ù.  perfedion  dont  il  eft  naturel- 
lement capable ,  en  lui  fourniffanc  \qs  fecours  nécef- 
iàires  pour  devenir  plus  attentif  &  plus  étendu  5  &  eu 
lui  pre(crivant  hs  régies  qu'il  faut  obferverdansla 
recherche  de  la  vérité  pour  ne  fctromper  jamais  ,& 
pour  apprendre  avec  le  tems  tout  ce  que  l'on  peut 
fçavoir. 

Si  l'on  portoitce  deflein  jufques  à  fa  dernière  per- 
fedion,  ce  que  l'on  ne  prétend  pas  ,  carcecin'efl 
qu'un  GÏTsii  3  on  pourroit  dire  qu'on  auroit  donné 
unefcience  univerfelle ,  &  que  ceux  qui  en  fçauroient 
faire  ufagc  ,  feroient  véritablement  fçavans  5  puif- 
qu'ils  auroient  le  fondement  de  toutes  les  fciences 
particulières ,  &  qu'ils  hs  acquereroient  à  propor- 
tion de  l'ufage  qu'ils  feroient  de  cette  fcience  univer- 
felle. Car  on  tâche  par  ce  traité  de  rendre  les  efpnts 
capables  de  former  des  jugemens  véritables  &  cer- 
tains,  fur  toutes  les  quefiions  qui  leur  feront  pro- 
Iportionnées. 

Comme  il  ne  fufllt  pas  pour  être  bon  Géomètre 
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Chap.  ^^  fcavoir  par  mémoire  toutes  les  démonftrations? 
j  '  d'EucIide,  de  Pappus,  d*Archimede,  d'AppoIlo- 
nius ,  &  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Gécr-netrie  : 
Ainfî  ce  n'eft  pas  aiTez  pour  étrefçavantPhilofophe 
d'avoir  lu  Platon  ,  Ariftote ,  Defcartes ,  &  defçavoir 
parfaitement  leurs  fentimens  fiirlesqueftionsdePhi- 
lofbphie.  La  connoiflànce  de  toutes  les  opinions  & 
de  tous  ks  jugemens  des  autres  hommes  ,  Fliilofo- 
phes  ou  Géomètres  ,  n'cfl:  pas  tant  une  fcience  cjù*une 
Hiftoire:  caria  véritable  fcience,  qui  feule  peut  ren- 
dre à  Teiprit  de  l'homme  la  perfedion  dont  il  e(l 
maintenant  capable  ,  confifte  dans  une' certaine  o- 
pacité  de  juger  folidement  de  toutes  les  cholesqui 
lui  (ont  proportionnées.  Mais  pour  ne  point  perdre 
de  tems  &  ne  préoccuper  perfonne  par  des  jugeaiens 
précipitez,  commençons  à  traiter  d'une  matière  (i 
importante. 

II  faut  (è  refTouvenir  d'abord  de  la  régie  que  Ion 
a  établie  &  prouvée  dés  le  commencement  du  pre- 
mier Livre ,  parce  qu'elle  eft  le  fondement  Se  le  prc-^ 
mier  principe  de  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  Au- 
te.  Je  la  répète:  On  ne  doit  jamais  donner  un  confen- 
tement  entier-)  quauxfropofitions  qui paroi.jènt fi évi' 
demment  "vraies  qu'on  nepùjle  le  leur  refufer ,  fans  fen- 
tir  une  peine  intérieure  O^  des  reproches  fecrets  déjà: 
raifon  ?  c*ejl-d  dire ,  Jans  que  Von  connoijje  clairement  ,• 
qu  on  ferait  mauvais  ufage  de  fa  liberté ,  fi  l'on  ne  vou* 
toit  pas  confentir.    Toutes  les  fois  que  Ton  confènt" 
aux  vrai-lcmblances  ,  on  (è  met  certainement  en, 
danger  de  fe  tromper  ,  &  l'on  (e  trompe  en  effet  pref- 
que  toujours ,  ou  enfin  fi  l'on  ne  fe  trompe  pas ,  ce 
n'eflquepar  hazard  &  par  bon-heur.   Ainfi  la  vue* 
confufe  d'un  grand  nombre  de  vrai-femblances  fur 
diftérens  fujets  ne  rend  point  nôtre  raifon  plus  par- 
faite, &  il  n'y  a  que  lavûëcîairedela  vérité  qui  lai 
puilfe  donner  quelque  perfc6lion  &  quelque fàtis (ac- 
tion fblide. 

Il  cil  donc  facile  de  conclure  que  n'y  ayant  que 
l'évidence  qui ,  félon  nôtre  première  rc^ e  nous  ailii 
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reque  nous  ne  nous  trompons  pointjnous  devons  fur  Chaf. 
tout  prendre  garde  à  conferver  cette  évidence  dans  L 
toutes  nos  perceptions ,  afin  que  nous  puifTîons  juger 
/blidement  de  toutes  les  chofès  qui  (ont  foùmifèsà 
nôtre  raifon ,  &  de  découvrir  toutes  les  véritez  donc 
nous  (bmmes  capables. 

Les  choies  qui  peuvent  produire  &  conferver  cet- 
te évidence  font  de  deux  fortes.  Il  y  en  a  qui  font  eu 
nous  ,  ou  qui  dépendent  en  quelque  manière  de 
nous:  d'autres  qui  n*en  dépenilent  point.  Car  de 
même  que  pour  voir  diftindement  les  objets  vifiblcs, 
il  eftnéceflaire  d'avoir  la  vue  bonne,  &  de  l'arrêter 
fixement  fur  ces  objets  j  deux  chofès  qui  font  en  nous 
ou  gui  dépendent  de  nous  en  quelque  manière  :  il 
faut  auffi  avoir  l'efprit  bon  ,  &  l'appliquer  fortement 
pour  pénétrer  le  fond  des  véritez  intelligibles  ;  deux 
choies  qui  font  auflî  en  nous ,  ou  qui  dépendent  de 
nous  en  quelque  manière. 

Mais  5  comme  les  yeux  ont  befoin  de  lumière  pour 
voir,  &  que  cette  lumière  dépend  de  caulès  étran- 
gères: l'efprit  auflî  a  befoin  d'idées  pour  concevoir  j 
&  ces  idées  comme  l'on  a  prouvé  ailleurs ,  ne  dè- 

9Zi 


pendent  point  de  nous  ,  mais  d'une  eau (e  étrangère  p^g^  j, 
tjui  nous  les  fournit.  S'il  arrivoit  donc  quelles  idées    ^y. 


des  choies  ne  fuiTent  pas  prélèntes  à  nôtre  eiprit)  toU' 

(,.  :es  les  fois  que  nous  ibuhaitons  de  les  avoir ,  &  fi  ce- 

,;.i  ui  qui  éclaire  le  monde  nous  les  vouloit  cacher,  il 

iif.îous  ieroit  impoifible  d'y  remédier  &  de  connoîtrc 

eiij  ucune  choie  :  de  même  qu'il  ne  nous  eft  pas  polfible 

»(.i  e  voir  les  objets  vifibles  ,  lorfque  la  lumière  nous 

ce  1  lanque.  Mais  c'efl  ce  qu'on  n'a  pas  fujet  de  crain- 

re ,  car  la  préience  des  idées  à  nôtre  efprit  étant  na- 

uelle ,  &c  dépendante  de  la  volonté  générale  de 

icu ,  qui  eft  toujours  conftante  &  immuable  ,  elle 

î  nous  manque  jamais  pour  découvrir  les  chofes  qui 

int  naturellement  fujettcs  à  la  raifon.  Car  le  Soleil 

]i  éclaire  les  efprits,  n'eft  pas  comme  le  Soleil  qui 

laire  ks  corps  j  il  ne  s'éclipie  jamais,  &  il  pénètre 

ut  fans  que  (a  lumière  foit  partagée. 
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Gm  AP.        Les  idées  de  toutes  chofes  nous  étant  donc  conti- 
I,       nuellcment  préftntes  ,  dans  le  tems  mêmes  que  nous 
-^e  les  confidcrons  pas  avec  attention  ,  il  ne  refte  au  - 
ire  chofe  à  faire  pour  confèrver  Tévidence  dans  tou- 
tes nos  perceptions  ,  qu*à  chercher  les  moyens  de 
rendre  nôtre  cfprit  plus  attentif  &  plus  étendu:  de 
même  que  pour  bien  diftinguer  les  objets  vifiblcs  qui 
nous  font  préfèns  ,  il  n'elt  néceflaire  de  nôtre  parc 
que  d'avoir  bonne  vûë&  de  les  confiderer  fixement. 
Mais ,  parce  que  les  objets  que  nous  confiderons  , 
ontfouvent  plus  de  rapports  >  que  nous  n'enpouvons 
découvrir  tout  d*une  vue  par  un  fimple  effort  d'ef^ 
prit  ;  nous  avons  encore  befoin  de  quelques  règles 
qui  nous  donnent  l'addrelTe  de  développer  fi  bien 
toutes  les  difficukez  >  qu*aidez  des  fècours  qui  nous 
rendront  Tefprit  plus  attentif  &  plus  étendu,  nous 
puiffions  découvrir  avec  une  entière  évidence  tous 
les  rapports  de  la  chofe  que  nous  examinons. 

Nous  diviferons  donc  ce  fixiéme  Livre  en  deux^ 
parties.  Nous  traiterons  dans  la  première  des  fè- 
<cours  dont  refpritie  peut  ftrvir  pour  devenir  plus  at- 
^  tentif  &  plus  étendu  ;  &  dans  la  (èconde  nous  don-i 
lierons  les  régies  qu'il  doit  fuivre  dans  la  recherche 
-des  véritez ,  pour  former  des  jugemens  fohdes  & 
fans  crainte  de  fe  tromper. 


Chap. 


CHAPITRE     IL 

^e  V attention  efl  néceffaîre  pour  conferverrévidertct 
dans  nos  connoiffances.  Que  les  modifications  de  l'a- 
me  la  rendent  attentive  -,  mais  qu  elles  part ageni 
trop  la  capacité  quelle  a  d'appercevoir. 


NOus  avons  montré  dés  le  commencement 
de  cet  ouvrage  ,  que  l'entendement  ne  fait 
qu'appercevoir  :  &  qu'il  n'y  a  point  de  différenc( 
de  la  part  de  l'entendement  enire  les  fimples  per- 
■ceptions ,  les  jugemens ,  &  les  raifbnnemens ,  fi  c( 
u'ell  que  les  jugemens  &:  les  raifonnemens  font  dej 

per- 
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perceptions  beaucoup  plus  compofees  que  les  fim-  Chap* 
pies  perceptions  i  parce  qu'ils  ne  représentent  pas      H, 
feulement  plusieurs  chofès ,  mais  même  les  rapports 
que  plufîeurs  ckofès  ,  ont  entr*elles.    Car  les  (im- 
pies perceptions  ne  reprcfkntent  à  Tefprit  que  les 
chofès:  mais  les  jugemens  repréfentent  à  Tefprit 
ks  rapports  qui  font  entre  les  chofès  ;  &  les  rai- 
fonnemens  reprefentent  les  rapports  qui  font  en- 
tre les  rapports  des  chofès,  fî  ce  font  des  raifon- 
nemens  fimples  ;  mais  fi  ce  font  des  raifonnemens 
compofèz  ,  ils  reprefentent  ks  rapports  des  ra;^ 
ports,  ou  les  rapports  compofèz  qui  font  entre  les 
rapports  des  chofès  ,  &ainfîài'uifîni.  Car  àmefurc 
I  que  ks  rapports  fe  multiphent  ,  les  raifbnnemens 
I  qui  reprefentent  à  l'efprit  ces  rapports  deviennent 
I  plus  eompofez.    Mais  ks  jugemens ,  les  raifbnnc- 
I  mens  fimples  ,  Se  ks  raifonnemens  compofèz  ,  ne 
ifont  que  de  pures  perceptions  de  la  part  de  lenteu- 
1  dément  ,  parce  que  l'entendement  ne  fait  fîmple- 
j  ment  qu'apperce  voir,  ainfi  que  l'on  a  déjà  dit  des  fc 
I commencement  du  premier  Livre. 

Les  jugemens  &  les  raifonnemens  n'étant  du  co- 
te de  l'entendement  que  de  pures  perceptions,  il  efl 
/ifible  que  l'entendement  ne  tombe  jamais  dans  l'er- 
reur 3  puifque  l'erreur  ne  fè  trouve  point  dans  les 
perceptions,  &  qu'elle  n'efl pas mcmes intelligible- 
Car  ,  comme  nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  ,  qUc 
lie  confifte  que  dans  un  confentement  précipité  de 
a  volonté  ,  qui  fè  laifTe  éblouir  à  quelque  faufîe 
iieur,  &  qui  au  lieu  de  confèrver  fa  hberté  autant 
|u 'elle  le  peut ,  ferepofèavec  négligence  dans  l'ap- 
>arence  de  la  vérité. 

Néanmoins  ,  parce  au'il  arrive  d'ordinaire  que 
entendement  n'a  que  des  perceptions  confufès  ôc 
iiparfaites  des  chofès ,  il  efl  véritablement  une  caufe 
e  nos  erreurs  ,  que  l'on  peut  appeller  occafion- 
jelle.  Car  de  même  que  la  vue  corporelle  nous  jette 
!)uvent  dans  l'erreur,  parce  qu'elle  nous  reprélente 
s  objets  de  dehors  confufément  èc  imparfeitement  : 

F  a.  con- 
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Chap»  confufémenc ,  lors  qu*ils  font  trop  éloignez  de  nous , 
1 1.  ou  £iuce  de  lumière  ;  &  imparfaitement  parce  quel- 
le ne  nous  repréfente  que  les  côrez  qui  font  tournez 
vers  nous  :  Ainfi  l'entendement  n'ayant  fouvent 
qu'une  perception  confufe  &  imparfaite  deschofcs  -, 
parce  qu'elles  ne  lui  l'ont  pas  allez  prefentes ,  &  qu'il 
n'en  découvre  pas  toutes  les  parties  -,  il  eft  caujfè  que 
la  volonté  tombe  dans  un  grand  nombre  d'erreurs , 
en  (e  rendant  trop  facilement  â  ces  perceptions 
obfcures  &  imparfaites. 

il  eii:  donc  néceflaire  de  chercher  les  moyens 
d'empêcher  que  nos  perceptions  neroientconfufes 
&  imparfaites.  Et  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  ren- 
de plus  claires  &  plus  ûi(lin6les  que  l'attention , 
comme  tout  le  monde  en  eft  convamcu ,  il  faut  tâ- 
cher de  trouver  les  moyens  dont  nous  puiffions  nous 
fcrvir  pour  devenir  plus  attentifs  que  nousnefom- 
mes.  C'eft  auifique  nous  pouiror.sconferverrévi- 
<!eucc  dans  nos  raiibnnemcns ,  8c  voir  même  tout 
d'une  vue  une  liaifon  néceflaire  entre  toutes  les  par* 
lies  de  nos  plus  longues  dedudions. 

Pour  trouver  ces  moyens ,  il  efl  néceflaire  de  fe 
lien  convaincre  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ail- 
leurs ;  que  l'eiprit  n'apporte  pas  une  égale  attention 
à  routes  les  choies  qu'il  apperçoit.  Car  il  s*applique 
infiniment  plus  à  celles  qui  le  touchent ,  qui  le  mo- 
difient ,  &  qui  le  pénétrent  )  qu'à  celles  qui  lui  font 
préfentes ,  mais  qui  ne  le  touchent  pas ,  &  qui  n« 
lui  appartiennent  pas  ;  en  un  mot  il  s'occupe  beau 
coup  plus  de  ces  propres  modifications  ,  que  de; 
(impies  idées  des  objets,  lefquelles  idées  font  quel  1'; 
que  chofè  de  différent  de  lui-même.  F' 

C'crt  pour  cela  que  nous  ne  confidérons  qu*ave 
dégoût  &  (ans  beaucoup  d'application  ,  les  idée 
abfhaices  de  l'entendement  pur  :  que  nous  nous  zf 
pliquons  beaucoup  davantage  aux  choies  que  nou 
/  imaginons,  principalement  iorique  nous  avonsfi 
ni2giiution  forte,  &  qu'il  fè  trace  de  grands  velH 
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que  nous  nous  occupons  entièrement  des  qualitez  Cita  p. 
fenfîbles ,  (ans  pouvoir  mêmes  nous  applic]ueraux  IL  ^ 
idées  pures  de  refprit  >  dans  Je  tems  qnc  nous  lèntons 
quelque  cliofe  de  fort  agréable  ou  de  fortpen-ble. 
Car,  la  douleur,  le  plaifir,  &  les  autres  fenfàcions 
n'étant  que  des  manières  d'être  de  l'efprit ,  il  n'eft 
pas  pofîible  que  nous  ioyons  fans  les  appercevoir ,  Se 
que  la  capacité  de  nôtre  efpritn'en  (bit  occupée  puif- 
que  toutes  nos  fèniations  ne  (ont  que  des  perceptions 
&  rien  autre  cho(e. 

Mais  il  n'en  cfl  pas  de  même  des  idées  pures  de 
l'efprit:  nous  pouvons  les  avoir  intmiement  uaks 
i  nôtre  e(prit ,  (ans  les  con(iderer  avec  la  moindre  at- 
;cntion.  Car  encore  que  Dieu  (oit  très -intimemenc 
jni  à  nous,  &  que  ce  foit  dans  lui  que  fe  trouvent 
es  idées  de  tout  ce  que  nous  voyons  :  cependant  ces 
dces  5  quoi  que  pré(èntes  &  au  milieu  de  nous-mê- 
Ties ,  nous  (ont  cachées  ,  lorfque  les  mouvemens 
les  efprits  n'en  réveillent  point  ks  traces,  ou  lois 
jlîc  nôtre  volonté  n'y  applique  pas  nôtre  eiprit  ; 
:'eft- à-dire ,  lors  qu'elle  ne  forme  point  les  aclcs 
ufquels  la  repréfentation  de  ces  idées  eft  attachée 
>ar  l'Auteur  de  la  nature.  Ces-cho(ès  (ont  Je  fonde-, 
nent  de  tout  ce  que  nous  allons  dire  des  (ècours  qui 
)euvent  rendre  nôtre  efprit  plus  attentif.  Ainfi  ces 
ecours  (iront  appuyez  lur  la  nature  même  de  l'ef- 
prit ^  &  il  y  alieu  d'efperer  qu'ils  ne  feront  pas  chi- 
neriques  &  inutiles,  comme  beaucoup  d'autrrs , 
ui  embarafTent    beaucoup  plus  qu'ils  ne  ferveur, 
lais  enfin  s'ils  n'ont  pas  tout  l'uiàge  que  l'on  fou- 
aite,  on  ne  perdra  pas  tout  à  fait  Ion  temps  à  lire 
que  l'on  en  dira^  puifqu'on  en  connoura  mieux 
i  nature  de  (on  efprit. 

Les  modifications  de  l'ame  ont  trois  caufes  ,  les 
nis,  l'imagination,  &lespa(rions.  Tout  le  monde 
:ait  par  fa  propre  expérience  que  les  plaifirs  ,  les 
mleurs,  &  généralement  toutes  les  iènfations  un 
u  fortes,  que  les  imaginations  vives, &  que  les 
andes  paifions  occupent  fi  fort  leur  efprit,  qu'il 

F  5  *        udh 
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€iiÂV,  n'eft  pas  capable  d'attention  3  dans  le  temps  que  ces 
II»  cho(ès  le  touchent  trop  vivement,-  parce  qu'alors  fa 
capacité  ou  fa  faculté  d'apercevoir  en  ert  toute  rem- 
plie. Mais  quand  mêmes  ces  modifications  (èroient 
modérées  elles  ne  lailleroient  pas  de  partager  du 
moins  en  quelque  forte  cette  capacité  de  Tefp rit ,  & 
il  ne  pouroit  employer  tout  ce  qu'il  eft ,  pour  confi- 
dérer  la  vérité  des  choies  un  peu  abftraites. 

Il  faut  donc  tirer  cette  conclufîon  importante  ; 
Que  tous  ceux  qui  veulent  s'appliquer  ferieufèment 
à  la  recherche  de  h  vérité,  doivent  avoir  un  grand 
foin  d'éviter ,  autant  que  cela  k  peut ,  toutes  les  fen- 
fetions  trop  fortes  ,  comme  le  grand  bruit ,  la  lu- 
Bîiére  trop  vive  ,  le  plaifir  ,  la  douleur  ,&c.  Qu'ils 
doivent  veiller  (ans  celle  à  la  pureté  de  leur  imagiiaa- 
tion  5  &  empêcher  qu'il  ne  (è  trace  dans  leur  cerveau 
de  c^  veftiges  profonds  qui  inquiètent  &  quidilli- 
pentcontiniielleraentrefprit.  Enfin  qu'ils  doivent 
fur  tout  arrêter  les  mouvemens  despafïions  ,  qui  font 
dans  le  corps  &  dans  l'ame  des  imprefîions  fi  puif^- 
fentes  j  qu*il  eft  d'ordinaire  comme  impofiibleque 
î*efpritpenfeàautrecho(è.  Car  encore  que  les  idées 
pures  de  la  vérité  nous  foient  toujours  préfentes, 
nous  ne  les  pouvons  confidcrer  ,  lors  que  la  capacité 
que  nous  avons  de  penlcr  eft  remplie  de  ces  modifi- 
cations qui  nous  pénétrent. 

Cependant  comme  il  n'eft-  pas  poflîble  que  Pâme 
foit  {ans  palfion  ,  fans  fèntiment ,  ou  (ans  quelqu'au- 
ue  modification  particulière  ,•  il  faut  faire  de  necefifité 
Tertu  ,  &  tirer  même  de  ces  modifications  des  (è- 
cours  pour  fe  rendre  plus  attentif.  Mais  il  faut  bien 
de  l'adrefle  &  de  la  circonfpedion  dans  l'ufàge  de 
ces  fècours  pour  en  tirer  quelque  avantage.  Il  faut 
bien  examiner  le  befoin  que  l'on  en  a  >  &  ne  s'en  fer 
"vir  qu'autant  que  la  néceflité  de  fe  rendre  attentil 
cip.us  y  contraint* 


CHA 


Cil 


DE  LA  VERITE'.  Livre  VI.       117. 


CHAPLTRE    IIL  ^Hxr, 


pe  l'ufa^e  que  Von  peut  faire  des  pajjions  &  des 
fens  four  conferver  V attention  de  l effrita 

LEs  paffions  dont  il  eO:  utile  de  fe  fervir  pour 
s'exciter  à  la  recherche  de  la  vérité ,  font  celles 
qui  donnent  la  force  &  le  courage  de  (iirmonter  la  ^ 
peine  que  l'on  trouve  à  fe  rendre  attentif.    Il  y  en  a 
de  bonnes  &  de  mauvaifes  :  de  bonnes  comme  le  dé- 
fir  de  trouver  la  vérité,  d'acquérir  afiez  de  lumière 
pour  fè  conduire  ,àç,k  rendre  utile  au  prochain  -,  ôc 
quelques  autres  fèmblabîes  :  de  mauvaifes  oudange- 
reufes  ,  comme  le  defir  d'acquérir  de  la  réputation  5  - 
de  (e  faire  quelque  établifîement  ,  de  s'élever  au  dcC- 
[fus  de  fes  femblabres ,  Se  quelques  autres  encore  plus  - 
iéreglées  dont  il  n  'eft  pas  néceflàire  de  parler . 

Dans  le  malheureux  état  ou  nous  fommes  ,  il  ar- 
ive  fouvent ,  que  les  paffions  les  moins  raifonnables  - 
ibus  portent  plus  vivement  à  îa  recherche  de  lavé- 
ité,  &  nous  confolent  plus  agréablement  dans  les  ■ 
jeines  que  nous  y  trouvons ,  que  les  paffions  les  plus 
uftes  ôc  ks  plus  raifonnables.  La  vanité ,  par  exem- 
)Ie ,  nous  agite  beaucoup  plus  que  l'amour  délavé- 
ité  5  &  l'on  voit  tous  les  jours  que  des  perfonnes 
'appliquent  continuellement  à  l'étude  ,  lorfqu'ils 
-ouvent  des  gens  à  qui  ils  puiflent  dire  ce  qu'ils  ont  ' 
ppris  5  &  qu'ils  l'abandonnent  entièrement ,  lorl- 
u'ils  ne  trouvent  plus  perfonne  qui  les  écoute.  Là 
Lie  confiife  de  quelque  gloire  qui 'les  environne  ^ 
>r(qu'ils  débitent  leurs  opinions ,  leur  foutient  le 
:>urâge  dans  les  études  même  les  plus  ftériles  ^  dcks 
lus  ennuyeufès.  Mais  fi  par  hazard ,  ou  par  la  né- 
ffîté  de  leurs  affaires ,  ils  (è  trouvent  éloignez  de  cf, 
etit  troupeau  ciui  leur  applaudifibit ,  leur  ardeur  fc- 
:froidit  aufli-tot:  les  études  mêmes  les  plus  foli- 
es n'ottt plus  d'attrait  pour  eux:  le  dégoiic,  l'en*- 
F  4  nu!  p . 
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Chap.  nui  5  le  chagrin  les  prend  ,  ils  quittent  tout. 
III.  La  vanité  triomphoit  de  leur  parefle  naturelle  , 
mais  la  parefle  triomphe  à  fon  tour  de  Tamour  de  la 
venté:  car  la  vanité  réfille  quelquefois  à  la  parcITe, 
mais  la  parciTe  eft  prefque  toujours  viftorieufe  de 
J'amour  de  la  vérité. 

Cependant  la  pafîîon  pour  la  gloire  fe  pouvant  rap- 
porter à  une  bonne  fin ,  puifqu'on  peut  fe  fcrvir , 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  l'utilité  des  autres  ,  de 
la  réputation  que  Ton  a  j  il  eft  peut-être  permis  à 
quelques  perfbnnes  de  fè  fervir  en  certaines  rencon  • 
très  de  cette  pafîion ,  comme  d'un  fecours  pour  ren- 
dre l'efprir  plus  attentif.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde  de  n'en  faire  ufàge,  que  lorfque  les  pallions 
raifonnabJcs  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fuffi- 
fent  pas  ,  &  que  nous  (ommes  obligez  par  devoir  à 
nous  appliquer  à  des  fujets  qui  nous  rebuttent.  Pre- 
mièrement 5  parce  que  cette  padion  eft  tres-dangç- 
reufe  pour  la  confciencc  ;  Secondement ,  parce  qu'el- 
le eiîgage  inftnfiblement  dans  de  mauvaifes  études  » 
&  qui  ont  plus  d'éclat  que  d'utilité  &  de  vérité  :  En- 
fin parce  qu'il  eft  tres-difficile  de  la  modérer,  qu'on 
enfcroitfouventladuppe,  &  que  prétendant  s'éclai- 
rer refprir,  on  ne  feroit  peut-être  que  fortifier  la 
concupifcence  de  l'orgueil ,  qui  non  îculemenr  cor^ 
rompe  le  cœur ,  mais  répand  auffi  dans  l'efprit  des 
ténéores,  qu'il  eft  moralement  impofTible  dediifi- 
pcr. 

Car  on  doit  confîderer  que  cette  paflîon  s'augmen- 
te 5  fe  fortifie  &  s'établit  intenfiblement  dans  le  cœur 
de  l'homme  ;  &  que  lors  qu'elle  eft  trop  violente ,  au 
lieu  d'aider  l'efprit  dans  la  recherche  de  la  vérité ,  elle  . 
l'aveugle  étrangement ,  &  lui  fait  me  mes  croire  que 
Içs  chofes  font  comme  il  (buhaite  qu'elles  fbient. 

Il  eft  fans  doute  qu'il  ne  fètrouveroit  pas  tant  de 
faufTes  inventions  Se  tant  de  découvertes  imaginai- 
res ,  fi  les  hommes  ne  fe  laiflbient  point  étourdir  par 
les  défirs ardens de paroîtrc  inventeurs.  Car  laper- 
fuafîon  ferme  &  obftinée  ou  ont  écéplufieurs  per- 

fonnes, 
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fbiiics  y  qu'ils  avoient  trouvé  par  exemple  le  mouvc-  Ch  \  v, 
ment  perpétuel.  Se  le  moien  d'égaler  le  cercle  ai  I  li. 
quatre  &  de  doubler  le  cube  parla  Géométrie  ordi- 
naire, leur  efl:  venue  apparemment  du  grand  défir 
qu'ils  avoient  de  paroître  avoir  exécuté  ce  que  pla- 
neurs perfonnesavoient  tenté  inutilement. 

Il  e(t  donc  bien  plus  à  propos  de  s'exciter  à  des 
pafFions  qui  font  d'autant  plus  utiles  pour  la  recher- 
che de  la  vérité  qu'elles  (ont  plus  fortes,  &  daiïs  les- 
quelles l'excezeft  peu  à  craindre;  comme  font  les 
iéins  de  faire  bon  ufige  de  fon  efprir  ^  de  fè  délivrer 
defès  préjugez  &  àçÇ^s  erreurs, d'acquérir  allez  de  lu- 
mière pour  fe  conduire  dans  Tétat  dans  lequel  on  cftj 
&  d'autres  pa/fions  femblables  qui  ne  nous  engigent 
pomtdans  des  études  inutiles  ,  &  qui  ne  nous  por- 
tent point  à  faire  des  jugemcns  trop  précipitez. 

Quand  on  a  commencé  à  goiiter  le  plailirquijfè 
trouve  dans  i'ufage  de l'efprit ,  qu'on  a  reconnu  l'u- 
tilité qui  en  revient,  &  qu'on  s 'efl:  défait  des  gran- 
des palfions  &  dégoûté  des  plaijfirs  fenfibles,  qui 
font  toujours ,  lorfqu'on  s'y  abandonne  indifcréte- 
ment,  les  maîtres  ou  plutôt  les  tyrans  delà  raifon  : 
l'on  n'a  pas  befoin  d'autres  paffions  que  de  celles 
donton  vient  déparier,  pour  fè  rendre  attentif  aux: 
fajets  que  l'on  veut  méditer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  fone  point  en  cet 
état.  Ils  n'ont  du  goût  >  de  l'intelligence,  de  ladé- 
icatefle ,  que  pour  ce  qui  touche  les  Icns.  Leur  ima- 
gination efl  corrompue  d'un  nombre  prefque  infini 
de  traces  profondes ,  qui  ne  réveillent  que  de  faufles 
idées:  car  ils  tiennent  à  tout  ce  qui  tombe  fous  les 
Cens  &  fous  l'imagination  ,  &  ils  en  jugent  toujours 
(elon  r>mpreffion  qu'ils  en  reçoivent ,  c'efl- à-dire , 
par  rapport  à  eux.  L'orgueil ,  la  débauche ,  les  en- 
^agemens,  les  défîrs  inquiets  de  faire  quelque  for- 
une  fi  communs  dans  hs  gens  du  monde  oblcurcif- 
(cnt  en  eux  la  vue  de  la  vérité,  comme  ils  étouffent  \ 
tneux  leslentimens  de  piéié:  parce  qu'ils  les  fepa-' 
tent  de  Dieu  q[ui  feul  peut  nous  éclairer,  comir.e  il 

f   5  peut- 
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peut  fêul  nous  régler.  Car  nous  ne  pouvons  aug^ 
Ch  AP,  menter  nôtre  union  avec  les  chofes  fènfibles ,  (ans  di- 
III.  iTiinuër  celles  que  nous  avons  avec  les  veritez  intelli- 
gibles jpuifque  nous  ne  pouvons  dans  un  mêmetems 
être  unis  étroitement  à  des  choies  fi  différentes  &  fi 
oppo  fées. 

Ceux  donc  qui  ont Timagination  pure  Scchafte, 
je  veux  dire  dont  le  cerveau  n'efl:  point  rempli  de  tra- 
ces profondeSjqui  attachent  aux  chofès  vifibles,  peu- 
vent facilement  s'unir  à  Dieu  Scfe  rendre  attentifs  i 
lavéritécjuileurparle:  ils  peuvent  (e  pafier  des  paf- 
fions  les  plus  juftes  Se  les  plus  raifonnables.   Mais- 
c^ux  qui  font  dans  le  grand  monde  ,  qui  tiennent  à 
£rop  dechofès  ,  &  dont  l'imagination  efl:  toute  (àlie 
par  les  idées  fauffes  &  obfcures  que  les  objets  fen fi- 
bles  ont  excité  en  eux  ,  ils  ne  peuvent  s'appliquer  à  la  ^ 
vérité  s'ils  ne  font  foùtenus  de  quelque  palfion  aflez 
iortie  5  pour  contre-baîancer  le  poids  du  corps  qui  • 
les  entraîne,  &  pour  former  dans  leur  cerveau  des 
traces  capables  défaire révulfion  dans  les  efprits  ani- 
maux. Mais  comme  tout<:  pafiion  ne  peut  par  elle- 
même  que  confondre  les  idées,  ils  ne  doivent  s'en 
&rvir  qu'autant  que  la  néceflîté  le  demande  ;  &  tous 
ks  hommes  doivent  s'étudier  eux-mêmes,  afin  de 
proportionner  leurs  paffionsàleurfoibîefrc 

il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  les  moyens  d'exci- 
ter en  foi- même  les  palfions  que  l'on  fouhaite.  La 
connoifTance  queTona  donnéede  Punion  de  l'ame 
Si  du  corps ,  dans  les  Livres  précédens  donneafiez 
d'ouverture  pour  cela  :  car  en  un  mot  il  fuffit  de  pen- 
ser avec  attention  aux  objets ,  qui  félon  l'inflrtueiour; 
<!ela  nature  font.capables  d'exciter  les  paflions.  Ainfi- 
l'on  peut  prelque  toujours  faire  naître  ,  dans  fon 
cœur  les  paflions  dont  on  a  befcin:  mais  fi  l'on  peut 
pf  e(que  toujours  les  faire  naître ,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours les  faire  mourir  ,  ni  remédier  aux  defordres> 
qiî'elles  ont  caufé  dans  l'imagination.  Gn  doit  donc^ 
en  u(er  avec  beaucoup  de  modération, 
ïl  fautfor  tautprefâdrç  garde  à  ne  pas  juger  des* 

chg- 
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chofès  par  pafiîoii  ,  mais  feulement  par  la  vue  clai- 
redela  vérité,  ce  qu'il  eft  prefqu'impoflible  d'ob-     ^/"/^ 
fervcr5lors  que  les  pafTions  font  un  peu  vives.  Lapaf-     ^     * 
fîon  ne  doit  fervir  qu'are' veiller  l'attention  :  mais  elle 
produit  toujours  fcs  propres  idées ,  Se  elle  poufTe  vi-* 
vement  la  volonté  à  juger  des  chofes  par  ces  idées  ,.• 
qui  la  touchent ,  plutôt  que  pat  les  iiécs  pures  &• 
abftraites  de  la  vérité  qui  ne  la  touchent  pas.  De  for-.' 
te  que  Ton  forme  fbuvent  des  jugemens  qui  ne  du- 
rent qu'autant  que  la  padion  ,  parce  que  ce  n*eil:  points 
la  vue  claire  delà  vérité  immuable,  mais  la  circula* 
tion  du  fang  qui  ks  fait  former. 

Ilefl  vrai  que  les  hommes  font  étrangement  obfti-^ 
nez  dans  leurs  erreurs  ,  &  qu'ils  en  foutiennent  la 
plupart  toute  leur  vie.  Mais  c'efl  que  ces  erreurs  om^ 
fouvent  d'autres  caufès  que  les  pafTiôns  :  ou  bien  elks- 
dépendent  de  certaines  partions  durables,  qui  vien- 
nent de  la  conformation  du  corps  ,  de  l'intérêt ,  om 
de  quelque  autre caufe  qui  fubfifle  long-tems.  L'in- 
térêt ,  par  exemple ,  durant  toujours  ,  il  produit  une  ^ 
palîîon  qui  ne  meurt  jamais  ,  &  ks  jugemens  que 
cette  paOïon  fait  former,  font  affez  durables.   Mais 
tous  les  autres  fentimens  des  hommes  qui  dépendent 
des  paffions  particulières ,  font  aufli  inconflans  que^ 
le  peut  être  la  fermentation  de  leurs  humeurs.  Ils  di- 
fcnt  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une  autre  5  &  ce" 
qu'ils  difènt  eft  affez  fouvent  conforme  à  cequ'ih 
penfent.   Comme  ils  courent  d'un  faux  bien  à  un 
autre  faux  bien  par  le  mouvement  de  leur  paffion  ,  Se  • 
qu'ils  s'en  dégoûtent  lorfque  ce  mouvement  ceffë: 
ils  courent  aufu  de  faux  fyftême  en  faux  (yfteme.  Ils 
embraflènt  avec  chaleur- un  faux  fèntiment^  lorfque 
lapafïionlerendvrai-femb]able:mais  cette  paffion 
éteinte  ils  Tabandoiinent.  Ils  goûtent  par  les  paflîons 
de  tous  les  biens,  fans  rien  trouver  de  bon  :  ils  voyent 
par  les  mêmes  paffions  toutes  les  vérîtez  fans  riea 
voir  de  vrai  :  quoi  que  dans  le  tems  que  la  paffion  du- 
re,  ce  qu'ils  goûtent  leur  paroiiTele  fouverain  bien  ^ 
&  ce  qu'ils  voyentroic  pour. eux  luie  vérité  incomef- 
cable.  **  î  6  La. 
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La  féconde  fource  d*oû  l'on  peut  tirer  quelque 
fecours  pour  rendre  l'efprk  attentif  font  les  lens.  Les  , 
fenfàtions  font  les  propres  modifications  dd'ame, 
les  idées  pures  de Tefprit  font  quelque  chofededif- 
férent:  les  fènfàtions  réveillent  donc  nôtre  attention 
d'une  manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées  pu- 
res. Ainfi  il  eft  vifible  que  l'on  peut  remédier  au  dé- 
faut d'application  de  refpric  aux  véritez  qui  ne  le 
touchent  pas,  en  les  exprimawt  par  des  chofes  fenfî- 
blesqui  le  touchent. 

C'eft  pour  cela  que  les  Géomètres  expriment  par 
des  lignes  fenfibles  les  proportions  qui  font  entre  les 
grandeurs  qu'ils  veulent  confiderer.  En  traçant  ces 
lignes  for  le  papier ,  ils  tracent  pour  ainfi  dire  dans 
leur  cfprit  les  idées,  qui  y  répondent:  ils  (des  ren- 
dent plus  familières,  parce  qu'ils  les  fcntent  en  mê- 
me tems  qu'ils  les  conçoivent.  C'eil  de  cette  maniè- 
re que  l'on  peur  apprendre  plufîeurs  chofcs  alTez  dif- 
ficiles aux  enfàns ,  qui  ne  font  pas  capables  des  véri- 
rez  abflraites  à  caufe  de  la  délicateflè  des  fibres  de 
leur  cerveau.  Ils  ne  voyent  des  yeux  que  des  cou- 
leurs,  des  tableaux ,  des  images,  mais  ils  confidè- 
rent  de  l'efprit  les  idées  qui  répondent  à  ces  objets 
icnfibles. 

Il  faut  fur  tout  prendre  garde  à  ne  point  couvrir 
les  objets  ,  que  l'on  veut  confîdérer  ou  que  l'on  veut 
:&ire  voir  aux  autres  ,  de  tant  de  fenfihilité  que  l'ef- 
prit en  foit  plus  occupé  que  de  la  vérité  même ,  car 
c'efl  un  défaut  des  plus  confiderables  &  des  plus  ordi- 
naires. On  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  qui  ne 
s'attachent  qu'à  ce  qui  touche  les  fens  ,  &  qui  s'ex- 
priment d'une  manière  fi  fenfible ,  que  la  vérité  efl 
CQmme  étoufFée  fous  le  poids  des  vains  ornemens 
de  leur  faufîé  éloquence.  De  forte  queceuxquiles 
écoutent ,  étant  beaucoup  plus  touchez  par  la  meforc 
de  leurs  périodes ,  &  parles  mouvemens  de  leurs  fi- 

Î jures,  que  par  les  raifons  qu'ils  entendent  ,  ils  (è 
aillent  perfùader  fans  fçavoir  fc'ulcment  ce  qui  les 
perfuadejnimênaesdcguoiils  font  perfijadez. 
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Il  faut  donc  bien  prendre  garde  à  tempérer  de  telle  Ch  AP, 
manière  la  (ènfibilité  de  Tes  expreffions  ,  que  Ton  ne  II  L 
fade  que  rendre  l'efprit  plus  attentif.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  beau  que  la  vérité  ,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on 
lapuifle  rendre  plus  belle  en  la  fardant  de  quelques 
couleurs  (ènfibles  ,  qui  n'ont  rien  de  fblide  &  qui  ne 
peuvent  charmer  que  fort  peu  de  temps.  On  lui  don- 
neroit peut-être  quelque  delicatefTe>  maison  dimi- 
nuëroit  fa  force.  On  ne  doit  pas  la  revêtir  de  tant 
i*éclat&  de  brillant,  que  refprit  s'arrête  davanta- 
ge à  fes  ornemens  qu'a  elle-même  :  ce  fèroit  la  trai-- 
er  comme  certaines  perfonnes  que  l'on  charge  de 
:ant  d'or  &  de  pierreries  ,  qu'elles  paroiiïent  enfin  la 
partie  la  moins  confidérable  du  tout  qu'elles  compo- 
éntavec  leurs  habits.  Il  faut  revêtir  la  vérité  com- 
me les  Magiftrats  de  Vcnifè  ,  qui  font  obligez  de 
porter  une  robbe  &  une  toque  toute  fimple  qui  ne  fait 
yic  les  diftinguer  du  commun  des  hommes ,  afin 
qu'on  les  regarde  au  vifage  avec  attention  &  avec  rc- 
fpeâ: ,  &  qu'on  ne  s'arrête  pas  à  leur  chaufiure.  En- 
an  il  faut  prendre  garde  à  ne  luy  pas  donner  une  trop  : 
grande  fuite  de  chofes  agréables  qui  dillîpentl'efprir, 
Se  qui  l'empêchent  de  la  reconnoître,  dcpeur  qu'on 
ûe  rende  à  queîqu'autre  les  honneurs  qui  luy  font 
dûs  :  Comme  il  arrive  quelquefois  aux  Princes  qu'on 
nçpeut  reconnoître  dans  le  grand  nombre  des  gens 
de  cour  qui  les  environnent ,  &  qui  prennent  trop  de 
cet  air  grand  &  majeftueux  quin'eft  propre  q'u'aux 
Souverains. 

Mais,  afindedonnerun  plu  s  grand  exemple;  Je 
dis  qu'il  faut  expofèraux  autres  la  vérité,  comme 
la  vérité  même  s'eflexpofée.  Les  hommes  depuis  le  . 
ipeché  de  leur  père,  ayant  la  Viië  trop  foible  pour  con- 
lidererla  vérité  en  elle-même,  cette  fbuveraine  vé- 
rité s'efl:  rendue  fenfible  en  fe  couvrant  de  nôtre  ho- 
inanité,  afin  d'attirer  nos  regards ,  de  nous  éclai* 
rcr,  &  de  fè  rendre  aimable  â  nos  yeux.  Ainfio*] 
ipcut  à  fon  exemple  couvrir  de  quelque  chofc  de  fèn- 
iiblc  le?  veritcz  que  nous  voulons  comprendre  &  en- 
F  :  7  feignei 
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Cha?.  lèigner  aux  autres ,  afin  d'arrêter  Teiprit  qui  aime  le 
III.  iènlible,  &  qui  ne  fè  prend  aifément  que  par  quel- 
que chofè  qui  flatte  les  fèns.  La  Sagelîe  éternelle  s 'efl 
rendue  (ènfîble,  mais  non  dans  l'éclat:  elle  s'efl: 
rendue  fènfible ,  non  pour  arrêter  au  fenfible ,  mais 
pour  nous  élever  à  l'intelligible  :  elles  s'eft  rendue* 
îenfîble  pour  condamner  &  fàcrifier  en  (a  perfonne, 
toutes  les  chofes  fènfibles.  Nous  devons  donc  nous, 
fcrvir  dansIaconn-oilTance  de  la  vérité,,  de  quelque 
chofè  de  fenfible  qui  n'ait  point  trop  d'éclat ,  &  qui. 
ne  nous  arrête  point  trop  au  fenfible  :  mais  qui  puif- 
lè  feulement  fbùtenir  la  vue  de  notre  efprit  dans  la 
contemplation  des  veritez  purement  intelligibles. 
Nous  devons  nous  fer vir  de  quelque  chofede  fenfi- 
ble 5  que  nous  puifTîons  dilliper  ,  anéantir  ,  fàcrifier 
avec  plaifir  à  la  vus  de  la  vérité  vers  laquelle  elle  nous 
aura  conduits. La  fagelTe  éternelle  s'efl  prcfèntéehors 
de  nous  d'une  manière  fenfible  5  non  pour  nous  ar- 
rêter hors  de  nous  5  mais  afin  de  nous  faire  rentrer 
dans  nous  mêmes  5  &  que  félon  l'homme  inteiieuc 
nous  la  puifllons  confiderer  d'une  manière  intelligi- 
gible.  Nous  devons  auffi  dans  la  recherche  de  la  ve-» 
rite  nous  fervir  de  quelque  chofe  de  fènfible ,  qui  ne 
nous  arrête  point  hors  de  nous  par  fbn  éckt ,  mais 
qui  nous  fafTè  rentrer  dans  nous-mêmes  ,  qui  nous 
lende  attentifs  &  nous  unifie  à.la.  vérité  éternelle,  la- 
quelle feule  préfide  à  l 'efprit ,  &  le  peut  éclairer  fuc 
quelquefujetque  ce  puifie  être. 

Phap.  chapitre     IV, 

De  Vufage  de  l'imagination  fouyconferver  Vattentitm 
de  Vejfrit  yO'del 'utilité  de  la  Géométrie. 

IL  faut  ufer  de  grandes,  circonfpedions  dans  le 
choix  &  dans  l'ufage  des  fècouts  que  l'on  peutti» 
rer  defes  fèns  &  de  ihs  pafilons  pour  fe  rendre attea- 
u£il^  vérité  >  parce  que  nos  paffions  &  nos  fens  nous 

touchent 
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touchent  trop  vivement ,  &  qu'ils  rempliirent  de  tel-  ChaP- 
le  forte  la  capacité  derefprit ,  qu'il  ne  voit  fouvent     LV«^t- 
que  (es  propres  (ènfàtions ,  lors  qu'il  penfe  découvrir 
les  choies  en  elles-mêmes. Mais  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  fecoursque  l'on  peut  tirer  de  fon  imagina^' 
tien»    Ils  rendent  Telprit  attentif  fan  s  en  partager  in- 
utilernentla  capacité  ,  &  ils  aident  ainfi  merveilleu- 
fement  à  appercevoir  clairement  &  diftinâ:ement  les 
objets,  de  forte  qu'il  eft  prefque  toujours  avanta- 
geux de  s'en  fërvir.    Mais  rendons  ceci  fènfible  par 
quelques  exemples. 

On  fçait  qu'un  corps  eft  mû  par  deux  ou  par  plu« 
fieurs  eau  lès  différentes  ,  vers  deux  ou  plufie^urs  dif- 
ferens  cotez;  qucccs  forces  les  pouflent  également 
©u  inégalement:  qu'elles  augmentent  ou  qu  elles  di- 
minuent incefTamment ,  félon  une  proportion  con- 
nue tellequ'on  voudra.  Et  l'on  demande  quel  eft  le 
chemin  que  doit  tenir  ce  corps  5  l'endroit  ou  ilfè 
doittrouver  dansun  tel  moment  5  queldoitêtre  fa 
vîtefTe  lors  qu'il  eft  arrivé  à  un  tel  endroit ,  &  autres 
cbofcs  fembîables. 

Du  point  A  5  queTonfuppofè  être  celui  d'où  ce 
corps  commence  à  fè  mouvoir,  on  doit  tirer  d'abord 
ks  lignes  indéfinies^  AB,  AC,  qui  font  l'angle  BAC, 
fi  elles  fè  coupent  :  car  AB  6c  AC  font  diredes  &  ne 
fe  coupent  pas  ,lors  que  les  mcuvemeiis  qu'elles  ex- 
priment font  diredemeni  oppofez.  L'on  repréfenre 
ainfî  diftindement  à  l'imagination  ,  ou  fî  on  lèvent, 
auxfèns  ,  le  chemin  que  (uivroit  ce  corps,  s'il  n*y 
avoit  qu'une  de  ces  forces  qui  le  pouflât  vers  quel- 
qu'un des  côtés  A,  ou  B. 

2.  Si  la  force  qui  meut  ce  corps  vers  B,  eft  égale  à 
ceîLequile  meut  vers  C,  on  doit  couper  dans  les  li- 
gaesABj&AC,  des  parties  i,  1,  3,  4,  &  î,  11,  ni; 
IV.  égalementéloignéesde  A.  Silaforcequilemeuc  . 
vers  B,  eft  double  de  celle  qui  le  meut  vers  C,  l'on 
coupe  les  parties  dans  AB,  doubles  de  celles  que  l'on 
coupe  dans  AC.  Si  cette  force  eft  (budouble  ,  on  les 
coupe  foydQubks;  Sjitroiç.  fois  plus  grande  ou  pîas 

£ctice» 
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GH'ap.     petite  5  on  les  coupe  trois  fois  plus  grandes  ou  plus 
I  y.       petites.   Les  divifions  de  ces  lignes  expriment  enco- 
re à  l'imagination  la  grandeur  des  différentes  forces 
<]ui  meuvent  ce  corps ,  &  en  même  temps  l'elpace 
qu'elles  font  capables  de  faire  parcourir. 

3.   L*on  tire  par  ces  divifions  des  parallèles  fur 
ABj  &  (ur  AC,  afin  d'avoir  les  lignes  iX,  iX, 
5X,&c,égaIesàA  i>Aii,  Aiir,&c,  &1.X5  ir.  X, 
iii.X,  ëgalesàA  I,  A  2,  A  5.  qui  expriment  les  ef. 
paces  5  que  ces  forces  font  capables  de  faire  parcou- 
rir à  ce  corps ,  &  par  les  interférions  de  ces  parallè- 
les ,  on  tire  la  ligne  A  X  Y  E  >  laquelle  reprefènte  à 
l'imagination:  premièrement  la  véritable  grandeur 
du  mouvement  compofé  de  ce  corps ,  que  l'on  con- 
çoit pouffe  en  même  temps  vers  B»  &  vers  C ,  par 
deux  forces  différentes  félon  une  telle  proportion: 
Secondement  le  chemin  qu'ildoiï  tenir:  Enfin  tous 
les  lieux  où  il  doit  être  dans  un  tems  déterminé.  De 
forte  que  cette  ligne  fèrt ,  non  feulement  à  foutcnir 
h  vue  de  l'efprit ,  dans  la  recherche  de  toutes  les  ve- 
ritez  qu'on  veut  découvrir  fur  la  queftion  propofée  : 
die  en  reprefènte  mêmes  la  réfoîution  d'une  mauie'- 
refèn{îble&  convaincante. 

Premièrement  cette  ligne  AX  Y  E,  exprime  la  vé- 
Fvyeit      ritable  grandeur  du  mouvement  compofé.  Car  l'on 
le^ pre-    y^j^  fcnliblement  que  5  fi  les  forces  qui  le  produifènt 
mères      peuvent  chacune  faire  avancer  ce  corps  d'un  pied  en 
p^nres,     y^g  minute ,  fbn  mouvement  compofé  fera  de  deux 
pieds  en  unemmute ,  fî  les  mouvcmens  compofans 
s'accordent  parfaitement  :   car  dans  ce  cas  il  fufïîc 
d'ajouter  ABjàAC.  Et  fi  ces  mouvemcns  ne  peu- 
vent s*accorder  entièrement  5  le  compofé  AE  fera 
plus  grand  que  l'un  des  compofans  AB  ou  AC  ,  de 
^  la  ligne  YE.  Mais  fi  ces  mouvemens  font  oppofèz  en 

quelque  chofè  ,  le  compofé  fera  plus  petit  que. 
l'un  ou  l'autre  des  compofans  ,  de  la  ligne  YE.  £f 
s'ils  font  entièrement  oppofez?  il  fera  nul. 

Secondement  cette  ligne  A  X  Y  E ,  reprefènte  à 
l'imagination  le  chemin  que  doit  fljivre  ce  corps  :  6c 
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l'on  voit  fenfîblemenc  félon  quelle  proportion  il  a-  Chaf. 
vance  plus  d'un  côte  que  de  l'autre.  On  voit  auflî  que  •!  V 
tous  les  mouvemens  compolèz  (ont  droits  >  lors  que 
chacun  des  compoûnseft  toujours  le  même  5  quoi 
qo'ils  foient  inégaux  entr*éux  ;  ou  bien  lors  que  les 
compo/ans  font  toujours  égaux  entr'eux  quoiqu'ils 
ne  (oient  pas  toujours  les  mêmes.  Enfin  il  eft  viiîblc 
que  les  lignes  que  décrivent  ces  mouvemens,  font 
courbes ,  lorfque  les  compofàns  font  inégaux  en- 
tr'eux  ,  &  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Enfin  cette  ligne  reprélente  à  rimagination  tous 
les  lieux  oii  ce  corps,  poufTé  par  deux  forces  différen- 
tes vers  deux  diflferens  endroits  ,  doit  fe  trouver  : 
de  forte  que  l'on  peut  marquer  précifement  le 
point  où  ce  corps  doit  être  dans  tel  inftant  qu'on 
voudra.  Si  l'on  veut  fçavoir  par  exemple  ,  oà 
il  doit  fè  trouver  au  commencement  de  la  qua- 
trième minute:  il  n'y  a  qu'à  divifer  les  lignes 
AB ,  ou  AC ,  en  des  parties  qui  expriment  i'efpace , 
que  ces  forces  connues  fèroient  capables  chacune  en 
particulier  de  faire  parcourir  à  ce  corps  dans  une  mi* 
liute  j  &  prendre  trois  de  ces  parties  dans  quelqu'u- 
ne de  ces  lignes,  &  tirer  enfuite  par  le  commence- 
iTtent  de  la  quatrième ,  3X5  parallèle  à  AB,  ou  m. 
X  parallèle  à  AC.  Carilefl  évident  que  le  point  X  , 
que  l'une  ou  l'autre  deces  parallèles  détermine  dans 
la  ligne  AX  YE,  marque  l'endroit  ou  ce  corps  fè 
trouvera  au  commencement  delà  troifiéme  minute 
defbn  mouvement.  Ainfî  cette  manière  d'examiner 
les  queftions  ne  foùtient  pas  feulement  la  vue  del'ef- 
prit,  elleluien  montre  mêmes  la  réfôlution:  &eN 
le  lui  donne afïez  de  lumière  pour  découvrir  les  cho- 
fes  inconnues  par  fort  peu  de  chofes  connues. 

Il  fuffit  par  exemple  après  ce  qu'on  a  dit ,  que  l'on 
fçache  feulement  qu'un  corps  quietoiten  A  dans  un 
tel  tems,  fe  trouve  en  E  dans  un  autre  ,  &  que  les 
forces  différentes  le  pouffent  par  ôqs  lignes  qui  faf- 
fent  un  angle  donné  tel  que  BAC;  pour  découvrir 
I^  ligne  de  fon  mouvement  compofè ,  &  les  difiFerens 

degrez 
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Chap.  degrez  des  vîtefles  desmouvemensfimples  :pourv& 
I  Y»  que  l*on  {cache  que  ces  mouvemens  foient  égaux  en- 
tr*eux  ou  uniformes.  Car  quand  on  a  deux  points 
4*une  ligne  droite ,  on  Ta  toute  entière  :  &  Ton  peut 
comparer  la  ligne  droite ,  AE ,  ou  le  mouvement 
compofé  qui  eft  connu ,  avec  les  lignes  AB  &  AC , 
c*eft-à-dire  les  mouvemens  fimples  qui  lont  in- 
connus. 

Si  l'on  fùppofè  de  nouveau  qu'une  pierre  (bit  pouf- 
fée  de  A  vers  B,  par  un  mouvement  uniforme ,  mais 
qu'elle  defcende  vers  C,  par  un  mouvement  inégal  > 
femblableàceluy  dont  on  croie  ordinairement  que 
les  corps  pefans  tendent  au  centre  de  la  terre,  c'eft- 
à-dire  que  les  efpaces  quelle  parcourt  foient  en tr*€ux> 
comme  ks  quarre^  des  tems  qu'elle  emploie  à  les 
parcourir:  laligne  qu'elle  décrira  fera  toujours  une 
farahole  y  Se  Ton  poura  déterminer  dans  la  dernière 
exaditudele  point  ou  elle  fera  dans  un  tel  moment  de 
fon  mouvement. 

Car  fi  dans  ce  premier  moment  ce  corps  tombe  de 
deux  pieds  de  A  vers  C,  dans  le  fécond  de  fix,  dans  le. 
troifîéme  de  dix,  dans  le  quatrième  de  quatorze," 
&  qu'il  (bit  pouffé  par  un  mouvement  uniforme  de 
de  A  vers  B  ,  qui  eft  de  la  longueur  de  feize  pieds ,  il 
eft  vifible  que  la  ligne  qu'il  décrira  fera  une parabohy 
dont  le  paramétre  fera  long  de  huit  pieds.  Car  le 
quarré  des  appliquées  ou  ordonnées  au  diamètre  lef- 
q uelles  marquent  les  tems  &  le  mouvement  réglé  de 
A  vers  B ,  fera  égal  au  reBangle  du  paramétre  par  les 
lignesqui  marquent  les  mouvemens  inégaux  &  acce- 
lere^ii  Se  hsquarre^i  des  appliquées^  c'eft- à-dire  les 
quarre:^  défi  tems  feront  enti^'eux  comme  les  parties 
du  diamètre  compri(es  entre  le  pôle  Se  les  appliquées. 
16,  6^  ::  X.  8.       (^4  144.  :  :    8.  18.&C. 

II fuiïit  de  confiderer  la  fixiéme  figure  pour fèper- 
/iiaderde  ceci.  Caries  demi-cercles  font  connoîtrsi 
que  Al  eft  à  A  4 ,  c'eft-à-dirc  à  l'appliquée  1 X  qui 
lui  eft  égale ,  comme  ^  X  eft  à  A  8 .  Que  A  1 8  eft  à 
Ail)  c'eft-à-direà  r appliquée iS  X ,  comme  18  X 

eft 
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efiàA8,&c.  Qu'âmfiksreâlrangles  A  ZTpzr  A  ^iSc  Chap, 
A  1 8  aufîî  par  A  8 ,  font  égaux  aux  quarrex  de  i.  X,       I  Y. 
&  de  1 8 .  X,  &c.  Et  par  confequent  cjue  ces quarrex 
fontentr'eux  comme  ces  reâîan^les. 

Les  parallèles  fur  AB  &  fur  A  C  qui  Ce  coupent  aux 
points  X,  X.  X .  font  encore  fenfiblement  connoître 
le  chemin  que  doit  tenir  ce  corps .  Elles  marquent  les 
endroits  où  il  doit  être  en  un  tel  tems.  Elles  repre'^ 
fentent  enfin  aux  yeux  la  véritable  grandeur  du  mou- 
vement compofé  de  de  fon  accélération ,  en  un  tems 
déterminé. 

Suppofant  de  nouveau  qu*un  corps  fe  meuve  de  A 
vers  C  inégalement ,  aulTi  bien  que  de  A  vers  B  :  li 
Tinégalité  eft  pareille  au  commencement  &  tou- 
jours :  c'eft-à-dire  fi  l'inégalité  de  fon  mouvement 
vers  C  eft  femblable  à  celui  vers  B,  ou  s'il  augmente 
avec  la  même  proportion ,  la  ligne  qu'il  décrira  fera 
dro'ite. 

Mais  fî  Ton  fuppofè  qu'il  y  ait  inégalité  dans  Taug^ 
mentation  ^  ou  dans  la  diminution  des  mouvemcns 
fiii-iplesj  quoique  Ton  fuppofè  cette  inégalité  telle 
qu'on  voudra ,  il  fera  toujours  facile  de  trouver  lâ 
ligne  ,  qui  repréfente  à  l'imagination  le  mouvement 
compofe  des  mouvemens  iimples  ;  en  exprimant 
par  des  lignes  ces  mouvemens  >  &  en  tirantà  ces  li- 
gnes des  parallèles  qui  s'entrecoupent.  Car  la  ligne 
qui  palTera  par  toutes  les  interférions  de  ces  parallè- 
les ,  repréièntera  le  mouvement  compofé  de  cqs 
mouvemens  inégaux  ,  &  inégalement  accélère^  ou 
diminuez. 

Par  exemple  fî  l'on  fîippofe  qu*un  corps  Cokwu 
par  deux  forces  égales  ou  inégales,  telles  qu'on  vou- 
dra j  qu'un  de  ces  mouvemens  augmente  ou  dimi- 
nue toujours,  félon  une  progreflion  Géométrique 
ou  Arithmétique  telle  qu'on  voudra;  &"  que  l'autre 
mouvement  augmente  ou  diminue  auffi  félon  une 
progreflion  Arithmétique  ou  Géométrique  telle  que 
Ton  voudra  :  pour  trouver  les  points  par  lefquels 
doit  pafTer  la  ligne  qui  repréfente  aux  yeux  &  à  Viz 

maginatiou 
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Chap.    magination  le  mouvement  compofé  de  ces  mouve- 
I V,       voici  ce  qu'il  y  a  a  faire. 

Il  faut  d'abord  tirer  comme  l'on  a  dit  les  deux  li- 
gnes AB  &  AC,  pour  exprimer  les  deux  mouvemens 
fimples  5  &  divifer  ces  lignes  félon  la  fuppofition  de 
V accélération  de  ces  mouvemens.  Si  Ton  fuppofè  que 
-  le  mouvement  exprimé  par  la  ligne  A  B  augmente 
ou  diminue  félon  cette  progrelTion  Aritmetique  -^ 
ï>  2->  3>  41  5)  il  faut  U divifer  aux  points  marquez  î, 
2, 3,4,  5;  &fironfuppofè  que  le  mouvement  ex- 
primé par  la  ligne  AC  augmente  félon  la  progref- 
fîon  double -r.  1,154,^8,1^,  ou  diminue  félon  la 
progrellion  foudouble4, 1,  i,  ï44-  Enfuite  il  faut 
tirer  par  ces  divifions  des  parallèles  à  AB&  à  ACj& 
la  ligne  AE ,  qui  doit  exprimer  le  mouvemeiK  com- 
pofé que  l'on  cherche,  pafTera  néceffairement  par 
tous  \ts  points  ou  ces  parallèles  s*entrecouperont, 
Etainfi  l'on  voit  le  chemin  que  ce  corps  mù  doit 
«enir; 

Sil*onvcut  connoître  exaAcment  ,  combien  il  y^ 
adctems  que  ce  corps  a  commencé  d'être  remiié , 
lorfqu'il  eft  arrivé  à  un  tel  point  :  les  parallèles  tirées 
de  ce  point  fur  ABoufur  AC  le  marqueront ,  car  les 
divifîons  de  AB&de  AC,  marquent  le  tems.  De 
même  fi  Ton  veut  fçavoir  le  point  où  ce  corps  fera  ar- 
rivé en  un  tel  tems  j  les  parallèles  tirées  des  divifîons 
des  lignes  AB  &  AC  qui  réprefèntentcetems  ,  mar- 
queront par  leur  interfèdion  ce  point  que  l'on  cher- 
che. Pour  réloignement  du  lieu  d  011  il  a  comment, 
ce  à  mouvoir  ,  i\  fera  toujours  facile  de  le  connoîcre 
en  tirant  une  ligne  de  ce  point  vers  A  :  car  la  longueur 
de  cette  ligne  fè  connoîtra  par  rapport  à  AB  ou  à  AC 
qui  font  connues.  Mais  pour  la  longueur  du  chemin 
que  ce  corps  aura  fait  pour  arriver  à  ce  point ,  il  fera 
difficile  de  laconnoître,  àcaufèque  la  ligne  de  fou 
mouvement,  AE,  étant  courbe,  on  ne  peut  la  rap- 
porter à  aucune  de  ces  lignes  droites. 

Que  fi  l'on  vouloit  déterminer  les  points  infinis 
parlclqucls  ce  corps  doit  paffer,  c'ell-à  dire,  dé- 
crire 
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crireexadement  &  par  un  mouvemenc  continu  la  Chap. 
ligne  AE,  ilfèroic  néceflaire  de  (e  faire  un  compas  IV. 
dont  le  mouvement  des  jambes  fût  réglé,  félon  les 
conditions  exprimées  dans  les  ruppo(itionsquel*oa 
vient  de  faire.  Ce  qui  eft  fouvent  très-difficile  à  in- 
venter, impoflible  à  exécuter ,  &  allez  inutile  pour 
découvrir  les  rapports  que  leschofès  ont  entr*elles  s 
puifque  Ton  n'a  pas  d'ordinaire  befoin  de  tous  les 
points  dont  cette  ligne  efl:  compofée,  mais  feulement 
de  quelques-uns  qui  fervent  a  conduire  l'imagina- 
tion lorfqu'eileconlidere  de  tels  mouvemens. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  connoître  que 
l'on  peut  exprimer  par  lignes ,  &  repréfenter  ainîi  à 
l'imagination  la  plupart  de  nos  idées  ;  &  que  la  Géo- 
métrie qui  apprend  à  faire  toutes  les  comparaifôns 
néceilaires  pour  connoître  les  rapports  des  lignés ,  eft 
d'un  ulàge  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  Icpenfe 
ordinairement.  Car  enfin  l'Aftronomie,  laMufi- 
que ,  les  Mécanique? ,  ôc  généralement  toutes  les 
iciences  qui  traitent  des  chofes  capables  de  recevoir 
du  plus  &  du  moins ,  &  par  confequent  que  Ton  peut 
regarder  comme  étendues  ,  c'elt-à-dire  toutes  les 
fciences  exades  fè  peuvent  rapporter  à  la  Géométrie: 
parce  que  toutes  ks  veritezfpéculatives  ne  confîlbiat 
que  dans  ks  rapports  des  chofes ,  Se  dans  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  entre  leurs  rapports  ,  elles  fè 
peuvent  toutes  rapportera  des  lignes.  On  en  peut 
tirer  Géométriquement  plufieurs  confequences  :  & 
cesconfequences  étant  rendues  fenfibles  par  les  li- 
gnes qui  les  repréfentent ,  il  n'eft  prefque  pas  poC- 
îible  de  fc  tromper  ,  &  Ion  peut  poufler  les  fciences 
fort  loin  avec  beaucoup  de  facilité, 

Laraifbnpar  exemple  pour  laquelle  on  reconnoît 
très  diitindement  ,  &  l'on  marque  précifement 
dans  la  Mufique  uneodave  ,  une  quuite ,  une  quar- 
te ,  c'eft  que  l'on  exprime  les  fons  avec  des  cordes 
exadement  Jivifées  ;  &  que  l'on  fçait  que  la  corde 
qui  Ibnne  Todave  eft  en  proportion  double  avec  l'au- 
tre avec  laquelle  le  fait  l'odave  3  que  la  quinte  eft  en 

propor - 
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Ghap.  proportionfeiquialteic  ou  de  troisàdeux,  &  ain- 
IV.  fi  dts  autres.  Car  Poreillc  lèule  ne  peut  juger  i^s  fons 
avccia  pr£ci^on&  lajuftefîe  nccelTaire  àunelcien- 
ce.  Les  plus  habiles  Prancicns,  ceux  qui  ont  l'o- 
reille la  plus  dt^'liCcite  &la  plus  fine,  ne  font  pas  en- 
core afîëz  iènfibles  pour  leconnoître  la  différence 
cju'il  y  a  entre  certains  (ons  ;  &  ils  fe  perfiiadent  fauf- 
fement  qu'il  n'y  en  apoint,  parce  qu'ils  ne  jugent 
deschofes  que  parle  (entiment  qu'ils  en  ont.  11  y  en 
a  qui  ne  mettent  point  de  différence  entre  une  oda- 
ve  &  trois  dirons.  Quelques-uns  même  s'imagi- 
nent que  le  ton  majeur  n'eft  point  différent  du  ton 
mineur  -,  de  forte  que  le  comma  q.ui  en  efc  ladilFe- 
rence,Ieur  eft  in(ènfible,&  à  plus  forte  raifon  lefihif- 
ma  qui  n'eft  que  la  moitié  du  comma. 

Il  n'y  a  donc  que  laraifbn  qui  nous  fafie  manife- 
flement  voir  que  l'efpace  de  la  corde  qui  fait  la  diffé- 
rence entre  certains  Ions ,  étant  di vifible  en  plufîeurs 
parties  ,  il  peut  y  avoir  encore  un  très  grand  nom- 
bre de  differens  fons  utiles  pour  la  Mulique  ;  kC- 
quels  l'oreille  ne  peut  difcerner.  D 'ou  il  eft  clair  que 
ians  l'Arithmétique  &  la  Géométrie  laMufique  ré- 
gulière &  exade  nous  feroit  inconnue,  &  que  nous 
ne  portions  réiiffir  en  cette  fcience  que  par  hazard 
&  par  imagination  :  c'eft-à-dire  que  la  Mufiquene 
lèroit  plus  une  fcience  fondée  fur  des  démonftratior.s 
incontefbbles  ,  quoique  ks  airs  que  l'on  compofe 
par  la  force  de  l'imagination,  f  oient  plus  beaux  & 
plus  agréables  aux  fens,  que  ceux  quel'on  compofe 
par  ks  régies. 

De  même  dans  les  Mécaniques  la  pefànteur  de 
quelque  poids ,  &  la  diftance  du  centre  de  pefànteur 
dece  poidsd'aveclefoûtien  ,  étant  capable  du  plus  ; 
&  du  moins  ,  l'une  &  l'autre  fè  peuvent  exprimer 
par  des  lignes.  Ainfi  l'on  fe  fert  utilement  de  la  Géo- 
métrie pour  découvrir  Ôc  pour  démontrer  une  infi- 
nité de  nouvelles  inventions  très-utiles  à  la  vie ,  & 
mêmes  tres-agréables à l'efprit  à caufe  ifel'éYxdence 
^*"     qui  ks  accompagne. 

Si 
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Si  par  exemple  on  aun  poids  donné  comme  de  iix  Chap» 
livres,  que  Ton  veiiille  mettre  en  équilibreavec  ur  IY« 
poids  de  trois  livres  feulement  i&  quece  poids  de  fîx 
livres  {bit  attaché  au  bras  d'une  balance  éloigné  du 
-(bùtien  de  deux  pieds  :  (cachant  feulement  le  prin- 
cipe général  de  toutes  les  jnécaniques  ;  Que  les  poids 
four  demeurer  en  équilibre  i  doivent  être  en  proportion 
réciproque  avec  leurs  diftances  du  fou  tien  3  c'eli-à- di- 
re qu'un  poids  doit  être  à  l'autre  poids ,  comme  la 
diftance  qui  eft  entre  le  dernier  &  le  loùtien  ,  cft  à 
ladiftance  du  premier  d'avec  le  même  foiuien  ,  il 
fera  facile  de  trouver  par  la  Géométrie  qu'elle  doit 
être  la  diftance  du  poids  de  trois  livres  ,  afin  que  tout 
demeure  en  équihbre,-  en  trouvant  félon  la  douzie^ 
me  proposition  du  (ixiéme  Livre  d'Euclide, une  qua- 
trième ligne  proportionelle  qui  fera  de  quatre  pieds. 
De  forte  que  (cachant  feulement  le  principe  fonda- 
.mental  des  Mécaniques ,  on  peut  découvrir  avec 
évidencetoutes  les  véritezqui  en  dépendent,  en  ap- 
pliquant la  Géométrie  à  la  Mécanique ,  c'eft-à-di- 
re  en  exprimant iènfiblement  par  des  lignes  toutes 
les  chofes  que  l'on  confidere  dans  les  Mécaniques. 

Les  lignes  &  les  figures  de  Géométrie  font  donc 
très-propres  pour  repréfontcr  à  l'imagination  les 
rapports  qui  font  entre  les  grandeurs,  ou  entre  les 
chofes  qui  différent  du  plus  &  du  moins,  comme 
ks  efpaces ,  les  tems ,  les  poids ,  &c,  tant  â  caufè 
que  ce  font  des  objets  tres-fîm pies ,  qu'à  caufe  qu'on 
les  imagine  avec  beaucoup  de  facilité.  On  pouroit 
même  dire  à  l'avantage  de  la  Géométrie  que  les  li- 
gnes peuvent  repréienter  à  l'imagination  plus  de 
chofes  que  l'cfprit  n*en  peut  connoitre  :  puifqueles 
lignes  peuvent  exprimer  les  rapports  des  grandeurs 
incommenfurables ,  c'eft-àdire  des  grancfeurs  dont 
on  ne  peut  connoître  les  rapports  à  caufè  qu'elles 
n*qnt  aucune  commune  mefure  par  laquelle  on  en 
puifie  faire  la  comparaifon.  Mais  cet  avantage 
n*eft  pas  fort  confiderable  pour  la  recherche  de'la 
^vérité ,  puifque  ces  expreflions  fenfibles  des  gran- 
deurs 
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Chap.    deurs  incommenfurables  ,   ne  découvrent  rien  à 
IV.       refprit.^ 

La  Géométrie  cft  donc  tres-utile  pour  rendre  l*ef- 
prit  attentif  aux  chofes  dont  on  veut  découvrir  les 
rapports  :  mais  il  faut  avouer  qu*elle  nous  eft  quel  - 
quefois  occafion  d'erreur,  parce  que  nous  nous  oc- 
cupons fi  fort  des  demonflrations  évidentes  &  agréa- 
bles que  cette  fcience  nous  fournit,  que  nous  ne  con- 
fidérons  pas  aflèz  la  nature.   C'eft  principalement 
pour  cette  raifon  que  toutes  les  machines  qu'on  in- 
vente, ne  reiififfènt  pas  -,  que  toutes  les  corapofitions 
de  Mufique,oii  les  proportions  des  confbnances  ibnc 
les  mieux  obfervées  ,  ne  font  pas  les  plus  agréables; 
&quelesfupputations  les  plus  exades  dans  TAftro- 
nomiene  prédifent  quelquefois  pas  mieux  la  gran- 
deur&  letems  deséclypks.   La  nature  n'eft  pour 
abflraite:  les  leviers  &les  roues  des  Mécaniques  ne 
lôntpas  des  lignes  &  des  cercles  Mathématiques  : 
nosgoCics  pour  les  airs  de  Mufique  ne  font  pas  toû 
jours  les  mêmes  dans  tous  les  hommes  5  ni  dans  les 
mêmes  hommes  en  diiîerens  tem  S;  ils  changent!^- 
Ion  ks  différentes  émotions  dts  efprits  de  forte  qu'il 
n'y  rien  de  fi  bizarre.  Enfin  pour  ce  qui  regarde  l'A- 
ftronomie ,  il  n'y  a  point  de  parfaite  régularité  dans 
le  cours  des  Planètes  :  nageant  dans  ces  grands  efpa- 
ces  elles  font  emportées  irrégulièrement  paria  ma- 
tière fluide  qui  ks  environne.    Ainfî  les  erreurs  où 
l'on  tombe.dans  l'Aflronomie ,  ks  Mécaniques ,  la 
Mufique  &  dans  toutes  les  fciences  aufquelles  on  ap- 
plique la  Géométrie,  ne  viennent  point  de  la  Géo- 
métrie qui  eft  une  fcience  incontellable ,  mais  de  la 
fàufie  application  qu'on  en  fait. 

Onfuppofe,  par  exemple,  que  les  Planètes  dé- 
crivent par  leurs  mouvemens  des  cercles  &  des  èllip- 
fes  parfaitement  régulières,  ce  qui  n'eft  point  vrai. 
Ou  fait  bien  de  le  luppofer  afin  de  raifonner ,  Se  auP*  \ 
fi  parce  qu'il  s'en  faut  peu  que  cela  ne  foit  vrai  :  mais 
on  doit  toujours  fe  fouvenir  que  le  principe  fur  le- 
quel on  raifonne  eft  une  fuppoiiaoa.  De  mêmes  dans 
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les  Mécaniques ,  on  fuppofeque  les  roiies  &  les  le-  Chap. 
viers  font  parfaitement  durs  ,  &  femblables  à  des  il-  1  Y. 
gnes&  à  des  cercles  Mathématiqaes  ,  fans  pefan- 
teur  ,  &  fans  frottement  :  ou  plutôt  on  ne  confidere 
pas affez leur pefànteur ,  leur  frottement,  leur  ma- 
tie're ,  ni  le  rapport  que  cqs  chofès  ont  entr*elles  :  que 
îa  dureté  ou  la  grandeur  augmente  la  pefanteur  ;  que 
la  pe(ànteur  augmente  le  frottement  j  que  le  frotte- 
ment diminue  la  force,  qu'elle  rompt ,  ou  ufe  en  peu 
de  temps  la  machine  j  &  qu'ainfî  ce  qui  reillTit  pref- 
que  toujours  en  petit,  nereiilTitprelque  jamais  en 
grand. 

Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  fi  on  Ce  trom  pe ,  puif- 
quc  l'on  veut  raifonner  fur  des  principes  qui  ne  (ont 
point  exaâ:ement  connus:  Se  il  ne  faut  pas  s'ima- 
igincr  que  la  Géome'trie  foit  inutile,  à  caufc  qu'elle  ne 
nous  délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs.  Les  fuppod  - 
lions  établies ,  elle  nous  fait  raifonner  confcquem. 
ment.Nous  rendant  attentifs  à  ce  que  nous  coufîde- 
ronsjclle  nous  le  fait  connoitre  évidemment.  Nous 
rcconnoifîons mêmes  par  elle  lorfqae  nos  fuppofî- 
tiens  font  faufîes  :  car  étant  toujours  certains  que 
tios  raifbnncmens  font  vrais ,  Se  l'expérience  ne  s'ac- 
rordant  point  avec  eux  ,  nous  découvrons  que  nos 
principes  font  faux.  Mais  fans  la  Géométrie  &1*A- 
ithmétique  on  ne  peut  rien  découvrir  dans  les  fcien- 
ks  exadles  qui  fbit  un  peu  difficile,  quoi  qu'on  ait 
jles  principes  certains  Se  inconteflables. 
I  On  doit  donc  regarder  la  Géométrie  comme  une 

fpecede  fcience  univerfèlle  ,  qui  ouvre  Tefprit,  qui 
^erend  attentif,  &qui  lui  donne  VaddïciÎQik  ré- 

:;ler  fbn  imagination  ,  &  d'en  tirer  tout  le  fècours 
Bu'ilen  peut  recevoir:  car  parle  fecoursdelaGéo- 

létriel'efprit  règle  le  mouvement  de  l'imagination; 

^'imagination  réglée  foûtient  la  vue  Se  Tapplica- 

^^e  i'efprit. 
Mais  afin  que  l'on  fçache  faire  un  bon  ufàge  de,  )^ 

éométrie  ,  il  faut  remarquer  que  toutes  ki  chofes 

ni  tombent  fous  l'imagination  ,   ne  j^euvent  pâ^ 
Tome  IL  G  s'ima» 
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Ch  AP.    s'imaginer^vçc  une  égale  facilite  j  car  toutes  les  ima-  j 
i  V.       gcsueremplillent  pas  également  la  capacité  del'ef^ 
prit.  Il  eft  plus  difficile  d'imaginer  un  (blide  qu'un 
plan  ,  &  un  plan  qu'une  fimpk ligne:  car  il  y.a  plus 
de  penfée  dans  la  vue  claire  d'un  folide  ,  que  dans  la 
\n6  claire  d'un  plan  &  d'une  ligne.   Il  enell  de  mê- 
me des  différentes  lignes  ,  il  faut  plus  de  penfée  c*e(t- 
à-dire  plus.de  capacité  d'efprit ,  pour  fe  repréfènter 
une  ligne  parabolique  ,  ou  elliptique ,  ou  quelques 
autres  plus  compofées ,  que  pour  fè  repréfènter  la 
circonférence  d'un  cercle  î  &  plus  pour  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  que  pour  une  ligne  droite  :  parce 
qu'il  eliplus  difficile  d'imaginer  des  lignes  qui  iè  dé- 
crivent par  des  mouvemens  fortcompofèz&:  qui  ont 
plufieurs  rapports  ,  que  celles  qui  le  décrivent  par 
des  mouvemens  tres-limplcs  ,  ,qu  qui  ont  moins  de 
rapports.    Car  les  rapports  ne  pouvant  être  claire- 
ment apperçiis  fans  l'attention  del'efprit  à  plufieurs 
ciioics,  il  faut  d'autant  plus  de  penfée  pour  les  ap- 
percevoir,  qu'ils lonten  plus  grandnombrc.  Il)  a 
donc  des  figures  (i  compofées  que  Tefprit  n'a  point 
allez  d'étendue  pour  les  imaginer  diftindementj 
mais  il  y  en  a  aufli  d'autres  que  l'ciprit  imagine  avec 
beaucoup  de  facilite'. 

Des  trois  efpeces  d'angles  redilignes  >  l'aigu ,  le 
droit ,  &  l'obtus  ;  il  n*y  a  que  le  droit  qui  réveill< 
dans  l'cfprit  une  idéç  dillincle  &  bien  terminée.  Il  ] 
a  une  infinité  d'angles  aigus  qui  différent  tous  en 
tr'eux  :  ilcneft  de  même  de  ceux  qui  font  obtus 
Ainfi  lors  qu'on  imagine  un  angle  aigu  ou  un  angl 
obtus  :  ou  n'imagine  rien  d'exadïni  rien  de  diftinâ 
Mais  lors  qu'on  imagine  un  angle  droit ,  on  ne  peu 
le  tromper,  l'idée  en.eil bien diilinde ,  ^l'imag 
mêmes  que  l'on  s'en  forme  dans  le  cerveau  cft  d'.or 
dinaireailcz  jufie. 

Il  cil  vrai  qu'on  peut  auffi  dcrerminer  l'idée  va 

i^ued'angie aigu  à  l'idée  particulière  d'un  angle  d 

.    îrci^iie  degrcz  ,  &  que  l'idée  d'un  angle  de  trent! 

dcgrezciiiiuni  cXiideqtie  celle  d'un  angle  de  9Cj 

c'clt 
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c'cft-à-dired*un  angle  droit.  Mais  Timage  que  l'on  Chap, 
tâcheroit  de  s'en  former  dans  le  cerveau  ,  ne  feroic  lY». 
point  à  beaucoup  prés  fi  jufte  que  celle  d'un  angle 
droit.  On  n'eft  point  accoutumé  à  &  représenter  cet- 
te image,  &  on  ne  peut  la  tracer  qu'en  pcnfantâ  un 
cercle ,  ou  à  une  partie  déterminée  d'un  cercle  divi- 
féen  parties  égales.  Mais  pour  imaginer  un  angle 
droit  5  il  n'eft  point  néceflaire  de  penfer  à  cette  divi- 
fion  de  cercle ,  la  (èule  idée  d^  perpendiculaire  (ufEc 
à  l'imagination  pour  tracer  l'image  de  cet  angle,  5c 
Ton  ne  lent  aucune  difficulté  à  fe  repréfènter  des  per- 
pendiculaires ,  parce  qu'on  eft  accoutumé  à  voir 
toutes  chofès  debout. 

Il  eft  donc  facile  déjuger  que  pour  avoir  un  objet 
fimple ,  diftind: ,  bien  terminé ,  propre  pour  être 
imaginé  avec  facilité ,  &  par  confèquent  pour  rendre 
l'efprit  attentif  &  lui  conkrver  l'évidence  dans  les  ve- 
ritez  qu'il  cherche ,  il  faut  rapporter  toutes  les  gran- 
deurs que  nous  confiderons,  à  de  fimples  furfaces- 
terminées  par  des  lignes  &  par  des  angles  droits , 
comme  font  les  quarrez  parfaits  &  les  autres  figures 
redangles  joubienà  de  lim pies  lignes  droites  j  car 
ces  figures  font  celles  dont  on  connoît  plus  facile- 
ment la  nature. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  prétende  ici  que  tous  les  fu  - 
jets  dont  on  recherche  la  connoifFancelèpuifTent  ex- 
primer par  des  lignes  &  par  des  figures  de  Géomé- 
trie. Il  y  en  a  beaucoup  que  l'on  ne  peut&:  mêmes 
que  Ton  ne  doit  pas  afilijétir  à  cette  régie.  Par  exem- 
ple la  connoi  (Tance  que  l'on  a  d'un  Dieu  infiniment 
puiiTant,  infiniment  jufte,  dequi  toutes  chofes  dé- 
pendent en  toutes  manières  ,  qui  veut  que  toutes  fcs 
créatures  exécutent  fès  ordres  pour  fe  rendre  cJLp^- 
?îesdc  quelque  félicité  ,  eft  le  principe  de  toute  h 
k^orale,  &onpeutcn  tirer  une  infinité  de  confe- 
jucnces  certaines  &  indubitables,  &  cependant  on 
le  peut  exprimer  par  des  figures  de  Géométrie  ni  ce 
rincipc  ni  fesconfeauences.  Il  n'eft  paspofTible  auf- 
de  déterminer  ou  de  repréfenter  par  des  lignes  une 

G  z  imfmité 
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Chap.    infinité  de  notions  de  Phyfique,  qui  peuvent  toute 
ly.      fois  nous  faire  connoître  e'vidcmment  plufieursvc-  | 
ritez.  Néanmoins  il  eft  vrai  de  dire  qu'il  y  a  une  infi- 
nicédechofès  quel'on  peut  examiner ,  &  queToa 
peut  apprendre  par  cette  manière  Géoinetrique  :  & 
qu'il  eft  toujours  avantageux  de  s'en  (ervir ,  à  caufe 
qu'elle  accoutume  l'efpnt  à  fe  rendre  attentif  par 
parl'ufàgereglé  que  l'on  y  fait  de  (on  imagination; 
Se  que  les  chofes  que  l'on  apprend  par  cette  voie  pa- 
roiiîent  plus  clairement  démontrées ,  &  iè  retien- 
nent plus  facilement  que  les  autres. 

J  aurois  pu  attribuer  aux  fens  le  fecours  que  l'on  ti- 
re de  la  Géométrie  pour  conferver  l'attention  de 
J'cfprit  :  mais  j'ai  crû  que  la  Géométrie  appartenoit 
davantage  à  l'imagination  qu'aux  fens,  quoi  que  les 
lignes  foient quelque  cliofè  de  fcnfîblc.  llferoitaf- 
fez  inutile  de  déduire  ici  les  raifons  que  j'ai  eiies, 
puif-qu 'elles  ne  (èrviroient  qu'à  juftifier  l'ordre  que 
j*ai  gardé  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  ce  qui  n'eu 
point  elïentiel.  Je  n'ai  point  aulTi  parlé  dcTArith- 
metiquc  ni  de  l'Algèbre  ,  parce  que  les  chiffres  &  les 
lettres  de  l'alphabeth ,  dont  on  {è  fert  dans  ces  {cien- 
ces ,  ne  font  pas  fi  utiles  pour  augmenter  l'attention 
defe^pric,  que  pour  en  augmenter  l'étendue,  ainfi. 
<]uenous  expliquerons  dans  le  Chapitre  fiiivant. 

Voilà  quels  {ont  les  fecours  généraux  qui  peuvent 
rendre  l'eiprit  plus  attentif.  On  n'en  fçak  point  d'au- 
tres, fi  ce  n'ed  la  volonté  d'avoir  de  l'attention  > 
dequoi  l'on  ne  parle  pas  ,  parce  qu'on  fuppofe  que 
tous  ceux  qui  étudient  j  veulent  être  attentifs  à  ce 
qu'ils  étudient. 

Il  y  en  a  néanmoins  encore  plufîeurs  qui  font  par- 
ticuliers à  certaines  perfonnes  ,  comme  font  certai- 
nes boiiTons  ,  certaines  viandes  >  certains  lieux  ,  cer- 
taines difpofitions  du  corps  ,  &  quelques  autres  fe- 
cours dont  chacun  doit  s'inftruire  par  (à  propre  ex- 
périence, llfàutobfervcr  l'état  de  fon  imagination 
après  le  repas  >  &  confiderer  quelles  font  les  chofes 
qui  entreacuneni  ou  qui  diiripetit  l'attention  de  foa 

efprit. 
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cfpnt.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus  gcneral  jC'edcjuc  Ckap. 
l'uCàge  modère  des  alimens  qui  font  beaucoup  d'ef-      1 V^ 
prits  animaux ,  cft  très-propre  pour  augmenter  l'at- 
tention de  l'efprit  &  la  force  de  Timagmatioa  dans 
ceux  quil 'ontfoible&  languiflante. 


C  H  A  P  I  T  R  E  Y.  CiTAP, 

Yo 
De^  moyens  d'augmenter  V étendue  O*  la  capacité  de 

Vefprit.  ^e  V arithmétique  O' V ^^Igebre  y  font 

ahjolument  néceffaires^ 

ILnefautpas  s'imaginer  d'abord  que  l'on  puiflc 
jamais  augmenter  véritablement  la  capacité'  &: 
retendue  de  foncfprit.L'amede  l'homme  eftpoui 
ainfi  dire  une  quantité  déterminée  ou  une  portion  de 
pcnfëe ,  qui  a  des  bornes  qu'elle  ne  peut  palîcr  :  Ta- 
jme  ne  peut  devenir  plus  grande  ni  plus  étendue 
f|U'eUeeft:  elle  ne  s'enfle  ni  ne  s'étend  pas  de  me- 
Bie  qu'on  le  croit  des  liqueurs  &  des  métaux  \  enfin 
cllenapperçoit  jamais  davantage  en  un  tems  qu'eu 
un  autre. 

Il  elt  vrai  que  cclafèmble  contraire  à  l'expérience. 

[Souvent  on  penfeà  beaucoup  d'objets  j  fbuvent  on 

ne  pen(e  qu'à  un  (èul ,  &  (ouvent  mêmes  on  dit  que 

'onnepenfe  à  rien.  Cependant  fi  l'on  confidere  que 

la  penfée  efh  à  l'ame  ce  que  Técenduë  ell:  au  corps,0;î 

econnoîtra   manifeftemcnt  que   de  même  qu'un 

orps  ne  peut  véritablement  être  plus  étendu  en  un 

emps  qu'en  un  autre,  ainfiàle  bien  prendre,  l'a- 

e  ne  peut  jamais  penfer  davantage  en  un  tems  qu'en 

n  autre  :  foit  qu'elle  apperçoive  plufieurs  objets  , 

bit  qu'elle  n'en  apperçoive  qu'un  feul  ,  (oit  mc- 

es  dans  le  tems  que  l'on  dit ,   qu'on  ne  penlc  à 

e». 

Mais  la  caufe  pour  laquelle  on  s'imagine  que  l'on 

nfeplusen  un  tems  qu'en  un  autre  ,  c'eft  qu'on  rif 

"inguepas  affez  entre  appercevou  confuicinent , 

G  3  &:ap- 
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Cmap.  &  apperccvoir  diftindement.  Il  faut  fans  doutî 
V«  beaucoup  plus  de  penfee  ,  ou  que  la  capacité  qu'on  ; 
de  penfer  foie  plus  remplie,  pour  en  apfJerccvoir  plu 
j^eurs  didindement  ,  que  pour  n'en  appercevoii 
qu'une  (èule:  mais  il  ne  faut  pas  davantage  de  penféc 
pour  apperccvoir  plufieurs  chofes  confoiement ,  qu( 
î>our  ciiappcrCcTùir  une  feule  diftinclement.  Aini 
il  n'y  a  pas  plus  de  penlë'e  dans  l'ame  lors  qu'elle  perv- 
fèàpiufîeurs  chofès,  que  lorfqu'elle  ne  penfe  qu'a 
une  ièuie:  puifque  fi  elle  ne  penfèqu'à  une  feule, 
elle l'apperçojt  toujours  beaucoup  plus  clairement  3 
fgue  lorlqu'elle  s'applique  à  plufieurs. 

Car  il  faut  remarquer  qu'une  perception  tout< 
fimpie  renferme  quelquefois  autant  de  penfée ,  c'efl- 
à-dire  qu'elle  remplit  autant  de  la  capacité  quel 'e- 
fprit  a  de  penfer ,  qu'un  jugement  >  &  mêmes  qu'un 
raifbnnemcnt  compofé  :  puifque  l'expérience  ap- 
prend qu'une  perception  fimple  ,  mais  vive,  claire 
&  évidente  d'une  feule  chofe,  nous  applique  &  nous 
occupe  autant,  qu'un  raifbnnement compofé  ,ou 
c|ue  la  perception  obfcure  &  contufe  de  plusieurs 
rapports  entre pluiîeurs  chofes. 

Car  de  même  qu'il  y  a  autant  ou  plus  de  fèntiment 
dans  îa  vûë  fènf  bled'un  objet ,  que  je  tiens  tout  pro- 
che de  mes  yeux  &  que  j'examine  avec  (bin,  que 
dansîa  vue  d'une  campagne  entière,  que  je  regar- 
de avec  négligence  &  fans  attention  ;  de  forte  que  la 
netretédu  fèntiment  que  j'ai  de  l'objet  qui  efttout 
proche  de  mes  yeux  ,  récompenfe  l'étendue  du  fèn- 
timent confus  que  j'ai  de  plufîeurs  chofes  ,  que  je 
Toi  fans  attention  dans  une  campagne:  ainfila  viië 
que  l'efprita  d'un  feul  objet ,  elt  quelquefois  fi  vive 
&  fi  diflinde  ,  qu'elle  renferme  autant  ou  mêmes 
plus  de  penfée ,  que  la  vûë  des  rapports  qui  font  en- 
tre plufieurs  chofes. 

11  efl  vrai  qu'en  certains  tems  ,  il  nous  fembic  que 
iiousnepenfons  qu'à  une  (eule  chofe,  &  que  cepen- 
dant nous  avons  dé  la  peine  à  la  bien  comprendre  :  & 
^ue  dans  d'autres  tems  nous  comprenons  cecce  cho- 
fe 
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le&  plafîeurs  autres  avec  une  très-grande  facilité;  C^îAp, 
Et  de  là  nous  nous  imaginons  cjue  l'ame  a  plus  d'c-  V. 
tendue ,  ou  une  plus  grande  capacité  de  penfei  en  un 
tems  qu*en  un  autre.  Mais  il  efi:  vi(îble  que  nous 
nous  trompons.  La  railon  pour  laquelle  en  de  cer- 
tains tcms^nous  avons  de  la  peine  à  concevoir  les  cho- 
ies les  plus  faciles,n'eft  pas  que  la  penfée  de  l'ame  ou 
fà  capacité  pour  penftr,  foit  diminuée:  mais  c'eft 
que  cette  capacité  eftremplk -par  quelque  (ènfâtion 
vive  de  douleur  ou  de  plai/îr  ,  ou  par  un  grand  jom - 
bredefenfâtions  foibles  &  obfcures ,  quifoiu  une 
cfpece  d'érourdiflement  :  car  i'érourdirf'emcntn'eit 
d  ordinaire  qu'un  icntiment  confus  d'untrcs-gra!id 
nombre  de  chofes. 

Un  morceau  de  cirecfl  capable  d\i ne  figure  bic?n 
diftinde:  il  n'en  peut  recevoir  deux  que  l'une  ne 
confonde  l'autï^  j  car  il  ne  peut  être  cnticremenr 
rond&  quarrédansle  nn^mes  tems  ^  Enfin  s'il  en 
reçoit  un  million  ,  il  n'y  en  aura  aucune  de  diftinde. 
Or  fi  ce  morceau  de  cire  étoit  capable  de  coniiouic 
fcs  proprèsfigures  ,  il  ne  pouroit  touresfbis  fçavoir 
quelle  figure  le  tcrmineroit,  fi  le  nombre  en  écoit 
trop  grand.  Il  en  eft  de  même  de  notre  ame,  loiT- 
qu'un  tres-graNCl nombre  de  modificarions  remplil- 
fèn.t  fa  capacité.,  elle  ne  les  p^ut  apperccvoir  diiiin- 
dlemenr,  pare'  qu'elle  ne  les  (ent  point  fepr.rément, 
Ainfi  elle  penfè  qu'elle  ne  fent  rien.  Elle  ne  peur  di- 
re qu'elle  fente  de  la  douleur,  duplaifir,  delà  lu- 
mière, du  fou,  des  faveurs  :  ce  n'efl  rien  de  tout 
cela  ,  &  cependant  ce  n'eit  que  ceh  qu'elle  (ent. 

Mais  quand  nous  fuppofeiions  que  l'ame  ne  (croie 
point  foûmiie au  mouvement  confus  &  déréglé  des 
cfprits animaux  -,  $c  qu'elle  ieroitteliemcr;rdérachce 
de  fbn  corps  ,  que  les  penCces  ne  dépendroient  point 
de  ce  qui  s'y  pallèj  il  pouroit  encore  axriver  que 
nous  comprendrions  avec  plus  de  facilité  certaines 
chofes  en  un  tems  ,  qu'cii  un  autre ,  fans  que  la 
capacité  de  nôtre  ame  fe  diminuât  ni  s'augmen- 
tât. Ga2  alors  nous  penferions  à  d'autres  cliofès 
G  4  eiiv 
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t^.AP.    en  particulier,  ou  à  l'être  indéterminé  &  en  gé« 
^^&       neral.  ^  ^ 

L'idée  générale  de  Tinfîni  eft  infcparable  deTeP    , 

#  prit ,  &  clJeen  occupe  entièrement  la  capacité,  lorf- 

'  vCjull  ne  pen(è  point  à  quelque  chofè  de  particulier. 

Car  quand  nous  difons  que  nous  ne  penfbns  â 

rien,  cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  penfions  pas 

a  cette  idée  générale  ,  mais  Amplement  que  nous  ne 

pcnfbns  pas  à  quclmis  chofe  en  particulier. 

Certaiae^^feîif  fi cetic  idée  ne  rempliflToit  pas  nô- 
tre  eiprit ,  nous  ne  pounons  pas  penfer  a  toute  for- 
te de  choies  comme  nous  le  pouvons  -,  car  enfin  or 
ne  peut  penfer  aux  chofes  dont  on  n'a  aucune  con- 
noifl&nce.  Et  fi  cette  idée  n'étoit  pas  plus  prcicntc  à 
Telpric  )ors  qu'il  nous  fèmble  que  nous  ne  penfbns  à 
rien,  que  îôriq'jç  nous  penfbns  à  quelque  chofe  en 
particulier,  nous  aurions  alit^iU  de  facilité  à  penfer 
à  ce  que  nous  voudrions ,  lorfque  nous  fbmmes  for- 
tement appliquez  à  quelque  vérité  particulière ,  que 
iorfque  nous  ne  fbmmes  appliquez  à  rien  :  ce  qui  eft 
contre  l'expérience.  Car ,  par  exemple ,  lorfque  nous 
femmes  fortement  appliquez  à  quelque  propofitio» 
de  Géométrie,  nous  n'avons  pas  tant  de  facilité  à 
penfer  à  toutes  chofes  ,  que  lors  que  nous  ne  fom- 
mes  occupez  d'aucune penfée  particulière.  Ainfi  on 
penfe  davantage  à  1  être  général  Si  infini ,  quand  on 
penfè  moins  aux  êtres  particuliers  &  finis  :  &  l'on 
penfe  toujours  autant  en  un  temps  qu'en  un  autre. 

On  ne  peut  donc  augmenter  l'étendue  6c  la  capa- 
cité de  l'efpric  en  l'enflant  pour  ainfi  dire  ,  &  en  lui 
donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'en  a  naturellement, 
mais  feulement  en  la  ménageant  avec  adrefîe,  ce  qui 
fè  fait  parfaitement  par  l'Arithmétique  &  par  l'Algè- 
bre. Car  ces  fciences  apprennent  le  moyen  d'abré- 
ger de  telle  forte  les  idées ,  &  de  les  confîdérer  dans 
un  tel  ordre,  qu'encore  quel'efprit  ait  peu  d'éten- 
due ,  il  eft  capable  par  lefècours  de  ces  fciences  ,  de 
découvrir  des  véritez  tres-compofecs  >  &  qui  paroif- 
lènt d'abord  incomprehcnfibles.  Mais  il  faut  pren- 
dre 
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drelcs  chofesdans  leur  principe  pour  lès  expliquer  Chap; 
avec  plus  de  foliditë  &  de  lumie're,  V» 

La  vérité  n'ell:  rien  autre  chofe  qu'un  rapport  réel, 
fôit  d'égalité ,  fbit  d'inégalité.  La  fauffeté n* efl  que 
la  néi^ationdQh  vérité,  ou  un  rapport  faux  &  ima- 
ginaire. La  vérité  cft  ce  qui  efl::La  fauffeté  n'eftpointr 
ou  fi  on  le  veut ,  elle  eft  ce  qui  n'efl:  point.    On  ne  Ce 
trompe  jamais  lorsqu'on  voit  les  rapports  qui  font:, 
puifqu'on  ne  fè  trompe  jamais ,  lorfqu'on  voit  la  vé- 
rité. On  Ce  trompe  toujours  quand  on  juge ,  qu'on 
voit  certains  rapports,  &que  ces  rapports  ne  font 
point  j  car  alors  on  voit  la  faufleté ,  on  voit  ce  qui 
n'eft  point,  ou  plutôt  on  ne  voit  point.  Quiconque 
voitle  rapport  d'égalité  entre  deux  fois  deux  &  qua- 
tre voit  une  vérité ,  parce  qu'il  voit  un  rapport  d'é- 
galité ,  qui  eft  tel  qu'il  le  voit.  De  même  quiconque 
voit  un  rapport  d'inégalité  entre  deux  fois  i  &  5  5 
,  voit  une  vérité ,  parce  qu'il  voit  un  rapport  d'inéga- 
lité qui  eft.  Mais  quiconque  juge ,  qu'il  voit  un  rap- 
port d^égali  té  entre  deux  fois  1  &  5,  fe  trompe,  par- 
ce qu'il  voir ,  ou  plutôt  parce  qu'il  penfc  voir  un  rap- 
port d'égalité  qui  n'eft  point.  Les  véritez  ne  font 
donc  que  des  rapports ,  &  la  connoiflance  des  vcri- 
tez  la  connoiflance  des  rapports.    Mais  les  fauffecez 
ne  font  point,  &  la  connoiflance  delà  fauileté,  ou  une 
connoi^ance  faufl'e ,   eft  la  connoiflance  de  ce  qui 
n'eft  point  >  ficela  (è  peut  dire  j  car  comme  Tonne 
peut  connoîtrc  ce  qui  n'eft  point  que  par  rapport  à 
ce  qui  cft,  on  nereconnoît  l'erreur  que  par  la  vé 
rite. 

On  peut  diftinguer  autant  de  genres  de  fâufl^tes^ 
que  de  veritez.  Et  comme  il  y  a  des  rapports  de  trois 
fortes  ,  d'une  idée  à  une  autre  idée ,  d'une  chofe  â 
/on  idée  ou  d'une  idée  à  fa  chofe ,  enfin  d'une  chofè 
à  une  autre  chofe  >  il  y  a  des  veritez  &  des  faufTetez 
de  trois  fortes.  Il  yen  a  entre  les  idées  3  entre  les 
|chofes  &  leurs  idées ,  &  entre  ks  chofes  feulement, 
|11  eft  vrai  que  deux  fois  1  font  4^  il  eft  faux  que  deux 
|fois  1  foient  5  :  voilà  une  vérité  &  une  faufleté  entre 
G  5  ies^ 
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Otap.  les  idées.  Ileftvrai  qu'il  y  a  un  Soleil  ;  il  eft  faux 
V-  qu'il  y  en  ait  deui':  voilà  une  vérité  &  une  fàuffecé  en- 
tre les  chofes  Se  leurs  idées.  Il  eft  vraienfin  que  la  ter- 
re eft  plus  grande  que  la  Lune-,&  il  eft  faux  que  le  So- 
leil foit  plus  petit  que  la  terre:  voilà  une  venté  de 
une  fauftèté  qui  eft  feulement  entre  les  chofes. 

De  ces  trois  fortes  deveritez,  celles  qui  font  en- 
tre les  idées  font  éternelles  &  immuables ,  &  à  cau- 
ic  de  leur  immutabilité ,  elfes  font  audî  les  règles  & 
lesmefures-de  toutes  les  autres;  car  toute  règle  ou 
toute  mefùre  doit  ctre  invariable.  Et  c^eft  pour  cela 
quel'onneconfidéfe  dans  l'Arithmétique,  l'Algc- 
brc  >  &  la  Géométrie  que  ces  fortes  deveritez  ,  par- 
ce que  ces  fcienccs  générales  règlent  Se  renferment 
coûtes  les  fciences  particulières.  Tous  les  rapports 
ou  toutes  les  veritcz  qui  font  entre  les  chofes  créées, 
ou  entre  les  idées  &  les  chofes  créées ,  fontfujcts  au 
changement  dont  toute  créature  ell  capable.  Il  n'y, 
a  que  les  feules  veritcz  qui  font  entre  nos  idées  &  l'ê- 
tre fouverain  >  qui  foient  immuables  ,  comme  cel- 
les qui  font  entre  les  feules  idées ,  parce  que  Dieu 
n*e(t  point  fujetau  changement,  non  plus  que  les 
idées  qu'il  renferme. 

Il  n'y  a  auflîqueles  veritezqui  font  entre  les  idécs^ 
<|uel  on  tâche  de  découvrir  par  lefèul  exercice  de 
l'efprit.  Car  on  fc  fèrt  prcfque  toujours  defès  fais 
pour  découvrir  les  autres.  On  fe  fert  de  fes  yeux  & 
de  fes  mains,  pour  s*âfTurcr  de  l'exiftence  des  cho- 
fes ,  &  pour  reconnoîtrc  les  rapports  d'égalité  ou 
d'inégalité  qui  font  entr'elles.  Il  n'y  a  que  lesfèu'- 
les  idées  dont  i'cfprit  puifTe  connoitre  infaillible- 
ment les  rapports  par  lui-même  &  fans  l'ufage  des 
fèns.  Mais  non  feulement  il  y  a  rapport  entre  les 
idées,  maisencoreentre  les  rapports  qui  font  en- 
tre les  idées  ,  entre  les  rapports  des  rapports  des 
idées,  &  enfin  entre  les  aflemblages  de  plufieurs 
rapports ,  8c  entre  les  rapports  de  ces  affemblages 
de  rapports,  &  ainfi  à  l'infini  :  c'eft-à-direqu'il  y  i 
a.des  veritcz  ccmpofces  à  l'infini.  On  appelle  en  ter.-  ; 
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me  de  Géométrie  une  vérité  firaple  ,  c'efl-à  dire  le  Chap, 
rapport  d'une  idée  toute  entière  à  une  autre  ,  k  Y, 
rapport  de  4  à  i,  ou  à  deux  fois  i.  une  raifon  Géomé- 
trique o\x  fîmplement  une  raifon:  car  l'excez  ou  le 
défaut  d'une  idée ,  ou  pour  me  fèrvir  des  termes  or- 
dinaires ,  l'excezoule  défaut  d'une  grandeur  n'eft 
pas  proprement  une  raifon  ,  ni  les  excez  ouïes  dé- 
fauts égaux  ,  desraifbns  égales.  Lorfqueies  idées  ou 
les  grandeurs  font  égales ,  c'eft  une  raifon  d'égalité, 
lors  qu'elles  font  inégales  ,  la  raifon  efl  d'inégalité. 

Le  rapport  qui  eu  entre  les  rapports  des  gran- 
deurs) c'eft-à- dire  entre  les  raifons,  s'appellera/- 
fon  compofée ,  parce  que  c'efl  un  rapport  compo^ 
fé  :  le  rapport  qui  efl:  entre  le  rapport  de  6  à  4  &  de  5 
à  2  eft  une  raifon  compofée.  Et  lors  que  les  raifons  ^ 
compofantes  font  égales,  cette  raifon  compofée  s'ap  * 
pelle /'roporf/o«  ou  raifort  doublée.  Le  rapport  qui  eft 
entre  le  rapport  de  8  à  4  &  le  rapport  de  6  à  3  ,c{t  une 
proportion ,  parce  que  ces  deux  rapports  font  égaux. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les  rapports  ou  tou* 
tes  les  raifons  tant  fimplcs  que  compofées  font  de  vé- 
ritables grandeurs  5  ^  que  le  terme  même  de  gran* 
deurcft  un  terme  relatif  qui  marque  néceffairement 
quelque  rapport.  Car  il  n'y  a  rien  de  grand  par  foi* 
même  &  fans  rapport  à  autre  chofè,  fînon  l'infini 
ou  l'unité.  Tous  les  nombres  entiers  font  même  des 
rapports  aulîî  véritablement  que  les  nombres  rom- 
pus 5  ou  que  les  nombres  comparez  à  un  autre  ,  ou 
divifez  par  quelqu'autre  ;  quoi  que  l'on  puifTe  n*y 
pas  faire  de  réflexion  ,  à  caufe  que  ces  nombres  en- 
tiers peuvent  s'exprimer  par  un  fèul  chiffre.  4.  par 
exemple  ou  |,efl  un  rapport  aulfi  véritablement 
que  |ou  y.  L'unité  à  laquelle 4  a  rapport  n'efl  pas 
exprimée,  mais  elle  efl  fous  entendue  ,  car4eri:un 
rapport  aufîî  bien  que^  ou-l  ,  puifquc  4  efl  égal  a 
1  ou  à  |.  Toute  grandeur  étant  donc  un  rapport  ou 
tout  rapport  une  grandeur ,  il  efl  vif  b!e  qu'on  peut 
exprimer  tous  les  rapports  par  des  chiffres  j  &  les 
lepréknter  à  riaiagination  par  des  f^gncs. 
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Châp^  Ainfî  toutes  les  véritez  n'étant  que  des  rapports  , 
y.  pour  connoître  exadement  toutes  les  véritez  tant 
fimplesque  compofées  ,  ilfufiit  de  connoître  exa- 
d:emeiu  tous  les  rapports  tant  (impies  que  compo- 
fèz.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  comme  on  vient  de  di- 
re: rapports  d'égalité,  &  d'inégalité,  lied  vifiblc 
que  tous  les  rapports  d'égalité  font  femblables ,  & 
que  dés  qu'on  connoît  qu'une  chofe  eft  égale  à  une 
autre  connuë,l'on  en  connoît  exactement  le  rapport. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  m^me  de  l'inégalité  :  on  fçaic 
qu'une  tour  eft  plus  grande  qu'une  toife,&  plus  peti- 
te que  mille  toifes  ;  &  cependant  on  ne  f çait  point  au 
jufte  fa  grandeur, &  le  rapport  qu'elle  a  avec  unetoife. 
Pour  comparer  les  chofes  entr'elIes,ou  plutôt  pour 
mefurer  exactement  les  rapports  d'inégalité  ,  il  faut 
^  une  mefiire  exacfle  :  il  Eut  une  idée  (impie  &  infini- 

ment intelligible  :  une  mefure  univerfelle ,  &  qui 
puiffe  s'accommoder  à  toute  forte  de  fujets.  Cette 
mefure  eft  l'unité.  C'eftpar  elle  qu'on  mefureexa- 
âtement  toutes  chofes,  êc  fans  elle  ileftimpoflîble 
de  rien  connoître  avec  quelque  exaditude.  Mais 
tous  ks  nombres  n'étant  compo(èz  que  de  l'unité,  il 
eft  déjà  évident  que  fans  les  idées  des  nombres  & 
fins  la  manière  de  comparer  &  de  mefiirer  ces  idées , 
c'eft  à-dire  fans  l'Arithmétique,  il  eft  impo(rible  d'a- 
vancer dans  la  connoi (Tance des  véritez  compofées. 
Les  idées  ouïes  rapports  entre  les  idées,  en  un 
fnot  les  grandeurs  pouvant  écre  plus  grandes  &  plus 
petites  que  d'autres  grandeurs  ,  on  ne  peut  les  ren- 
<lre  égales  que  par  le  plus  &  par  le  moins  joints  avec 
iunité  répétée,  autant  de  fois  qu'il  eft  nécelTaire. 
Ainfî  ce  n'eft  que  par  l'addition  &  la  fouftracftion  de 
l'unité,  &  des  parties  de  l'unité  (  lorfqa'^n  la  con- 
çoit divifée  )  que  l'on  mefiire  exactement  toutes  les 
grandeurs  ,  &  que  Ton  découvre  toutes  les  véritez* 
Or  de  toutes  les  fciences  ,  l'Arithmétique  ôc  l'Algè- 
bre principalement  font  les  feules  ,  qui  nous  appren- 
îaent  à  faire  cçs  opérations  avec  addreffe  ,  avec  lu- 
méie  >  &  avec  uu  ménagement  admirable  de  la  ca- 
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pacitc  de  l^efprit.Ces  deux  fciences  font  donc  les  feu-  Chap. 
les  qui  donnent  à  refprit  toute  la  perfection  &  tou-      V# 
te  retendue  dont  il  eft  capable  :  puifque  c'efl  par 
elles  feules  que  Ton  découvre  toutes  les  véritez  qui  fe 
peuvent  connoitre  avec  une  entière  exaftitude. 

Caria  Géométrie  ordinaire  ne  perfedionne  pa^ 
tant  refprit  que  l'imagination  :  &  les  véritez  que  Ton 
découvre  par  cette  fcience  ne  font  pas  toujours  fi 
évidentes  que  les  Géomètres  s*imaginent.  Ils  pen- 
fèntpar  exempleavoir  exprimé  la  valeur  de  certai* 
nés  grandeurs ,  lorfqu'ils  ont  prouvé  qu'elles  font 
égales  à  certaines  lignes  y    qui  font  les  foùtendiies 
d'angles  droits dontles  côtezfont  exadement con- 
nus, ou  à  d'autres  qui  font  déterminées  par  quel- 
qu'une des  fèdions  coniques.  Mais  il  eft  vifible  qu'ils 
(e  trompent  ,  car  ces  foûtenduës,    par  exemple, 
[ont  elles-mêmes  inconnues.  L'on  connoit  plus  ex  - 
idcment  ^  8  ou  ^10  5  qu'une  ligne  que  l'on  s'i- 
magine, ou  que  l'on  décrit  fur  le  papier  pour  fervir 
Je  (oûtenduë  à  un  angle  droit,  donc  les  cotez  font  i, 
3U  dont  un  côté  eft  1  &  l'autre  4.  On  fçait  au  moisis 
jue  FS  approche  fort  de  5 ,  &  que  /^lo  eft  enviria 
\Scj:  &  l'on  peut  par  certaines  régies  approcher 
oCijours  à  l'infini  de  leur  véritable  grandeur  j  &iî 
'on  ne  peut  y  arriver ,  c'eft  que  l'erprit  ne  peut  com- 
prendre l'infini.  Mais  on  n'a  qu'une  idée  fort  con- 
ufè  de  la  grandeur  dés  fbùtenduës  ,  &  on  eft  mc^ 
ne  obligé  de  recourir  à  ^  8  ou  F  20  pour  les  expri- 
ner.  Ainfî  les  conftrudions  Géométriques  dont  oix 
î  fèrt  pour  exprimer  les  valeurs  des  quantitez  incon- 
uës ,  ne  font  pas  fi  utiles  à  régler  l'cfprit  &  à  décou- 
rir les  rapports  ou  les  véritez  que  l'on  cherche,  qu'à 
îgler  l'imagination.    Mais  comme  l'on  fèplaît  be- 
acoupplusàfaireufage  de  fon  imagination  que  de 
m  efprit,    les  perfbnnes  d'étude  ont  d'ordinaire 
us d'eftimepour la  Géométrie,,  qqepourrArith,^ 
Clique  &  pour  l'Algèbre. 

Pour  faire  parfaitement  comprendre  que  l'Arithm- 
étique &  r  Algèbre  font  enfembk  la  véritable.  Lo- 
G.  7  gique 
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Chap*     giquequi  fèrtà  découvrir  la  vérité,  Se  à  donner 
y^        i  'efprit  toute  retendue  dont  il  eft  capable  -,  il  fuiEt  d< 
faire  quelques  réflexions  fur  les  règles  de  ces  fcienccs 

Gn  vient  de  dire  que  toutes  les  véritez  ne  font  qu< 
des  rapports  :  que  le  plus  fîmple  &  le  mieux  conni 
de  tous  les  rapports  eft  celui  d'égalité:  qu'il  efti 
commencement  d'où  il  faut  mefurer  les  autres  pou 
avoir  une  idéeexadede  l'inégalité:  que  lamcfure 
dont  on  eft  obligé  de  fe  fcrvir  ,  eft  l'unité  :  &  qu'i 
faut  l'ajouter  oul'oter  autant  de  fois  qw'ileftnecei 
faire ,  pour  mefurer  l'excez  ou  le  défaut  de  l'inéga 
lité  de  ces  grandeurs. 

Delà  il  eft  clair  que  toutes  les  opérations ,  qi 
peuvent  fervir  à  découvrir  les  rapports  d'égalité  ,  n 
font  que  des  additions  &  des  fouftradions:  addi 
tions  de  grandeurs  pour  égaler  des  grandeurs  j  ad 
dirions  de  rapports  ,  pour  égaler  des  rapports,  o 
pour  mettre  les  grandeurs  en  proportion  ;  enfin  ad 
dition  de  rapports  pour  égaler  des  rapports,  ou  poi 
mettre  les  grandeurs  en  proportion  compofée. 

Pour  égaler  4  avec  i,  il  n*y  a  qu'à  ajouter  1  avec  3 
ou  retrancher  ide4,  ouenfin  ajouter  l'unité  à  1  i 
la  retrancher  de  4.  Cela  eft  clair. 

Pour  égaler  le  rapport  ou  la  raifon  de  8  à  i  a 
r-apportde  6 à  5, il  ne  faut  pas  ajouter  3  à  lou  ri 
trancher  3  de  8  ,  cnlorteque  l'excez  d'un  nombre 
l'autre  foit  égal  à  3 ,  qui  eft  l'excez  de  6  fur  3  :  ce  i 
ieroit  qu'ajouter  &  qu'égaler  des  grandeurs  fin 
pies.  11  faut  voir  d'abord  quelle  eft  la  grandeur  d 
rapport  de  8  à  x,  ou  ce  que  vaut*  j&l'on  trouvée 
en  diVifànt  8  par  2  que  l'expojmt  de  ce  rapport  e 
45  ou  que  I  eft  égala  4.  Il  faut  de  même  voir  qu'c 
le  eft  la  grandeur  du  rapport  de  6  à  3 ,  &  Ton  trou 
qu*elle  eft  égale  à  i.  Ainfi  l'on  reconnoît  que  c 
deux  rapports!  égal  à  4,  &Ç  égala  2,  ne  fout  di 
rensquedex.  De  forte  que  pour  les  égaler  on  pet 
ou  bien  ajouter  à  |  encore  |  égal  à  2,  car  l'on  a: 
ra  Y  qui  fora  un  rapport  égal  àj  :  ou  bien  retra 
cher|,  égal  à,  1,  de  f,  car  Ton  aura  |c|ui  fera 

ra 
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rapport  égal  à  ^  ;  ou  enfin  ajouter  l'unité  à^,   &  la  Chap, 
retrancher  de   f,  car  Ton    aura  |  &  |  qui  (ont  des      V.J 
rapports  égau)c ,  car  9  eft:  à  5  comme  6  à  i. 

Enfin  pour  trouver  là  grandeur  de  rincgalité  en- 
tre lès  rapports  qui  réfultent ,  l'un  de  la  raiibn  corn- 
pofée ,  ou  du  rapport  de  rapport  de  1 1  a  3  &  de  3  à 
I  i  &  l'autre  de  la  raifon  compofée ,  ou  du  rapport 
de  rapport  de  8  à  i  &  de  1  à  i  ;  il  faut  fuivrc  la  même 
voye.  Premièrement,  la  grandeur  de  la  raifon  de 
lia  3  fè  marque  par  4 ,  ou  4  eft  Vexpofant  de  la  rai- 
fon de  1 1  à  3  &  3 ,  eft  Texpofànt  de  5  à  i  j  &  Texpo- 
fàntdelà  raifon  des  expofàns  4  &  3,  eft  t.  Secon- 
dement Pexpoiant  de  8  à  1  cft4,  &  de  xà  i  eft  lî 
&rexpofant  des  expofàns  4&iefti:  Enfin  Tiné- 
galité  entre  les  rapports  qui  reTultent  des  rapports  de 
rapports ,  eft  ia  différence  entre!  &  i,  c'cft  à-dire  |. 
Donc  I  ajoutez  au  rapport  des  raifons  12  à  3  &  3  à  r, 
ou  retranchez  du  rapport  des  autres  raifons  8  à  z  &  i 
à  I  ,  met  en  égalité  ces  rapports  de  rapports ,&  pro  - 
dùit  une  proportion  compofée.  Ainu  Ton  peut  fe 
fcrvir  d'additions  &  de  fouftradions  pour  égaler  les 
grandeurs  &  leurs  rapports  tant  fimples  que  com^ 
pofez ,  &  pour  avoir  une  idée  cxade  Je  la  grandeur 
de  leur  inégalité. 

Il  eft  vrai  que  l'on  (è  fert  de  multiplications  8c  de 
dmfions  tant  fimples  que  conipofées  >  mais  ce  ne 
font  que  des  additions  &  àcs  fomraBions  compeféés. 
Multiplier  4  par  3  >  c'eft  faire  autant  d'additions  de 
4 que  3  contient  d'additions  de  l'unité,  ou  trou- 
ver un  nombre  qui  ait  même  rapport  à  4  qu'à  5  avec 
l'unité  :  &  diviier  1 1  par  4 ,  c'eft  fouftraire  4  de  i  r 
autant  de  fois  qu'il  fe  peut,  ceft-à-dire  trouver  un 
rapport  à  l'unité  égal  à  celui  de  1 1  à  4;  car  3  qui  en 
{èrarexpofànta  même  mpport  à  l'unité  que  1 1  à  4. 
I:es  extradions  des  racines  quarrées  ,  cubiques ,  &c, 
ne  font  que  des  divifions  par  lefquelles  on  cherche 
une  ,  deux ,  ou  trois  moyennes  proportionelles. 
li  eft  évident  que  l'cfprit  de  l'homme,  eft  C\  petit ., 


i6é  DE  LA  RECHERCHE 

Chap.  ft  mémoire  fi  peu  fidellefbn  imagination  fi  peu  e'ten- 
Y.  due  ,  que  fans  l'ufàge  des  chiffres  &  de  récriture,  & 
fans  l'adrefle  dont  on  ie  fert  dans  rArithmeticjue ,  il 
feroitimpoffible  de  faire  les  opérations  néceflaires 
pour  connoître  rinégalité  des  grandeurs  &  de  leurs 
rapports  :  lors  qu*il  y  auroit  plufieurs  nombres  à  a- 
jouter  ou  â  fbuftraire ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
lors  que  ces  nombres  font  grands  ,  &  qu*on  ne  les 
peut  ajouter  que  par  parties ,  on  en  oublieroit  tou- 
jours quelqu'une.  Il  n'y  a  point  d'imagination  afièz 
étendue  pour  ajouter  eiiftmble ,  les  fraâions  un  peu 
Grandes,  comme  ^211.  ït^^^^  .oupourfouilrai'. 
le  1  une  de  1  autre. 

Les  multiplications  ,  les  divifions  &  les  extra- 
dions de  racines  des  nombres  entiers  font  infini- 
ment plus  embaraffantes  que  les  fimples  additions  oit 
fouftradions  :  Teiprit  feuUans  le  fecours  de  l'A- 
rithmetique  eft  trop  petit  &  trop  foible  pour  les  fai- 
re,  &  il  eft  inutile  que  je  m'arrête  ici  à  le  faire  voir. 

Cependant  T  Analyfèou  l'Algèbre  eft  encore  toute 
antre  chofe  que  l'Arithmétique:  elle  partage  beau* 
coup  moins  la  capacité  de  Tefprit  ;  elle  abrège  les 
idées  de  la  manière  la  plus  fimple  &  la  plus  facile^ 

3uifepuifle  concevoir.    Ce  qui  fèfait  en  beaucoup» 
e  tems  par  l'Arithmétique ,  fefait  en  un  moment 
par  l'Algèbre,  fans  que  refprit  fe  broiiille  par  le 
changement  déchiffres  &par  la  longueur  des  opé- 
rations.  Enfin  il  y  avoit  des  chofes  qui  fe  pouvoient 
fçavoir,&qu'ilétoit  néceflairede  fçavoirdont  on. 
ne  pouvoit  avoir  la  connoifiance  parl'ufàge  de  l'A- 
rithmétique feule  :  mais  je  ne  crois  pasxju'il  y  ait 
rien  «jui  foit  utile ,  &  que  les  hommes  puiiTentfça- 
voir  avec  exaditude ,  dont  ils  ne  puiffent  avoir  la^ 
connoiflance  par  l'Arithmétique  &  par  l'Algèbre. 
De  forte  que  ces  deux  fciences  font  le  fondement  de 
Joutes  hs  autres ,  &  donnent  les  vrais  moyens  d'ac- 
quérir toutes  les  fciences  exadcs  :  parce  qu'on  ne 
J^eut  ménager  davantage  la  capacité  dé  l'efpritque 
'on  le  fait  par  l'Arithmétique ,  &  principalement 
gar  l'Algèbre.  SE^ 
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SECONDE    PARTIE 
DELA 

METHODE. 


CHAPITRE    I. 

Des  règles  qu'il  faut  obferyer  dans  la  recherche  de  U 
vérité. 


Chas- 
I. 


APrss  aroir  expliqué  les  moyens  dont  il  faut 
(c  fêrvir  pour  rendre  l'efpric  plus  attentifs 
pfns  étendu  ,  qui  font  les  feuls  qur  peuvent  le 
rendre  plus  parfait ,  c*cft  à  dire  plus  éclairé  Se 
plus  pénétrant  :  il  eft  tcms  de  venir  aux  règles 
qu*il  eft  abfblument  néceiTaire  d'obfcrvcr  dans 
laréfolution  de  toutes  les  queftions.  C'eft  à  quoi  je 
m  arrêterai  beaucoup  ,  &  que  je  tâcherai  de  bien  ex- 
pliquer pas  pluficurs  exemples  afin  d'en  faire  mieux 
connoitre  la  néceflîté,  &  d'accoiitumer  Tefprit  a 
hs  mettre  en  uùgQ  :  parce  que  le  plus  neceffaire  & 
le  plus  difficile  n'cft  pas  de  les  bien  fçavoir  >  mais  de 
les  bien  pratiquer. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  ici  d'avoir  quelque  cliofe 
aïe  fort  extraordinaire,  qui  furprenne&  qui  appli- 
que beaucoup  l'efprit  :  au  contraire  afin  que  ces  rè- 
gles foient  bonnes ,  il  faut  qu'elles  foientfimples  & 
inaturelles,  en  petit  nombre ,  tres-intelligibles ,  & 
jdépendantes  les  unes  des  autres.  En  un  mot  elles 
|ae  doivent  que  conduire  nôtre  efprit ,  &  régler  nô- 
ju:e  attention  uns  lapartager.    Car  l'expérience  fait 

affez 
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Chap,  aflez  connoître ,  qu€  la  Logique  d' Ariftotc  n'efl  pas 
L  àt  grand  ufage ,  àcaufe  qu'elle  occupe  trop  l'efprit, 
&  qu'elle  le  détourne  de  l'attention  qu'il  devroit  ap- 
porter aux  fu jets  qu'il  examine.  Que  ceux  donc  qui 
n'aiment  que  les  myftctes  &  lesînvcntions  extraor- 
dinaires quittent  pour  quelque  temps  cette  humeur 
bizarre  :  &  qu'ils  apportent  toute  l'attention  dont 
ils  font  capables  ,  afin  d'examiner ,  fî  les  règles  que 
l'on  va  donner  ,  fuffiient  pour  conferver  toujours 
l'évidence  dans  les  perceptions  de  l'efprit ,  &pouc 
découvrir  les  veritez  les  plus  cachées.  S'ils  ne  fc 
préoccupent  point  injuftement  contre  la  {implicite 
&  la  facilité  de  ces  règles,  j'efpere  qu'ils  reconnoî- 
tront  pas  l'ufege  que  nous  montrerons  dans  la  fuite 
cju  oH  en  peut  faire ,  que  les  principes  les  plus  clairs 
&  les  plus  fimplesiont  les  plus  féconds,  &que  les 
chofts  extraordinaires  &  difficiles  ne  font  pas  toù- 
joursauffi  utiles,  que  nôtre  vaine  curiofîté  nous  le 
fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  règles  eft ,  qu'il  faut  toù 
jour  s  conferver  r  évidence  dans-  [es  raifonnemens  ,  pour 
découvrir  la  vérité  fans  crainte  defe  tromper.  De  ce 
principe  dépend  cette  règle  générale  qui  regarde  le 
?ùjet  de  nos  études  ,  fçavoir  ,  que  nous  ne  devons  rai- 
fonner  que  fur  des  chofes  dont  nous  avons  des  idées  clai- 
tes ,  &  par  une  fuite  néce (faire  ,  que  nous  devons  tou- 
jours commencer  par  les  chofes  les  plus  fimples  O'  les 
plus  faciles ,  CjT*  nous  y  arrêter  fort  long-tems  avant 
que  d'entreprendre  la  recherche  des  plus  cvmpofées  O' 
2es  plus  difficiles. 

Les  règles  qui  regardent  la  manière  dont  i\  s'y 
faut  prendre  pour  reloudre  les  queftions  dépendent 
auffideceméme  principe:  &  la  première  de  ces  rè- 
gles eft  ;  ^11  faut  concevoir  tresdtfiinCxement  l'étui 
de  la  queflion  qu'on  Je  propofe  de  réfoudre ,  &  avoir  des 
idées  de  ces  termes  allez  diftindes  pour  les  pouvoir 
comparer ,  &  pour  en  reconnoître amfi  les  rapports 
que  l'on  chercha. 

Mais  lors  qu'on  ne  peut  reconnoître  les  rapports 


qu< 
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queleschofèsontentr'elIes>  en  les  comparant  im-  Chap, 
me  diatement  5  la  féconde  règle  eft:  Qu'il  faut  décou-  h 
\rir  par  quelque  effort  d'e/put  me  ou  plujieurs  idées 
moyennes ,  qui puiffent fer^^ir  comme  de  mefure  commu- 
ne pour  reconnoître  par  leur  moien  les  rapports  qui  font 
entrée! les.  Il  faut  obfèrver  inviolablcment  que  ces 
idées  fbient  claires  &  diftindes  ,  à  proportion  que 
i  on  tâche  de  découvrir  des  rapports  plus  cxads ,  & 
en  plus  grand  nombre. 

Mais  lorfque  les  qnerâons  font  difficiles  &  de  lon- 
gue difcufïion  la  troi(îéme  règle  eu  ;  Qu* il  faut  re- 
trancher avec  foin  du  fujet  ^  que  Von  doitconfidereTy 
toutes  les  chofes  quil  nefl  point  néceffaire  d'examiner 
four  découvrir  la  vérité  que  Von  cherche.  Car  il  ne  faut 
point  partager  inutilement  la  capacité  de  Tefprit ,  &: 
toute  îz  force  doit  être  employée  aux  chofès  feules  , 
qui  le  peuvent  éclairer,  h^s  chofès  que  l'on  peut  ainfi 
retrancher ,  font  toutes  celles  qui  ne  touchent  point 
la  queihon  ,  &  qui  étant  retranchées  ,  la  queftioa 
/tib(ifte  dans  fon  entier. 

Lorfque  la  queflion  eft  ainfi  réduite  aux  moindres 
termes  la  quatrième  rcgleeftr  Qu  il  faut  divifer  le 
fiijet  de  fa  méditation  par  parties  ^  O'  les  conpderer  tou- 
tes les  unes  après  les  autres  félon  Vordre  naturel  >  en 
commentant  par  les  plus  [impies  ,  c'efh  à-dire  par  celles 
qui  renferment  moins  dt  rapports  :  h"  ne pa^er  jamais 
aux  plus  compofées  avant  que  d'avoir  reconnu  diflinêie^ 
ment  les  plus  f impies ,  CT  fe  les  être  rendu  familières, 

Lorfque  ces  chofes  font  devenues  familières  par  la 
méditation ,  la  cinquième  règle  eft.  Çfu^on  doit  en 
abréger  les  idées  :  O*  les  ra  nger  enfuite  dans  fon  imagi^ 
nation ,  ou  les  écrire  Jur  le  papier ,  afin  qu'acnés  ne  rem-* 
fliffentplus  la  capacité  de  Vefprit.  Quoique  cette  rè- 
gle foit  toujours  utile ,  elle  n*eft  abfolument  nécef^ 
Faire  que  dans  les  queftions  très -difficiles  ,  &  qui 
demandent  une  grande  étendue  d*efprit>  à  caafe 
qu'on  n'étend  i'efprit  qu'en  abrégeant  fès  idées.  L'u- 
fâge  de  cette  règle  &  de  celles  qui  fuivent  ne  fe  recon- 
uoît  bien  que  daiis J' Algebrci 

l  Les 
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Gh  AP.      Les  idées  de  toutes  les  chofes,  qu'il  eft  abfôlumenc 
I.       néceflairedeconfidercr,  étant  claires  >  familières, 
abrégées,  &  rangées  parordre  dans  l'imagination  , 
ou  exprimées  fur  le  papier  ^  la  fixiéme  règle  eft:  Qu'il 
faut  les  comparer  toutes  félon  les  règles  des  combinai^ 
fons  y  alternativement  les  unes  avec  les  autres ,  ou  par 
lafeulevùêdel'efprit-,  ou  par  le  mouvement  de  V ima- 
gination accompagné  de  la  vue  de  Vefprit ,  ou  par  le  cal  / 
cul  de  la  plume  joint  à  l'attention  de  Vefprit  ^  de  l'ima- 
gination. 

Si  de  tous  le^  rapports  qui  refultent  de  toutes  ces 
^îr.paraiions  ,  il  i\y  en  a  aucun  qui  fbit  celui  que 
Ton  cherche:  Il  faut  de  nouveau  retrancher  de  tous  ces 
rapports  ceux  qui  font  inutiles  à  la  réfolution  de  la  que- 
^  ion  :  Je  rendre  le  s  autres  familier  s -i  les  abréger  ^  O* 
les  ranger  par  ordre  dansfon  imagination ,  ou  les  expri- 
mer fur  le  papier  :  les  comparer  enfemble  félon  les  règles 
des  combinai  fons ,  O*  voir  fi  le  rapport  compofé  queTo  n^ 
cherche ,  efi  quelqu'un  de  tous  ks  rapports  compofe:^ 
qui  refultent  de  ces  nouvelles  comparaijons. 

S'il  n'y  a  pas  un  de  ces  rapports  que  Ton  a  décou- 
verts qui  renferme  la  réfolution  de  la  queftion  :  Il 
faut  de  tous  ces  rapports  retrancher  les  inutile  s -^  je  ren- 
dre les  autres  familiers  ^  &c Et  en  continuant 

de  cette  manière  ,  on  découvrira  la  vérité  ou  le  rap- 
port que  Ton  cherche  (i  compofé  qu'il  (oit:  pour- 
vu qu'on  puifle  étendre  fùffilamment  la  capacité  de 
l'elprit ,  en  abrégeant  fes  idées  ,  &  que  dans  toutes 
ces  opérations  Ton  ait  toujours  en  vue  le  terme  od. 
l'on  doit  tendre.  Car  c'eft  la  vue  continuelle  de  là 
queftion  qui  doit  régler  toutes  les  démarches  de  l'ef- 
prit ,  puifqu'il  faut  toujours  fçavoir  ou  l'on  va. 

Il  faut  fur  tout  prendre  garde  à  ne  pas  fe  contenter 
dequelque  lueur  ou  de  quelque  vrai  femblance  ,  & 
recommencer  fi fouvent  les  comparaifons  qui  fervent 
à  découvrir  la  vérité  que  l'on  cherche ,  qu'on  ne 
puiiïe  s'empêcher  de  la  croire  >  fans  fentir  les  repro- 
ches fecrets  du  Maître  qui  répond  à  nôtre  demande , 
je  veux  dire  à  nôtre  travail,  à  l'application  de  nôtre 

cfprit, 
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dprit,  Se  aux  dcfirs  de  nôtre  cœur.  Et  alors  cette  Chap 
vérité  pourra  nous  fèrvir  de  principe  infaillible  pour      I . 
avancer  dans  les  ftiences. 

Toutes  ces  règles  que  nous  venons  de  donner ,  ne 
bnt  pas  néceflaires  généralement  dans  toute  forte  de 
ueftions  ;  car  lorfque  les  queftions  font  très- faciles 
a  première  règle  (uffit  ;  l'on  n'a  befbin  que  de  la 
première  &  de  la  féconde  dans  quelques  autres  que- 
ioiis.  Enunmotruis  quM  faut  iaire  ufàgedeces 
règles  JD.qu'à  ce  qu'on  ait  découvert  la  vérité  que 
on  ch.  rch'\  il  efl  n  icelTaire  d'en  pratiquer  d'autant 
us  qu  les  q  leriions  font  plus  di  ficiles. 
Ces  reg  es  ne  (bnt  pas  en  grand  nombre.  Elles  dc- 
jendent  toutes  les  unes  des  autres     Elles  font  natu- 
relles ,  &  on  (e  les  peut  rendre  fi  familières ,  qu'il  ne 
fera  point  néccfîaire  d'y  pcnfèr  beaucoup,  dans  le 
cems  qu'on  s'en  voudra  fervir.  En  un  mot  elles  peu- 
vent régler  l'attention  de  l'efprit  fans  le  paitai^er, 
'efl  à-dire  qu'elles  ont  une  partie  dé  ce  qu'on  fou- 
haite.  Mais  elles  paioiflent  il  peuconiidérablespar 
lies- mêmes  ,  qu'il  elf  nécelliaire  pour  les  rendre  re- 
ommandables,  que  je  falîe  voir  que  les  Philofophes 
[ont  tombez  dans  un  très-grand  nombre  d 'erreurs  Se 
d'extravagances  >  à  caufè  qu'ils  n'ont  pas  feulement 
bfèrvé  les  deux  premières  ,  qui  font  les  plus  faciles 
Scies  principales  :  &  que  c'elt  auiîi  par  l'ulage  que 
Vi.  Dcfcartesenafait,  qu'il  a  découvert  toutes  ces 
randes  &  fécondes  veritez ,  dont  on  peut  s'initruire 
îans  fès  ouvrages. 


CHAPITRE     IL  Chap. 

IL 

^e  la  régie  générale  qui  regarde  le  fujetde  nos  études, 
Çiue  les  Vhilofophes  de  l'école  ne l'ob fervent  f  oint  ; 
ce  qui  efl  eau  Je  de  plufieurs  erreurs  dans  la  Hyfiquc. 

r    A  première  de  ces  règles  i  &  celle  qui  regarde  le 
jL^fujet  de  nos  études ,  nous  apprend  que  nous  ne 

de- 
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devons  raifonner  que  fur  des  ideesciaircs.  Delàou 
Çha?.  ^loit  tirer  cette  conféquence  que  pour  étudier  par  or- 
II»  dre ,  il  faut  commencer  par  les  chofcs  les  plus  fim- 
ples&les  plus  faciles  à  comprendre,  &  s'y  arrêter 
irêmcs  long-tems  avant  que  d'entreprendre  la  rc-j 
cherche  des  plus  compofées  &c  des  plus  difficiles. 

Tout  le  monde  tombera  facilement  d'accord  de  la  ^ 
neccffité  de  cette  règle  ge'ne'rale  j  car  on  voit  aflez  y 
que  c'ed  marcher  dans  les  ténèbres  .que  de  raifonner 
fur  des  idées  obfcures  &  fur  des  principes  incertains. 
Mais  on  s'étonnera  peut  être  fi  je  dis  qu'on  ne  l'ob- 
fèrve  preique  jamais ,  &  que  la  plupart  des  {ciences 
qui  font  encore  à  préfent  lefujet  de  l'orgueil  de  quel- 
ques faux  fçavans  >  ne  font  appuye'es  que  fur  des 
ide'es ,  ou  trop  confufès  ou  trop  générales  ,  pour 
être  utiles  àlaiecherchcdela  venté. 

Anftote ,  qui  mérite  avec  juftice  la  qualité  de 
Frince  de  ces  Philofphes  dont  je  parle ,  parce  qu'il  eft  i 
le  père  de  cette  Philofophie  qu'ils  cultivent  avec  tant 
de  foin  >  ne  railonne  prefque  jamais  que  fur  les  idées 
confufes  que  l'on  reçoit  par  les  fens,  &  que  fur  d'au*- 
très  idées  vagues ,  générales,  &  indéterminées, 
qui  ne  reprélentent  rien  de  particulier  à  l'efprit.  Car 
les  termes  ordinaires  d  ce  Philofophe  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  exprimer  confufément  aux  fons  &àrima- 
gmation  ks  fentimens  confus  que  l'on  a  des  chofès 
ienfîbles  :  ou  à  faire  parler  d'une  manière  fi  vague  & 
fi  indéterminée;  que  l'on  n'exprime  rien  de  dillitK^. 
Prefque  tous fes ouvrages,  mais  principalement  les 
huit  Livres  de  Phyfique  ,  dont  il  y  a  autant  de  com- 
inentateurs  diffcrens  qu'il  y  a  de  Régens  de  Philofo- 
phie ,  ne  font  qu'une  pure  Logique.  Il  y  parle  beau- 
coup Se  il  n'y  dit  rien.  Ce  n'eit  pas  qu'il  foit  diffus  , 
mais  c'eft  qu'il  a  le  fircret  d'écre  concis  &  de  ne  dire 
que  des  paroles.  Dans  fès  autres  ouvrages  il  ne  fait 
pas  un  (i  fréquent  ulage  de  fes  termes  vagues  &  géné- 
raux :  mais  ceux  dont  il  (e  fert ,  ne  réveillent  que 
les  idées  co nfufcs  des  fens.  C'eft  par  ces  idées  qu'il 
prétend  dans  fes  problêmes  Ôc  ailleurs  réfoudre  en 

deux 


DE  LA  VERITE'.  Livre  VL         U-j 
deux  mots  une  infinité  de  queftions ,  dont  on  peut  ChapJ 
donner  demonftracion  qu'elles  ne  k  peuvent  re'-      H. 
(oudre. 

Mais  afin  que  Ton  comprenne  mieux  ce  que  je 
veux  dire,  on  doit  fe  fouvenir  de  ce  que  j*ai  prouve 
ailleurs,  que  tous  les  termes  qui  ne  réveillent  que 
des  idées  fenfibles ,  font  tous  équivoques,  mais  ,  ce 
qui  eft  à  confîderer  ,  équivoques  par  erreur  &  par  ^ 
ignorance ,  &  par  confequcnt  caufe  d'un  nombre  in- 
nni  d'erreurs. 

Le  mot  de  bélier  efl:  équivoque ,  il  fignifie  un  ani- 
mal qui  rumine,  &  une  conftellation  dans  laquelle 
le  Soleil  entre  au  pimtemps:  mais  il  eft  rare  qu'on 
s'y  trompe.  Car  il  faut  être  Aftrologue  dans  Texcez, 
pour  s'imaginer  quelque  rapport  entre  ces  deux  cho- 
ies: &pourcroire,  par  exemple,  qu'on  eftfujetà 
vomir  en  ce  tems  U  les  médecines  que  l'on  prend  ,  â 
caufè  que  le  bélier  rumine.  Mais  pour  les  termes  dec 
idées  (ênfibles  ,  il  n'yaprefquepcrfonnequirecon- 
noilTe  qu'ils  foicnt  équivoques.  Ariftote  &  \ç,^  An- 
ciens Philofophes  n'y  ont  pas  feulement  penfé  ^l'oii 
ça  tombera  d'accord ,  (ï  on  lit  quelque  chofc  de  leurs 
ouvrages ,  &  fi  l'on  fçaic  diftindemcnr  la  cauie  pour 
laquelle  ces  termes  font  équivoques.  Car  il  n'y  a  rien 
de  plus  évident  que  les  Philofophes  ont  cru  (ur  ce  fu- 
ja  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  croire. 

Par  exemple  lorfque  les  Philofophes  difent,  que 
Je  feu  eft  chaud ,  l'herbe  verte ,  le  fucre  doux  >  &c  ; 
lis  entendent  comme  les  enfans  >  &  le  commun  des 
hommes,  que  le  feu  contient  ce  qu'ils  tentent  lorf- 
qu'ils  fè  chauffent  :  que  l'herbe  a  fur  elle  \z%  cou- 
pleurs qu'ils  y  croient  voir  :  que  le  fucre  renferme  la 
jdouccur  qu'ils  fentent  en  le  mangeant.'&ainfî  dctou- 
^ts  les  chofes  que  nous  voyons  ou  que  nous  (entons. 
Il  eft  impofîîble  d'en  douter  en  hfant  leurs  écrits. 
Us  parlent  desqualitez  (ènfibles  comme  des  lenti- 
(mens  :  ils  prennent  de  la  chaleur  pour  du  mouve- 
!ment  \  &c  ils  confondent  ainfi  à  caufe  de  l'équivoque 
des  termes ,  les  manières  d'ctre  des  corps  avec  cel- 
les des  efprits.  Ce 
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Ch  AP^  ^^  ^*^fi^  qu^  depuis  Defcartcs  >  qu'à  ces  qucftions 

X I .       confufes  &  indéterminées  ,   fî  le  feu  efl:  chaud  ,  fî 

l'herbe  efl  verte ,  fi  le  fucre  eft  dou  x  ,  &c ,  on  répond 

en  dillinguant  l'équivoque  des  tcni.cs  fenfblesqui 

les  expriment.  Si  par  chaleur^couleur ,  laveur,  vous 
entendez  uii  tel  ou  un  tel  mouvement  de  parties  in- 
fènfibles  ,  le  feu  ciï  chaud  ,  l'herbe  verte,  le  fucre 
doux.  Mais  fi  par  chaleur  &par  les  autres  quali- 
tez ,  vous  entendez  Ce  que  je  (èns  auprès  du  feu  ,  ce 
que  je  VOIS  lotfque  je  vois  de  l'herbe ,  &c.  le  fèu  n'eft 
point  chaud  ,  ni  l'herbe  verte ,  &c  ;  car  la  chaleur 
que  l'on  fent,  &  les  couleurs  que  Ton  voit  ne  font 
<]ue  dans  Tame ,  comme  j'ai  prouvé  dans  le  premier 
Livre.  Or  comme  les  hommes  penfènt  que  ce  qu'ils 
fentent  eft  la  même  choie  que  ce  qui  eft  dans  l'objet, 
ils  croyent  avoir  droit  de  juger  des  qualitez  des  ob- 
jets par  les  fentimens  qu'ils  en  ont.  Ainfi  ilsnedi- 
(ènt  pas  deux  mots  fans  dire  quelque  chofè  de  faux> 
&  ils  ne  difent  jamais  rien  fur  cette  matière  qui  ne 
foit  obfcur  &  confus.  En  voici  plufieurs  raifons. 

La  première  parce  que  tous  les  hommes  n'ont 
point  les  mêmes  fentimens  des  mêmes  objets,  ni 
un  même  homme  en  difFerens  tems  ,  ou  lors  qu'il 
fent  ces  mêmes  objets  par  différentes  parties  du 
corps.  Ce  qui  femble  doux  à  l'un  femble  amer  à  i 
^'autre,  ce  qui  eft  chaud  à  l'uii  eft  froid  à  l'autre:  ce 
qui  femble  chaud  à  une  perfonne  quand  elle  a  froid  > 
femble  froid  à  cette  même  perfonne  quand  elle  a 
chaud  ,  ou  lors  qu'elle  fènt  pas  différentes  parties  de 
fon  corps.  Si  l'eau  femble  chaude  par  une  main ,  el- 
le femble  fouvent  froide  par  l'autre ,  ou  fi  on  s'en  la- 
ve quelque  partie  proche  du  cœur.  Le  fel  femble  fà* 
lé  à  la  langue ,  &  cuifànt  ou  piquant  à  otie  plaie.  Le 
fucre  eft  doux  à  la  langue,  &  Taloës  extrêmement 
amer  :  mais  rien  n'eft  doux  ni  amer  par  ks  autres 
fens.  Ainfi  lorfqu'on  dit  qu'une  telle  chofè  eft  froi' 
de  5  douce ,  amere ,  cela  ne  fignifie  rien  de  certain, 

La  féconde,  parce  que  differens  objets  peuvent 
faire  la  même  fenfation .   Le  plâtre  >  k  pain ,  la  nei- 
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ge,  le  lucre  5  le  (cl,  &c.  font  même  fenti  ment  de  Chap^ 
couleur:  cependant  leur  blancheur  eft  difFeiente>  fi      H, 
l'on  en  juge  autrement  que  par  les  fèns.    Ainfi  lorf. 
qu'on  dit  que  delà  farine  eii  blanche  »    on  ne  dit 
lien  de  didind:. 

Latroifiéme  ,  parce  que  hs  qualitcz  des  corps, 
qui  nous  caufent  les  fenfations  tout  à-fait  difFe'ren- 
tes,  font  pre[que!es  mêmes:  &  au  contraire  celles 
dont  nous  avons  prefquc  les  mêmes  fenfations  >  font 
(cuvent  tres-differentes.    Les  qualitez  de  douceur  Se 
d'amertume  dans  les  objets  ne  font  prefque  point 
iîiflfèrences ,  Se  les  fèntimcns  de  douceur  &  d'amer- 
tume font  eiîentiellemcnt  difFérens,     Les  mouve- 
ment qui  caufent  de  la  douleur  &  du  chatoiiiIIcmcnt> 
ne  différent  que  du  plus  ou  du  moins  :  &  néanmoins 
les  fèntimens  de  chatouillement  &  de  douleur  font 
efrenticUemciit  differens.  Au  contraire  l'aprete  d'un 
Fruit  ne  femble  pas  au  goût  fi  différente  de  l'amer- 
rume  que  la  douceur ,  Se  cependant  cette  qualité'  efl 
a  plus  éloignée  de  l'amertume  qu'il  puiflè  y  avoir  : 
)uifqu*il  faut  qu'un  fruit ,  qui  eft  âpre  à  caufe  qu'il 
îfttrop  verd  ,   reçoive  un  très  grand  nombre  de 
'hangemens  »  avant  qu'il  foit  amer  d'une  amertu- 
me ,  qui  vienne  de  pourriture  ou  d'une  trop  grande 
naturite'.  Lorfque  les  fruits  font  meurs ,  ils  fem- 
dent  doux  :  &  lorfqu'ils  le  font  un  peu  trop  5  ils  fem- 
)Ient  amers.   L'amertume  Se  la  douceur  dans  les 
ruits  ne  différent  donc  que  du  plus  Se  du  moins  :  Se 
k.  c'efl  pour  cela  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  les  trou- 
ent doux  ;  lorfque  d'autres  les  trouvent  amers  ;  car 
yen  a  même  qui  trouvent  que  l'alocs  eft  doux: 
mme  du  miel.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  idées 
nfibles.  Les  termes  de  doux  >  d'amer  ,  de  fale, d'ai- 
re, d'acide,&c:  derougejdeverd,  de  jaune  &c, 
etelle ou  de  telle  odeur  j    faveur,  couleur,    Sec, 
Ht  donc  tous  e'quivoques  ,  Se  ne  réveillent  point 
s  l'efprit  d'idée  claire  Se-  diflinde.    Cependant 
Philofophes  de  l'Ecole  ,    Se  le  commun  des 
mmes  ne  jugent  de  toutes  les  qualitez  fenfibles 
-pi   Tome  II.  H  des 
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Chap,    de$  corps  ,  que  par  les  ientimens  qu'ils  en  reçoi* 
II.       vent. 

Non  feulement  ces  Philofbphes  jugent  des  quali- 
rezfènfiblcsparles  (èntimens;  qu'ils  en  reçoivent; 
ils  jugent  des  choies  mêmes  enfuite  des  jugemens 
qu'i Is  ont  fait  touchant  les  qualitez  fènfibles.Car  de  ce 
qu'ils  ont  des  fentimens  eflèntielîement  différents  de 
certaines  quaHtez ,  ils  jugent  qu'il  y  a  génération  de 
formes  nouvelles  ,  qui  produifent  ces  différences 
imaginaires  de  qualitez.  Du  bled  paroît  jaune ,  dur, 
&c,  la  farine  blanche  5  molle,  &c,  &  de  là  ils  con- 
cluent fur  le  rapport  de  leurs  yeux  &  de  leurs  mains 
que  ce  font  des  corps  effenticllement  diffèrens  jfup- 
pofé  qu'ils  ne  penlènt  pas  à  la  manière  dont  le  bled 
e(l change  en  farine.  Cependant  de  la  farine  n'eft 
que  du  bled  froiiTé  &  moulu  j  comme  du  feu  n'efl 
que  du  bois  divifé  &  agité  j  comme  de  la  cendre 
n*e(l:que  leplus  grolîîer  du  bois  divifé  (ans  être  agi- 
té ;  comme  du  verre  n'eft  que  de  la  cendre  ,  doni 
chaque  partie  a  été  polie ,  &  quelque  peu  arrondie 
parle  froifTementcaufépar  le  feuj  &  ainlides  au- 
tres tranfmutations  des  corps.  ^ 

Il  dl  donc  évident)  que  les  termes  &  les  idéer 
fî^nfîbles  font  entièrement  inutiles  pour  propofer 
rïctremenr,  &  pour  refoudre  clairement  les  que- 
fiions  5  c'el'l-à-direpour  découvrir  la  vérité.     Ce-. 
pendant  il  n'y  a  point  de  queftions  (i  embaralîéeri 
qu'elles  puilTent  être  par  les  termes  équivoques  de 
Icns,  qu'Ariilote  &  la  plupart  des  Philofoplics  n» 
prétendent  réfoudre  dans  leurs  Livres  fans  ces  di 
uindions  que  nous  venons  de  donner  ^   parce  qu( 
ces  termes  font  équivoques  par  erreur  &parigno 
fronce. 

Si  l'on  demande,  par  exemple,  à  ceux  qui  o^i 
f:ifié  toute  leur  vie  dans  laledure  CiQS  anciens  Phèi 
ioiophesou  Médecins,  &  qui  en  ont  entjéremerti 
prisî'efpritS:  ks  fentimens  :   fi  l'eau  eft  humide 
lîlc  feu  eft  fée,  fi  le  vin  ell  chaud,  fi  le  fàng  dcî 
poifTons  eft  froid,  fî  l'eau  eft  plus  crue  que  le  vin 
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/or  eft  plus  parfait  que  le  vif  argent,  fi  les  plantes  Cha?. 
<3cles  bétes  ont  des  âmes,  &  un  million  d'autres       IL 
cjueftions  indéterminées,  ils  y  répondront  impru- 
demment (ans  confulter  autre  chofe ,  que  les  im- 
pre/Iions  que  ces  objets  ont  fait  fur  leurs  fens ,  ou 
ce  que  leur  ledurea  laifîé  dans  leur  mémoire.    Ils 
ne  verront  point  que  ces  termes  font  équivoques.  Ils 
trouveront  étrange  qu'on  les  veiiilie  définir:  &ils 
.■^'impatienteront  fi  Ton  tâche  de  leur  faire  connoî- 
rre  qu'ils  vont  un  peu  trop  vite ,  &  que  leurs  fèns 
Jlesféduifènt.   Ils  ne  manquent  point  de  diftindions 
pour  confondre  les  chofès  les  plus  évidentes ,  &C 
Jdans ces  queftions  où  il  eft  Ci  neceïïaire  d'ôter l'équi- 
|Voqnc  5  ils  ne  trouvent  rien  à  diftingucr. 

Si  l'onconfidercque  la  plupart  des  queftions  des 
hiloiophes  &  des  Médecins  renferment  quelques 
rmes  équivoques  fèmblables  à  ceux  dont  nous  par- 
ons ,  on  ne  pourra  douter  que  ces  fçavans  qui  n'ont 
û  les  définir ,  n'ont  pu  aufiî  rien  dire  de  (olide  dans 
es  gros  volumes  qu'ils  ont  compofez:  &  ce  que  je 
iriensdedire  fiiffit  pourrcnverfèr  prefque  toutes  les 
opinions  des  Anciens.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
M»  Defcartes ,  il  a  (çù  parfaitement  diftinguer  ces 
:ho{ès.  Il  ne  rcfout  aucune  qucftion  par  les  idées 
ènfiblesi  &  fi  l'on  prend  la  peine  de  le  lire,  ou 
erra  qu*il  explique  d'une  manière  claire ,  évidente, 
t  prefque  toujours  démonftrative  par  ks  feules 
dées  diftindtes  d'étendue,  de  figure  &  demouve- 
nent ,  les  principaux  effets  delà  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivoques, dont  les  Phi- 
ofophesle  fervent,  comprend  tous  ces  termes  ge- 
lëraux  de  Logique ,  par  lefqucls  ils  eft  facile  d'expli- 
|uer  toutes  chofès  fans  en  avoir  aucune connoillan- 
Ariftote  eft  celui  qui  en  a  le  plus  fait  ufîge ,  tous 
Livres  en  font  pleins,  &  il  y  en  a  quelques  uns 
ncfont  que  pure  Logique.  Ilpropofe&  réfouc 
tes  chofès  par  ces  beaux  mots  dt^enre ,  d'cfpecc  > 
'a6le  ,  QCpui(Ta?Ke ,  de  nature ,  de  forme ,  dtfacuU 
,  dc^ualitcK^  de  câuk  par  foi  )  de  caufc  p^r^c- 
H  1  cident: 
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Chap.  cident.  Sesfedateuisontdeia  peine  à  comprendre 
IL  que  ces  mots  ne  (ïgnifienc  rien  ,  8c  qu'on  n'eièpas 
plusfçavanc  qu'on  étoic  auparavant,  quand  on  leur 
a  ouï  dire  que  le  feudiffout  les  métaux  ,  parce  qu'il 
a  la  faculté  de  diflbudre,-  &  qu'un  homme  ne  di- 
gère pas  ,  à  câufe  qu'il  a  l'eftomach  foible ,  ou  que 
la  faculté  connoEirice  ne  fait  pas  bien  les  iondlions. 

II  eft  vrai  que  ceux, qui  neiè  fervent  que  de  ces  ter- 
mes &  de  ces  idées  générales  pour  expliquer  toutes 
chofès  ,  ne  tombent  pas  d'ordinaire  dans  un  fi  grand 
nombre  d'erreurs,  que  ceux  qui  (è  fervent  feule- 
ment <}es  termes  qui  ne  réveillent  que  les  idées  con- 
fufes  des  fens.  Les  Philofbphes  fcholaftiqaes  ne 
ion  t  pas  (i  fujets  à  Terreur  que  certains  Médecins  de* 
ciiifs  qui  dogmatifent ,  &  font  des  fyltémes  fui  quel- 
ques expériences  ,  dont  ils  ne  conncifTent  point  les 
raifons  j  parce  que  les  (cholafliques  parlent  fi  géné- 
ralement qu'ils  ne  fe  bazardent  pas  beaucoup. 

Le  feu  échauffe  ,  féche  ,  durcit ,  &  amollit ,  par- 
ce qu'il  a  la  faculté  de  produire  ces  effets.  Le  îèné 
purge  par  (à  qualité  purgative ,  le  pain  même  nour- 
rit ,  fi  on  le  veut ,  par  fa  qualité  nutritive  ;  ces  pro* 
pofitions  ne  font  pomt  (u jettes  à  Terreur.  Une  qua- 
lité, eft  ce  quilait  qu'on  appelle  une  chofè  d'un  tel 
nom  :  on  ne  peut  le  nier  à  Ariftote  j  car  enfin  cette 
défini  ion  eft  inconteftable.  Telles  ou  (cmblables 
manières  de  parler  ne  font  point  faullcs,  mais  c'eft 
qu'en  effet  elles  ne(ignifient  rien.  Ces  idées  vagues 
&  indéterminées  n'engagent  point  dans  l'erreur, 
mais-ellesfont  entièrement  inutiles  à  la  découverte 
de  la  venté. 

Car  encore  que  Ton  fçache ,  qu'il  y  a  dans  le  feu 
une  forme  iubihnriclle  accompagnée  d'un  million 
de  iàcuj  tez  femblables  à  celles  d* échauffer ,  de  dila- 
ter, fondre  Tor,  l'argent  &  tous  les  métaux,  d'é- 
clairer 5  debrùkr ,  de  cuire  :  fi  Ton  me  propofoitcet-  h] 
te  difficulté  â  refoudre ,  fçavoir ,  (i  le  feu  peut  durcif  *  ' 
de  la  boue  &  amollir  de  la  cire  :  les  idées  de  formes 
fubftantieiles  &  de  ces  facultez  de  produire  la  cha- 
leur-, 
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leur,  la  raréfaction ,  la  fluidité,  &c,  ne  me  feiviroit  Chaf.^ 
fie  rien  pour  découvrir,  il  le  feu  (croit  capable  de  H^' 
durcir  de  la  boiie  &  d'amollir  de  la  cire  ;  ni  ayant 
aucune  liaifbn  entre  les  idées  de  dureté  de  la  boue,  Ôc 
de  molleflè  de  la  cire ,  &  celles  de  forme  fubftautiel- 
e  du  feu ,  &  des  cjualitez  de  produire  la  rarëfadion, 
a  fluidité' ,  &c.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  idées» 
générales:  ainfi  elles  font  entièrement  inutiles  pour 
réibudre  aucune  queftion. 

Mais  fi  Ton  fçaitque  le  feu  n'eft  autre  chofeque 
Iiï  bois  dont  toutes  les  parties  font  en  continuel- 
agitation  ,  &  que  c'ell  feulement  par  cette  agica- 
ion  ,  qu'il  excite  en  nous  le  fentimenr  de  chaleur:  Si 
on  (cait  en  même  tems  que  la  molelle  de  la  boue  ne 
onfifte  que  dans  un  mélange  de  terre  &  d'eau, corn- 
ue ces  idées  ne  font  point  confufès  &  générales, 
nais  diftindes  &  particulières  ,  il  ne  fera  pas  diffici- 
î  de  voir  que  h  chaleur  du  feu  doit  durcir  la  bouc: 
arce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  concevoir  qu'un 
orpsen  peut  remuer  un  autre,fi  étant  agité  il  le  rert- 
3ntrc.  On  voit  fans  peine  que  puifque  la  chaleur 
uc  l*on  reffent  auprès  du  feu ,  efi:  caufée  par  le 
louvement  des  parties  invifibles  du  bois ,  qui  heur- 
nt  contre  ks  mains ,  fi  l'on  expofe  de  la  boue  à  la 
lalear  du  feu ,  les  parties  d'eau  qurfbnt  jointes  à  ia 
rre  étant  plus  déliées  Se  par  confequent  plutôt  agi- 
fes  par  le  choc  des  petits  corps  qui  fortentdu  feu  > 
ne  les  parties  groffiéres  de  la  terre  elles  doivent  s*en 
>arer  Se  la  laifler  féche  &  dure.  On  verra  de  même 
'idem ment  que  le  feu  ne  doit  point  durcir  la  cire, 
Ton  fçait  que  les  parties  qui  la  compofént ,  ibnt 
anchues&  à  peu-prés  de  même  grofleur.    Ainfi 
s  idées  particulières  font  utiles  à  la  recherche  de  la 
:rité:  &non  feulement  les  idées  vagues  &  indé- 
rminces  n'y  peuvent  de  rien  fèrvir ,  mais  elles  en- 
igent  au  contraire  infènfiblement  dans  l'erreur. 
Car  les  Philofophes  ne  fe  contentent  pas  de  fè  (ervir 
:  termes  généraux  ,  &  d'idées  vagues  qui  y  répon  - 
:nti  ils  veulent  outre  cela  que  ces  termes  figni  fient 
H  3  cer- 
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€hai>.  certains  êtres  particuliers.  Ils  prétendent  qu'il  y  a 
H.  quelque  fubftance  diftinguée  de  la  matière,  qui  eft 
la  forme  de  la  matière ,  &  une  infinité  de  petits  êtres 
diftinguez  réellement  de  la  matière  &càch  forme: 
&  ils  en  fuppofènt  d*ordinaire  autant  qu'ils  ont  de 
diiferentes  fenfations  des  corps  ,  &  qu'ils  penfènt 
gue  ces  corps  produifènt  d'effets  differens. 

Cependant  il  eft  vifible  atout  homme  capable  de 
que]queattention,que  tous  ces  petits  êtres  diftinguez 
du  feu  par  exemple,  &  que  l'on  fuppofc  y  être  conte- 
nus pour  produire  la  chaleur  ,  la  lumière,  la  dure- 
té ,  laifluiditéj  &c,  ne  font  que  des  fixions  de  l'i- 
xnagination  qui  fè  révolte  contre  la  raifbn  :  car  la 
raiion  n'a  point  d*idéç  particulière  qui  repréfentc 
€€s  petits  êtres.  Si  l'on  demande  aux  Philofophes 
quelle  forte  d'entité  c'eft  que  la  faculté  qu'a  le  feti 
d'éclairer ,  ils  ne  répondent  autre  choie ,  finon  que 
c'eft  un  être  qui  eft  la  caufe  que  le  feu  eft  capable  d€ 
produire  la  lumière.  De  forte  que  l'idée  qu'ils  ont  de 
cette  faculté  d'éclairer ,  n'eft  pas  différente  de  l'idée 
générale  de  la  caufe  &  de  l'idée  confufe  de  l'efFei 
qu'ils  voyent.  Ils  n'ont  donc  point  d'idée  claire  d( 
ce  qu'ils  diiènt,  lors  qu'ils  admettent  de  ces  être: 
particuliers.  Ainli  ils  difent  ce  qu'ils  ne  conçoiveni 
pas ,  &  ce  qu'il  eft  même  impoflîble  de  concevoir. 


Chap.  chapitre    IIL 

De  V erreur  U  plus  dan^ereufe  de  la  Philofophie  da 
^nciem. 

NOn  feulement  les  Philofophes  difent  a 
qu'ils  ne  conçoivent  point ,  lors  qu'ils  expli- 
quent les  effets  de  la  nature  par  de  certains  êtres  doiU 
ils  n'ont  aucune  idée  particulière  ,  ils  fournilfeni 
mêmes  un  principe  dont  on  peut  tirer  direftemcni 
des  confèquences  très- faufles  &  tres-dangereufès» 
Car ,  fi  on  fuppofe,  félon  leur  fentunent,  qu'il  y  a 

dans 
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Jans  les  corps  quelques  entitez  diftinguees  de  la  ma-  Ckap, 
riérë  5  n'ayant  point  d'idée  diftinde  de  œs  entitez ,  111, 
on  peut  facilen^ent  s'imaginer  qu'elles  (ont  les  véri- 
j  tables  ou  les  principales  caufcs  des  effets  que  l'on 
i  voit  arriver.  C'eft  même  le  (entiment  commun  des 
Philofophes  ordinaires:  car  c'eft  principalement 
pour  expliquer  ces  effets  ,  qu'ils  penfènt  qu'il  y  a 
des  formes  fubftantielles ,  des  quaiitez  réelles ,  & 
d'autres  femblables  cntitez.Que  li  l'on  vient  enfuitte 
A  confiderer  attentivement  l'iîee  que  Ton  a  de  caufè 
'^'■n  de  puiffance  d'agir  >  on  ne  peut  douter  que  cette 
e  ne  reprefcnte  quelque  chofè  de  divin.  Car  l'idée 
d'une puiflàncefbuveraineeft  l'idée  deiaibuveraine 
divinicé,&  l'idée  d'une  puilTance  fubakerne  eft  l'idée 
d*une  divinité  inférieure ,  mais  d'une  véritable  di- 
vinité ,  au  moins  >  félon  la  penfée  des  Payens  ,  fup- 
pofé  que  ce  foit  l'idée  d'une  puiffance  ou  d'une  caufe 
véritable.  On  admet  donc  quelque  chofè  de  divin 
idans  tous  les  corps  qui  nous  environnent,  lors  qu'on 
idmet  des  formes  ,  des  facultez ,  des  quaiitez  ,  des 
vertus  ,  &  des  êtres  ré<;ls  capables  de  produire  cer- 
:ains  effets  par  la  force  de  leur  nature  5  &  Ton  entre 
linfi  infenfiblemenc  dans  le  fentiment  des  Païens  par 
erefpcd que  l'on  a  pour  leur  Philofbphie.  Il  eft 
^raique  la  foi  nous  rediefle,  mais  peut-être  que 
l'on  peut  dire  5  que  fi  le  cœur  eft  chrctien  ,  le  fond 
de  l'efpriteft  Païen. 

Déplus  ,  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  l'on  ne 
loive  ni  craindre  ni  aimer  de  véritables  puiflances , 
içs  êtres  qui  peuvent  agir  fur  nous,qui  peuvent  nous 
junir  par  quelque  douleur  ,  ou  nous  récompenfcr 
)ar  quelque  plaifir.  Et  comme  l'amour  de  la  crainte 
ont  la  véritable  adoration,  il  eft  encore  difficile  de 
[e  perfuader ,  qu'on  ne  doive  pas  les  adorer.  Tout  ce 
qui  peut  agir  fur  nous  ,  comme  caufe  véritable  &z 
réelle,  eftnéceflairement  audeflusdenous,  félon 
>.  Auguftin  &  félon  la  raifon  :  &  félon  le  même 
îaint  &  la  même  raifon  ,  c'eft  une  loi  immiiable  que 
jles  chofes  inférieures  fervent  aux  ftiperieures.  C'eft 

H  4         *  pour 
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Chap.    pources  raifons  que  ce  grand  Saint  reconnoît ,  *  que 
1 1 1«      le  corps  ne  peut  agir  fur  l'ame  ,  "^  &  que  rien  ne  peut 
"*  Eç-o  f-  ^^^^  ^^  deflus  de  l'ame  que  Dieu. 
nim  ab        Dans  les  (àintes  Ecritures,  lors  que  Dieu  prouve 
dnimà     aux  Ilraëlites  quils  doivent  l'adorer  ,   c'eft-à  dire 
hoc  cor- ^^*^^^^^^^^"^^^  ^^^^^^^^^  ^'^^"^^^'  les  principales 
pus  ani'  ^^^^^^  >  ^'^^  apporte  ^  font  tirées  de  fà  puifTance 
mari  non  P^"^  lesrecompenfer  &  pour  les  punir.  Il  leur  repre- 
t>uîQ,  nifi  fente  les  bien-faits  qu'ils  ont  reçus  de  lui ,    les  maux 
intenttû'  ^^"^  ^^  ^^^  ^  châtiez ,  &  qu'il  a  encore  la  même  puif- 
nefaci-    ^^^^^'  UleurdefFend  d'adorer  les  Dieux  des  Païcns> 
entis:  nec  P^^^^  Qu'ils  n*ont  aucune  puifTance  fur  eux ,  &  qa'ils 
abitto      nepeuvcntkurfairenibien  ni  mal.  Il  veut  quel'oii 
ciuic'       n'honore  que  lui ,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  ioit  la 
quém  i'  '^^ritablc  caufe  du  bien  &  du  mal, &  qu'il  n'en  arrive. 
Um  +>^^/ point  dans  leur  ville  félonie  Prophète,  qu'il  ne  faf- 
arbitror  ^^  lui-même:  parce  que  les  cau(ès  naturelles  ne  font: 
redface-  P^intles  vcntables  caufès  du  mal  qu'elles  femblentt 
re  de  ilîo  "°"^  ^^^^^  '  ^  9^^  comme  c'cft  Dieu  (euî  qui  agit  en  i 
€r  in  il'  ^^^^^  >  c'eftlui  leul  qu'il  faut  craindre  &  qu'il  faut' 
lo     tan-  *^^^^  ^^  ^^^^^  •  y^^'  ^^^  honor  O"  gloria. 
qùam  Enfin  ce  fentiment ,  qu'on  doit  craindre  &  qu'on 

iubje^o   ^^^^  aimer  ce  qui  peut  dtre  véritable  caufe  du  bien  U  : 
dï-vinitus^^^^^^  paroît  fi  naturel  &  (î  juile  ,  qu'il  n'eft  pa? 
domina'  po^t>le  de  s'en  défaire.  De  forte  que,  fironfuppo* 
.^^^- Y     feccttefaufTc  opinion  des  Philofophes  &  que  nous^ 
1.  6.muf.  ^â^^ons  ici  de  détruire ,  que  les  corps  qui  nous  envi- 
c.  5'       *  ronnent  font  les  véritables  caufes  desplaifirs  &  des' 
*  voyez   maux  que  nous  (entons,-  la  raifon  (èmble  juftifier; 
le34  ch.  une  religion  fcmblable  à  celles  des  Païens,  &  ap- 
€Îe  S  Au-  prouverle  dérèglement  uni  verfel  des  meurs. 
giî  i">         Il  eft  vrai  que  la  raifon  n'enfeigne  pas  qu'il  faille^ 
i'm^'  ^^^^^^  ^^^  oignons  &  les  porraux  ,  par  exemple, 
'  .  ^      comme  la  fouveraine  divinité,  parce  qu'ils  ne  peu- 

amma,     yent  nous  rendre  entièrement  heureux  lorfquenous 

Amos  c.  .  ,  Il  f 

2  ^  ^^        en  avons ,  ou  entièrement  malheureux  lors  que  nous 

n'en  avons  point.  Auffî  les  Païens  neleur  ont  jamais 

rendu  tant  d'honneur  qu'iau  grand  Jupiter,  duquel 

toutes  leurs  dirinitez  dépendoient?  ou  qu'au  Soltil 

que 
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que  nos  fens  nous  reprefentent  comme  Jacaufèuni-  Chap, 
verfelle,  qui  donne  la  vie  &Ic  mouvement  à  routes  III» 
clîofts:  &queronnepeut  s'empêcher  de  regarder 
comme  la  fouvcraine  divinité  ;  fi  Ton  fiippofe  avec 
les  Phiîofbphes  Païens ,  qu'il  renferme  dansfon  être 
lescaufes  véritables  de  tout  ce  qu'il  (èmble  produire 
non  feulement  dans  nôtre  corps  &  fur  nôtre  efprit  y 
mais  encore  dans  tous  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent. 

Mais ,  fi  Ton  ne  doit  pas  rendre  un  honneur  fôu- 
verain  aux  porreaux  Se  aux  oignons ,  on  peut  tou- 
jours leur  rendre  quelque  adoration  particulière  :  je 
veux  dire  qu'on  peut  y  penfèr ,  &  les  aimer  en  quel- 
que manière ,  s'il  efl:  vrai  qu'ils  puifient  en  quelque 
forte  nous  rendre  heureux  ;  on  doit  leur  rendre  hon- 
neur à  proportion  du  bien  qu'ils  peuvent  faire.  Et 
certainement  les  hommes ,  qui  écoutent  les  rap- 
ports de  leurs  fens ,  penfènt  que  ces  légumes  font 
capables  de  leur  faire  du  bien  :  car  les  Ilraelites ,  pac 
exemple,  ne  les  auroientpas  regrettez  dans  le  de- 
Êrt ,  ils  ne  fc  (èroienr  point  confiderez  comme  mal- 
heureux pour  en  être  privez,  s'ils  ne  fe  fuflent  im.agi- 
nez  être  en  quelque  façon  heureux  par  leur  jouïfTan- 
ce.  Voilà  les  déreglemensoii  nous  engage  la  raifon^ 
lors  qu'elle  efl  jointe  aux  principes  de  la  Philofb- 
phie  Païenne  5  &  lors  qu'elle  fuit  les  impreflîons  des 
èns. 

Afin  qu'on  ne  pui  fie  plus  douter  delà  faufîeté  de 
cette  miferable  Philofophie  ,  &  qu'on  reconnoifiè 
avec  évidence  la  folidicé  des  principes  Se  la  netteté 
es  idées  dont  on  fe  fert  :  il  efl  necefiaire  d'établir 
lairement  les  veritez  qui  font  oppofées  aux  er- 
reurs des  anciens  Philofophcs ,  &  de  prouver  en  peu 
e  mots  qu'il  n'y  a  qu'une  vraïe  caufe  5  parce  qu'il 
y  a  qu'un  vrai  Dieu  :  que  la  nature  ou  la  force  de 
é chaque  chofe  n'eflque  la  volonté  de  Dieu:  que 
eûtes  les  chofès  naturelles  ne  font  point  de  verita- 
les  caufès, mais  feulement  des  caufes  occafionneîîes: 
quelques  autres  veritez  qui  feront  des  fuites  de  cd- 
-cû  H  s  ^^       ' 
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Ckap,  Ilefl:  évident  que  tous  les  corps  grands  &  petits 
III.  n  ont  point  la  force  de  fe  remuer.  Une  montagne  , 
une  maifbn ,  une  pierre ,  un  grain  de  fable ,  enfin  le 
plus  petit  ou  le  plus  grand  des  corps  que  Ion  puifTe 
concevoir ,  n  a  point  la  force  Je  fe  remuer.  Nous  n*a-. 
vons  que  deux  fortes  d'idées,  idées  d'cfprits^idées  de 
corps  :  Ôc  ne  devant  dire  que  ce  que  nous  concevons/ 
nous  ne  devons  raifonner  que  fuivant  cts  deux  idées. 
Ainfi  puifque  l'idée  que  nous  avons  de  tous  les  corps, 
nous  fait  connoître  qu'ils  ne  Ce  peuvent  remuer  ,  il 
faut  conclure  quecelontlesefpritsqui  les  remiient. 
Mais  quand  on  examine  l'idée  que  l'on  a  de  tous 
les  efprits  finis  ,  on  ne  voit  point  de  liaifon  necefîài- 
re entre  leur  volonté  &  le  mouvement  de  quelque 
corps  que  ce  (bit;  on  voit  au  contraire  qu'il  n*y  ea» 
a  point  5  &  qu'il  n*y  en  peut  avoir.  On  doit  donc 
auiïî  conclure,  fi  on  veut  raifonner  félon  fès  lumiè- 
res, qu'il  n'y  a  aucun  efpritcréé  qui  puilîe  remuer 
quelque  corps  que  ce  foit  comme  caufe  véritable  ou 
principale,  de  même  que  l'on  a  dit  qu'aucun  corps 
ne  fè  pouvoitremiier  foi-même. 

Mais  lors  qu'on  pcnfè  à  l'idée  de  Dieu,  c'efl  à^ 
dire  d'un  être  infiniment  parfait  &  par  confèquentt 
tout-puiflant ,  onconnoît  qu'il  yaune  telle  liaifoiiî 
entre  la  volonté  &  le  mouvement  de  tous  les  corps  y 
<}u'il  eft  impoflible  de  concevoir  qu'il  veiiille  qu'un 
corps  foie  mû ,  &  que  ce  corps  ne  le  foit  pas.  Nous 
devons  donc  dire  qu'il  n'y  a  que  fà  volonté  qui  puif^ 
fe  remuer  les  corps  ,  fi  nous  voulons  ctire  les  cho-fès 
comme  nous  les  concevons  ,  &  non  pas  comme  nous  : 
hs  fêntôiis.  La  force  mouvante  des  corps  n'ell  donc 
point  dans  les  corps  qui  fè  remiient ,  puifque  cette 
force  mouvante  n'elt  autre  chofe  que  la  volonté  de 
Dieu.  Ainfi  les  corps  n'ont  aucune  adion,  &  lors 
qu'une  boule  qui  fe  remue  ,  en  rencontre  &  en  meut 
une  autre ,  elle  ne  lui  communique  rien  qu'elle  ait  : 
car  elle  n'a  pas  elle-même  l'imprefFion  qu'elle  lui 
communique.  Cependant  une  boule  efl  caufe  natu- 
relle du  mouvement  qu'elle  communique.  Une  caufe  : 

natu- 
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naturelle  ii'ed  donc  point  une  caufe  réelle  &  verita-  Chap> 
cable,  mais  (èulement  une  cauiè  occafionnelle ,  8c  qui     III, 
détermine  TAuteur  de  la  nature  à  agir  de  telle  &  tel- 
le manière ,  en  telle  &  telle  rencontre. 

Il  eft  confiant  que  c'eft  par  le  mouvement  des 
corps  vifîbles  ou  invifîbles ,  que  toutes  chofès  k  pro* 
duifent  :  car  l'expérience  nous  apprend  que  les  corps, 
dont  les  parties  ont  plus  de  mouvement,  (ont  tou- 
jours ceux  qui  agiffent  davantage  ,  &  qui  produi/ent 
plus  de  changement  dans  le  monde.  Toutes  les  for- 
ces delà  nature  ne  font  donc  que  la  volonté  de  Dieu. 
Dieu  a  créé  le  monde  parce  qu'il  l'aTouIu ,  dhit  & 
faBafunt  :  Se  il  remue  toutes  choCcs ,  &  produit  ain- 
fî  tous  les  effets  que  nous  voyons  arriver ,  parce  qu'il 
a  voulu  auilî  certaines  loix  félon  lefquelles  les  mou- 
vçmens  fe  communiquent  à  la  rencontre  des  corps  2  * 
&  parce  que  ces  loix  font  efficaces  ,  elles  agiffent ,  3c 
ks  corps  ne  peuvent  agir.  11  n'y  a  donc  point  deibr- 
ces ,  de  puilîances  ,  de  caufès  véritables  dans  le  mon- 
de matériel  &  fenfible  ,  &  il  n'y  faut  point  admettre 
de  formes  ,  de  facultez ,  &  de  qualitez  réelles  pour 
produire  des  effets  que  les  corps  ne  produifent  points» 
Se  pour  partager  avec  Dieu  la  force  &  la  puiflance  qui 
lui  font  efientielles. 

Mais  non  feulement  les  corps  ne  peuvent  être  cau- 
fès véritables  de  quoi  que  ce  foie ,  les  efprits  les  plus 
nobles  font  dans  unelèmblable  impuifTance.  Ils  ne 
peuvent  rien  conno'itre  ,  fi  Dieu  ne  les  éclaire. 
Ils  ne  peuvent  rien  fentir ,  fi  Dieu  ne  les  modi- 
fie. Ils  ne  font  capables  de  rien  vouloir  ,  fî  Dieu  ne 
les  agite  vers  lui.  Us  peuvent  déterminer  l'impre^I^oii 
que  Dieu  leur  donne  pour  lui ,  vers  d'autres  objets 
que  lui,  j^  l'avoue,  maisjenefçaiiî  cela  fèpeutapr 
pcller  puiflance.  Si  pouvoir  pécher  ei\  une  puiirance, 
ce  fera  une  puiflance  que  le  toutpuiflànt  n  'a  pas ,  dit 
quelque  part  S.  Auguftin.  Si  les  hommes  tenoicnc 
d'eux  -mêmes  la  puiflance  d'aimer  le  bien  ,  on  pour- 
roit  dire  qu'ils  auroient  quelque  puiflance  :  mais  les 
homuKS  ne  peuvent  aimer ,  que  parce  que  Dieu  veut 
H  6  qu'Us 
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Cha?  qu'ils  aiment,  &  que  fa  volonté  eft  efficace.  Les 
1 1 L  hommes  ne  peuvent  aimer ,  que  parceque  Dieu  les 
poufle fans cefle vers  lebienen  général,  c'eft  à-dire 
vers  lui  :  car  Dieu  ne  les  a  créez  que  pour  lui ,  il  ne 
les  conferve  jamais  fans  les  tourner  &  fans  les  pouf- 
fer vers  lui.  Ce  ne  font  pas  eux  qui  fe  meuvent  vers 
le  bien  en  général ,  c'eft  Dieu  qui  le^  meut.  Ils  fîii- 
ventieulement  par  un  choix  entièrement  libre  cette 
impreiîïon  félon  la  loi  de  Dieu  ,  ou  ils  la  déterminent 
vers  de  faux  biens  félon  la  loi  de  la  chair ,  ils  ne  peu- 
vent la  déterminer  que  par  la  vue  du  bien:  car  ne 
pouvant  que  ce  que  Dieu  leur  fait  faire ,  ils  ne  peu- 
vent aimer  que  le  bien. 

Mais  quand  on  fuppoferoit ,  ce  qui  eft  vrai  en  un 
fèns  ,  que  les  efprits  ont  en  eux-  mêmes  la  puiiTance 
de  connoîcre  îa  vérité  &  d'aimer  le  bien  ,  fi  leurs  pen- 
fées  &  leurs  volontez  ne  produi(oienrrien  au  dehors, 
ou  pourroit  toujours  dire  qu'ils  ne  peuvent  rien.  Or 
il  me  paroît  très-certain  que  la  volonté  des  efprits 
ji*efl  pas  capable  de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu'il 
y  ait  au  monde:  car  il  efl  évident  qu'il  n'y  a  point 
de  liaifon  necellaire ,  entre  la  volonté  ,  que  nous  a- 
▼ons  ,  par  exemple ,  de  remiier  nôtre  bras ,  &  le 
niouvementde  nôtre  bras,  lied  vrai  qu'il  fe  remue 
lorsque  nous  le  voulons,  &  qu'ainfî  nousfommes 
la  caufè  naturelle  du  mouvement  de  nôtre  bras.  Mais 
îescaules  naturelles  ne  font  point  de  véritables  cau- 
ûs ,  ce  ne  (ont  que  des  eau  (es  occafionnelles,qui  n*a- 
giiîentque  par  la  force  &reiFicace  de  la  volonté  de 
Dieu,  comme  je  viens  d'expliquer. 

Car  comment  pourrions-nous  remuer  nôtre  bras? 
Pour  le  remuer  il  faut  avoir  des  efprits  animaux  ,  les 
envoyer  par  de  certains  nerfs,  vers  de  certains  mu- 
icles  pour  les  enfler  &  ks  racourcir  :  car  c'efl  ainfi 
que  le  bras  qui  y  eft  attaché  fe  remue  ,  ou  félon  le  fèn- 
timent  de  quelques  autres  on  ne  fçait  encore  com- 
ment cela  fe  fait.  Et  nous  voyons  que  les  hommes 
qui  nefçaventpas  feulement  s'ils  ont  des  efprits ,  des 
ûctfs ,  U  des  mufcles  remuent  leur  bras ,  &  le  re- 
muent 
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muent  même  avec  plus  d'addreffe  &  de  facilite',  que  Chat. 
ceux  qui  fçavent  le  mieux  l'anaromie»  C'eft  donc    IIL 
que  les  hommes  veulent  remuer  leur  bras,  &  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  le  puifle  &  qui  le  fçache  remuer. 
Si  un  homme  ne  peut  pas  renverfer  une  rour,  da 
moins  fçait-il  bien  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  renver- 
fcr:  mais  il  n'y  a  point  d'homme  qui  fçache  feule- 
ment ce  qu'il  faut  faire  ,  pour  remuer  un  de  ks  doits 
par  le  moyen  des  efprits  animaux.  Comment  donc 
les  hommes  pourroient-ils  remuer  leur  bras  ?   Ces 
chofes  me  paroiflènt  évidentes  &  à  tous  ceux  qui 
veulent  penfèr  ,    quoi- qu'elles  fbient  peut-être  in- 
compréhenfibles  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  que 
fentir. 

Mais  non  feulement  les  hommes  ne  font  point  les 
véritables  caufès  des  mouvemens  qu'ils  produifènt 
dans  leur  corps  ,  il  femble  même  qu'il  y  ait  contra- 
didion  qu'ils  puiflent  l'être,  Caufe  véritable  eft  une 
caufe  entre  laquelle  Se  fon  effet  l'efprit  apperçoit  une 
liaifon  neceflaire,  c'eft  ainfi  que  je  l'entens.  Or  il 
n'y  a  que  l'être  infiniment  parfait,  entre  la  volonté 
duquel  &  les  effets  l'efpritapperçoive  une  liaifon  ne- 
cefTaire.  Il  n'y  a  donc  que  Dieu  qui  (bit  véritable  cau- 
lè  5  &  qui  ait  véritablement  la  puifTancc  de  mouvoir 
ks  corps.    Je  dis  de  plus  qu'il  n'eft  pas  conceva- 
ble 5  que  Dieu  puifle  communiquer  aux  hommes 
ou  aux  Anges  la  puiffance  qu'il  a  de  remuer  les 
corps  5  &  que  ceux  qui  prétendent ,  que  le  pouvoir 
que  nous  avons  de  remuer  nos  bras  ,  cft  une  vérita- 
ble puiflance ,  doivent  avouer  que  Dieu  peut  aufli 
donner  aux  efprits  la  puiffance  de  créer  ,  d'anéantir, 
de  faire  toutes  les  chofes  polTibles ,  en  un  mot  qu'il 
peut  les  rendre  tout  puiflans ,  comme  je  vas  le  faire 
voir. 

Dieu  n*a  pas  befoin  d'inftrument  pour  agir ,  il 
fufEt  qu'il  veuille  afin  qu'une  chofefoit,  parce  qu'il 
y  a  contradiction  qu'il  veiiille,  &  que  ce  qu'il  veut 
ne  fbit  pas.  Sa  puiflance  eCt  donc  fa  volonté ,  &  com- 
uiuaiquer  fapuillance  c'eft  communiquer  fa  voIob^ 
H  7  té. 
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Chap.    té.     Mais  communiquer  fà  volonté  à  un  homme 
IIL      ou  à  un  Ange,  ne  peut  fignifier  autre  chofc,  que 
vouloir  que  lors    qu'un  homme  ou  qu'un  Ange 
voudra  qu'un  tel  corps  par  exemple  fbit  mû  ,  ce 
corps  fbit  effedivementmû.  Or  en  ce  cas  je  voi  deux 
volontcz  qui  concourent  lors  qu'un  Ange  remuera 
un  corps  ,  celle  de  Dieu  &  celle  de  TAnge  :  &  afin  de 
connoitrelaquelledes  deux  fera  la  véritable  caufe  du 
mouvement  de  ce  corps ,  il  faut  fçavoir  qu'elle  efl: 
celle  qui  eft  efficace.  Il  y  a  une  liai/on  neceflàire  entre 
la  volonté  de  Dieu  &  la  chofe  qu'il  veut.  Dieu  veut 
en  ce  cas, que  lors  qu'un  Ange  voudra  qu'un  tel  corps 
(bit  mû ,  que  ce  corps  foit  mû.  Donc  il  y  a  une  liai- 
fon  neceflàire  entre  la  volonté  de  Dieu  &  le  mouve- 
ment de  ce  corps  :  Etparconfequent  c'eft  Dieu  qui 
eft  véritable  caufe  du  mouvement  de  ce  corps ,  &  la 
volonté  de  l'Ange  n'eft  que  caufe  occafîonnelle. 

Mais  pour  le  faire  voir  encore  plus  clairement , 
luppofbns  que  Dieu  veuille  qu'il  arrive  le  contraire  de 
ce  que  voudroient  quelques  efpritSjComme  on  le  peut 
penfer  des  démons  ou  de  quelques  autres  efprits  qui 
méritent  cette  punition  ,  on  ne  pourroit  pas  dire  en 
ce  cas  que  Dieu  leur  commpniqueroit  fa  puiflan^ 
ce  5  puiiqu'ils  ne  pourroient  rien  faire  de  ce  qu'ils 
fbuhaiteroient.  Cependant  les  volontez  de  ces  ef- 
prits feroient  dos  caufes  naturelles  des  efïèts  qui  fe 
produiroient.  Tels  corps  ne  feroient  mus  à  droite, 
que  parce  que  ces  efprits  voudroient  qu'ils  fuflent 
mus  à  gaucne  :  &  les  defirs  de  ces  efprits  détermine- 
roient  la  volonté  de  Dieu  à  agir  ,  comme  nos  vo- 
lontez de  remuer  les  parties  de  nôtre  corps,  déter- 
minent la  première  caufe  à  les  remuer.  De  forte  que 
toutes  les  volontez  des  efprits  ne  font  que  des  caufes 
occafionneîles. 

Que  il  après  toutes  ces  raifbns  ,  l'on  vouloit 
encore  fbûtenir  que  la  volonté  d'un  Ange  qui  re- 
muéroit  quelque  corps  ,  léroit  une  véritable  caufe , 
&  non  pas  une  caufe  oceafionnelle  5  il  eit  évident  que 
ce  même  Ange  pouroit  être  véritable  caufe  de  la 

créa- 
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création  &  de  l'anéantifTement  de  toutes  chofès.  Car  Chap, 
Dieu  lui  pouroit  communiquer  (à  puiflance  de  créer    i IL 
&  d'anéantir  les  corps ,  comme  celle  de  les  remuer, 
s'il  vouloit  que  les  chofo  fufTent  créées  &  anéanties  , 
en  un  mot  s  *il  vouloit  que  toutes  chofès  arrivaient 
comme  TAnge  le  fouhaiteroit  >   de  même  qu*il  a 
voulu  que  les  corps  fufl'ent  mus  comme  l'Ange  le 
voudroit.  Si  Ton  prétend  donc  pouvoir  dire  qu'un 
Ange  &  qu'un  homme  fbient  véritablement  mo- 
teurs,  àcaufèque  Dieu  remue   les  corps  lors  qu'ils 
le  fouhaitent:   il  faut  dire  auffi  qu'un  homme  3c 
qu'un  Ange  peuvent  être  véritablement  créateurs  ^ 
puifque  Dieu  peut  créer  des  êtres  lorsqu'ils  le  vou- 
dront. Peutêtre  même  qu'on  pouroit  dire  que  les 
plus  vils  des  animaux  ou  que  la  matière  toute  feule- 
feroit  efFedivement  caufe  de  la  création  de  quelque 
fùbflance,  fî  l'on fuppofoit  comme  les  Philofbphes, 
qu'à  l'exigence  de  la  matière  Dieu  produifift  les  for- 
mes fubftantielles.  Enfin  parce  que  Dieu  a  refblu  de 
toute  éternité  de  créer  en  certains  tems  certaines 
chofès ,  on  pourroit  direaulTi  que  ces  rems  fèroient 
caufès  de  la  création  de  ces  êtres :de  même  qu'on  pré- 
tend qu'une  boule  qui  en  rencontre  une  autre  efl  la 
véritable  caufè  du  mouvement  qu'elle  lui  communi- 
que 3  àcaufequeDieu  a  voulu  par  fà  volonté  gène» 
raie  qui  fait  Tordre  de  la  nature,  que  lors  que  deux 
corps  fe  rencontreroient,  il  fe  fift  une  telle  &  telle 
communication  de  mouvement. 

lln'yadoncqu'vmfeul  vrai  Dieu  &  qu'une  feule 
caufe  qui  foit  véritablement  caufe  :  &  Ton  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  ce  qui  précède  un  effet  en  foit  la  vé- 
ritable caufe.  Dieu  ne  peut  même  communiquer  fà 
pui (Tance  aux  créatures  ,  fi  nous  fuivons  les  lumiè- 
res de  la  raifon  :  il  n'en  peut  faire  de  véritables  eau» 
(es:  il  n'en  peut  faire  des  dieux.  Mais  quand  il  le 
pouroit,  nous  ne  pouvons  concevoir  pourquoiil  le 
voudroit.  Corps ,  efprits ,  pures  intelligences ,  tout 
cela  ne  peut  rien.  C'eft  celui  qui  a  fait  les  efprits  qui 
les  éclaire  &  qui  les  agite.  C'eft  celui  qui  a  créé  le 

ciel 
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Chap,  ^^^^  ^  ^^  ^^^^^  '  ^^^  ^"  ^^S'^  ^^^  mouvemens.  Enfin 
1 1 1.  ^'^^  l'Auteur  de  nôtre  être  cjui  exécute  nos  volontez> 
femel  jujjit  >  femper  par  et,  11  remue  même  nôtre 
bras  lors  que  nous  nous  en  (èrvons  contre  (es  ordres, 
car  il  fè  plaint  par  fes  Prophètes  que  nous  lefaiions 
fèrvirànos  defirs  injudes  &  criminels. 

Toutes  ces  petites  divuiitez  des  Païens  >  &  toutes 
ces  eau fès  particulières  des  Philofophes  ne  font  que 
des  chimères  que  le  malin  efprit  tâche  d'établir  pour 
ruiner  le  culte  du  vrai  Dieu.  Cen'eftpointlaPnilo- 
ibphie  que  Pon  a  reçue  d'Adam  qui  apprend  ces  cho- 
ies >  c'eft  celle  que  Ton  a  reçue  du  ferpent  >  car  de- 
puis le  péché  Pefprit  de  l'homme  eft  tout  païen. 
C'eft  cette  Philofbphie  qui  jointe  aux  erreurs  des 
jfens ,  a  fait  adorer  le  Soleil ,  &  qui  eft  encore  au- 
jourd'hui la  caufe  univerfelle  du  dérèglement  de  I'e(^ 
prit  ^  de  la  corruption  du  cœur  des  hommes.  Pour- 
quoi di(ènt-ils  par  leur  actions,  &  quelquefois  mê- 
me par  leurs  paroles,  n'aimerons-nous  par  les  corps, 
puiique  les  corps  (ont  capables  de  nous  combler 
"^  Hac  de  plaifirs  ?  Et  pourquoi  fc  mocque-t-on  des  Ifraëli- 
ejlreli'    tes  qui  regrettoient  ks  choux  &  les  oignons  del'E- 
^/oC/?7/- gyptej  puifqu'ils  étoienc  effeftivement  mal-heu- 
flianay     reux  ,  étant  privez  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre  en 
fratres    quelque  manière  heureux  ï  Mais  la  Philofbphie  que 
mci^qi{£  l'on  appelle  nouvelle,  que  l'on  repreTente  comme 
pfdidica-  un  fpeâre  pour  effaroucher  les  efprits  foibles,  que 
turper     l'on  méprife  &  que  l'on  condamne  (ans  l'entendre  : 
univer-    la  Philofophie  nouvelle  dis- je  ,  puis  qu'on  fè  plaît  à 
fum        l'appeiler  ainfi  ,  ruïne  toutes  les  railons  des  liber- 
munàum  tins  par  PétablifTement  du  plus  giand  de  fesprinci- 
jborrfw//- pes ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  '^  premier 
bus  ini'    principe  de  la  religion  Chre'tienne ,  qu'il  ne  fautai* 
mkis.O'  mer&  craindre  qu'un  Dieu,  puifqu'ilia'ya  qu'un 
uhiyin-    Dieu  qui  nous  puillexendre  heureux. 
cuntur         Car  (lia religion  nous  apprend  qu'il  n*ya  qu'un 
niurniU'  vrai  Dieu  ,   cette  Philofbphie  nous  fait  connoître 
rantihusy  qu'il  n*y  a  qu'une  véritable  caufe.  Si  la  religion  nous 
ubi  pr£'  apprend  que  coûtes  les  divinitcz^  du  Paganifme  ne 

font 


DE  LA  VERÎTF.  Livre  VL  ÎS5 

font  que  des  pierres  &  des  métaux  fans  vie  &  fans  Chat, 
inouvement,  cette  Philcfbphie  nous  découvre  aufîî     IIL 
cjue  toutes  les  caufes  fécondes  ou  toutes  les  divinitez  i^aUnt 
delà  Philofophie,  ne  font  que  delà  matière  &  des  fa\,ienti' 
volontez  inefficaces.     Enfin  fi  la  religion  nous  ap-  ^^^^   ^^^ 
prend  qu*il  ne  faut  point  fléchir  le  genoiiil  devant  des  çfiYeli^ 
Dieux  qui  ne  font  point  Dieux,  cette  Philophie  nous  ^/^  Chri^ 
apprend  aufîi  que  nôtre  imagination  &  nôtre  efprit  îliana  ut 
ne  doivent  point  s*abbattre  devant  la  grandeur  &  la  qq^ 
puiilànce imaginaire  des  caufes  qui  ne  font  pointeau-  £  ^^^ 
îès:  qu'il  ne  faut  ni  les  aimer  ni  les  craindre:  qu*il  XU  R 
ne  faut  point  s'en  occuper  :  qu*ii  ne  faut  penfèr  qu'à  uj^xjS 
Dieu  feuf  :  voir  Dieu  en  toutes  chofes  :   adorer  Dieu  j)£us* 
en  routes  chofes:  craindre  &  aimer  Dieu  en  toutes  jv  O  27 
chofes.  ,  .      .  MUL^ 

Mais  ce  n'eft  pas-là  l'inclination  de  quelques  Phi-  j»/  j)// 
lofophes ,  ils  ne  veulent  point  voir  Dieu ,  ils  ne  veu-  QUl^A 
lent  point  penfèr  à  Dieu  :  car  depuis  le  péché  il  y  a  ^oiV 
une  fecrette  oppofîtion  entre  l'homme  &Dieu.  Ils  fJQi'p 
prennent  plaifir  à  fè  fabriquer  des  Dieux  à  leur  fan-     jf^I- 
tàifie,   &  ils  aiment  &  craignent  volontiers  les  fi-  j^^ji^ 
<Slionsde  leur  imagination  ,  comme  les  Païens  les  5^    v^ 
ouvrages  de  leurs  mains.    Ils  font  femblables  aux  T  A  M  ^ 
enfans  qui  tremblent  devant  leurs  com  pagnons  après  j^jc  j 
les  avoir  barbouillez.    Ou  fi  l'on  veut  une  compa-  jj^jjq 
i*aifon  plus  noble  5  quoi  qu'elle  ne  (oit  peut  être  pas  t)£tjq 
fî  jufte,  ils  relTemblent  à  ces  fameux  Romains  qui  ^ug.Tr 
avoient  de  la  crainte  &  durefpecl  pour  les  fictions  2.2./» 
de  leur  efprit ,  &  qui  adoroient  fottement  leurs  j^^^^ 
Empereurs  après  avoir  lafché  l'aigle  dans  leurs  Apo- 
îhéofès.  ^ 


CHA- 
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Chap.  C  h  a  P  I  T  R  E    IV. 

Explication  de  la  féconde  partie  de  la  règle  généra- 
le. Que  les  Philofophes  ne  V  oh  fervent  point ,  0* 
que  Monfieur  Defcartes  la  fort  exaàement  oi* 
jervée. 

ON  vient  de  faire  voir  dans  quelles  erreurs  on 
eft  capable  de  tomber  >Iorrqu  on  raifonne  fur 
ksidéesfauflTes&confufcdcsfens,  &  furies  idées 
vagues  &  indéterminées  de  la  pure  Logique.  Parla, 
Ton  reconnoît  aiïez  que  pour  conferver  Tévidence 
dans  fès  perceptions  >  il  eft  abiolument  néceflaire 
d*ob(èrverexaâ:ement  la  règle  que  nous  venons  de 
preftrire,  d'examiner  qu'elles  font  les  idées  claires 
&diftinâ:es  des  chofès ,  afin  deneraifonnerqucfui- 
vaut  ces  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  qui  regarde  le  fii- 
jet  de  nos  études ,  il  y  a  encore  cette  circonftance  à 
bien  remarquer:  fçavoir  que  nous  devons  toujours 
commencer  par  les  choies  les  plus  iimples  &  les  plus 
faciles ,  &  nous  arrêter  même  long-tems  avant  que 
d'entreprendre  la  recherche  des  plus  compofées,& 
des  plus  difficiles.  Car  (î  l'on  ne  doitraifonner  que 
fur  des  idées  diftinâ:es  ,  pour  conferver  toiijours  l'é- 
vidence dans  fes  perceptions  -,  il  eft  clair  qu'il  ne  faut 
jamais  pail'er  à  la  recherche  des  chofes  compofées  , 
avant  que  d'avoir  examiné  avec  beaucoup  de  foin  & 
s'être  rendu  fort  familières  les  fimples  dont  elles  dé- 
pendent :  puifque  les  idées  des  chofes  compofées  ne 
font  point  claires  &  ne  peuvent  l'être ,  lors  qu'on  ne 
connoîtque  confufément  &  qu'imparfaitement  les 
plus  fimples  ,  qui  les  compofent. 

On  connoît  les  chofes  imparfaitement  ,  lors 
qu'on  n'eft  point  afiiiré  que  Ton  en  a  confîderé  tou- 
tes les  parties  :  &  on  les  connoît  confuiément ,  lors 
qu'elles  ue  font  point  affez  familières  à  l'efprit,  quoi 

que 
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que  Ton  (bit  afluré  cjue  l'on  en  a  confideré  toutes  Jes  Ch  AP, 
parties.  Lorfqu'on  ne  les  connoît  qu'imparfaite-  lY. 
ment ,  on  ne  fait  que  des  raifonnemcns  vrai-fembla- 
bles.  Lorfqu'on  les  apperçoit  confufement  >  il  n*y  a 
point  d' ordre  ni  de  lumière  dans  les  dedudions  :  on 
ne  fçait  (buvent  ou  Ion  eft ,  &  ou  Ton  va.  Mais  lorf- 
qu'on les  connoît  imparfaitement  &  confufement 
tout  enfèmble  ,  ce  qui  elT:  le  plus  ordinaire  5  on  ne 
fçait  jamais  clairement  ni  ce  qu'on  recherche ,  ni  les 
moyens  de  le  rencontrer.  De  forte  qu*il  eft  abfolu- 
ment  neceflaire  de  garder  inviolablement  cet  ordre 
dans  Ces  études.  De  commencer  toujours  parles  cho* 
fes  les  plus  ftmples  ,  en  examiner  toutes  les  parties ,  & 
fe  les  rendre  familières  ayant  que  de  pa[fer  aux  plus 
compofées  dont  elles  défendent  * 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point  avec  l'inclina- 
tion des  hommes ,  ils  ont  naturellement  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  paroît  fecile  ^  &  leur  efprit  qui  n'eft 
pas  fait  pour  un  objet  borné  &  qu'il  foit  aifé  de  com- 
prendre ,  ne  peut  s'arrêter  long-tems  à  la  confidera- 
tion  de  ces  idées  fimples  ,  qui  n'ont  point  le  caradlé- 
rcde  l'infini  pour  lequel  ils  font  faits.  Ils  ont  au  con- 
traire ,  &  par  la  même  raifon ,  beaucoup  de  refpeft 
&  d'empreflement  pour  les  chofès  grandes  &  qui 
tiennent  de  l'infini,  &  pour  celles  qui  font  obfcures 
&  myftérieufes.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  aiment  les  ténè- 
bres ,  mais  c'eft  qu'ils  efperent  trouver  dans  les  té- 
nèbres un  bien  &  une  vérité  capable  de  les  (àtisfaire. 

La  vanité  donne  aufli  beaucoup  de  branle  auxcf- 
pritspour  les  jctter  d'abord  dans  le  grand  &  l'ex- 
traordinaire -,  &  une  (otte  efperance  de  bien  rencon- 
trer les  y  fait  courir.  L'expérience  apprend  que  la 
connoiflance  la  plus  exade  des  choies  ordinaires  ne 
donne  point  de  réputation  dans  k  monde  >  &  que  la 
Gonnoifî'ance  des  chofes  peu  communes  ,  quelque 
confufe&  imparfaite  qu'elle  puiffèêtre,  attire  tou- 
jours Teftime  &  le  refped  de  ceux  qui  fè  font  volon- 
tiers une  haute  idée  de  ce  qu'ils  n'entendent  pas. 
Et  cette  expérience  détermine  tousceux,  qui  font 

plus 
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Chaî.    plus  fènfîbles  àla  vanité  qu'à  la  vérité ,  (  qui  fomcer- 
IV.       tainement  le  plus  grand  nombre  )  aune  recherche 
aveugle  de  ces  connoifîances  fpe'cieufes  &  imaginai- 
res de  tout  ce  qui  eft  grand  >  rare  &  obfcur. 

Combien  de  gens  rejettent  la  Philofbphie  de 
M.  Defcartes  par  cette  p  lai  (an  te  raifonque  les  prin- 
cipes en  font  trop  fimples  &  trop  faciles.  11  n'y  a 
point  de  termes  obicurs  &  myderieux  dans  cette 
Philofophie  :  des  femmes  &  des  perfonnesqui  ne 
fçavent  ni  grec  ni  latin ,  font  capables  de  l'apprendre: 
il  faut  donc  que  ce  loit  peu  de  cho(e  ,  &  il  n'efl:  pas 
jufte que  de  grands  génies  s'y  appliquent.  Ils  s'ima- 
ginent que  des  principes  fi  clairs  &  fi  fimples  ne  font 
pas  afïèz féconds ,  pour  expliquer  les  effets  de  la  na- 
ture qu'ils  fuppolent  obfcure ,  &  embaralTée.  Ils  ne 
Toyent  point  d'abord  l'u&ge  de  ces  principes,  qui 
font  trop  fimples  &  trop  faciles  pour  arrêter  leur 
attention,  autant  de  tems  qu'il  en  faut  pour  en  re- 
connoître  Tufage  &  l'étendue. Ils  aimentdonc  mieux: 
expliquer  des  effets,  dont  ils  ne  comprennent  point 
la  caufe,  par  des  principes  qu'ils  ne  conçoivent  point, 
$c  qu'il  eftabfolument  impoilîble  de  concevoir  ,  que 
par  des  principes  fimples  Se  intelligibles  tout  enfem- 
ble.  Car  ces  Philofophes  expliquent  descbofesob- 
fcures  par  des  principes  qui  ne  font  pas  feulement 
ob/eurs ,  maisentiérementincomprehenfibles. 

Lors  que  quelques  perfonnes  prétendent  expli- 
quer par  des  principes  clairs  &  connus  de  tout  le 
monde  des  chofes  extrêmement  embarafTées  ,  il  eft 
facile  de  voir  s'ils  y  reuiTiffent  ,  parce  que,  fi  l'on 
conçoit  bien  ce  qu'ils  difent,  l'on  peutrecopnoître 
s'ils  difent  vrai.  Ainfi  les  faux  fçavans  ne  trouvent 
point  leur  compte,  &  ne fè font  point  admirer com- 
ine  ïh  le  foùhaitent ,  lors  qu'ils  fè  fervent  de  princi- 
pes intelligibles:  parce  que  Ion  reconnoît  évidem- 
ment qu'ils  ne  difènt  rien.  Mais  ,  lors  qu'ils  fe  fer- 
vent de  principes  inconnus,  &  qu'ils  parlent  des  cho- 
ies fort  compofecs ,  comme  s'ils  en  connoiffoient 
exa<i^ementtous  les  rapports  >  on  les  admire  >  par- 
ce 
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ce  qu'on  ne  conçoit  point  ce  qu*ils  difent,  &  que  Chap. 
BOUS  avons  naturellement  du  refpcctpour  ce  qui  paC-      I  Y. 
fè  nôtre  intelligence. 

Or  comme  les  chofo  Qb{ctires&  incomprehcnfî- 
blesfèmblent  mieux  (è  lier  les  unes  avec  les  autres, 
que  les  cBofès  obftures  avec  celles  qui  font  claires  & 
intelligibles  ,  les  principes  incomprehenfîbles  font 
d'un  plus  grand  ufage ,  que  les  principes  intelligibles 
dans  les  queftions  tres-compolées.  li  n*y  a  rien  de  (î 
difficile  dont  les  Philofophes  &  les  Médecins  ne  ren- 
dent raifon  en  peu  de  mots  par  leurs  principes  :  car 
leurs  principes  étant  encore  plus  incompreheafibles 
que  toutes  les  queflionsqueTon  peut  leur  faire,  lors 
qu'on  {uppofc  ces  principes  pour  certains  >  il  n'y  ^ 
point  de  difficulté  qui  puilTe  les  embaraffer. 

Ils  répondent  par  exemple  hardiment  &  fins  héfi- 
ter  à  CQs  quelbons  obfcures  ou  indéterminées  :  D*oii 
viem  que  le  Soleil  attire  les  vapeurs:  Que  le  Quinqui- 
na arrête  la  jfîévre  quatre  >  Que  la  rhubarbe  purge  la 
bille,  &lefel  polycrefte  lesphK^gmes,  &  à  d'au- 
tres queftions  femblables.  Et  la  plupart  des  hom- 
mes font  allez  (àtisfaits  de  leurs  réponfês ,  parce  que 
l'obfcur  &  l'incomprehenlible  s'accommode  bien 
i*un  avec  l'autre.  Mais  les  principes  incomprehen- 
fibles  ae  s'accommodent  pas  facilement  avec  les  que- 
ftions que  l'on  e xpofe  clairement, &  qu'il  efl:  ùcilc  de 
réfoudre  ;  parce  qu'on  reconnoît  évidemment  qu'ils 
ne  fignifientrien.  Les  Philofophes  nepeuvent  par 
leurs  principes  expliquer ,  comment  des  chevaux 
tirent  un  chariot;  comment  la  pouffiere  arrête  une 
montre  ;  comment  letripoli  nettoyé  les  métaux  ,  & 
les  broflès  les  habits.  Car  ils  (è  reiidroient  ridicules 
à  tout  le  monde,  s*ils  fuppofoient  un  mouvement 
d'attradion  &  des  facultez  attraSlrices ,  pour  expli- 
quer d'où  vient  que  les  chariots  fuivent  les  chevaux 
qui  y  font  attelez  Se  une  faculté  déterfive  dans  des 
orolTes  pour  nettoyer  des  habits ,  &ainfi  des  autres 
queftions.  De  forte  que  leurs  grands  principes  ne 
font  utiles  que  pour  les  queftions  obfcures,  parce 
qu'ils  font  incomprehenfîbîes.  11 
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Chap.  Il  ne  faut  donc  point  s'arrêter  à  aucun  de  tous  ces 
IV.  principes,  que  Ton  ne  connoît  point  clairement  & 
évidemment,  &  que  Ton  peut  penferque  quelques 
nations  nereçoivent pas.  11  faut  confiderer  avec  at- 
tention les  idées  que  Ton  a  d'étendue  ,  de  figure ,  & 
de  mouvement  local ,  &  les  rapports  que  ces  chofes 
ont  entr'ellcs.  Si  on  conçoit  diilindlement  ces  idées, 
&  fî  on  les  trouve  fi  claires  qu'on  foit  perfuadé  que 
toutes  les  nations  les  ont  reçues  dans  tous  les  tems  > 
il  faut  s'y  arrêter  &  en  examiner  tous  les  rapports  : 
niais  fi  on  ks  trouve  obicures  ,  il  en  faut  chercher 
d'autres,  fi  l'on  en  peut  trouver.  Car,  fi  pourrait- 
fbnner  fans  crainte  de  fe  tromper ,  il  eft  néceflairc 
de  conferver  toujours  l'évidence  dans  (es  perceptions, 
il  ne  faut  raifonner  que  fur  des  idées  claires  &  fur 
leurs  rapports  clairement  connus. 

Pour  confiderer  par  ordre  les  propriétez  de  l'éten- 
due, il  faut  ,  comme  a  fait  M.  Defcartes  ,  com- 
mencer par  leurs  rapports  les  plus  fimples  ,  &  paf- 
fer  des  plus  fimpics  aux  plus  compofèz,  non  feule- 
ment parce  que  cette  manière  eft  naturelle ,  &  qu'el- 
le aide  l'efprit  dans  ces  opérations ,  mais  encore  par- 
ce que  Dieu agifiant toujours  avec  ordre,  &par  les 
voies  les  plus  fimples ,  cette  manière  d'examiner  nos 
idées  &  les  rapports  nous  fera  mieux  connokrefes 
ouvrages.  Et  fi  l'on  confidereque  les  rapports  les 
plus  fimples  font  toujours  ceux  qui  fèpréfententles 
premiers  à  l'imagination ,  lors  qu'elle  n'eft  point 
déterminée  à  penfèr  plutôt  à  une  chofe  qu'a  une  au- 
tre ^  on  reconnoîtra  qu'il  fiiffit  de  regarder  les  cho- 
fes avec  attention  &  fans  préoccupation  ,  pour  en- 
trer dans  cet  ordre  que  nous  prefcrivons  &  pour  dé- 
couvrir des  veritez  tpes-compo(ées  ,  pourvu  qu'on 
ne  veuille  point  courir  trop  vite  d'un  fujet  à  un 
autre. 

Si  l'on  confiderc  donc  avec  attention  l'étendue^  on 
conçoit  fans  peuie  qu'une  partie  peut  être  fcparée 
d'une  autre ,  c'eft-à-dire  que  Ton  conçoit  fans  peine 
le  mcuveni eut  local  ,  &  que  ce  mouvement  local 

pro- 
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produit  une  figure  dans  l'un  &  dans  l'autre  des  corps  Ch  Ar 
c]ui  font  mus.  De  tous  les  mou vemens  le  plus  fim-  1  Y. 
pie  &  le  premier  qui  Ce  préfènte  à  l'imagination , 
c'eft  le  mouvement  en  ligne  droite.  Suppofé  donc 
qu'il  y  ait  quelque  partie  d 'étendue  qui  fè  meuve 
par  un  mouvement  en  ligne  droite,  il  efl:  ne  ce  (Taire 
que  celle ,  qui  fe  trouve  dans  le  lieu  ou  cette  premiè- 
re étendue  fc  va  rendre  ,  fe  meuve  circulairement 
pour  prendre  la  place  que  l'autre  quitte  ,  &  ainfi 
qu'il  TefalTe  un  mouvement  circulaire.  Quefi  l'on 
conçoit  une  infinité  de  mouvemens  en  ligne  droite 
dans  une  infinité  de  {emblables  parties  de  cette 
étendue immenfe  que  nous  confiderons ,  ilett enco- 
re necclTaire  que  tous  ces  corps  s'empéchant  les  uns 
les  autres  confpirent  tous  par  leur  mutuelle  adion  Se 
réadion  >  je  veux  dire  par  la  mutuelle  communica- 
tion de  tous  leurs  mouvemens  particuliers ,  à  fè 
mouvoir  par  un  mouvement  circulaire. 

Cette  première  coniidération  des  rapports  les  plus 
fimples  de  nos  idées  ,  nous  fait  déjà  reconnoître  la 
fïécefTité  des  tourbillons  de  M.Defcartes:  que  leur 
nombre  (èra  d'autant  plus  grand  que  les  mouvemens 
en  ligne  droite  de  tontes  les  parties  de  l'étendue  , 
ayant  été  plus  contraires  les  uns  aux  autres  ils  auront 
eu  plus  de  difficulté  à  s'accommoder  d'un  même 
mouvement  :  &  que  de  tous  ces  tourbillons  ceux- 
là  feront  les  plus  grands  ou  il  y  aura  plus  de  parties 
qui  auront  conlpiré  au  même  mouvement ,  ou  dont 
les  parties  auront  eu  plus  de  force  pour  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite. 

Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  diffiper  ni  fa- 
tiguer fon  cfprit,  en  s'appliquant  inutilement  au 
nombre  infini  &  à  la  grandeur  immenfe  des  tourbil- 
lons. Il  faut  d'abord  s'arrêter  quelque  temsàquel- 
<]u'undeces  tourbillons,  &  rechercher  par  ordre  & 
avec  attention  tous  les  mouvemens  de  la  matière 
qu'il  renferme,  &  toutes  les  figures  dont  toutes  les 
parties  de  cette  matière  fe  doivent  revêtir. 

Comme  il  n'y  a  que  le  mouvement  en  ligne  droite 

qui 
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quifoit  fimple  ,  il  faut  d'abord  confidérer  ce  mou- 

Chap.  vement,  comme  celui  ftlon  lequel  tous  les  corps 
* '•  tendent  {ans  cefleà  (e  mouvoir,  pui  (que  Dieu  agic 
toujours  felon  les  voies  ks  plus  (amples  ,  &  qu'en  ef- 
fet les  corps  Ce  meuvent  circulairemenc ,  que  parce 
qu'ils  trouvent  des  oppofitions  continuelles  dans 
leurs  mouvemens  directs.   Ainfi  tous  les  corps  n'e'- 

*  tant  pas  d'une  e'gale  grandeur,  Se  ceux  qui  font  les 

plus  grands  ayant  plus  de  force  à  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite  que  les  autres  5  on  con* 
çoit  facilement  aue  les  plus  petits  de  tous  les  corps 
doivent  être  vers  le  centre  du  tourbillon  5  &  les  plus 
grands  vers  la circonfe'rence  :  puifque les  lignes, que 
l'on  conçoit  être  décrites  par  les  mouvemens  des 
corps  qui  font  à  la  circonférence,  approchent  plus 
delà  droite  que  celles  que  décrivent  les  corps  qui 
font  proche  du  centre. 

Si  Ton  penfe  de  nouveau  que  chaque  partie  de  CQttc 
matiéren'a  pu  fe  mouvoir  d'abord  &  trouver  fans 
cède  quelque  oppofition  à  (on  mouvement  ,  fans 
s'arrondir  &  fans  rompre  fes  angles  j  on  reconnoî- 
tra  facilement  que  toute  cette  étendue  ne  fera  encore 
compolée  que  de  deux  fortes  de  corps  :  De  boules 
rondes  qui  tournent  (ans  cçdc  fur  leur  centre  en  plu- 
fîeurs  façons  différentes,  &  qui  outre  leur  mouve- 
ment particulier  lontencore  emportées  parle  mou- 
vement commun  du  tourbillon  :  &  d'une  matière 
très  -fluide  ôc  tres-agitée ,  qui  aura  été  engendrée  par 
le  froiffement  des  boules  dont  on  vient  de  parlerv 
Outre  le  mou  vement  circulaire  commun  à  toutes  les 
parties  du  tourbillon  cette  matière  fubtile  aura  enco- 
re im  mouvement  particulier  en  ligne  prefque  droite 
du  centre  du  tourbillon  vers  la  circonférence,  par 
les  intervalles  des  boules  qui  leur  laiflènt  le  partage 
libre:  de  forte  que  leur  mouvement  compofé  de  ces 
mouvemens  fera  en  ligne  fpirale.  Cette  matière  iîui7 
de  que  M .  Delcartes  appelle  k premier  élément,  étant 
diviféc  en  des  parties  beaucoup  plus  petites  ,  &  qui 
ont  beaucoup  moins  de  force  pour  continuer  leur 
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monvement  en  ligne  droite  que  les  boules  ou  le /r-  Cha^ 
cond  élément 'y  ilell  évident  que  ce  premier  élément     IV. 
doit  être  dans  le  centre  du  tourbillon,  &  dans  les 
intervalles  qui  (ont  entre  les  parties  du  fécond  &  que 
les  parties  du  fécond  doivent  remplir  le  refte  da 
tourbillon  ,  &  approcher  de  fà  circonférence  à  pro- 
portion de  la  grofleur  ou  de  la  force  qu'elles  ont  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite.  Quant 
à  la  figure  de  tout  le  tourbillon  ,  on  ne  peut  douter 
par  les  chofes  qu*on  vient  de  dire ,  que  l'éloigné- 
ment  d'un  Pôle  à  l'autre  ne  foit  bien  plus  petit.que 
la  ligne  qui  traverfèTéquateur"^.  Et  h  Tonconfidé-  ^  p^j  ^^ 
re  que  les  tourbillons  s'environnent  les  uns  ks  autres  quateur 
&fè  prelTent  inégalement,  on  verra  encore  claire-  j-cntens 
ment  que  leur  équateur  eft  une  ligne  courbe  irrégu-  la  ligne 
liere  &  qui  peut  approcher  de  Tellipiè.  courbe  la 

Voila  les  chofès  quifè  préfentent  naturellement  à  ^       t 
refprit ,  lors  que  Ton  confîdére  avec  attention  ce  qui  ^^q\^ 
doit  arriver  aux  parties  de  l'étendue  ,  qui  tendent  matière 
(ans  celle  à  le  mouvoir  en  ligne  droite  ,  c'eft  à-dire  du  tour- 
parle  plus  fîmplede  tous  les  mouvemens.   Si  Ion  billon 
veut  maintenant  fuppofer  une  chofe  qui  fèmble  très-  ^^ciiva» 
digne  de  lafàgefTe  &  de  la  puiilance  de  Dieu,  fçavoir, 
qu'il  a  forme  tout  d'un  coup  l'univers  dans  le  même 
état  que  Tes  parties  fe  fèroient  arrangées  avec  le  tems 
felon  les  voyes  les  plus  fîmpleSî&  qu'il  les  confèrve 
aufTipar  mêmes  loix  naturelles.-enun  mot  fi  l'on  veut 
faire  application  de  nos  penfées  avec  les  objets  que 
nous  voyons  3  on  pourra  juger  que  le  Soleil  eft  le  cea- 
tre  du  tourbillon  :  que  la  lumière  corporelle  qu'il  ré- 
pand de  tous  côte2,n 'eft  autre  choie  que  l'efFort  con- 
tinuel des  petites  boules  ,  qui  tendent  a  s'éloigner  du 
centre  du  tourbillon  j  6c  que  cette  lumière  doit  fc' 
communiquer  en  un  inftant  par  des  efpacesimmen- 
fcs  ,  parce  que  tout  étant  plein  de  ces  boules  ,  on  ne 
peutenprefler  une  qu'on  ne  prefîe  toutes  les  autres 
qui  lui  font  oppofées. 

On  pourraencore  déduire ,  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  pi  ufîeurs  autres  confequeuccs:  car  les  princi- 

Tomc  II.  I  pes 
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Chap.  pes  ks  plus  fimples  font  les  plus  féconds  pour  expli- 
J  V.  tjuer  les  ouvrages  de  celui  qui  agit  toujours  félon  les 
voies  les  plus  {impies.  Mais  on  abefoin  deconfidë- 
rer  encore  certaines  chofo  qui  doivent  arriver  a  la 
matière.  Nous  devons  donc  penfer  qu'il  y  a  plu- 
fleurs  tourbillons  fèmblables  à  celui  que  nous  venons 
de  décrire  en  peu  de  paroles:  que  les  centres  de  ces 
tourbillons  l'ont  les  étoiles,  Icfquelles  font  autant 
de  Soleils  :  que  les  tourbillons  s'environnent  les  uns 
les  autres,  Se  qu'il  font  rangez  de  telle  manière  qu'ils 
fênui(èntle  moins  qu'il  fèpeut  dans  leurs  mouve- 
mens:  mais  que  les  cnofès  n'ont  pùenvenir  là,quc 
hs  plus  foibles  des  tourbillons  n'aycnt  été  entraînez 
Se  comme  engloutis  par  les  plus  forts. 

Pour  comprendre  cqcï  ,  il  n'y  a  qu'à  penfer  que  le 
premier  élément,  quiefc  dans  le  centre  d'un  tour- 
billon., peut  s'échapper  &  s'échappe  fans  celîe  par 
les  intervalles  des  boules  vers  la  circonférence  da 
même  tourbillon  ^  &  que  dans  le  tems  que  ce 
centre  ou  cette  étoile  fè  viiide  par  fbn  équateur, 
il  doit  y   rentrer  d'autre   premier  élément  par  les 
pôles  :  car  cette  étoile  ne  fes  pôles  ne  fe  peut  vui- 
iler  d'un  côté  qu'elle  ne  (è  remplifîe  de  l'autre , 
puifqu'il  n'y  a  point  de  vuide  dans  l'étendue.  Mai$ 
comme  il  peut  y  avoir  une  infinité  de  caufes,  qui 
peuvent  empêcher  qu'il  n'entre  beaucoup  du  pre- 
mier élément  dans  cette  étoile  dont  nous  parlons  ;  il 
cft  nécelTairequcIes  parties  du  premier  élément  qui 
font  obligées  de  s'y  arrêter ,  s'accommodent  pour  fc 
mouvoir  dans  un  mêmefens.  C'eftce  qui  fait  qu'ils, 
s'attachent  &  fe  lient  les  unes  aux  autres ,   &  qu'ils 
forment  des  taches  ,  qui  s'épaifliflcnt  en  croûtes  «» 
couvrent  peu  à  peu  ce  centre ,  &  font  du  plus  fubtil 
êc  du  plus  agité  de  tous  les  corps  ,  une  matière  (bli-. 
de  Si  groffiére.  C'efi:  cette  matière  grofîiere  quc^ 
M.  Dclcarte« appelle  le  troificme  élément:,  Se  il  faut^ 
remarquer  que  comme  elle  efl;  engendrée  du  pre-, 
mier  dont  les  figures  font  infinies ,  cUq  doit  erre  re- 
Yitue  d'une  infinité  de  formes  différentes. 

Cette 
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Cette  étoile  ain(î  couverte  de  taches  &  de  croûtes,  Chaf  . 
&  devenue  comme  les  autres  planétes^n'a  plus  la  for-      lY, 
ce  defoùtenir  &  de  de'fendrefon  tourbillon  contre 
î'elîort  continuel  deceux cjui  Tenvironnent-Ce tour- 
billon diminue  donc  peu  à  peu.   La  matière  qui  le 
compofè  fe  répand  de  toutes  parts  :  &  le  plus  fort 
des  tourbillons  d'alentour  en  entraîne  la  plus  grande 
partie ,  &  cnvelope  enfin  la  Planète  qui  en  eft  le 
centre.  Cette  Planète  fè  trouvant  tout  en  entourée 
delamatiére  de  ce  grand  toui:billon,elle  y  nage  ea 
confèrvant,  avec  quelque  peu  de  la  matière  de  fou 
tourbillon ,  le  mouvement  circulaire  qu'elle  avoit  au  - 
paravant  :  &  elle  y  prend  enfin  une  fituation  ,  qui 
h  met  en  équilibre  avec  un  égal  volume  de  la  matié- 
redans  laquelle  elle  nage.  Sielleapeu  de(blidité& 
de  grandeur  ,  elledefcend  fort  proche  du  centre  du 
tombillon  qui  l'a  enveloppée  :  parce  qu'ayant  peu  de 
force  pour  continuer  (on  mouvement  en  ligne  droi- 
te, elle  doit  fe  placer  dans  l'endroit  de  ce  tourbillon, 
011  un  égal  volume  du  (econd  élément  a  autant  de  for- 
ce qu'elle  pour  s'éloigner  du  centre  j   car  elle  ne 
peut  être  en  équilibre  qu'en  cet  endroit.    Si  cette 
Planète  eft  plus  grande  ou  plus  fblide,  elle  doitfe 
mettre  en  équilibre  dans  un  lieu  plus  éloigné  du 
centre  du   tourbillon.     Et  enfin    s'il  n'y  a  dans 
k tourbillon  aucun  lieu,  ou  un  égal  volume  de  fà 
matière  ait  autant  de  folidité  que  cette  Planète ,   & 
par  confèquent  autant  de  force  pour  continuer  (on 
mouvement  en  ligne  droite,  à  caufe  que  cette  Pla- 
nète (èra  peut-être  fort  grande  &  couverte  de  croû- 
tes fort  folides  3l  fort  épaifies  5  elle  ne  poura  s'arrê- 
ter dans  ce  tourbillon  ,  puifqu'eîle  ne  poura  s 'y  met- 
tre en  équilibre  avec  la  matière  qui  le  compofè.  Cet- 
te Planète  pafferadonc  dans  les  autres  tourbillons, 
&  fi  elle  n'y  trouve  point  fbn  équilibre  ,  elle  ne 
s'y  arrêtera  point  au(fi.    De  forte  qu'on  la  verra 
quelquefois  pafFer  comme  les  Comètes  ,  lors  qu'elle 
iera  dans  nôtre  tourbillon  &  afîez  proche  de  nous 
pour  cela  j  &  l'on  ne  la  reverra  de  long-tems ,  lors 
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Chap.     qu'elle  fera  dans  les  autres  tourbillons  oudansTex- 
I  y,       trémite  du  nôtre. 

Si  Ton  penfe  maintenant  qu'un  (eul  tourbillon  par 
fa  grandeur ,  par  fa  force  &  par  la  fituation  avanta- 
gea fe  ,  peut  miner  peu  à  peu  ,  envelopper  &  entrai- 
iier  enfibi  plufieurs  tourbillons ,  &  destourbillons- 
iDemequienauroient  (urmonté  quelques  autres -,  il 
fera  néce/Taue  que  les  Planètes,  quife  feront  faites 
dans  les  centres  de  ces  tourbillons  ,  étant  entrées 
dansîe  graiîd  tourbillon  qui  les  aura  vaincues,  s*y 
Bicttent  en  équilibre  avec  un  égal  volume  de  la 
matière  dans  laquelle  elles  nagent.  De  forte  que 
{\  ces  Flanctes  font  inégales  en  folidité  >  elles  feront 
dans  une  diftance  inégale  du  centre  du  tourbillon 
dans  lequel  elles  nageront.  Et  s*il  fe  trouve  que 
deux  Planètes  ayentapeu  prés  la  même  force  pour 
continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite  ,  ou 
qu'une  Planète  entraine  dans  fon  petit  tourbillon 
uneouplulîeurs  autres  plus  petites  Planètes  qu'elle 
aura  vaincues  félon  nôtre  manière  de  concevoir  la 
formation  deschofes;  alors  eçs  petites  Planètes  tour- 
neront autour  de  la  plus  grande,  tandis  que  la  plus 
grande  tournera  fur  fon  centre  :  &  toutes  ces  Planè- 
tes feront  emportées  par  le  mouvement  du  grand 
tourbillon  dans  une  dxftance  prefquc  égale  de  fon 
centre. 

Nousfommes  obligez  en  fuivant  les  lumières  de 
laraifon  d*arranger  ainfi  les  parties  qui  composent 
le  monde,  que  nous  imaginons  fe  former  par  les 
Toies  les  plus  fimples.  Car  tout  ce  qu'on  vient  de  di- 
le,  n'eft  appuyéquefur  l'idée  que  l'onadePèten- 
duë  5  dont  on  a  (uppofe'que  les  parties  tendent  à  fe 
mouvoir  par  le  mouvementée  plus  (impie,  quieft 
le  mouvement  en  ligne  droite.  Et  lors  que  nous  exa- 
iniiions  par  les  cffecs ,  fi  nous  ne  nous  fommes  point 
trompez  en  voulant  expliquer  les  chofes  par  leurs 
taufes ,  nous  fômm.es  comme  fùrpris  de  voir  que  les 
phénomènes  des  corps  celefles  s'accommoJcnt  par- 
iàitcmcac  avec  ce  qu'on  vieut  de  dire.    Car  nous 
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voyons  que  toutes  les  IManéte^  qui  font  au  milieu  Chap» 
S'jan  petit  tourbillon ,  tournent  fur  leur  propre  ceiv    i^  * 
rrecoTnme  îeSoleil:  qu'elles  nagent  toutes  dans  k 
tourÊllon  du  Soleil  &  autour  du  Soleil  :  que  les  plus 
petites  ou  les  moins  folides  font  les  plus  proches  du 
Soleil  j  &  les  plus  folides,  les  plus  éloignées:  ôc 
qu'il  y  en  a  aurfi ,  comme  les  comètes  ,  gui  ne  peu- 
vent demeurer  dans  le  tourbillon  du  Soleil  :  Enfin 
qu'il  y  a  pluficurs  Planètes ,  qui  en  ont  encore  plu- 
'leurs  autres  petites  qui  tournent  autour  d'elles  com- 
me la  Lune  autour  delà  terre.  Jupiter  en  a  quatre, 
ic  Saturne  trois.  Peut-être  m.éme  que  Saturne  en  a 
un  fi  grand  nombre  de  fi  petites ,  qu'elles  font  le  mê- 
me eifct  qu'une  cercle  continu  ,  qui  fèmbie  n'avoir 
pointdcpaiireurâ.caufè  de  fon  grand  éioignemenr. 
Ces  Planètes  étant  les  plus  grandes  que  nous  voyions» 
on  peut  les  confiderer  comme  ayant  été  engendrées 
de  tourbillons  allez  grands  pour  en  avoir  vaincu 
«'autres  avant  que  d'avoir  été  en  veiopces  dans  le 
tourbillon  ou  nous  femmes. 

Toutes  ces  Planètes  tournent  fur  leur  centre  »  la 
Terre  en  14.  heures,  Mars  en  vingt-cinq  ou  envi^- 
ron  ,  Jupiter  en  dix  heures  ou  environ  ,  &c.  Elles 
tournent  autour  du  Soleil ,  Mercure  qui  en  eil:  la 
plus  proche  5  environ  en  quatre  mois:  Saturne  qui 
en  cil  îa  plus  éloignée ,  environ  en  trente  années  ;  ôc 
celles  qui  font  entre  deux  ,en  plus  ou  moins  de  tems» 
mais  non  pas  tout-à-fait  dans  la  proportion  de  leur 
diftance.  Car  toute  la  matière  dans  laquelle  elks 
nagent ,  fait  ion  tour  plus  vite  lorfqu'elie  eft  plus 
proche  du  Soleil ,  parce  que  la  ligne  de  fbn  mouve- 
ment eft  plus  petite.  Lorfque  Mars  eft  oppolé  au  So  - 
leil  il  eft  aflez  proche  de  la  terre ,  &  il  en  elt  extrê- 
mement éloigné  lorfqu'il  lui  eft  joint.  11  en  eft  de 
même  des  Planètes  fuperieures  Jupiter  &  Saturne, cas: 
les  inférieures  comj-ne  Mercure  &  Venus  ne  font  ja* 
mais  oppoiées  au  Soleil  à  proprement  parler.  Les  Li- 
gnes que  routes  les  Planètes  femblent  décrire  autour 
delà  Terre  ^  ne  font  point  des  cercles,  mais  elîcr> 

I  5  appro- 
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Cha?.     approchent  fort  des  ellipfès ,  &  toutes  ces  ellipfis, 
ly,       paroiiîent  fort  différentes  à  caufè  des  differentes^fi- 
tuations  des  Planettesà  nôtre  égard.  Enfin  tout  ce 
qu'on  remarque  dans  les  Cieux  aveccertitu^^tou- 
chant  le  mouvement  des  Planètes  ,    s'accommo- 
de parfaitement   avec  ce  que  l'on  vient  de  dire 
de  leur  formation  fuivant  les  voies  les  plus  (im- 
pies. 
-     Pour  les  étoiles  fixes,  l'expe'rience  apprend  qu'il 
y  en  a  qui  diminuent  &  qui  difparoifîent  entière- 
ment ,&  qu'il  y  en  a  suffi  qui  paroiflent  toutes  nou- 
velles ,  &  dont  l'e'clat  &  la  grandeur  augmentent  be- 
aucoup. Elles  augmentent  ou  diminuent  àmefure 
que  les  tourbillons,  dont  elles  font  les  centres  ,  re- 
çoivent plus  ou  moins  du  premier  élément.  On  cet 
k  de  les  voir ,   lorfqu'il  s'y  forme  des  taches  Se  des 
croûtes  :  &  l'on  commence  à  les  découvrir ,  lorfque 
ces  taches  qui  en  empécheiit  l 'éclat ,  fc  diiîipent  en- 
tièrement. Toutes  ces  étoiles  gardent  entr'elles  à- 
peu-prés  là  même  diflance  ;  puirqu'elles  (ont  les  cen- 
tres des  tourbillons  ,  Se  qu'elles  ne  font  point  entraî- 
nées tant  qu'elles  refiftent  aux  autres  tourbillons  ,  ou 
qu'elles  font  étoiles.    Elles  font  toHtes  éclatantes 
comme  de  petits  Soleils  ,  parce  qu'elles  font  comme 
lui  les  centres  de  quelques  tourbillons ,  qui  ne  font 
point  encore  vaincus.  Elles  font  toutes  inégalement 
diflantes  de  la  Terre,  quoiqu'elles  paroiflènt  aux 
yeux  comme  attachées  à  une  voûte  :  car  fî  l'on  n'a 
point  encore  remarqué  la  parallaxe  des  plus  pro- 
ches  avec  les  plus  éloignées ,    par  la  différente  ii" 
tuation  delà  terre  de  fîx  mois  en  fix  mois  ,  c'eft 
que  cette  différence  de  fituation  n'eftpas  aiPez  gran- 
de, à  caufode  réloignementodnous  fommesdcs 
étoiles,  pour  rendre  cette  parallaxe  fenfibîc.  Peut- 
être  que  par  le  moyen  des  téle(copes  on  en  pourra  re- 
marquer quelque  peu.  Enfin  tout  ce  qu'on  peut  ob- 
fèrver  dans  les  étoiles  par  l'ufage  des  fens  &  par  l'ex- 
périence, n'eft  point  différent  de  ce  qu'on  vient  de 
^v'  découvrir  par  l'efprit ,  en  examinant  les  rapports  les 

plus 
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plus  naturels  qui  fe  trouvent  entre  les  parties  Se  ks  Chap. 
mouvemens  de  l'étendue.  1 V* 

Si  Ton  veut  examiner  la  nature  des  corps  qui  (ont 
ici  bas ,  il  faut  d'abord  fè  repréftnter  que  le  premier 
élément  e'tant  compofé  d'un  nombre  infini  de  figu* 
res  dilFerentes  ,  les  corps  ,  qui  auront  été  formez 
par  raffemblage  des  parties  de  cet  élément ,  feront 
de  plufieurs  fortes.  Il  y  en  aura  dont  les  parties  feront 
branchiies  ;   d'autres  dont  elles  feront  longues  : 
d'autres  dont  elles  feront  comme  rondes  ,*^  mais 
irrégulieres  en  toutes  façons.     Si   leurs    parties 
branchuës  font  alTéz  grolïès  ils  feront  durs ,  mais 
flexibles   èc  fans  reiîort  ,    comme  l'or  :    fi  leurs 
parties  font    moins  grofïes  ,  ils  feront  mous  ou 
fluides  5   comme  les  gommes  ,   les  grailles  5  les 
huiles  :   mais  fî  leurs  parties  branchuës  font   ex- 
trêmement délicates ,  ils  feront  fèmblables  à  l'air. 
Si  les  parties  longues  des  corps  font  groffes  &  in- 
flexibles 5  ils  feront  piquans  ,  incorruptibles ,  fa- 
ciles à  difloudre ,  comme  les  fèls  :  fi  ces  mêmes  par- 
ties longues  font  flexibles  >  ils  feront  infipideSjCom- 
me  les  eaux:  s'ils  ont  des  parties  grofîiéres,  &  irrégu- 
lieres en  toutes  façons ,  ils  feront  fèmblables  à  la  ter- 
re ,  &  aux  pierres.  Enfin  il  y  aura  des  corps  de  plu- 
fieurs différentes  natures ,  &  il  n*y  en  aura  pas  deuic 
qui  foient  entièrement  fèmblables ,  parce  que  le  pre- 
mier élément  efl  capable  d'une  infinité  défigures ,  Se 
que  toutes  ces  figures  ne  fèconbineront  jamais  de  la 
même  manière  en  deux  differens  corps.  Quelques 
figures  qu'ayent  ces  corps,  s'ils  ont  desporesailèz 
grands  pour  laiflèr  pafler  le  fécond  élément  en  tous 
lens  ,  ils  feront  tranfparens  ,   comme  l'air ,  Teàu,  le 
verre  ,  &c.   Quelques  figures  qu'ayent  ces  corps ,  fî 
le  premier  élément  en  environne  entièrement  quel- 
ques parties  ,  &  les  agite  allez  fort  &  afîez  prompte - 
ment  pour  repouffcr  le  fécond  élément  de  tous  co- 
tez,  ils  feront  lumineux,  comme  la  flamme.  Si  ces 
corps  repouflent  tout  le  fécond  élément  qui  les  cho- 
que, ils  feront  tres-blancs;  s'ils  le  reçoivent  fans  le 
I  4  repouflèr,, 
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€hai>.    rcpouffer  >ils  feront  tres-noirs  :cnfin  ,  s'ils  le  rcpouf- 
I  Y.      icnt  par  diverfes  fecoufïes  ou  vibrations  >  ils  paroî- 
tront  de  différentes  couleurs. 

Quant  à  leu r  fituation  les  plus  pefans  ou  les  moins 
légers ,  c'eft-à-direceux  qui  auront  moins  de  force 
pour  continuer  leur  mouvement  en  ligne  droite ,  fè- 
xont  les  plus  proches  du  centre ,  comme  les  métaux, 
la  terre,  l'eau,  l'air,  enferont  plus  éloignez:  & 
lous  les  corps  garderont  la  fituation  ou  nous  les 
voyons ,  parce  qu'ils  doivent  s'être  placez  d'autant 
plus  loin  du  centre  de  la  terre  qu'ils  ont  plus  de  mcu- 
yement. 

Et  l'on  ne  doit  pas  êtrefùrpris  fi  je  disprefente- 
nient ,  que  les  métaux  ont  moins  de  force  pour  con- 
tinuer lair  mouvement  en  ligne  droite  que  la  terre; 
l'eau  ,  &  d'autres  corps  encore  moins  folidesj  quoi- 
<|ue  j'aie  dit  auparavant  que  les  corps  les  plus  fblides 
©nt  plus  de  force  à  continuer  leur  mouvementen  li- 
gne droite  que  les  autres.  Caria  raifbn  pour  laquelle 
les  métaux  ont  moins  de  force  pour  continuer  de  fè 
Riouvoir  que  de  la  terre  ou  des  pierres  >  c'eft  que  les 
métaux  ont  beaucoup  moins  de  mouvement:  puif^ 
qu'il  efl  toujours  vrai  que  deux  corps  inégaux  en  fb- 
lidité  étant  mus  d'une  égale  viteflé ,  le  plus  folide  a 
plus  de  force  pour  aller  en  la  ligne  droite  ,  parce 
cja'alors  le  plus  folide  a  plus  de  mouvement ,  ôc  que 
c'eft  le  mouvement  qui  fait  la  force. 

Et  fî  l'on  veut  fçavoir  la  raifon  ,  pourquoi  vers  les 
centres  des  tourbillons  ,  les  corps  grolliers  font  pe- 
lants, &  qu'ils  font  légers  quand  ils  en  font  éloignez^ 
©ndoit  penferqueles  corps  grollîers  reçoivent  leur 
mouvement  de  la  matière  fubtilequi  les  environne 
&danslaquelle  ils  nagent.  Or  cette  matière  fubti- 
îe  fe  meut  adiiellement  en  ligne  circulaire ,  &  tend 
feulement  à  fè  mouvoir  en  ligne  droite  ,  &  elle 
communique  au  corps  grolFiers  qu'elle  tranfporte 
dans  fon  cours  ce  mouvement  circulaire  ,  fans  leur 
communiquer  fbn  effort  pour  s'éloigner  en  ligne 
droite ,  qu'autanc  que  cet  effort  eft  une  fuite  du 

mou- 
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mouvement  qu'elle  leur  communique:  Car  on  doit  Chap;. 
prendregarde  que  les  parties  de  la  matière  {iibtile  >  I  Y, 
faifant  effort  vers  differens-côtez,  ne  peuvent  que 
comprimer  le  corps  greffier  qu'elles  tran(portent  : 
car  ce  corps  ne  peut  pas  en  même  tems  aller  vers  dif- 
ferens  cotez.  Mais  parce  que  la  matière  fubtile ,  qui 
eftversle  centre  du  tourbillon,  a  beaucoup  plus  de 
mouvement  qu'elle  n'en  emploie  à  circuler  :  qu'el* 
le  ne  communique  aux  corps  grolficrs  qu'elle  entraî- 
ne, que  fon  mouvement  circulaire  3c  commun  â 
toutes  fes  parties  :  &  que  fi  les  corps  greffiers  avoienc 
d'ailleurs  plus  de  mouvement  que  celui  qui  eft  com- 
mun au  tourbillon ,  ils  leperdroient  bien  tôt  en  Iq 
communiquant  aux  petits  corps  qu'ils  lencontrent  : 
Delà  il  eft  évident  que  les  corps  groflîcrs ,  vers  le 
centre  du  tourbillon ,  n'ont  point  tant  de  mouve- 
ment que  la  matière  dans  laquelle  ils  nagent ,  dont 
chaque  partie  fe  meut  en  plufieurs  façons  diiFeren- 
tes  outre  leur  mouvement  circulaire  ou  commun,  ^ 

Or  fi  les  corps  grolfiers  ont  mouis  de  mouvement ,. 
ils  font  certainement  moins  d'effort  pour  aller  en  li- 
gne droite  :  6c  s'ils  font  moins  d'effort ,  ils  font  obli- 
gez de  céder  à  ceux  qui  en  font  davantage,  &  pac 
conféquent  de  fe,  rapprocher  vers  le  centre  du  tour- 
billon ,  c'eft'à  dire  qu'ils  font  d'autantplus  pefàuts- 
qu'ils  font  plus  folides. 

Mais,  lorfque  les  corps  groffiers  font  fort  éloigner 
au  centre  du  tourbillon ,  comme  le  mouvement  cir- 
culaire de  la  matière  fubrile  eîl  alors  fort  gran  d  ,  à. 
caufe  qu'elle  emploie  prefque  tout  fbii  mouvement 
à  tourner  autour  du  centre  du  toUibilloii  ;  les  corps 
ont  d'autant  plus  de  mouvement  qu'il  (ont  plus  (o- 
lidrs ,  puisqu'ils  vont  de  la  mémevîteire  que  la  ma- 
tière fubtile  dans  laquelle  ils  nageiit:  aiiifi  ils  ont 
plus  de  force  pour  continuer  leur  mouvement  en  li- 
gne droite.  De  forte  que  les  corpsgroifiers  dans  une 
cenaije  diftance  du  centre  du  tourbillo^n  ,  font  dau- 
tant  plus  légers  qu'ils  font  plusfolides. 

Cela  fait  donc  voir  que  la  Terre  efl:  métallique 
I  y  iQiT 
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Ch  A  p.    vers  le  centre  :  qu'elle  n'eft  pas  fort  folide  vers  fà  cir- 
I  V,      conférence  :  que  l'eau  Se  Tair  doivent  demeurer  dans 
la  fituation  où  nous  les  voyons  :  mais  que  tous  cçs 
"^  C'eftà  corps  font  pelants ,  "^  l'air  aufïî  bien  que  l'or  &  le 
dire         vif- argent ,  parce  qu'ils  font  plus  folides  &  plus  grof- 
qu'ils       fiers  que  le  premier  &  le  fécond  élément.  Cela  fait 
^^^nr      voir  que  la  Lune ,  étant  un  peu  trop  éfoipnée  du  cen  - 
vers  le      ^^^  ^^  tourbillon  de  la  Tetre  n  eit  point  pelante  quoi- 
ceritre  de  qu'elle  foit  folide:  que  Mercure  ,  Venus  >  la  Terre, 
laterie.    Mars,  Jupiter,  &  Saturne  ne  peuvent  tomber  dans 
le  Soleil ,  &  qu'ils  ne  font  point  aflez  folides  pour 
jfortir  de  leur  tourbillon  comme  les  comètes  :  qu'ils 
font  en  équilibre  avec  la  matière  dans  laquelle  ils. 
nagent:  &  que  fi  l'on  pouvoit  jetteraflez  haut  une 
balle  de  Moufquet  ou  un  boulet  de  canon  ,  ces  deux 
corps  deviendroienc  de  petites  Planètes,  ou  bien  ils 
fèroient  afTez  folides  pour  devenir  comme  de  peti- 
tes comètes  qui  ne  pouroient  pl-us  s'arrêter  dans  les. 
tourbilfons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifamment  expliqué  toa- 
tes  les  choies  que  je  viens  de  dire,  ou  avoir  déduit 
des  principes  fimples  d'étendue,  défigures,  &  de 
mouvement,tout  ce  que  l'on  en  peut  déduire.Je  veux 
feulement  faire  voir  la  manière  dont  M.  Befcartes 
s'ed  pris  pour  découvrir  les  chofes  naturelles  ,  afin 
que  l'on  puifi^e  comparer  (es  idées  &  fà  méthode  a- 
vec  celles  des  autres  Philofophes .  Je  n'ai  point  eu  ici 
d'autre  defiein  :  mais  je  ne  crains  point  d'afiîirer  que 
iî  l'on  veut  cefier  d'admirer  la  vertu  de  Taiman ,  les 
mouvemens  réglez  du  fins  &  du  reflus ,  le  bruit  du 
tonnerre ,  la  génération  des  météores  :  enfin  {{  l'oa 
veut  s'infhuire  à  fond  de  la  Phyfique  ,  comme  l'on 
ne  peut  mieux  faire  que  de  lire  &  de  méditer  fès  ou- 
vrages, onnefçauroit  rien  faire  ,  fi  l'on  ne  fuit  la 
méthode ,  je  veux  dire  fi  l'on  ne  raifonne  comme  lui 
fur  des  idées  claires  ,  en  commençant  toujours  par 
les  plus  (impies. 

Cen'eftpas  que  cet  Auteur  foit  infaillible  ,  &  je 
crbi  pouvoir  démontrer  qu'il  s'efl  trompé  en  plu- 

fieurs. 
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fieiirs  endroits  de  fes  ouvrages.  Mais  il  eft  plus  avan-  Ch  af* 
rageux  à  ceux  qui  lelifent  de  croire  qu'il  s*eft  trom-  jy, 
)e ,  que  s'ils  étoient  perfuadez  que  tout  ce  qu'il  dit 
:  'ût  vrai.  Si  on  le  croioic  infaillible ,  on  le  liroit  fans  ' 
'examiner ,  on  croiroit  cequ*il  dit  fans  le  fçâvoir,on 
apprendoit  lès  fèntimens  comme  on  apprend  des 
Hiftoires,  &ronne(c  formeroit  point  refprir.  Il 
avertit  lui-même  qu'en  lifànt  lès  ouvrages  ,  on  doit 
prendre  garde  s'il  ne  s'eft  point  trompé,  &  qu'on  ne 
doit  rien  croire  de  ce  qu'il  dit ,  que  lors  qu'on  y  eft 
forcé  par  l'évidence.  Car  il  nereflemble  pas  à  ces 
faux  fçavans  qui  uiurpant  une  domination  injuftefur 
iesefprits,  veulent  qu'on  les  croie  fur  leur  parole: 
&  qui  au  lieu  de  rendre  les  hommes  difciples  de  la 
vérité  intérieure ,  en  ne  leur  proposant  que  des  idées 
claires ,  les  (bumettent  à  l'autorité  des  Païens ,&  par 
des  raifons  qu'ils  n*entendent  point ,  leur  font  rece- 
Toirdes  opinions  qu'ils  ne  peuvent  comprendre. 

La  principale  choie  que  l'on  trouve  à  redire  dans 
la  manière  dont  M.  Defcartes  fait  naître  le  Soleil  5 
ks  Etoiles  ,  la  Terre ,  &  tous  les  corps  qui  nous  en- 
vironnent c'eft  qu'elle  paroit  contraire  à  ce  que  l'E- 
criture fainte  nous  apprend  de  la  création  du  monder 
&  que  fi  l'on  en  croit  cet  Auteur,  il  femblé  que  l'u- 
nivers s'eft  formé ,  comme  de  lui-même  ,  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  A  cela  on  peut  donner 
plufieurs  réponfès. 

La  première ,  que  ceux  qui  difent  qite  M .  Defcar- 
tes  eft  contraire  à  Moïfe  n'ont  peut  être  pas  tant  exa- 
miné rEcriturefainte&Defcar  tes,  que  ceux  qui  ont 
fait  voir  pas  leurs  écrits  publics  que  la  création  du 
monde  s'accommode  parfaitement  avec  les  fènti- 
mens de  ce  Philofophe. 

Mais  la  principale  eft  que  M.  Defcartes  n'a  jamais» 
prétendu  que  les  chofès  fè  foienc  faites  peu-à-peu- 
comme  il  les  décrit.  Car  dans  le  premier  article  de 
la  quatrième  partie  de  fa  Philofophie  qui  eft  5. 
Que  pour  trouver  les  vrai'es  caufes  de  ce  qui  ejlfurl^ 
terre  ^  il  faut  retenir  Vhyfotheje  déjà  frije  nonobflani 
l  6  quelle. 


lY. 
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T\t^*    ywV/Jfyo/^/tf«//ê ,  ilditpofitivement  le  contraire  eu 
CCS  termes. 

Bien  que  je  ne  veuille  point  qu'onfeperfuadeque  Us 
cerfs  qui  compofent  ce  monde  vifible  ayent jamais  été 
froduits  en  la  façon  que  f  ai  décrite ,  ainfi  que  fai  ci  def" 
fus  averti ,  je  fuis  néanmoins  obligé  de  retenir  ici  la 
même  hypothefi pour  expliquer  ce  qui  ejlfur  la  Terre ^  a- 
fin  que  fi  je  montre  évidemment  ainfi  quej'efpere  faire  5 
qu  on  peut  par  ce  moyen  donner  des  raifons  très -intelli- 
gibles O*  certaines  de  toutes  leschofes  qui  s'y  remar- 
quent ,  t^  quon  ne  pui[[e  fairele  femblable  par  aucune 
autre  invention -y  nous  ay ions  fujet  de  conclure  que  bien 
que  le  monde  n'ait  pas  été  fait  au  commencement  en  cette 
fa^on ,  O'  qu'il  ait  été  immédiatement  créé  de  Dieu , 
toutes  les  chofes  quil  contient  ne  laijfentpas  d'être  main- 
tenant de  même  nature  queÇi  elles  avaient  été  ainfi  pro- 
duite s, 

Defcartes  fçavoit  que  pour  comprendre  bien  la  na- 
ture des  chofes,  il  les  faloit  confiderer  dans  leur 
origine  &  dans  leur  naifîance ,  qu'il  falloir  toujours 
commencer  par  celles  qui  font  les  plus  (impies  &  al- 
ler d'abord  au  principe:  qu'il  ne  fajloit point fe  met- 
tre en  peine  fï  Dieu  avoit  forme' fo  ouvrages  peu-à^ 
peu  par  l^s  plus  fimples,  ou  s'il  les  avoir  produits 
tout  djun  coup  :  Mais  de  quelque  manière  que  Dieu 
les  eût  formez?  que  pour  les  bien  connoitre  il  fal- 
loit les  coufidcrer  d'abord  dans  leurs  principes,  & 
prendre  garde  feulement  dant  la  fuite  ,  fîce  qu'on 
avoit  penfé  s'accordoir  avec  ce  que  Dieu  avoit  fait. 
Il  fçavoit  que  les  loix  de  la  nature  par  lefquelles  Dieu 
confervetous  ces  ouvrages,  dans  l'ordre  &  lafîrua- 
îionoù  ils fublifteîit ,  font  les  mêmes  loix  quecel- 
ks  par  lefquelles  il  a  paies  former  &  les  arranger: 
car  il  ed  évident  à  tous  ceux  qui  coud dérent  les  cho- 
fes avec  attention ,  que  fî  Dieu  n'avoit  arrange  tout 
d'un  coup  rout  fbn  ouvrage  de  la  manière  qu'il  (è 
feroit  arrange  avec  le  tems ,  tout  l'ordre  de  la  natu- 
re (è  renverferoit ,  puifque  les  loix  de  la  conlèrva- 
lionleroiciu  contraires  à  celles  de  la  première  créa- 
tion. 
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tion.  Si  tout  l'univers  demeure  dan  s  l'ordre  où  nous  Chap. 
le  voyons ,  c'eft  que  les  loîx  à^s  mouvemens  qui  le  1  y, 
conferventdans  cet  ordre,  euflent  été  capables  de 
l'y  mettre.  Etfi  Dieu  les  avoit  mis  dans  un  ordre 
différent  de  celui  où  elles  fè  fuiïent  miles  par  ces  loix 
du  mouvement  5  toutes  chofes  fe  renverfèroient  & 
fe  mettroient  parla  force  de  ces  loix  dans  Tordre  ovi 
nous  les  voyons  préfèntement. 

Un  homme  veut  découvrir  la  nature  J'un  Pou- 
let. Pour  cela  il  ouvre  tous  les  jours  des  œufs , 
qu'il  a  mis  couver:  il  y  examine  ce  oui  fè  meut  &  ce 
qui  croît  le  premier  :  Il  voit  bientôt  que  le  coeun 
commence  à  battre  &  à  pouffer  de  tous  cotez 
des  canaux  de  fàng  qui  font  les  artères  ,  que  ce 
fàng  retourne  vers  le  cœur  par  les  veines ,  que 
le  cerveau paroît  aufîî  d'abord,  &  que  les  os  (ont 
les  dernières  parties  qui  Ce  forment.  Il  fe  délivre 
par  là  de  beaucoup  d'erreurs ,  &  il  tire  même  de  ces 
obfèrvations  plufieurs  confequences  d'an  très -grand 
ufàgepour  laconnoiffancedes  animaux.  Quepeut- 
©n  trouvera  redire  dans  la  conduite  de  cet  homme? 
peut-on-dire  qu'il  prétende  perfuader  que  Dieu  a 
îbrmélc  premier  poulet  en  créant  d'abord  un  œuf, 
&en  lui  donnant  un  certain  degré  de  chaleur  pour 
le  faire  cclorre  ;  à  caule  qu'il  tâche  de  découvrir  la 
nature  des  poulets  dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accufer  M.  Defcartes  d'être  con- 
traire à  l'Ecriture,  à-caufe  que  voulant  examiner  la 
nature  des  chofes  vifibles  ,  il  en  examine  la  forma- 
tion par  les  loix  du  mouvement  en  toutes  rencon- 
tres ?  Il  n'a  jamais  douté:  Que  le  monde  n'ait  été  créé 
au  commence  me  fît  avec  autantde  ferfeâionquil  en  a  en  f^^^'4h 
forte  que  le  Soleil ,  la  Terre-,  !a  Lune,  les  Etoiles  ont  été  ^^^  (^  ^ 
dés  lors  :  O'  que  la  Terre  n'a  pas  eu  feulement  en  foi  les  ^^<^^i^^^^ 
fcmences  des  fiantes ,  mais  que  les  plantes  même  en  ont  J^"^}}^ 
couvert  une  partie  ,  C^  qu^Adarn  O^  Eve  n  ont  pas  été  "^  A^ , 
crécK  enfansy  mais  en  d'^e  d'hommes  parfaits,    La  R^-  Pnna- 
ligion  Chrétienne ,  dit-il  ,  veut  que  nous  le  croyions  f^^r 
(linfi ,  CT  la  raifon  naturelle  nous  perfuade  abfoUment 

1  7  cette 
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Ch  AP.  ^^^^^  yerité ,  ^arce  que  confidérant  la  toute  fui jlance  de 
j  y^  Dieu  nous  devons  juger  que  tout  ce  quil  a  fait  a  eu  toute 
la perfeâion quil devoit avoir.  Mais ,  comme oncon- 
noîtr  oit  beaucoup  mieux  quelle  a  été  la  nature  d'^^dam 
O*  celle  des  arbres  du  Paradis  ,  fi  Von  avoit  examiné 
comment  les  enfans  fe  forment peu-à-peu  dans  le  ventre 
de  leurs  mères ,  C^  comment  les  plantes  f or tent  de  leurs 
femences ,  que  fi  l'on  avoit  feulement  confideré quels  ils 
ont  été  quand  Dieu  les  acrée7i\  tout  de  même  nous  fe- 
rons mieux  entendre  quelle  eft  généralement  la  nature 
de  toutes  les  chofes  qui  font  au  monde  ,  fi  nous  pouvons 
imaginer  quelques  principes  qui  Joient  fort  intelligible  f 
O*  fortfimpleS'i  de/quels  nous fajfions  voir  clairement 
que  les  z^jlres -i  la  Terre  y  O*  enfin  tout  le  monde  vi* 
jibleauroit  pu  être  produit  ainfique  de  quelques  femen- 
ces ,  bien  que  nous  fâchions  quil  napas  été  produit  en 
cette  fa^on  j  que  fi  nous  le  décrivions  feulement  comme 
Hefî  -y  au  bien  comme  nous  croyons  quil  a  été  créé  :  Et 
parce  que  ie  penfe  avoir  trouvé  des  principes  qui  font 
tfls  y  ie  tacherai  ici  de  les  expliquer, 

Monfîeur  Defcartes  a  penfé  que  Dieu  avoit  formé 
le  monde  tout  d'un  coup)  mais  il  a  cru  auflî  que  Dieu 
l'avoit  formé  dans  le  même  ordre  >  &  dans  le  même 
arrangement  de  parties  où  il  auroit  été  ,  s'il  l'avoit 
formé  peU'â-peu  par  les  voies  les  plus  fimples.  Et 
•être  penfée  eft  digne  de  la  puifTance  &dela  fagefle 
de  Dieu  ;  de  fa  puifTance ,  puifqu'ila  fait  en  un  mo- 
ment tous  fès  Ouvrages  dans  leur  plus  grande  per- 
fèdion:  defàfàgefîe,  puifque  par  là  il  a  fait  con* 
noître  qu'il  prévoyoit  parfaitement  tout  ce  qui  de- 
voit arriver  néceflàirement  dans  la  matière,  fî  elle 
ëtoit  agitée  par  les  voies  hs  plus  fimples:  &  enco- 
re parce  que  Tordre  de  la  nature  n'eût  pu  fubfiflcr , 
fi  le  monde  eût  été  produit  d'une  manière  contrai- 
re aux  loix  de  mouvement  parlefquellesileftcon- 
fervé  ,  ainfî  que  je  viens  de  dire. 

Il  efl  ridicule  de  dire  que  M.  Defcartes  a  crû  que 
le  monde  fe  fbit  pu  former  de  lui-même ,  puifqu'il 
a  reconnu ,  comme  tous  ceux  qui  fuiyent  les  lumiè- 
res 
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resdela  raifon  qu'aucun  corps  ne  peut  mêmefere-  Chap, 
muer  par  (es  propres  forces  ,  &  que  toutes  les  loix  IV. 
immuables  de  la  communication  des  mouvemens 
ne  font  que  des  fuites  des  volontez  immuables  de 
Dieu  5  qui  agit  fins  celle  d*une  même  manière. 
Ayant  prouvé  qu'il  n*y  a  que  Dieu  qui  donne  le 
mouvement  à  la  matière  ,  &  que  le  mouvement 
produit  dans  tous  les  corps  toutes  les  différentes 
formes  dont  ils  font  revêtus ,  c'en  étoit  allez  pour 
ôter  aux  libertins  tout  prétexte  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  fbn  fyflême.  Au  contraire  fî  hs  athées  fai- 
foient  quelque  réfkxion  fur  les  principes  de  ce  Phi- 
lôfbphe,  ils  fè  trouveroient  bien-tôt  contraints  de 
reconnoître  leurs  erreurs.  Car  s'ils  peuvent  fbû  ' 
tenir  comme  les  Païens  que  la  matière  foit  in- 
créée 5  ils  ne  peuvent  pas  de  même  fbûtenir  qu'elle 
ait  jamais  été  capable  de  fe  mouvoir  par  fès  pro- 
pres forces.  Ainfi  les  athées  (eroicnt  du  moins 
obligez  de  reconnoître  le  véritable  moteur  ,  s'ils 
ne  vouloient  pas  reconnoître  le  véritable  Créateur. 
Mais  la  Philofbphie  ordinaire  leur  fournit  allez  de- 
quoi  s'aveugler  &  fbûtenir  leurs  erreurs.  Car  elle 
leur  parle  de  certaines  vertus  imprefîes  ,  de  certai- 
nes fàcultez  motrices  en  un  mot  d'une  certai- 
ne nature  qui  eft  leprincipe  du  mouvement  decha-- 
que  chofè ,  &  quoi  qu'ils  n'en  ayent  aucune  idée 
diftinde  ,  ils  lont  bien-aifcs  ,  à  caufe  de  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  delà  mettre  à  la  place  du  vrai 
Dieu  ,  en  s'imaginant  quec'efl  elle  qui  fait  toutes 
les  merveilles  q^uenous  voyons» 


CH.A- 
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CHAPITRE     V. 

Explication  des  principes  de  la  Philo/ophie  d*<tArif(o" 
te  où  r  on  fait  voir  qu  il  n  ajamais  ohfervé  la  fécon- 
de partie  de  la  règle  générale ,  O*  où  l'on  examine 
Jes  qualité:!;,  élémentaires. 

A  Fin  que  Ton  puiiïe  faire  quelque  comparai- 
fbn  de  la  Philofophie  de  Defcartes  avec  celle 
d' Ariftote ,  il  eft  à  propos  que  ;e  repréfènte  en  abré- 
gé ce  que  celui  ci  a  penfé  des  éiémens  &  des  corps 
naturels  en  général:  cequelesplus  fçavans  croyent 
qu'il  a  fait  dans  fes  quatres  livres  du  Ciel,  Car  les 
huit  Livres  de  Phyfîque  appartiennent  plutôt  à  la 
Logique,  ou  fi  on  le  veutâ  la  Métaphyfique  qu'à 
la  Phyfique ,  puifque  ce  ne  font  que  des  mots  va- 
gues^ généraux  qui  ne  repréfententpoint  àPeiprit 
d'idée  diftinde  &  particulière.  Ces  quatres  Livres 
jfbnt  intitulez  du  Ciel ,  parce  que  le  Ciel  eft  le  prin- 
cipal des  corps  fimples  dont  il  traite. 

Ce  Philofophe  commence  cet  ouvrage  par  prou- 
yer  que  le  monde  eft  parfait  ,  &  voici  fà  preuve- 
Tous  les  corps  ont  trois  dimenfions,  ils  n*en  peu- 
vent pas  avoir  davantage  ,  car  le  nombre  de  trois 
comprend  tout  félon  les  Pythagoriciens  :  or  le  m oa- 
<leeft  PafTemblagede  tous  les  corps:  donc  le  mon- 
de eft  parfait.  On  pourroit  par  cette  plaifànte  preu- 
ve démontrer  auf fi,  quele  monde  ne  peut  être  plus 
imparfait  qu'il  eftpuilqu'ilne  peut  être  compolé  de 
parties  qui  ayent  moins  de  trois  dimenfions. 

Dans  le  fécond  Chapitre  il  fuppofe  d'abord  cer- 
taines veritez  Péripatétiques.  i .  Que  tous  les  corps 
naturels  ont  d'eux-mêmes  la  force  de  fê  remuer  5  ce 
qu'il  ne  prouve  point  ni  ici  ni  ailleurs.  Il  afiure  au 
contraire  dans  le  premier  Chapitre  du  fécond  Livre 
de  Phyfique  5  qu'il  eft  ridicule  de  s'efforcer  de  le 
prouver  :  parce  que ,  dit-il  ;  c'eft  une  choie  évidente 

par 
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par  elle-même,  &qu'iln'ya  que  ceux  qui  ne  peuvent    Chain 
di/ccrner  ce  qui  cft  connu  de  foi-  même  de  ce  qui  ne       Y. 
rejH:  pas  >  qui  s'arrêtent  à  prouver  ce  qui  efteVident 
par  ce  qui  efi:  obfcur.  Mais  on  a  fait  voir  ailleurs  qu'il 
cft  abfolument  faux  ,  que  les  corps  naturels  ayent 
dans  eux-mêmes  la  force  de  fc  remuer  3  &  que  cela 
ne  paroît  évident  qu'à  ceux  qui  comme  Ariftote  fui- 
vent  ksimpreflions  de  leurs  fcns,  &  ne  font  aucun 
ufage  de  leur  raifbn , 

Il  dit  en  fécond  lieu  que  tout  mouvement  local  (ê 
fait  en  ligne  ou  droite  ou  circulaire ,  ou  compofee 
delà  droite  &  de  la  circulaire  3  mais  s*il  ne  voulait 
paspenfcr  à  ce  qu'il  avance  témérairement,  il  de- 
Toit  au  moins  ouvrir  les  yeux  -,  &  il  auroit  vu  qu'il  y 
adesmonvemens  d'une  infinité  de  feçon s  différen- 
tes qui  ne  font  point  compofezdu  droit  &  du  circu- 
laire* Ou  plutôt  il  devoit  penfer  ,  que  ks  mouve- 
mens  compofez  des  mouvemens  en  ligne  droite,peu- 
vcnt  être  d'une  infinité  de  façons,  H  l'on  fuppofe  que 
les  mouvemens  compofans  augmentent  ou  dimi- 
nuëent  leur  vitefle  en  une  infinité  de  façons  différen- 
tes ,  comme  l'on  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit  aupa- 
ravant*   Il  n*y  a  ,  dit-il ,  que  ces  deux  mouvemens  Chap.  4» 
fimplcs  ,    le  droit  &   le  circulaire  :  donc   tous 
^les  mouvemens  font  compofez  de  ceux-là.    Mais 
ilfè  trompe:  le  mouvement  circulaire  n*eft  point 
fîmple  :  on  ne  peut  le  concevoir  fins  penfer  à  un 
point  auquel  il  a  rapport  ,  &  tout  ce  qui  renferme 
un  rapport ,  eft  relatif  &  non  pas  fimple.  Cela  eft 
fivrai,  qu'on  peut  concevoir  le  mouvement  circu- 
laire, comme  engendré  de  deux  mouvemens  en  li- 
gne droite ,  dont  la  vitefle  eft  inégaie  (èlon  une  cer- 
taine proportion  :  car  un  mouvement  compofé  de 
deux  autres  qui  fe  font  en  ligne  droite ,   &  qui  aug- 
mentent ou  qui  diminuent  diverfementleur  vitefle, 
ne  peut  être  fimple. 

11  dit  en  troifiéme  lieu  que  tous  les  mouvemens 
fimples  font  de  trois  fortes:  l'un  du  centre:  l'autre 
iverslc  centre  île  troifiéme  autour  du  centre*  Mstisil 

eft 


210  DE  LA  RECHERCHE 

€ra  p.  eft  Eux  que  le  dernier  (oit  {imple,comme  l'on  a  de  ja 
V»  dit.  Ileft  encore  faux  qu'il  n'y  ait  de  mouvemens 
fîmples ,  que  ceux  qui  vont  de  bas  en  haut  Se  de  haut 
en  bas  -,  car  tous  les  mouvemens  en  ligne  droite  font 
fîmples,  (oit  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent  du 
centre,  (bit qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent  des 
pôles ,  ou  de  quelque  autre  point.  Tout  corps,  dit- 
il,  eft  corn pofé  de  trois  dimenfions.  Donc  le  mou- 
vement de  tous  les  corps  doit  avoir  trois  mouvemens 
fimples.  Quel  rapport  de  l'un  à  l'autre ,  des  mouve- 
mens fîmples  avec  des  dimenfîons  ?  De  plus  tout 
corps  a  trois  dimenfions,  &  nul  corps  n'a  trois  mou- 
vemens fîmples. 

En  quatrième  lieu  ,  ilfuppofe  que  les  corps  font 
ou  fîmples  ou  compofez ,  &  il  dit  que  les  corps  fîm- 
ples font  ceux  qui  ont  en  eux-mêmes  quelque  force 
qui  les  remue,  comme  le  feu,  la  terre,  &c:  3c  qnt 
les  compofez  reçoivent  leur  mouvement  de  ceux  qui 
les  compofent.  Mais  en  ce  fens ,  il  n'y  a  point  de 
corps  fîmples,  car  il  n'y  en  a  point  quiayenteneux- 
mêmes  quelque  principe  de  leur  mouvement.  Il  n'y 
a  pointauffi  de  corps  compofez ,  puifque  les  compo- 
fez fuppolent  les  fîmples  qui  ne  (ont  point.  Ainfîil 
n'y  auroit  point  de  corps.  Quelle  imagination  de  dé- 
finir la  implicite  des  corps  par  une  puiflàncc  de  fc  re- 
muer? Quellesidées  diilindies  peut-on  attachera 
ces  mots  de  corps  fîmples  &  de  corps  compofez,  fi 
les  corps  fimples  ne  font  définis  que  par  rapport  a 
une  force  de  fè  mouvoir  imaginaire?  Mais  voyons 
les  confequences  qu'il  tire  de  ces  principes.  Le  mou- 
vement circulaire  eft  un  mouvement  fimplc  :  le  Ciel 
iè  meut  circulairement  :  donc  fbn  mouvement  eft 
fimple.  Or  le  mouvement  fimple  ne  peut  être  que  i 
d'un  corps  fimple  ,  c'eft-à-dire  d'un  corps  qui  fe 
meut  par  fès  propres  forces  :  donc  le  Ciel  eft  un  corps 
fimple  diftingué  des  quatre  élemens  qui  fè  meuvent 
par  des  lignes  droites.  Il  eft  afléz  évident  que  tout  ce 
raifbnnement  ne  contient  que  des  propofitions  faut* 
fes&âbfurdes.  Examinons  fes  autres  preuyes ,  car 

il 
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il  en  apporte  beaucoup  de  ir.echan-tespour  prouver  Chat, 
une  chofè  auili  inutile  que  fauil'e.  V. 

Sa  féconde  raifon  ,  pour  prouver  que  le  Ciel  eft 
un  corps  (impie  difèingué  des  quatre  elcmens  ,  fup- 
po{equ*iI  y  a  deux  fortes  de  mouvemens ,  T  un  natu- 
rel ,  &  l'autre  contre  la  nature  ou  violent.  Mais  il  eft 
afiez  évident  à  tous  ceux  qui  jugent  des  chofès  par  des 
idées  claires ,  que  les  corps  n'ayant  point  eux -mêmes 
de  nature ,  ou  de  principe  de  leur  mouvement ,  com" 
me  l'entend  Anftote  ,  il  n'y  a  point  de  mouvement 
violent ,  ou  contre  la  nature.  ïl  eft  indifférent  a 
tous  les  corps  d'être  mus  ou  de  ne  l'être  pas  j  d'être 
mus  d'un  côté,  ou  de  Têtre  d'un  autre»  MaisAri- 
ftotc  qui  juge  des  chofès  par  les  imprcflîons  des  fens, 
s'imagine  que  les  corps  qui  fè  mettent  toujours  par 
les  loix  de  la  communication  des  mouvemens  en  une 
telle  fituation  à  Tégard  des  autres,  s'y  mettent  par 
eux-mêmes:  parce  qu'ils  s'y  trouvent  mieux,  & 
que  cela  eft  plus  conforme  à  leur  nature.  Voici  donc 
k  raifbnnement  d'Ariftote. 

Le  mouuement  circulaire  du  Ciel  eft  naturel ,  ou 
contre  la  nature.  S'il  lui  eft  naturel,  comme  on  vient 
de  dire,  le  Ciel  eft  une  corps  fîmple  diftingué  des  éle- 
mens ,  puifque  les  élemcns  ne  f è  meuvent  point  cir- 
culairement  par  leur  mouvement  naturel.  Si  le  mou  - 
vcment  circulaire  eft  contre  la  nature  du  Ciel ,  ouïe 
Ciel  fera  quelqu'un  des  clémens  ,  comme  le  feu ,  ou 
quelqu'autre  chofè.  Le  ciel  ne  peut  être  aucun  des 
«démens ,  car  par  exemple  ,  file  Ciel  étoit  de  feu  > 
le  mouvement  naturel  du  feu  étant  de  bas  en  haut , 
Je  Cielauroit  deux  mouvemens  contraires ,  le  circu- 
laire &  celui  de  bas  en  haut  j  ce  qui  ne  fè  peut ,  puif^ 
qu'un  corps  ne  peut  avoir  deux  mouvemens  contrai- 
res. Si  le  Ciel  eft  quelque  autre  corps  qui  ne  fè  meu- 
ve pas  circulairement  par  fa  nature,  il  aura  quelque 
autre  mouvement  naturel ,  ce  qui  ne  peut  être  :  car 
s'il  fe  meut  par  fà  nature  de  bas-en-haut ,  ce  fera  du 
feu  ou  de  l'air  ;  fî  de  haut-en-bas ,  ce  fera  de  l'eau  ou 
de  la  terre  :  donC;  &c.  Je  ne  m'arrête  point  à  faire  re- 
marquer 
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Chap.  marquer  cii  particulier  les  abfurditez  de  ces  raifon- 
V.       nemeiis  :  je  dis  feulement  en  général  que  ce  que  dit 
ici  Ariftotenc  fîgnifie  rien  dediftind,  &  qu'il  n*y 
a  rien  de  vrai ,  ni  même  de  concluant.   Sa  troisième 
raifbnefl:  celle-ci. 

Le  premier  &  le  plus  parfait  de  tous  les  mouve- 

mens  fîmpîes  ,  doit  être  le  mouvement  d'un  corps 

fïmple,  &  mêmes  dupremier&  du  plus  parfait  des 

corps  fimples.  Mais  le  mouvement  circulaire  eftk 

premier  &  le  plus  parfait  des  mouvemens  (impies; 

parceque  toute  ligne  circulaire  eft  parfaite,  &  qu'il 

n'y  a  aucune  ligne  droite  qui  le  foit.  Car  fi  elle  finie, 

on  lui  peut  ajouter  quelque  chofe  ;  fi  infinie  >  elle 

n'eft  point  encore  parfaite,  puifqu'elle  n'a  point  de 

*  TeXoç   ^fi^*  &  que  les  chofes  ne  font  parfaites  que  lori- 

SctI'      qu'elles iont  finies:  Donc  le  mouvement  circulaire 

?isiôç      ^^t  ^^  premier  &  le  plus  parfait  des  mouvemens.  Donc 

Font  le    le  corps  qui  fe  meut  circulait^ ment  eu  fimple ,  &  le 

même     premier  &  le  plus  divin  des  corps  fim.pks*  Voici  fa 

équivo-   quatrième  raifbn. 

qi>e  que  j^^^  mouvement  ed  naturel  ou  ne  l'efl:  pas  ,  8c 
£  C  tout  mouvement  qui  n  eit  point  naturel  a  quelques 
Phllofo-  c^rps  ,  eft  naturel  à  quelques  autres-  Nous  voyons 
p}^e  que  les  mouvemens  de  haut  en  bas  &  de  bas-en- 

prouve  naut,  qui  ne  font  point  naturels  à  quelques  corps, 
ainfi  font  naturels  à  d'autres  :  car  le  leu  ne  delcend  point 
qu'une  naturellement ,  mais  la  terre  defcend  naturellement, 
ligne  in-  Qj-ien^oQvcment  circulaire  n'eft  point  naturel  aux 
pas  par-  quatre  élcmens  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  corps  fim- 
la  ite  ,  à  pie  auquel  ce  mouvement  foit  naturel.  Donc  le  Ciel 
caufe  qui  fe  meut  circulairement ,  eft  un  corps  fimple  di- 
^!^'a  ^*  ftingue'  des  quatre  elémens. 
n  elt  pas  Enfin  le  mouvement  circulaire  eft  naturel  ou  vio" 
/f«^  à  quelque  corps.  S'il  eft  naturel,  il  eft  évident 
que  ce  corps  doit  être  des  plus  fimples  &des  plus  par- 
faits :  S*il  n'eft  point  naturel ,  il  eft  bien  étrange  que 
ce  mouvement  dure  toujours  jpuifque  nous  voyons 
que  tous  les  mouvemens  qui  ne  font  point  naturels 
ne  durent  que  fort  peu  de  tems.  Il  faut  donc  croire 

après 
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après  toutes  ces  raifons  qu'il  y  a  quelque  autre  corps  Chap. 
ftpare' de  tous  ceux  qui  nous  environnent,  qui  eft  V» 
d'une  nature  d'autant  plus  parfaite  qu'il  eft  plus  éloi- 
gne de  nous.  Voila  comme  rai fbn ne  Ariftote»  Mais 
je  défie  le  plus  intelligent  de  fcs  interi^rétes  d'attacher 
des  idées  diftindles  aux  termes  dont  il  fefèrt,  &  de 
faire  voir  que  ce  Philolbphe  commence  par  les  cho- 
fes  les  plus  fimples,avant  que  déparier  des  plus  com^ 
pofées  :  ce  qui  eft  abfolumen  t  néceflaire  pour  raiiba- 
iierjufte,  comme  je  viens  de  leprouver. 

Si  je  ne  craignois  point  d'être  ennuyeux ,  je  tra- 
duirois  encore  quelques  Chapitres  d'Ariftotc.  Mais 
outre  qu'on  ne  prend  gueres  de  plaifîr  à  le  lire  en 
François,  fou  lors  qu'on  entend  clairement  cequ*il 
veut  dire }j 'ai  fait  afTez  voir  par  le  peu  que  j'en  ai  expo- 
fé,que  fà  manière  de  philofbpher  eit  entièrement  in- 
utile pour  découvrir  la  vérité.  Car ,  puifqu'il  dit  lui- 
même  dans  le  cinquième  Chapitre  de  ce  Livre  ,  que 
ceux  qui  (è  trompent  d'abord  en  quelque  chofe ,  (c 
trompent  dix  mille  fois  davantage  s'ils  avancent  bc- 
aucoupiètantvifible  qu'il  nefçait  ce  qu'il  dit  dans  les 
deux  premiers  Chapitres  de  fon  Livre ,  on  doit  croi- 
re qu'il  n'cft  pas  (eur  de  fe  rendre  à  fon  autorité  fzns 
examiner  fes  raifbns.  Mais  afin  qu'on  en  (bit  enco  - 
rcplus  perfuadè  ,  je  vas  faire  voir,  qu'iln'ya  point 
de  Chapitre  dans  ce  premier  Livre ,  ou  il  n'y  ait  quel- 
q.u.e  impertinence. 

Dans  le  troifième  Chapitre  il  dit  que  les  Cieux  font 
incorruptibles ,  &  incapables  d'aucune  altération  :  il 
n  apporte plufîeurs  preuves  alîcz badines  >  comme 
quec'eftla  demeure  des  dieux  immortels,  &  que 
'on  n'y  a  jamais  remarqué  de  changement.  La  der- 
nière de  ces  preuves  fcroit  afTez  bonne  ,  s'il  difoit 
quequelqu'un  en  fiit  revenu  ,  ou  qu'il  eût  été aficz 
Tproche  des  corps  celeltes  pour  en  remarquer  ks 
jchangemens.  Mais  je  ne  fçai  mêmes  fî  préfèntement 
on  fè  rendroit  à  fon  autorité ,  à  caufc  que  les  lunet- 
tes d'approche  nous  apprennent  le  contraire» 

Il  prétend  prouver  dans  le  quatrième  Chapitre 

que 
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Chap.    que  le  mouvement  circulaire  n'a  point  de  contraire. 
V^        Néanmoins  il  eft  manifefte ,  que  le  mouvement 
d'Orient  en  Occident  cil  contraire  à  celui  qui  fe  fait 
d'Occident  en  Orient. 

Dans  le  cinquième  Chapitre  il  prouve  mal  que  les 
corps  ne  font  point  infinis ,  parce  qu'il  tire  fà  preuve 
des  mouvemens  des  corps  fimples.  Car  qui  empê- 
che qu'au  deflus  de  fon  premier  mobile  >  il  n'y 
ait  encore  quelque  étendue  qui  foit  (ans  mouve- 
ment ? 

Dans  le  fixiemeil  s'amufe  inutilement  à  prouver 
queleselémensne  font  pas  infinis.  Carquien  peut 
douter ,  lorfqu'on  fiippofe  comme  lui ,  qu'il  font 
renfermez  dans  le  Ciel  qui  les  environne.  Mais  ilfc 
jend  ridicule  lorfqu'il  s'avife  de  le  prouver  par  leur 
pefànteur ,  &  par  leur  légèreté.  Si  les  ëlémens  étoient 
infinis ,  dit -il  >  il  y  auroir  une  peknteur  &  une  légè- 
reté infinie  ,  cela  ne  peut  être.  Donc ,  Sec,  Ceux  qui 
veulen  t  fcavoir  plus  au  long  fà  preuve ,  peuvent  la  li- 
re dans  fes  livres  :  je  croirois  perdre  le  tems  de  la  rap-  -' 
porter. 

II  continue*  dans  le  fêptiéme  de  prouver  que  les 
corps  ne  font  pas  infinis  ,  &  fà  première  preuve  f  up- 
pofè ,  qu'il  eft  nécelTaire  que  tout  corps  foit  en  mou- 
vement :  ce  qu'il  ne  prouve  point,&  ce  qui  ne  fe  peut 
prouver. 

Il  fôûtient  dans  le  huitième ,  qu'il  n*y  a  point  plu-f 
fîeuis  mondes  de  même  elpece  ,  par  cette  plaifànte 
rai  fon  ,  que  s'il  y  avoit  une  autre  terre,  que  celle  que 
nous  habitons,  la  terre  étant  pefànte  par  fa  nature^ 
cette  terre  devroit  tomber  fiir  la  nôtre  ,  parce  que  la  4 
nôtre  efl  le  centre  ou  doivent  tomber  tous  les  corps 
pefàns.  D'oûa  t- il  appris  cela  que  de  fes  fèns  ? 

Dans  le  neuvième  il  prouve  qu'il  n'eflpas  même 
polLble  qu'il  y  ait  plufieurs  mondes  :  parce  que,  s*il 
y  avoir  quelque  corps  au  defTus  du  Ciel ,  il  feroit  fim- 
ple  ou  compofé ,  dans  un  état  naturel  ou  violent ,  ce 
qui  ne  peut  être  par  des  raifons  qu'il  tire  des  trois  ef-' 
pcccsdemouvcmem>  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
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llafTuredans  le  dixième  que  le  monde  eft  éternel,  Chap, 
parce  qu'il  ne  (e  peut  faire  qu'il  ait  commence  d'être,       Y. 
&  qu'il  dure  toujours  -,  pui(que  nous  voyons  que 
tout  ce  qui  fèfait,  fe  corrompt  avec  le  tems.    Il  a 
appris  ceci  defesfens.  Mais  qui  lui  a  appris  que  le 
monde durrera  toujours. 

Il  emploie  l'onzième  Chapitre  à  expliquer  ce  que 
Ton  entend  par  incorruptible,  comme  fi  Péquifo- 
que  etoit  fort  à  craindre ,  &  qu'il  dût  faire  un  grand 
ufàge  de  (on  explication*  Cependant  ce  terme  incor- 
ruptible GÙ-fichk  par  lui-même,  qu'Ariflotene  fe 
met  point  en  peine  d'expliquer  ni  en  quel  fois  il  le 
faut  prendre ,  ni  en  quel  (ens  il  le  prend.  Il  auroit  été 
plus  à  propos  qu*il  eût  défini  une  infinité  de  termes 
dont  il  Ce  fert ,  qui  ne  réveillent  que  des  idées  (ènfi- 
blés  :  car  on  auroit  peut -être  appris  quelque  chofè  en 
lifàntfès  ouvrages. 

Enfin  dans  Te  dernier  Chapitre  de  ce  premier  Livre 
du  Ciel,  il  tâche  de]  faire  voir  que  le  monde  efl:  in- 
corruptible, parcequ'il  ne  (è  peut  faire  qu'il  ait  com- 
mencé ,  &  qu'il  dure  éternellement.  Toutes  cho- 
fcs  ,  dit-il ,  fubfiftent  durant  un  tems  fini  ou  infini. 
Mais  ce  qui  n'efl:  infini  qu'en  unfèns  ,n'eftni  fini  ni 
infini.  Donc  rien  ne  peutfubfifteren  cette  manière. 

Voila  de  quelle  manière  raifbnne  le  Prince  des  Phi- 
Iorophes&  k génie  de  la  nature;  lequel  au  lieu  de 
feire  connoître  par  des  idées  claires  &  diliindies  la 
véritable  caufe  des  efFets  naturels  ,  établit  une  Phi- 
lofophie  Païenne  fijr  les  idées  fauiïes&confures  des 
fens,  ou  fur  des  idées  trop  générales  pour  être  uti- 
les à  la  recherche  de  la  vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Ariftote  de  ce  qu'il  n'a  pas  fçd 
que  Dieu  a  créé  le  monde  dans  le  tems,  pour  faire 
connoîtrefa  puifTanceÔc  la  dépendance  des  créatu- 
res :  Se  qu'il  ne  le  détruira  jamais ,  afin  quel'on  (ca- 
che aufîi  qu'il  eft  immuable  &  qu'il  iicferepentja- 
jïiaisdefèsdelTeins.  Maisjecroi  pouvoir  le  repren- 
dre de  ce  qu'il  prouve  par  des  raifons  qui  n'ont  aucu- 
ne force  ,  que  le  monde  cil  de  toute  éternité.   S'il  efl 

quel- 
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ChâP,  quelquefois  excufable  dans  les  fentimens  cju'il  fbû- 
y,  tient ,  il  n'eft  prelque  jamais  excufàble  dans  les  rai- 
fons  qu'il  apporte,  lors  qu'il  traite  desfujets  qui  ren- 
ferment quelque  difficulté'.  On  en  eft  peut-être  déjà 
perfuadépar  leschofèsque  je  viens  de  dire,  quoi- 
que je  n'aye  pas  rapporte  toutes  les  erreurs  que  j'ai 
rencontrées  dans  le  livre  dont  je  les  ai  extraites,  & 
que  j'aye  tâché  de  le  faire  parler  plus  clairement  qu'il 
n'a  de  coutume. 

Mais  afin  que  Ton  fbit  pleinement  convaincu  que 
le  génie  de  la  nature  n  'en  de'couvrira  jamais  aux  hom- 
mes ni  les  fecrets  ni  les  refforts ,  il  eft  à  propos  que 
jefalTevoir  que  les  principes  fîir  lefquels  ce  Philofb- 
phe  raifbnne  pour  expliquer  les  effets  naturels, n'ont 
aucune  fbhdité. 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  découvrir  dans  la 
Phy/iquQ ,  fî  l'on  ne  commence  par  les  corps  les  plus 
(impies ,   c'eft-à-dire  par  les  élémens  :  car  les  élé- 
mens  font  les  corps  dans  lefquels  cous  les  autres  fè 
^  réfolvcnt ,  parce  qu'ils  font  contenus  en  eux  ou 

Je  par-  aâ:uellcmencou€n"^puinance,  c'eftainfîqu'Arifte- 
Je  fend-  ^^  ^^^  définit.  Mais  on  ne  trouvera  point  dans  les  ou- 
mentdes  ^l'^ges  d'Ariftote,  qu'il  ait  explique  par  une  idée 
Peripate-  diftindeces  corps  fimples  dans  lelqueîs  il  prétend 
tickns.  que  les  autres  fè  refolvent  :  &  par  conféquent  les  élé- 
c.  3.1. 5*  lémensn'écant point  clairement  connus,  ileftim- 
de  cœlo.  pollibiede  découvrir  la  nature  des  corps  qui  en  fout 
compofez. 

CePhilofophedit  bien  qu'il  y  a  quatre  élémens, 
le  feu  ,  l'air,  l*eau  ,  &  la  terre.  Mais  il  n'en  fait 
point  clairement  connoître  la  nature  ;  il  n'en  donne 
point  d'idée  diftinde  :  il  ne  veut  pas  mêmes  que  ies 
démens  foient  le  feu ,  l'air,  l'eau  &  la  terre  que  nous 
voyons ,  car  enfin  ii  cela  étoit  nous  en  aurions  du 
moins  quelque  connoifiance  par  nos  fons.  Il  eft  vrai 
qu'en  plufîeurs  endroits  de  les  ouvrages  il  tâche  de 
îcs  expliquer  par  les  qualitez  de  chaleur  &  de  froi- 
deur, d'humidité  &  de  lécherefl'e,  depcfànteur  & 
dclcgereté.  Mais  cette  manière  de  les  expliquer  eft 
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fi  impertinente  &  fi  ridicule,  qu'on  ne  peut  conce-  Chap, 
voir  comment  tant  defçavans  s'en  font  contentez.      Y» 
C'eft  ce  que  je  vas  faire  voir. 

Ariftote  prétend  dans  fon  livre  du  Ciel  >  que  la  ter- 
re efl  au  centre  du  monde ,  &  que  tous  les  corps 
qu'il  lui  plaît d'appeller  (impies,  àcaufè  qu'il (lip- 
pofe  qu'ils  Cq  meuvent  par  leur  nature,  doivent  fc 
remuer  par  des  mouvemens  fimples.U  afîure  qu'ou- 
tre le  mouvement  circulaire  qu'il  foCitientêtre  {im- 
pie 5  &  par  qui  il  prouve  que  le  Ciel ,  qu'il  iuppofe 
fè  mouvoir  circulairement ,  elt  un  corps  (impie  ,  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  (oient  fimples  :  l'un  de  haut- 
en  bas  ,  ou  de  la  circonférence  vers  le  centre ,  l'autre 
de  bas-en-haut  ou  du  centre  vers  la  circonférence  : 
<)ueces  mouvemens  (impies  conviennent  à  des  corp*? 
fimples  5  &  par  confèquentque  îa  terre  &  le  feu  (bue 
des  corps  fimples  ,  dont  Vun  eft  tout-à  fait  pe- 
iàntj  &  l'autre  tout  à  fait  léger:  Mais  parce  que  la 
pefànteur  &  la  légèreté  peuvent  convenir  à  un  cocps, 
ou  tout- à -fait  ou  en  partie,  il  conclut  qu'il  y  a  en- 
core deux  éîémens  ou  deuy  Corps  fimples ,  donc  l'un 
cft  léger  en  partie ,  &  l'autre  pefanc  en  partie ,  iça- 
voir  reau&  l'air,   Voiîà  comme  il  prouve  qu'il  y  a 
quatre  éîémens ,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  davantage. 

Il ert:  évident  à  ceux  qui  examinent  les  opinions 
des  hommes  par  leur  propre  raifbn ,  que  toutes  ces 
propofitionsfbnt  faulîes  ,  ou  du  moins  qu'elles  ne 
peuvent  paflèr  pour  des  principes  clairs  &  inconte- 
flables,  dont  on  ait  des  idées  très  claires  &c  tres-di- 
ftindes ,  &  quipuilfent  fèrvir  de  fondement  à  la 
Phyfique.  Il  ell:  certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abfur- 
dc,  que  de  vouloir  étabhr  le  nombre  des  élcmens  par 
des  qualitez  imaginaires  de  pe/antear  &  de  légèreté  : 
endifant,  fans  aucune  preuve ,  qu'il  y  a  des  corps 
qui  font  pefants  ,  &d*autres  qui  font  légers  parleur 
nature.  Car,  s'il  n'y  a  qu'à  parler  fans  preuve,  oa 
pourra  dire  que  tous  les  corps  font  pefans  par  leur 
nature,  &  qu'ils  font  tous  effort  pour  s'approcher  du 
centre  du  mondc,conime  du  lieu  de  leur  repos:&  l'oa 

Tome  II,  K  pourrai 
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Chap.  pourra  fouteniina  contraire  que  cous  les  corps  (ont 
V.,  Iv^e^-'s  p^r  leur  nature  >  6c  qu'ils  tenuenr  rotr^  à  s'éle- 
ver vers  îe  Ciel  comme  vers  le  lieu  de  leur  plus  gran- 
de perfection.  Carfi  Ton  objede  à  celui  .]ui  dira  que 
tous  les  C(ups  font  ptlans  ,  que  l'air  ôc  !e  feu  (ont lé- 
gers :  il  n  aura  qu'à  répondre  >  que  le  feu  &  l'air  ne  . 
fout  point  légers  >  ip.ais  qu'ils  font  moins  pefàns  que 
l'eau  3c  h  terre,-  &  qi  c  c'eîc  à  caufe  de  cela  qu'ils 
femblent  légers,  Qu_'ilen  eltde  même  deceselé- 
mens  que  d'un  morceau  de  bois  qui  femble  léger 
dans  l'eau  5  non  qu'il  foit  léger  de  lui-même,  puis 
qu'il  combe  en  bas  lors  qu'il  eft  dans  l'air  ,  mais  par- 
ce que  l'eau  qui  eR"  plus  pefante  prend  le  defTous  &  le 
£dt  monter. 

Si  au  contraire  l'on  objede  à  celui  qui  fbûtiendra 
que  tous  les  corps  font  légers  par  leur  nature,  que 
la  terre  &  l'eau  (ont  pefàntes ,  il  répondra  de  même, 
que  ces  corps  fembient  pefàns  à  caufe  qu'ils  ne  fbnc 
pas  (\  légers  que  les  autres  qui  les  environnent.  Que 
du  bois  par  exemple  femble  pelant  ,  lors  qu'il  eft 
dans  l'air  5  non  qu'il  (bit  pefant ,  puis  qu'il  mont« 
lors  qu'il  eft  dans  l'eau ,  mais  parce  qu'il  n'eft  pas  fi 
léger  que  l'air. 

Il  eit  donc  ridicule  de  fuppofèr  comme  des  princi- 
pes inconteibbles  que  les  corps  font  légers  ou  [  eiâns 
par  leur  nature.  Au  contraire  il  cfi  évident,  que  tout 
corps  n'a  point  en  foi- même  la  force  de  le  remuer:  &: 
qu'il  lui  eilindifFértnrd'érre  mu  de liaut-en  bas ,  ou 
de  bas-en  haur^d'orieiiten  occident,  oud  occident 
en  orient  :  du  pôle  meridioîîal  au  fcpientrional ,  ou 
de  quelque  autre  manière  qu'on  le  voudra  conce- 
voir. 

Mais  accordons  a  Ariltote  qu'il  y  a  quatre  é!é- 
mens  tels  qu'il  le  fouhaite,  dont  il  y  en  a  deux  pe- 
iàns  êc  deux  autres  légers  par  leur  nature ,  fçavoir  le 
feu ,  1  air ,  l'eau  ,  &:  h  terre.  Qudle conféquence  en 
poura  t  on  tirer  pour  la  connoiirance  de  l'Univers. 
Ces  quatre  éiemens  ne  font  point  le  feu  ,  l'air, 
l'eau,  ^  la  terre  que  aous  voyons  >  c'eft  tout  autre 

clioiè. 
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chofe.  Nous  lie  les  coiuiolifons  point  parles  feiis  ,-  Chap, 
&  encore  moins  pa'  h  raifon,  car  nous  n'en  avons  V> 
aucune  idée  diftinde.  Je  veux  que  nous  {cachions 
que  cous  les  corps  iisîîtnrels  en  font  compolcz ,  puis 
qu'Ariftotc  l'a  dit.  Maislaaiturc  deccscorpicom- 
pofèz  nous  cft  inconnue, &  nou*^  ne  'es  pouvons  con- 
noître  ,  qu'en  connoirtànt  les  quatre  élemens  ou  les 
corps  (impies  qui  les  compofènt ,  car  on  ne  connoît 
le  compoie  que  par  le  fimple. 

Le  feu  ,  dit  Ariftore ,  eft:  léger  par  (à  nature  •.  le 
mouvement  de  bas  en-haut  eft  un  mouvement  sim- 
ple: le  feu  cfl  donc  un  corps  limpîe  ,  puifque  le 
mouvement  doit  être  proportionné  au  mobile.  Les 
corps  naturels  font  compofez  des  corps  fimplesrdonc 
il  y  a  du  feu  dans  tous  les  corps  naturels.  Mais  un  feu 
qui  n'eftpas  (emblable  àcelui  que  nous  voyons  :  car 
le  feu  n'eft  fouvcnt  qu'en  puifia>}ce  dans  ks  corps  qui 
en  (ont  compofez.  Qu^eft-ce  que  ces  ciifcoars  Pé- 
ripatétiques  nous  apprennent  ?  Qu'il  y  a  du  feu  dans 
tous  les  corps  foit  aêîuel ,  foit potentiel  :  c'efl  à-dire 
que  tous  les  corps  font  compofez  de  quelque  chofe 
qu'on  ne  voit  point ,  8c  dont  on  ne  connoîr  point  la 
nature.  Nous  voila  donc  fort  avancez. 

Mais,  fi  Ariftote ne  nous  fait  point  connoître  la 
nature  du  feu  &  des  autres  élémens,  dont  tous  les 
corps  font  compofez ,  onpourroit  peut-être  s'ima- 
giner qu'il  nous  en  découvre  du  moins  les  qualirez  3c 
les  principales  propriécez.  Il  faut  encore  examiner  ce 
qu'il  en  dit. 

Il  nous  déclare  qu'il  y  aquatre  qualitezprincipa-  !•  2.  c.  î. 
les  qui  appartiennent  au  toucher,  lachaleur  ,la  froi-  ?^^*  ^L 
deur,  l'humidité,  &  la  fecherelîe  ,  dcf  quelles  ton  -  corrupt. 
tes  les  autres  fontcompofées:  &il  diflribue  en  cet- 
te forte  ces  qualitez  premières  aux  quatre  élemens.  il 
donneau  feu  la  chaleur  &  la  fécherede ,  à  l'ait  la  cha- 
leur &  rhumidité,à  l'eau  la  froideur  Se  rhumidité,&  ^^^^*  ^* 
à  la  terre  la  froideur  &  la  féchereîTe.  Il  alfurequela 
chaleur  &  la  froideur  font  des  qualitez  aclives  , 
comme  la  fcchereire&  l'humidité  font  des  qualitez 
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Oî  A  P«  padîves .  Il  d  efinit  la  chaleur ,  ce  qui  affemble  les  cho^ 
V,  jfèsdemêmegenre:  h  ^loïdcur^  ce  qui  ajjemhle  toutes 
chofes  [oit  de  memefoit  de  différent  genre:  rhumide> 
ce  qui  ne  Je  contient  pas  facilement  dans  /es  propres  bor- 
nes ,  mais  dans  des  bornes  étraw^eres  ;  &  le  (ce  ,  ce  qup 
Je  contient  facilement  dans  fes  propres  homes ,  CT"  m 
s'accommode  pas  facilement  aux  homes  des  corp^  qui 
tenvironnent» 

Ainfi  félon  Ariftote  le  feu  eP-  un  élément  chaud  & 
fèc:  c'eft  donc  un  élément  qui  affemble  les  chofes 
de  même  nature ,  Se  qui  fe  contient  facilement  dan5 
ks  propres  bornes ,  &  difficilement  dant  des  bornes 
étrangères.  L'air  eft  un  élément  chaud  Se  humide: 
c'efi:  donc  un  élément  qui  afiemble  les  chofes  de  mê- 
me genre ,  &  qui  ne  fè  contient  pas  facilement  dans 
fès  propres  bornes,  mais  dans  des  bornes  étrangè- 
res. L'eau  eft  un  élément  froid  Se  humide;  c'eft 
donc  un  élément  qui  raffcmble  les  chofes  de  même 
&  de  différente  nature ,  Se  qui  ne  fe  contient  pas  fa^ 
cilement  dans  fes  propres  bornes  ,  mais  dans  des 
bornes  étrangères.  Et  enfin  la  terre  eft  froide  Se  fé- 
chei  c'eft  donc  un  élément  qui  raflemble  les  chofes 
de  même  Se  de  différente  nature  >  qui  fe  contient  fa-' 
cilement  dans  fès  propres  bornes,  Se  qui  nes'accom- 
jniode  pas  facilement  à  des  bornes  étrangères. 

Voila  ks  éiemens  expliquez  fclon  le  fentimcnt 
d'Ariftete,  ou  félon  les  définitions  qu'il  adonnées 
de  leurs  qualitez  principales:  Et  parce  que  fi  nou;> 
l'en  croyons  ,  ks  Elémens  font  les  corps  fimples 
dont  tous  les  autres  (ont  compofez ,  Se  leurs  quali- 
tez des  quahtezfimples  dont  toutes  les  autres  font 
compofées  :  la  connoitlance  de  ces  élémens  Se  de 
leurs  quahtez  doit  être  très -claire  Se  tres-diftinde , 
puifque  toute  la  Phyiique ,  c'efi:-à-direlaconnoiiIàn- 
ce  des  corps  fènfîblcs,  qui  en  font  compofèz,  en  doit 
être  déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer  à  ces  principes. 
Premièrement,  Ariftote  n'attache  point  d'idée di^ 
fliude  au  mot  de  qualité.  Oiînefcaitliparquâlitéil 
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catenJun  être  réel  diftingué  de  h  matière ,  ou  feu  •  ChâP, 
lemeiit  la  modification  de  la  matière  :  il  femble  quel-  Y^ 
quesfois  qu'il  l'entende  en  un  fcns ,  &  quelquefois 
en  un  autre.  Il  eft  vrai  que  dans  le  huitième  Chap. 
des  Catégories ,  il  détinit  la  qualité  ce  qui  fait  que 
leschofes  fontappellces  telles,  mais  ce  nVlt  pas  tour- 
à-fait  ce  qu'on  demande.  Secondement  les  défini- 
tions qu'il  donne  des  quatre  premières  qu  ditez  >  la 
chaleur ,  la  froideur ,  l'humidité  &  la  fécherefle  (ont 
toutes  faulles ,  ou  inutiles.  Voici  (à  définition  da  la 
chaleur.  La  chaleur  y  c'ejî  ce  qui  iîfe?nhle  les  chofes 
de  même  nature. 

Premièrement  5  on  ne  voit  pas  que  cette  défini- 
tion explique  parfaitement  la  nature  de  la  chaleur  > 
quand  mêmes  liieroit  vrai  que  la  chaleur  alkmblc- 
r  oit  toujours  les  chofes  de  même  nature. 

Secondement ,  il  cil;  faux  que  la  chaleur  alTcmble 
les  chofes  de  même  nature.  La  chaleur  n'affemble 
point  les  parties  de  l'eau,  elles  les  diifipe  plutôt  en 
vapeur.  Elle  n'aiTcmble  point  les  parties  du  vin,  ni 
celles  de  toute  autre  liqueur  ou  corps  fluide  qu'il 
vous  plaira:  ni  même  celles  du  vif  argent.  Elle  ré- 
fout au  contraire ,  &  elle  fépare  tous  les  corps  foUdes 
&  fluides  de  même  &  de  différente  nature.  Et  s'il  j 
en  a  quelques-unes  dont  le  feu  ne  puific  diffiper  les 
parties,  ce n'efl point  qu'elles  fbient  de  même  na^ 
ture ,  maisc'eft  quelles  font  trop  grofl'es  &  trop  fo- 
lidespour  être  enlevées  par  le  mouvement  des  par- 
ties du  feu. 

Entroifiéme  lieu,  la  chaleur  félon  la  vérité  ne  peut 
iiiafièmblerni  difliper  les  parties  d'aucun  corps  de 
même  ou  de  différente  nature-  Car  pour  alTemblcr, 
pourféparer,  pour  difliper  les  parties  de  quelque 
corps ,  il  faut  les  remuer.  Or  la  chaleur  ne  peu: 
rien  remuer,  ou  du  moins  il  n'eft  pas  évident  que 
la  chaleur  puifTe  remuer  les  corps  :  Car ,  quoique 
l'on  confidére  la  chaleur  avec  toute  l'attention  poili- 
ble,  on  ne  peut  découvrir  qu'elle  puifle  communi- 
quer au  corps  du  mouvement  qu'elle  n'a  point.  On 

K  3  Yoit  • 


112.  DELA  RECHERCHE 

Chap.    voit  bien  que  le  feu  remue  &  fépare  les  parties  de» 
Y.       corps  qui  lui  font  expofez  :  ileftvrai,  maisren'elt 
peut  être  point  par  (à  chaleur  ,  car  il  n'eft  pas  même 
cvidentqu'il  en  ait.  C'efl  plutôt  par  r^iction  de  Tes 
parties  qui  font  vifiblemcnr  dzns  un  mouvement 
continuel.  Il  efl  évidentque  les  parties  du  feu  ve- 
nant à  heurter  contre  quelque  corps  ,  lui  doivent 
communiquer  une  ::>ircie  de  leur  mouvement  ;  foie 
qu*ily  ait  de  la  chaK'ur  dans  le  feu,  fbit  qu'il  ny 
en  ait  point.   SUcs  pntics  dece  corps  font  peu  fo- 
lidcs  &r  fortgro^eres>le  feu  ne  peut  que  ks  remuer, 
&  les  faire  glilîei  les  m^es  fur  les  autres  :  Enfin  fi  el- 
les font  mêlées  de  fubtiks&:  de  gioffieres,  le  feu 
nedoir  diiliper  que  ccl'ts  qu'il  peut  pouffer  aifez 
fort  pour  les  le'parer  entièrement  des  autres.  Ainfî  le 
feu  ne  peut  que  ftparer;  &  s'il  aflèmble,  ce  n'eft 
que  par  accident.     Mais  Ariftote  prétend  tout  le 
Veo-en,    contraire.   Séparer ->  c\ït-\\  ^  que  quelques-uns  attri^ 
^^CYf,hu'êntaufeUy  neflquerafjembler  les  chofes  qui  font  de 
i.i.c.  z.  ^^ème  genre:  car  cenejl  que  par  accident  que  le  feu 
enlevé  les  chofes  de  différent  genre. 

Si  Aridote  avoir  d'abord  diftinj^ué  le  fentiment  Je 
chaleur  d'avec  le  mouvement  des  petites  parties, 
dont  font  compoîèz  les  corps  qu'on  appelle  chauds,- 
&  qu'il  eût  enfuite  deHni  la  chaleur  prife  pour  le 
mouvementdes  parties,  cndifàntquela  chaleur ert 
ce  qui  agite  &  qui  fépare  les  parties  in  vifibles  dont  les 
corps  vif  bies  font  compofèz ,  il  auroit  donné  une 
définition  afTez  fopportable  de  la  chaleur.  Néan- 
moins on  n'en  fèroitpas  encore  tout-à  fait  content: 
parce  qu'elle  ne  feroit  point  connoîtie  précifement  la 
nature  des  mouvemens  à^s  corps  chauds. 

Ariftote  définit  la  froideur:  ce  qui  afjémhle  les  corps 
Pie  même  ou  de  différente  nature.  Cette  définition  ne 
vaut  encore  rien  ,  car  il  eftfaux  que  la  froideur  af» 
fèmble  les  corps.  Pour  les  afîèmbler  ,  il  faut  les  re- 
muer, mais  fi  l'on  interroge  fà  raifon,  ileft  évi- 
dent que  le  froid  ne  peut  rien  remuer.  En  effet  par 
k  froideur  on  entend ,  ou  ce  que  l'on  fent  quand  on  a 
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froiJ  ,  ou  ce  cjui  caufe  le  (cnciment  de  froideur.  Or  Chai»^ 
iJefl:  clair  que  le  fentimentde  froideur  ne  peut  rien  Y, 
remuer ,  puis  qu'il  ne  peut  rien  pou  lier.  Pour  ce  qui 
caufèle  (entiment>  on  ne  peut  douter,  lorsqu'on 
examine  îesclîofo  par  la  raifon  ,  quece  nVflquele 
repos  ou  lacelfation  du  mouvement.  Ainfî  la  froi- 
deur dans  les  corps  n*e'tant  que  h  ccflàtion  de  cette 
forte  de  mouvement  qui  accompagne  la  chaleur  ,  il 
eft  évident  que  fî  la  chaleur  fépare  >  b  froideur  ne  (c- 
pare  pas.  Ainfi  la  froideur  n'aflemble  ni  les  choies 
de  même  ni  de  différente  nature  :  car  ce  qui  ne  peut 
rien  pouffer,  ne  peut  rien  affembler  :  en  un  moc 
corn  me  elle  ne  fait  rien,  elle  n'aflemble  rien.  ^ 

Ariftote  jugeant  des  choies  par  les  fens ,  s'im.a- 
gine  que  la  froideur  erfcaulîî  pofîtivequela  chaleur, 
parce  que  les  fentimens  de  chaleur  &  de  froideur  font 
l'un  &  Tautre  réels  &  pofitifs  :  Et  il  penfe  auffi  que 
ces  deux  qualitez  font  adives.  Et  effet  f\  l'on  fuit  les 
imprefïîons  des  fèns  ,  on  a  raifon  de  croire  que  k 
froid  eft  une  qualité  fortadive:  puifquefeau  froi- 
de congèle ,  raffemble  &  durcit  en  un  moment  l'or 
&:  le  plomb  fondus ,  après  qu*on  les  a  verlez  d*un 
creufetfur  quelque  peu  d'eau,  quoique  la  chaleur 
de  ces  métaux  foit  encore  allez  grande  pour  féparer 
les  parties  des  corps  qu'ils  touchent. 

Il  eft  évident ,  parles  cho(cs  que  nous  avons  di- 
tes des  erreurs  ces  fèns  dans  le  premier  livre,  qucfi 
l'on  ne  s'appuie  que  fur  hs  fèns  pour  juger  des  quali- 
tez des  corps  fcnfîbles ,  il  eft  impolTibie  de  découvrir 
quelque  vérité  certaine  &  inconteftable ,  qui  puiilè 
îervirde  principe  pour  avancer  dans  la  connoilïan- 
ce  de  la  nature.  Car  on  ne  peut  pas  feulement  décou-     yc-rj^- 
vrir  par  cette  voie  quelles  font  les  chofès  qui  font     /'^'  ,^ 
chaudes,  &  quelles  font  celles  qui  font  froides.  De  Qi^^^^,^/^ 
plufieurs  perlbnnes  qui  touchent  à  de  l'eau  un  peu  juibues* 
tiède  ,  ks  uns  la  trouvent  chaude  ,  &  les  autres  fioi  -  au  1  s  • 
de.   Ceux  qui  ont  chaud,  la  trouvent  froide,  êc 
ceux  qui  ont  froid  ,  la  trouvent  chaude.  Et  fi  l'on 
fuppofè  que  les  poiflons  fbient  H:apables  defenti- 
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Chap.  ment,  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'ils  la  trouvent 
y,  encore  chaude,  lors  que  tous  hs  hommes  la  trou- 
-vent  froide.  lien  eft  de  même  de  l'air,  il  iêmbîe 
chaud  ou  froid  (elon  les  différentes  difpofitions  du 
corps  de  ceux  qui  y  lont  expofez.  Ariftote  prétend 
qu 'il ed chaud  ,  mais  je  ne  pen{e  pas  queceux  qui 
habitent  vers  leNordfoient  dcibnfoitiment  ,puif- 
que  mêmeplufîeurs  habiles  gens,  dont  le  climat  n*eft 
pas  moins  chaud  que  celui  de  la  Grèce  ont  fbùtenu 
<)u']l  efl  froid-  Mais  cette  queflion  qui  a  toujours  été 
confiderabk  dans  l'école ,  ne  (e  refondra  jamais  tant 
«luelon  n  attachera  point  d'idée  diftincleau  mot  de 
chaleur. 

Les  définitions  qu'Ariflote  donne  de  la  chaleur  8c 
delà  froideur ,  ne  peuvent  en  fixer  l'idée.  L'air  par 
exemple  &  l'eau  mêmes  fî  chaude  &  fi  brûlante 
qii'elle  (bit ,  raffemblent  les  parties  du  plomb  fonda 
avec  celles  de  quelqu'autre  métal  que  ce  (bit.  L*air 
xaiTemblc  toutes  les  graifîês  jointes  aux  rennes,  &  à 
rous  ks  autres  corps  lolides  qu'on  voudra.  Et  il  fau- 
droit  être  bien  péripateticienpours'avifer  d'expoicr 
à  l'air  du  maftic  pour  féparer  la  cendre  d'avec  la  poix, 
ou  quelques  autres  corps  compofèz  pour  hs  décom- 
pofer.  L'air  n'eft  donc  pas  chaud  félon  la  définition 
^ue  donne  Ariftotedela  chaleur.  L  airfépare  lesli- 
cjueurs  â^s  corps  qui  en  font  imbibez ,  il  durcit  la 
boue,  iiféchedes  linges  étendus , quoiqu'Aritlote 
le  fafle  humide:  l'air  cft  donc  chaud  félon  cette  même 
définition.  On  ne  peut  donc  déterminer  par  cette 
définition  fi  l'air  eft  chaud,  ou  s'il  n*eftpas  chaud. 
On  peut  bien  afiurer  que  l'air  eft  chaud  à  l'égard  de 
la  bouc,  puifqu'il  fepare  l'eau  de  la  terre  qui  lui  efl 
jointe.  Mais  faudra  t-il  éprouver  les  divers  effets  de 
l'airfur  tous  les  corps  pour  fçavoir  s'il  y  a  de  la  cha- 
leur dans  l'air  que  nous  re{pirons .  Si  cela  eft  on  n'en 
f^'âura  jamais  rien.  De  forte  que  le  plus  court  eft  de 
ne  point  philofopher  fiir  l'air  que  nous  refpirons. 
Mais  fur  un  certain  air  pur  &  élémentaire  qui  ne  fè 
trouve  point  ici  bas ,  &  d*âflurer  pofitiyemeiit;Com- 
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me  Anftote,  qu'il  efl  chaud,  (ans  en  donner  de preu-  Chap. 
ve,  nimcme  fans  fçavoir  difb'ndement  ce  qu'on  en-  Y. 
tend,  &  parcec  air  &  par  là  chaleur.  Carc'efl:  ainfî 
qu*on  donnera  des  principes  qu'il  ne  fera  pas  facile 
de  renverfèr  :  non  pas  à  caufe  de  leur  évidence  8c  de 
leurfohdite,  mais  à  caufe  qu'ils  font  obfcurs,  & 
Semblables  aux  phantômes  que  l'on  ne  peuc  biefler  , 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  définitions  que  donne  A- 
rirtote  de  l'humidité  Se  de  la  (échereflè ,  parce  qu'il 
cfl  allez  évident  qu'elles  n'en  expliquent  point  la  na- 
ture. Car  Cclon  ces  définitions  le  feu  n'elt  point  fec , 
puis  qu'il  ne  fè  contient  pas  facilement  dans  (es  pro- 
pres bornes:  &Ia  glace  n'eft  point  humide,  puis 
qu'elle  fe  contient  dans  Tes  propres  bornes  ,  &  qu'el- 
le ne  s'accommode  pas  facilement  à  des  bornes  é- 
t  range  tes.  Il  efl  vrai  que  la  glace  n'efi:  point  humide, 
fi  par  humide  Von  entend  fluide  :  mais  fi  on  l'entend 
ainfî  ,  il  faut  dire  que  la  flamme  ciï  fort  humide  , 
aulfi  bien  que  l'or  &  le  plomb  fondus»  Il  eft  vrai  audi 
que  la  glace  n'eft  point  humide,  fi  par  humide  Voa 
entend  ce  qui  s'attache  ailement  aux  chofès  qui  ca 
font  touchées  :  m.ais  en  ce  1  ens  la  poix ,  la  graille ,  ôc 
l'huile  font  beaucoup  plus  humides  que  l'eau,  puis 
qu'elles  s'attachent  plus  fortement  que  l'eau.  En  ce 
fèns  le  vifargent  eft  humide,  car  il  s'attache  aux  mé- 
taux 5  &  l'eau  mêmes  n'eft  point  parfaitement  hu- 
mide ,  car  elle  ne  s'attache  point  à  la  plupart  des  mé- 
taux. 11  ne  faut  donc  pas  recourir  au  témoignagc'des 
fèns  pour  deffendre  les  opinions  d' Ariftote. 

Mais  n'examinons  pas  davantage  les  merveilieufes 
définitions  que  ce  Philofophe  nous  a  données  des 
quatre  qualitez  élémentaires  :  6i  fùpporons  auiTî 
que  tout  ce  que  les  icns  r.ous  app?:enacnt  de  ces  qua- 
litez  eit  inconteftable.  Exciions  encore  nôtre  foi , 
&  croyons  que  toutes  ces  définitions  font  tres-juftes. 
Voyons  feulement  s'il  eft  vrai  que  toutes  les  quali- 
te^z  des  corps  (enfibles  (ont  compclées  de  ces  quahtez 
élémentaires.  Ariftote  le  prétend,  &  il  doit  le  pré  ^ 
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Cha?.     tendre,  puisqu'il  regarde  ces  quatre  premières  qua- 
V.        lirez,  comme  les  principes  des  chofes,  qu'il  veut 
nous  expliquer  dans  {es  Livres  de  Phyfique. 

Il  nous  apprend  donc  que  les  couleurs  s'engen- 
drent du  mélange  des  qu-^tre  qualitez  élémentaires: 
Que  le  blanc  fe  fait ,  lorlque  l'humidité  furmonce  la 
chaleur  ,  comme  dans  les  vieillards  quiblanchiflent: 
le  noir  ,  lorfque  Thumidité  fe  iéche ,  comme  dans 
les  murs  d^s  citernes  j  &  toutes  les  autres  couleurs 
par  de  (èmblables  mélanges  :  que  les  odeurs  &  les  fa- 
veurs (efont  auflipar  le  différent  mélange  du  fec  8c 
de  l'humide  cau(é  par  la  chaleur  &  par  la  froideur: 
que  la  peianteur  mêmes  ôc  la  légèreté  en  dépendent.. 
En  un  mot  il  efl:  néceffaire  félon  Ariflote ,  que  tou- 
tes les  qualitez  fenfibles  fbient  produites  p^r  les  deux 
qualitez  aâivesh  chaleur  &  la  froideui- ,  &  foient 
compoft-es  des  deux  pajjives  l'humidité  &Iaféche- 
relie ,  afin  qu'il  y  ait  quelque  connexion  vrai-fèm* 
blable entre  /es principes,  &les  conlequences qu'il 
en  tire. 

Cependant  il  efl  encore  plus  difficile  de  fe  pcrfîia- 
<îer  de  toutes  ces  choies  que  de  toutes  celles  qu*on  a 
jufques  ici  rapportées  d'Arifiote.  On  a  de  la  peine  à 
croire  que  la  terre  &  les  autres  élémens  ne  feroient 
point  colorez»  ou  vi^^bles  ,  s'ils  étoient  dans  leur 
pureté  naturelle  ,  &  fans  aucun  mélange  de  qualitez 
élémentaires,  quoique  de  fçavans  coriimentateuis 
de  ce  l  liilofophe  TiOus  en  adureat.  On  ne  comprend 
pas  ce  que  veut  dire  Ariflote ,  loiTqu'il  adure  que  la 
blancheur  des  cheveux  ell  produite  par  l'humidité  > 
àcaufe  que  l'humidité  des  vieillards  ell  plus  forte 
que  leur  chakur:  quoique  pour  tuherde  s*éclair- 
cirde  (àpenfée,  l'Oii  mette  iadetir^tion  à  la  place 
du  défini  :  Car  il  femb!'  que  ce  foie  un  galimaraas  in- 
comprehenlTble de  direque  les  cheveux blanchident 
aux  vieillards  ,  à  caufè  que  ce  qui  ne  fe  contient  pas  fa- 
àlement  dans  fes  propres  bornes  ,  mais  dans  des  bornes 
étran  \eres ,  fur  mon  ce  ce  qui  af'cmblç  les  chofes  de  m  è- 
ménmie.   On  n'a  pas  moins  de  peine  à  croire  que  la 
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faveur  (bit  bien  ocpliqiiée,  lors  qu'il  dit  qu'elle  con-  Chaj^. 
fîfte  dans  le  mélange  de  la  fécherefle,  del'humidi-       Y. 
té,  &  de  la  chaleur  5  principalement  quand  on  mec 
en  la  place  de  ces  mots  les  définitions  que  ce  Philo- 
fbpheleur  donne,  comme  ilfèroit  utile  de  le  faire 
fi  elles  étoient  bonnes.  Et  peut-être  même  qu'on  ne 
pourroir  s*empécher  de  rire,  fî  au  lieu  des  défini- 
tions delà  faim  &  de  la  foifque  donne  Ariftote  en 
difàntquelafaim  effcle  àcCxt  au  chaud  ^  Se  du  fecy  8c  -  ^ 
Jafoifle  dcfir  du  froid  ^  &  de  l'humide^  onfubfti-  ^y^^*^ 
tuoit  les  définitions  de  ces  mots  appellantlafaim, 
le  defir  de  ce  qui  afjemhle  les  chofes  de  même  nature-,  0" 
de  ce  quife  tient  facilement  dans  fe  y  propres  homes  ,  O* 
difficilement  dans  les  bornes  étrangères;  &  definilTant 
iafôif ,  ledefir  de  ce  qui  affemhle  les  chojes  de  même 
C"  de  différente  natuy  e^O'  dece  qui  ne  fe pouvant  conte-- 
nir  facilement  dans  fes  propres  bornes  ^  Je  contient  faci- 
lement  dans  des  bornes  étrangères. 

Certainement  c'ed  une  règle  fort  utile  pour  re- 
connoîcrefi  Ton  a  bien  défini  les  termes,  &  pour 
ne(è  point  tromper  dans  lès  raifonnemens  ,  que  de 
mettre  (buvent  la  définition  à  la  place  du  défini  :  car 
on  cormoit  par  là  fi  les  termes  font  équivoques ,  & 
Jesmefuresdes  rapports  faulîès  &  imparfaites:  eu 
fî  l'on  raifonne  conféquemment.  Cela  étant,  que 
peut- on  dire  des  raitonnemens  d'Ariftote  qui  de- 
viennent un  galimatias  impertinent  &  ridicule  ,  lorf- 
qu'on  fe  fèrt  decette  règle  '  Et  que  doit-on  direaudî 
de  tous  ceux  qui  ne  raifonnent  que  fur  les  idées  fauf- 
fes  &  confufcs  des  fens  ,  puilque  cette  règle  q  ui  con- 
lèrve  la  lumière  &  l'évidence  dans  tous  les  raifonne- 
mens juftes  &  foiides  ,  n'apporte  que  de  la  con- 
fufion  dans  leurs  di (cours. 

Iln'eftpas  polTible  d'expofèr  la  bizarrerie  &  l 'ex- 
travagance des  explications  que  donne  Ariftotc  fur 
toute  forte  de  matières.  Lorique  les  fujcts  qu'il  trai- 
te font  f  un  pies  &  faciles,  fes  erreurs  font  fimples , 
&  il  eil  adez  facile  de  les  découvrir  iMais  lorlqu  il 
prétend  expliquer  des  chofes  campofées  &:qui  de- 
K  6  pendent 
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Chap,    pendent  de  plufîeurs  caiifes  ,  fès  erreurs  (ont  pour 
V.       le  moins  autant  compofecs  que  les  fujets  qu'il  traite, 
&  il  eft  niipoifible  de  les  développer  toutes  pour  les 
expofer  aux  autres. 

Ce  grand  génie  que  Ton  prétend  avoir  fî  bien  reiif- 
(î  dansiez  règles  qu'il  a  données  pour  bien  déjfînir  , 
ne  (çait  pas  leulcmenc  quelles  font  les  choies  qui  peu- 
vent être  définies  :  parce  que  ne  mettant  point  de  di- 
flindion  entre  une  connoiffance  claire  &  dillinde  , 
&:une  connoiffance  fenfible  ,  il  s'imagine  pouvoir 
connoître&  expliquer  aux  autres  des  chofes,  dont 
il  n'a  pas  feulement  d'idée  diftincle.  Les  définitions 
doivent  expliquer  la  nature  des  chofes ,  &  les  termes 
qui  les  compofent  ,  doivent  reveiller  dans  Tefpric 
des  idées  diliindes  Se  particulières.  Mais  il  eftim- 
polTible  de  définir  de  cqzk  forte  les  qualitez  {enfibles 
m  chaleur ,  de  froideur  >  de  couleur ,  de  faveur,  &c. 
lorfque  l'on  confond  la  caufe  avec  l'effet,  le  mou- 
vement des  corps  avec  la  fènfation  qui  l'accompagne: 
parce  que  ks  fènfàtions  étant  des  modifications  de 
l'ame,  lefquelleson  ne  connoit  point  par  des  idées 
^  claires,  mais  feulement  par  fentiment  intérieur, 
xâfezoo.  ^^^^^r^  que  j'ai  expliqué  dans  le  troifîéme  Livre  ,  il  eft 
impoilîijîe  d'attacher  à  des  mots  des  idées  que  ion 
n'a  point.    ^ 

Comme  l'on  a  des  idées  diflindes  d'un  cercle, 
d'un  quarré ,  d'un  triangle ,  &  qu'ainfi  l'on  en  con- 
RoÎE  diRindement  la  nature ,  on  en  peut  donner  de 
■bonnes  définitionsron  peut  mêmes  déduire  des  idées 
que  l'en  a  de  cts  figures ,  toutes  leurs  propriétez  > 
^  les  expliquer  aux  autres  par  des  termes  aufqueîs 
en  attache  œs  idées.  Mais  on  ne  peut  définir  la  cha- 
leur ni  la  froideur  entant  que  qualitez  fenfibles  ,cai: 
on  ne  lesconnoît  point  diftindement  &  par  idée, 
en  ne  les  connoit  que  par  confcience  ou  par  fenti- 
ment intérieur. 

On  ne  doit  point  aulTi  définir  la  chaleur ,  qui  efl 
hors  de  nous,  par  quelques  effets:  car  fi  l'on  fub* 
iUtuë  à  fa  pUce  la  déiiuitioii  qu'on  lui  donnera,  l'on 

■verra 


DE  LA  VERITE'.  Livre  VL  119 
verra  bien  que  cette  dëfînirion  ne  fera  propre  qu'à 
nousjetrer  dans  Terreur.  Si  par  exemple  on  définit 
la  chaleu  r  ce  qui  affemhle  les  chofes  de  même  genr  e^ùins 
rien  dire  davantaf:^e  ,  on  pourra  en  ftiivant  cette  de- 
finition  prendre  pour  de  Ja  chaleur ,  des  chofes  qm 
n'y  ont  aucun  rapport.  On  pourra  dire  que  Tannan 
aflemble  la  limure  de  fer  &  la  fepare  de  celle  de  l'ar- 
gent ,  parce  qu'il  eft  chaud  :  qu'un  pigeon  mange  le 
chenevi  3c  îaifîe  l'autre  grain  ,  parce  qu'un  pigeon  efl 
chaud;  qu'un  avare  fèpare  les  louis  d'or  d'avec  fbn 
argent  >  parce  qu'il  a  chaud.  Enfin  il  n'y  a  point  d'ex- 
travagance où  cette  définition  n'engageât  ,  fi  l'oii 
etoitadezflupide  pour  la  fuivre.  Cette  définition 
n'explique  donc  point  la  nature  de  la  chaleur  ,&  Ton 
ne  peut  s'en  fèrvir  pour  en  déduire  toutes  les  pro» 
priétez  :  puiique  fi  l'on  s'arrête  pr écifèment  d  fès  ter- 
mes ,  on  concîud  des  impertinences  ,  &  que  fi  on 
la  met  à  la  place  du  défini ,  on  tombe  dans  le  gali- 


matias. 


Cependant  fi  l'on  a  foin  de  diftmguer  la  chaleur 
dccequila  caufe^  quoique  Ton  ne  puifle  pas  la  défi- 
nir, puifqu'elle  efbune  modification  del'amedont 
on  n'a  point  d'idée,  on  peut  en  définir  la  eau  (epuif- 
qu'onaune  idée  diflinde  du  mouvement.  Mais  il 
faut  prendre  garde  que  la  chaleur  prifè  pour  un  tel 
mouvement,  necaufèpas toî^ijoursle  fèntiment  de 
chaleur  en  nous.  Car  l'eau  ,  par  exemple ,  efl  chau- 
de ,  puifque fès  parties  font  Huides  Se  en  mouvement, 
qu'apparemment  les  poiflons  la  trouvent  chaude, 
éc  qu'elle  efc  au  moins  plus  chaude  que  la  glace  dont 
les  parties  {ont  plus  en  repos:  mais  elle  efl  froide  par 
rapport  à  nous  5  parce  qu'elles  a  moins  de  mouve- 
men.tque  les  parties  de  nôtre  corps  •  ce  qui  a  moins 
de  mouvement  qu'un  autre  ,  étant  en  quelque  ma- 
nière en  repos  à  Ton  égard.  Ainfi  ce  n'eft  point  par 
rapport  au  mouvement  des  fibres  de  nôtre  corps  , 
qu'il  faut  définir  la  caufe  delà  chaleur ,  ou  le  mouve- 
ment qui  l'excite:  il  faut,  fi  l'on  le  peut ,  définir  ce 
mouvemem  abfblunicnt  &  en  lui  même.  Et  alors  les 
K  7  dciiniiioBS 
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Chap.  définitions  qu'on  en  donnera,  pourront  (èrvir  à  fai- 
y,  re  connoître  la  nature  &  les  proprietez  de  la  chaleur. 
Jenemecroi  pas  obligé  d'examiner  davantage  la 
Philofophie  d' Ariftote ,  &  de  démêler  les  erreurs  ex- 
trêmement confufès  &  embaraflees  de  est  Auteur. 
J'ai,  cemefèmble,  fait  voir  qu'il  ne  prouve  point 
fes  quatre  élemens ,  &  qu'il  les  définit  mal  :  Que  fçs 
qualitez  élémentaires  ne  font  pas  telles  qu*il  le  pré- 
tend ,  qu'il  n'en  connoît  point  la  nature ,  &  que  tou- 
tes les  qualitez  fécondes  n'en  font  point  corn po fées: 
Et  enfin  qu'encore  qu'on  lui  accordât  que  tous  les 
corps  fufîent  compofèz  de  quatre  élemens  ,  comme 
les  qualitez  fécondes  des  premiers,  tout  (on  fyftê- 
me  fèroitinutile  à  la  recherche  de  la  vérité ,  puifque 
fès  idées  ne  font  pas  aflez  claires  pour  conierver  tou- 
jours l'évidence  dans  nos  raifbnnemens. 

Si  on  ne  croit  pas  que  j'aie  expofe  les  véritables 
opinions  d'Ariftote  5  on  peut  s'en  éclaircir  dans  les 
livres  qu'il  a  faits  du  Ciel ,  &  de  h  génération  Se  cor- 
ruption: carc'eft  de- là  d'où  j'ai  pris  prefque  tout  ce 
que  j'en  ait  dit.  Je  n*ai  rien  voulu  rapporter  de  fès  huit 
Livres  de  Phyf  que,  parcequ'ilya  quelques  habiles 
gens  qui  prérendent  que  ce  n'efl:  qu'une  Logique:  & 
il  y  a  bien  de  l'apparence,  puifque  l'on  n'y  trouve 
que  des  mots  vagues  Se  indétermmez. 

Comme  Ariftote  fe  contredit  fouvent,  Se  qu*on 
peut  appuyer  prefque  toutes  fortes  de  (èntimenspar 
quelques  pallagcz  tirez  de  lui ,  je  ne  doute  point  que 
l'on  ne  puillè  prouver  par  Ariltote  même  quelques 
fèntimens  contraires  à  ceux  que  je  lui  ai  attribuez. 
Mais  je  n'en  fuis  pas  garend  II  fuffit  que  j'aie  les 
Livres  que  je  viens  de  citer  pour  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit.  Et  même  je  ne  me  mecs  gueres  en  peine  de 
diicuter  fi  ces  Livres  font  ou  ne  font  pas  d' Ariftote, 
je  le  prenstel  qu'il  eft ,  Si  que  l'on  le  reçoit  ordinai- 
rement :  car  on  ne  doit  pas  iè  mettre  fort  en  peine  de 
fçavoir  la  généalogie  véritable  des  choies  dont  04i 
M'a  pas  grande  ertime. 

e  H  A- 
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CHAPITRE    VL  ^.^.p^ 

^vî s  généraux  qui  font  ncceffàires  pourfe  conduire  par 
ordre  dans  larechcrche  delà  vérité  Ô'da.ns  le  choix 
desfciences, 

AF  I  N  qi^on  ne  àiQt  pas  que  je  ne  fais  que  détrui- 
re (ans  rien  e'tablir  de  certain  &  d'inconreftabîe 
dans  cet  ouvrage  j  il  eft  à  propos  que  j'expotc  ici  en 
peu  de  mots,  l'ordre  que  Ton  doit  garder  dans  fès 
études  pour  ne  {e  point  tromper:  &  que  je  marque 
même  quelques  veritez  &  quelques  (ciences  tres- 
lîécelTaires  dans  lefquelles  il  (e  rencontre  une  évi- 
dence ,  telle  qu'on  ne  peut  s'empêcher  dy  confentir 
fànsfbufFrir  les  reproches  fècrets  de  fà  rai(on.  Je 
Ji'e^fpîiquerai  pas  ces  vcritez  &  cqs  fciences  fort 
au  lorg  5  c'efl  une  choie  déjà  faite  ;  je  ne  pré- 
tens  par  faire  imprimer  de  nouveau  les  ouvrages  des 
autres ,  je  me  conrenterai  d'y  renvoyer.  Je  montre- 
rai feulement  l'ordre  qu'on  doit  tenir  dans  l'étude 
qu'on  en  voudra  faire  >  pour  conlerver  toujours  l'é- 
vidence vians  fes  perceptions. 

De  toutes  nos  connoiflànces  la  première  c'efl  Texi* 
ftence  de  nôtre  ame  :  toutes  nos  penfées  en  font  des 
dénionftrations  inconteftabies ,  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  'vîdentquccequi  penlèavflLiellemenr,ell:aduel- 
iement  quelque  choie. Mais  s'il  eft  facile  deconnoître 
l'exirtencede  fon  ame^il  n'efl  pas  (î  facile  d'en  conno- 
tre  l'cnTcnce  >k.  la  nature.  Si  Ton  veut  (çavoir  ce  qu'el- 
le eft>  il  f. ut  fur  tout  bien  prendre  garde  à  ne  la  pas 
confond,  e  avec  les  chofès  ^lufquelles  elle  eft  unie.  Si 
l'on  doute  -,  fi  l'on  veut ,  (i  l'on  raifonne ,  il  faut  (eu- 
lement  croire  que  Tameedune  choie  qui  doute,  qui 
veut ,  qui  raifonne ,  &  rien  davantage  ,  pourvu  qu'on 
n'ait  point  éprouvé  en  elle  d'autres  proprietez:  car 
on  ne  connoit  fon  ame  que  par  le  fenti ment  intérieur 
<lu'on  eu  a.  Il  ue  faut  pas  prendre  fon  ame  pour  foa 

corps,.. 
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Chap.  corps,  ni  pour  du  fang,  ni  pour  des  esprits  ani- 
V I.  maux  ,  ni  pour  du  feu  >  ni  pour  une  infinité  d'autres 
chofes  pour  îcfqueiles  les  Philofophes  l'oni: prifè.  Il 
ne  fàuc  croire  de  l'amc  que  ce  cjii'on  ne  (çauroic  s'em- 
pêcher d'en  croire ,  Ôc  ce  dont  on  eft  pleinement 
convaincu  par  lefèntiment  intérieur  cju'on  a  de  foi- 
même,  car  autrement  on  fetromperoit.  Ainfi  Tort 
connoîtra  par  (impie  vue  ou  par  Ibutimenti  ncerieur 
tout  ce  quel'on  peut  connoîtrede  l'amc,  (ans  être 
obligé  à  faire  des  raifonnemens  d,'ns  Icfquels  l'er- 
reur le  pouroit  trouver.  Car  lorfoue  Ton  raifbnne , 
la  mémoire  agit;  &  ou  il  y  a  mémoire ,  il  peut  y 
avoir  erreur  ,  mppofe  qu'il  y  air  cjuelcjue  mauvais  gé- 
nie de  qui  nous  dépendions  dans  nos  connoifîances  > 
&  qui  fè  dr\'ertifre  a  nous  tromper. 

Si  je  fuppofbis,  par  exemple ,  un  Dieu  qui  fè  plût  à 
mefcduire,  je  fuis  tres-periuadé  qu'il  ne  pourroic 
me  tromper  dans  mes  connoiflTances  de  fimplevûc, 
comme  dans  celle  par  laquelle  je  connois  que  je  fuis, 
de  ce  que  je  penfe  >  ou  que.  deux  fois  i. font  4.  Car 
quaiîd  même  je  fuppoferois  efiedivement  un  tel 
Dieu ,  fi  puidant  que  je  puilîe  m.e  le  feindre ,  je  feus 
<]ue  dans  cette  fup[  ofition  extravangante ,  je  ne 
ponrois  douter  que  je  fuîîe  ,  ou  que  deux  fois  z.  ne 
fuiTent  égaux  à  4.  parce  que  j*apperçois  ces  chofes 
de  fimple  vue  làns  Tufàge  delà  mémoire. 

Mais  îorfque  je  raiibnne ,  ne  voyant  point  évidem- 
lïicnt  les  principes  de  mes  raifonnemens ,  Se  me  fou- 
venant  feulement  que  je  les  ai  vus  avec  évidence:  fi 
Ce  Dieu  trompeur  joignoit  ce  fbuvenir  à  de  faux 
principes  ,  comme  il  pouroit  le  faire ,  s'il  le  vouloir, 
je  ne  fèroisque  de  faux  raifonnemens.  De  même 
queceuxqui  font  de  longues  fuppKtations  ,  s'ima- 
ginent fè  bien  fbuvenir  qu'iIsontconnuque9  fois  9 
font  71 ,  ou  que  21  efl  un  nombre  premier  ,  ou 
quelque  femblable  erreur  de  laquelle  ils  tirent  de 
fâu  fies  conclu  (l'on  s. 

„Ainfiil  eft  néceflaire  de  connoître  Dieu  ,  &  de 
fçavoir  q;u'il  a'efl  point  trompeur^  fîl'on  veut  être  * 

pleinement 
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pleinement  convaincu  ,  quftles  kiences  les  plus  cer-  Chat. 

raines  comme rArichincnc]iis&  laGtomctrie,  font    VI. 

de  v(fri:ab!cs  fcîences  :  car  fans  cela  l'evideiice  n'é- 
tant point  entière, on  peut  retenir  (on  confentemcnt. 
Et  il  eft  encore  néced'aire  de  (çavoir  pat  fimple  vue 
&  non  point  par  raifonnemenc,  que  Dieu  n'ef^  point 
trompeur,  puifque  le raifonnemen:  peut  toujours 
ctrefaux  ,  fî  l'on  fuppofè  Dieu  trompeur. 

Toutes  les  preuves  ordinaires  de  l'exiftence  &  des 
perfcdionsdeDieu  ,  tirées  de  rexin:ence&  des  per- 
fedlions  de  fès  créatures ,  ont  ce  me  {èmble  ce  dé^ 
faut ,  qu'elles  ne  coiiyainqucnt  point  l'cfprit  par 
fnnplevûë.  Toures  ces  preuves  font  des  raifonne- 
iTiens  oui  font  convainquans  en  eux-mêmes  ;  mais 
ctant  des  raifbnnemens,  ils  ne  font  point  ccnvain- 
quans  dans  la  fuppofîtion  d'un  mauvais  génie  qui 
nous  trompe.  Ils  convainquent  fufïîfamment  qu'il  y 
a  une  puiflànce  fupérieure  à  nous  ,  car  mêm.es  cette 
fuppofîtion  extravagante  l'établit:  mais  iîsnecon- 
vainquent  pas  pleinement,  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  un 
être  infiniment  parfait.  Ainfi  dans  ces  rai(bnncmens 
la  conclufion  eft  plus  évidenteque  le  principe. 

Ilefl:  plus  évident  qu'il  y  a  une  puiflTance  fupérieu- 
re à  nous,  qii'il  n'eft  évident  qu'il  y  a  un  monde: 
puifqu'il  n'y  a  point  de  fupporuion  qui  ipuifTc  em- 
pécherqu'onne  démontre  cette  pu i (Tance  fupérieu- 
re ,  au  lieu  que  dans  la  fuppofîtion  d'un  mauvais  gé- 
nie qui  feplaifè  à  nous  tromper,  il  eftimpofTiblcde 
prouver  qu'il  y  ait  un  monde.  Car  on  poaroit  tou- 
jours concevoir,  que  ce  mauvais  génie  nous  doane- 
roit  les  fèntimens  des  chofes  qui  n'exifteroienc  peint: 
comme  le  fommeil  &  certaines  maladies  nous  Font 
voir  des  chofes  qui  ne  furent  jamais:  &  nous  font 
même  fentir  eirectivement  de  la  douleur  dans  des 
membres  imaginaires,  que  nous  n'avons  plus,  ou 
que  nous  n'avons  jamais  eus. 

Mais  les  preuves  de  l'exiflencc  &  des  perfections 
de  Dieu  tirées  de  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini , 
font  preuves  de  fîmpk  vùë.Oa  voit  qu'il  y  a  un  Dieu, 

dés 
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Chap.     dés  que  Ton  voit  l'infini ,  parce  que  l'exiftencc  ne'- 
VI.       cefraireeft  renfermée  dans  l'idée  de  l'infini  ,&  qu'il 
n'y  a  rien  que  l'infini  qui  nous  puiiTc  donner  l'i- 
dée ,    que  nous  avons  d'un  être  infini.     On  voit 
aufli  que  Dieu  n'eft  point  trompeur  ,   parce  que 
fçachant  qu'il  eft  inhniment  parfait  &  que  l'in- 
fini ne  peut  manquer  d'aucune  perfeâ:ion  ,  on  voit 
clairement  qu'il  ne  veut  pas  nous  féduire ,    &  mê- 
mes qu'il  ne  le  peut  pas ,  puifqu'il  ne  peut  que  ce 
qu'il  veut,  ou  que  ce  qu'il  c[i  capable  de  vouloir. 
Ainfi  il  y  a  un  Dieu  &  un  Dieu  véritable  qui  ne  nous 
trompe  jamais ,  quoiqu'il  ne  nous  éclaire  pas  toù- 
jourSi  &  que  nou^s  nous  trompions  (ouvent  lors  qu'il 
ne  nous  éclaire  pas    Toutes  ces  vcritez  Ce  voyent  de 
fîmplevûè'par  des  efprits  attentifs,  quoiqu*il fcm- 
ble  que  nous  fafiîons  ici  des  raifbnnemcns  pour  les 
expofer  aux  autres.  On  peut  les  (uppofer  comme  des 
principes  ,  inconteftables  fur  lefquels  on  peut  rai- 
ibnner:  car  ayant  reconnu  que  Dieu  ne  fè  plaît  point  d 
nous  tromper ,  il  nous  eft  alors  permis  de  raifbnncr. 
Il  efl  évident  que  la  certitude  de  la  foi  dépend  auC- 
fî  de  ce  principe  j  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  n'^eft  point  ca- 
pable de  nous  tromper.   Car  l'exiftence  d'un  Dieu  Se 
rinfaillibilité  de  l'autorité  divine  font  plutôt  des 
connoilTances  naturelles  ,  &  des  notions  commu- 
nes à  des  efprits  capables  d'une  fèrieule  atte-ition> 
que  des  articles  de  foi  :  quoique  ce  (bit  un  don  parti- 
culier de  Dieu  ,  que  d'avoir  l'efprit  capable  d'une  at- 
tention fuffifante  pour  comprendre  comme  il  faut  ces 
veritez,&  pour  vouloir  bien  s*appliquer  à  les  com- 
prendre. 

De  ce  principe ,  Que  Dieu  n  eft  point  trompeur  >  on 
pouroit  au  fil  conclure  que  nous  avons  efFedivemeat 
un  corps  auquel  nous  fommes  unis  d'une  façon  par- 
ticulière, &  que  nous  fommes  environnez  de  plu- 
fieurs  autres.  Car  nous  fommes  intérieurement  con- 
vaincus de  leur  exiftence,  par  des  fèntimens  conti- 
nuels que  Dieu  produit  en  nous  ,  &  que  nous  ne 
pouvons  corriger  par  la  raifon  faus  blclfer  la  foii  quoi 

que 
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que  nous  puifîîons  corriger  par  la  raifon  leî  £cnti-  Cha?^ 
mens  qui  nous  les  rcpiéfenrent  avec  certaines  quali-     YL 
tez  &  certaines  perfccftions  qu'ils  n'ont  point.    De 
forte  que  nous  ne  devons  pas  croire  qu'ils  (ont  tels  poye:^ 
que  nous  les  voyons,  ou  que  nous  les  imaginons,  l'éclair^ 
mais  fèulcmenc  qu'ils  exiftent  ,    &  qu'ils  k)nt  tels  ciffement 
que  nous  les  concevons  par  la  raifon.  fait  fur 

Mais  afin  de  raiilmner  par  ordre ,  nous  ne  devons  U  10, 
point  encore  examiner  fi  nous  avons  un  corps  ,  &  Ch.du 
s'il  y  en  a  d'autres  autour  de  nous ,  ou  fi  nous  en  i.  Liyrc^ 
avons  ieulement  les  fentimens  quoique  ces  corps 
n'ex'lKnt  point.   Cette  queftion  renferme  de  trop 
grandes  difficultez ,  &  il  n'eR  peut-être  pas  fi  nécef- 
Aùedcla  réfbudre  pour  perfedionner  fès  connoif- 
fances  ,  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer ,  ni  même  pour 
avoir  une connoifiànceexade  delà  Phyfique,  delà 
Morale,  &  de  quelques  autres  fciences. 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des  nombres  &  de 
Féteîiduë ,  defquelles  Texiftence  eft  incontcftable  & 
la  nature  immuable ,  qui  nous  fourniroient  éternel- 
lement dequoi  penfer,  fi  nous  en  voulions  connoî- 
tre  tous  les  rapports.  £c  il  eft  néccfiaire ,  que  nous 
commfiïçions  à  faire  ufàge  de  nôtre  efpritfur  ces 
idées  ,  pour  des  raifons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'ex- 
pofer.   Il  y  en  a  trois  principales. 

Lapremiéreeft  que  ces  idées  font  les  plus  claires 
&les  plus  évidentes  de  toutes.  Gar  {\  pour  éviter 
l'erreur ,  on  doit  toujours  confèrvcr  l'évidence  dans 
fès  raifbnnemens  ,  il  eft  clair  que  l'on  doit  plutôt 
railonner  fur  les  idées  des  nombres  &  de  l'étendue  , 
que  fur  les  idées  confufcs  ou  compofées  de  Phyfi- 
que ,  de  Morale,  de  Mécanique,  de  Chymie ,  Se 
e  toutes  les  autres  fciences. 
iil  La  féconde  eft  que  ces  idées  font  les  plus  diftin- 
iil^ks  &  les  plus  exactes  de  toutes  ,  principalement 
elles  des  nombres.  De  forte  que  l'habitude  qu'on 
Iprend  dans  l'Arithmétique  &  dans  la  Géométrie,  de 
efe  point  contenter  qu'on  neconnoiflè  précifèment 
es  rapports  des  chofès  ,  donne  à  l'efprit  une  cer- 
taine 
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Chap.    taine  exâftitude,  5  que  n'ont  point  ceux  qui  fè  con- 
Y I.     tentent  des  vraifembiances ,  dont  ks  auties  fcicnces 
/ont  remplies. 

Latroifiëme&Ia  principale  eftque  ces  idées  font 
les  règles  immuables  &  les  mefures  communes  de 
toutes  les  autres  chofes  que  nous  connoiilbns  &  que 
nous  pouvons  connoître.  Ceux  qui  connoiflent  par- 
faitement les  rapports  des  nombres  &  des  figures  , 
ou  plutôt  l'art  de  faire  les  comparaifbns  nécellàires 
pourenconnoitre  les  rapports,  ont  une  efpcce  de 
îcience  univerfelle,  &  un  moyen  tres-afluré  pour 
découvrir  avec  évidence  &  certitude  tout  ce  qui  i^ 
pafle  point  les  bornes  ordinaires  de  Tefprjt.  Mais 
ceux  qui  n'ont  point  cet  art  j  ne  peuvent  découvrir 
avec  certitude  les  veritcz  un  peu  compofées  ,  quoi 
qu'ils  ayent  des  idées  tres-claires  des  choies  9 
<îont  ils  tachent  de  connoître  les  rapports  corn- 
pofèz. 

Ce  font  ces  raifons  ou  de  (èmblables  qui  ont  porté 
quelques  anciens  à  faire  étudier  T Arithmétique, 
TAlgébre ,  &  la  Géométrie  aux  jeunes  gens.  Appa- 
lemment  ils  fçavoientque  rArichmétique&raigé- 
bre  donnent  à  Tefprit  une  certaine  pénétration  , 
qu'on  ne  peut  acquérir  par  d'autres  études  5  &  que 
Ja  Géométrie  règle  (i  bien  Timagination  ,  qu'elle  ne 
fèbrotiille  pas  facilement:  car  cette  faculté  de  l'ame, 
fi  nécefîàire  pour  les  fcienccs  >  acquiert  par  Tufage  de 
la  Géométrie  une  certaine  étendue  de  juflelTè,  qui 
poufîè  ôc  qui conferve  la  vue  claire  de  refprit  jufques 
dans  les  diiEcultez  les  pîusembarafîées. 

Si  l'on  veut  donc  confèrver  toujours  révidence 
dans  fès  perceptions ,  de  découvrir  la  vérité  toute  pu-, 
re  fans  mélange  de  quelque  obfcuritéou  de  quel-, 
que  erreur ,  on  doit  d'abord  étudier  l'Arithmétique, 
TAlgébre ,  ôc  la  Géométrie ,  après  avoir  acquis  au 
moms  quelque  connoiflance  de  foi-méme  &  de  l'E- 
tre Souveram.  Etfî  Ton  veut  avoir  quelque  livre 
oui  facilite  ces  fciences ,  je  croi  que  comme  l'on  a  dà 
le  fervir  des  Méditations  de  M.  Delcartes  pour  la 

con- 
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ConnoifTance  de  Dieu  Se  de  foi -même  ton  peut  pour  Chap. 
apprendre  l*Arichmétigue  &  l'Algèbre  Te   fervir     yi*  * 
des  Elément  des  Mathématiques  tout  nouvellement 
imprimez  :  &  pour  la  Géométrie  ordinaire  ,  des      Chez 
Nouveaux  Elémens  de  Géométrie  imprimez  en  i66y.  Pxalard. 
ou  des  Elémens  du  P.  Taquet  Jefuite  imprimez  à       ^^^^ 
à  Anvers  en  1 66  5  :  &  enfin  pour  les  Serions  coni-      ^  ^^^^* 
ques ,  &  la  réiolution  des  Problèmes  de  Géomccrie, 
des  rrainezqiie  M.dela  Hireacompoièz,  dcsSe- 
Bions  coniques  ,  des  lieux  Géométriques  >  ^  delà  Con-  Cestrait- 
ftruEliondes  Equations ,  aufquels  on  peut  joindre  la  p^^n^ç^^" 
Géométrie  de  .1.  Delcaries.  adueile- 

Jeneconf- dleroispasles  Elémens  des  Mathemati-  mène 
5«rr  pour  rAiithméiique&  i'Algebre,  (ijeiçavois  chczPra- 
que  quelque  Auteur  eut  clairement  démontré  ces  l^^d. 
fciences  ;  mais  la  vérité  m'oblige  à  une  chofe  à  quoi 
quelques  gens  trouveront  peut  être  à  redire.  L'Al- 
gèbrcôc  rAnalyfe étant abîolumentnécefTaires  pour 
découvrir  les  veritez  compoiees ,  je  croi  devoir  don- 
ner del'eftime  pour  un  livre  qui  poulie  ces  fcien- 
ces  aflez  loin ,  &:  qui  félon  le  fentiment  de  quelques 
fçavans ,  les  explique  plus  nettement  que  perlbnnc 
n*a  encore  fait. 

Lors  que  l'on  aura  étudié  avec  foin  &  avec  appli- 
cation ces  fcicnces  générales ,  on  connoitra  avec  évi- 
dence un  très-grand  nombre  de  veritez  fécondes 
pour  toutes  hs  kiences  ejtades  oC  parciailieres.  En- 
îuite  l'on  peut  étudier  la  Phyrque&  la  Morale,  par- 
ce que  ces  icienccs  font  très- utiles,  quoiqu'elles  ne 
(oient  pas  fort  propres  pour  rendre  l'e(prit  jullie  5c 
pénétrant.  Etfi  l'on  veut  toujours  con:erver  l'évi- 
dence  dans  iks  perceptions  ,  on  doit  bien  prendre 
garde  à  ne  (c  pas  laifTer  entêter  de  quelque  principe 
<]ui  ne  (bit  pas  évident  :  c'efl:  à>dire  de  quelque 
principe ,  dont  on  peut  concevoir  que  les  Chinois  ne 
tomberoient  point  d'accord  après  qu'ib  l'auroient 
bien  coniideré. 

Ainfipour  la  Phyfîque  il  ne  faut  admettre,  que 
les  notioas  coiiunuties  à  tous  les  hommes ,  c'e(l-à- 

diie 
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Chap.  dire  les  axiomes  des  Gtonietrcs ,  3c  les  idées  claires 
YL  d*étendue  ,  de  figure ,  de  mouveiT^^nc ,  &.  uc  repos , 
&  s'il  y  êna  d'autres  aufTi  claires  qoe  celles  '^îà.  On 
dira  peut  être  qui^l'eiTencccle  la  matière  n'eft  point 
l*étendaë ,  mais  qu'importe  '"  il  lufHt  que  le  inonde 
quenous  concevons  ctrefoiné  d'étendue  ,paroifle 
femblable  à  ceiaiouc  nous  voyons  ,  quoiqu'il  ne 
foinc  point  maceriei  de  cnzi:  .matière  qui  n'eft  bonne 
à  rien,  dont  on  ne  cohnoît  rien,  &  de  laquelle  ce- 
pendant on  ù:i  Tant  de  bruit. 

lln'eltpa?  ablolument  néceflaire  d'examiner  s'il. 
yaclFeâiivemenrau  dehors  des  êtres  qui  répondent 
à  ces  idées ,  car  nous  ne  lailounons  ras  iir  ces  êtres,- 
mais  fur  leurs  idées.  Nous  devons  feulement  pren- 
dre garde  que  les  raifonncmens  que  nous  fàifons  fur 
les  propriétez  des  choifês  ,  s'accordent  avec  les  fen- 
timens  que  nous  en  avoni; ,  c'ciUà  dire  que  ce  que 
nous  penibns  s'accorde  parfaitement  avec  l'êxpé- 
lience ,  parce  que  nous  tâchons  dans  la  Pfiy  i  que  de 
découvrir  l'ordre  &  la  îiaifon  des  effets  avec  leurs 
caufès,  ou  dans  les  corps ,  s'il  y  en  a,  ou  dans  ks 
fentimens  que  nouh,  en  av ons ,  s'ils  n'e  viRent  point, . 

Cen'eftpas<]ue  l'on  puiiïc  dourei  qu'il  yaitad:u* 
elîement  des  corps  ,  lors  que  l'on  confîdere  que 
Dieu  n'eft  point  trom^peur  ,  &  Tordre  réglé  de  nos 
fentimens  ,  dans  les  reiicontres  naturelles ,  &  dans 
celles  qui  n'arrivent  que  pour  nous  faire  croire  ce  que 
nous  ne  pouvons  naturel.-ement  comprendre:  mais 
c'eii:  qu'il  n'eit  pas  néceflaire  d'exannnei  d'abord 
par  de  grandes  réflexions  une  choie  dont  perfonnc 
ne  doute,  &  qui  ne  fèrtpas  de  beaucoup  à  la  con- 
noifïancede  la  rhyfiqueconiiderée  comme  une  vé- 
ritable fcience. 

Il  ne  faut  point  aufîî  fe  liîerire  en  peine  de  f(^avoir 
s*il  y  a  5  ou  s'il  n'y  a  pa  dans  les  corps  qui  nous  en- 
:vironnent,  quelques  autres  qualiœz  que  celles  dont 
on  a  des  idées  claires ,  car  nous  ne  devons  railbnnei: 
K]ue  félon  nos  idées  :  &  s'il  y  a  quelque  autre  chofè^, 
doiîtnous  n'ayons  point  d'idée  claire  ,  diilinde,  &  ) 

particulière, 
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particulière,  jamais  nous  n'en  connoîtrons  rien  ,  &  Chap. 
jamais  nous  n'en  raifonnerons  jaile.  Peut-être  qu'en     VI. 
raifonnant  (clon  nos  idées ,  nous  :ailonnerons  félon  . 
Ja nature,  &quc  nous  reconnokrons  qu'elle  n'eit 
point  (îcach.x,  qu'on  fel'imagme  ordinairement. 

De  même  que  ceux  qui  n*ont  p»^ii)t  f^mdié  les  pro-i 
prierez  des  nombres ,  s'imaginent  (oiiV:'nt qu'il  n'eft 
pas  po/lible  de  reToudre  certains  proMêmes,  quoi- 
que tres-rjmples&  très- faciles:  aini:  ceux  qui  n'ont 
point  médité  (ùr  les  proprietez  de! 'étendue  ,  des  fi- 
gures ,  Se  des  mouvemens ,  font  cxtrémeuient  por- 
tez a  croire  &  àlbûtenir  que  les  qucllions  que  l'on 
forme  dans  la  Phyiïque,  font  inexplicables.  H  ne 
fautpoints'arrêterauxfèntimensde  ceux  qui  n'ont 
rien  examiné ,  ou  qui  n'ont  rien  examiné  avec  l'ap- 
plication néceflàire.  Car  encore  qu'il  y  ait  peu  uc  ve^ 
ritez  touchant  les  chofes  de  ia  nature  qui  foi  en  t  plei- 
nement démontrées ,  il  cil  certain  qu'il  y  en  a  queU 
ques-unesde  générales  dont  il  n'efl:  pas  pofTible  de 
douter,  quoi  qu'jifoit  fortpofTibleden'y paspen- 
fer ,  de  les  ignorer  ,  Si  de  les  nier. 

Si  Ion  veut  méditer  avec  ordre,  &  avec  tout  le 
tems&  toute  inapplication  nécelTairc ,  on  découvri- 
ra beaucoup  de  cqs  veritez  certaiiies  dont  je  parle. 
Mais  afin  qu'on  puiffe  les  découvrir  avec  plus  de  Fa- 
cilité ,  il  eîl  néceflàire  de  lire  avec  foin  les  principes 
^e  ia  Pliilofbphie  de  M.Defcartes,  (ans  rien  rece- 
voir de  ce  qu'il  dit,  que  lors  que  la  force  Se  l'évi- 
dence de  fcs  raifons  ne  nous  permettront  point  d*cu 
dcuter. 

Comme  la  Morale  efl  la  plus  nécelTaire  de  toutes 
les  fciences ,  il  faut  auffi  l'étudier  avec  plus  de  foin  : 
car  c'eft  principalement  dans  cette  fcience  qu'il  elt 
dangereux  defuivre  lesopinions  des  hommes.  Mais 
afin  de  ne  s'y  point  tromper ,  &  de  conierver  l'évi- 
dence dans  (es  perceptions,  il  ne  fautmcditrr  que 
fur  des  principes  inconteilabks  pour  tous  ceiix  donc 
le  cœur  n'efl:  point  corrompu  par  la  débauche  ,  & 
dont  i'cfprit  n'eft  point  aveuglé  par  l'orgueil  :  car  il 
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Ch AP.  n'y  a  point  de  principe  de  morale  iiîcoiueftablç  pour 
YI.  les  efprits  de  chair  6c  àc  fang  ,  ôc  qui  afpirent  à  la 
qualité  d'erprit  fore.  Ces  lortes  de  gens  ne  compren-- 
nent  pas  les  veritez  les  plus  fîmples  ,  ou  s'ils  les 
comprennent,  ilslesconccfteut  toujours  par  efprit 
de  contradiction  ,  &:  pour  conierver  leur  réputation 
d'efprits  forts. 

Quelques-uns  de  ces  principes  de  morale  les  plus 
généraux' font:  Que  Dieu  ayant  fait  tontes  chofes 
pour  lui,  il  a  fait  nôtre  efprit  pour  le  connoître  Se  nô- 
tre coeur  pour  l'aimer:  Qu'étant  aufli  julle  &  aullî 
puilTant  qu'il  eft,  on  ne  peut  être  heureux  li  l'on  ne 
liiit  fes  ordres ,  ni  malheureux  fi  ou  les  fuit  :  Que 
nôtre  nature  eft  corrompue,  que  nôtre  efprit  dépend 
de  nôtre  corps,  nôtre  raifondenosfens ,  nôtre  vo* 
lonté  de  nos  pallions  :  Que  nous  iommes  dansl'im- 
puilVancc  de  faire  ce  que  nous  voyons  clairement  être 
de  nôtre  <levoir  :  &  que  nous  avons  befoin  d'un  libé- 
rateur, lly  a  encore  plufieurs  autres  principes  de 
morale,  comme  :  Que  la  retraite  &  la  pénitence  font 
lîéceiîaires  pour  diminuer  nôtre  union  avec  les  objets 
fënfibles,  &  pour  augmenter  celle  que  nous  avons 
avec  les  biens  intelligibles ,  les  vrais  biens  ,  les  biens 
de  Te/prit:  Qu'on  ne  peut  goûter  de  plaifir  violent 
fans  en  devenir  efclave  :  Qu'il  ne  faut  jamais  rien  en^ 
trcprendre  par  paflion  :  Qu'il  ne  faut  point  chercher 
d'établifTemcnt  en  cette  vie ,  &:c.    Mais  parce  que 
CQS  derniers  principes  dépendent  des  précedens  &  de 
la  connoi fiance  de  l'homme  ,  ils  ne  doivent  point 
pafTcr  d'abord  pour  inconteffables.   Si  l'on  inédite 
fur  CCS  principes  avec  ordre ,  &  avec  autant  de  foin  &: 
^'application  que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite,  & 
fi  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  hs  conclufîons  tirées 
confequcmment  de  ces  principes  >  on  aura  une  mo- 
rale certaine ,  &  qui  s'accordera  parfaitement  avec 
celle  de  TEvangile ,  quoi  qu'elle  ne  foit  pas  fi  ache- 
vée ni  fi  étendue. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  raifonncmens  de  morale, 
3  n'cftpas  fi  facile  deconlèrvcr  l'évidence  5c  l'exadi- 

ludej 
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tilde,  que  dans  quelques  autres  fciences ,  &  que  la  Chap* 
connoiflance  de  Tliomme  eft  abfolument  néce(Iaire  V  I. 
àceuxqui  veulent  pou  (Fer  un  peu  loin  cette  fcience  : 
Et  c*eft  pour  cela  que  la  plupart  des  hommes  n'y 
reuflîrtèntpas.  Ils  ne  veulent  pas  fe  confulter  eux- 
Hicmes  pour  reconnoître  les  foiblclTes  de  leur  natu- 
re. Ilsfelaflènt  d'interroger  le  maître  qui  nous  en- 
feigne  intérieurement  fes  propres  volontez ,  lefquel- 
les  font  les  loix  immuables  &  éternelles ,  Se  les  vrais 
principes  de  la  morale.  Ils  n'écoutent  point  avec 
plaifir  celui  qui  ne  parle  point  à  leurs  (èns,  qui  ne 
répond  point  (èlon  leurs  defîrs  ,  qui  ne  flatte  point 
leur  orgueil  fècret  ;  Ils  n'ont  aucun  refped  pour  des 
paroles  qui  ne  troublent  point  l'imagination  par  leur 
éclat ,  qui  fe  prononcent  (ans  bruit ,  &  quel'onn  en- 
tend jamais  clairement  que  dans  le  fîlence  des  créa- 
tures. Mais  ils  confultent  avec  plaifîr  &  avec  refpedl 
Ariftote ,  Seneque ,  ou  quelques  nouveaux  Philolb- 
phes  ,  qui  les  féduifent  ou  par  Tobfcurité  de  leurs  pa- 
roles >  ou  par  le  tour  de  leurs  expreflîons ,  ou  par  la 
vrai-fèmblance  de  leurs  rai(bns. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme ,  nous  n'eftî- 
mons  que  ce  qui  a  rapport  à  h  confcrvation  du  corps     1 
Se  àlacommodité  de  la  vie:  Se  parce  que  nous  dé- 
couvrons ces  fortes  de  biens  parle  moyen  des  fèns , 
nous  en  voulons  faire  ufage  en  toutes  rencontres .  La 
ifàgefTe  Eternelle  qui  eft  nôtre  véritable  vie  ,  &  la 
feule  lumière  qui  puilfe  nous  éclairer,  ne  luit  fou- 
Tent  qu'à  des  aveugles  &  ne  parle  {ouventqu'à  des 
fourds  y  lors  qu'elle  ne  parle  que  dans  lefecret  de  la 
^  rai fo n  ;  car  nous  femmes  prefque  toujours  rcpan* 
ic  dus  au  dehors.  Comme  nous  interrogeons  (ànscef- 
:es  (è  toutes  les  créatures  pour  apprendre  quelque  nou- 
,0.  relie  du  bien  que  nous  cherchons  ,  il  falloir  ,  com- 
fjc  me  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  cette  fagefFefcpréfèntât 
^e*  levant  nous  fans  toutefois  fortir  hors  de  nous ,  afia 
le  nous  apprendre  par  des  paroles  fcnfîbks ,  Se  par 
-If  j  les  exemples  convaincans  ,  le  chemin  pour  arriver  à 
^  !  a  vraie  félicité.  Dieu  imprime  (ans  cefTe  en  nous  un 
ie,     Tome  II.  L  amour 
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Ch  A?,  amour  naturel  pour  lui ,  afin  que  nous  l'aimions  &ns 
Y I.  ceflè  ,  &  par  ce  même  mouvement  d'amour  nous 
nous  éloignons  fans  celle  de  lui ,  en  courant  de  tou- 
tes les  forces  qu'il  nous  donne  vers  les  biens  fenfi- 
blcs  qu'il  nous  defFend.  Ainfi  voulant  être  aimé  de 
nous,  il  falloir  qu'il  fe  rendît  fcn{ible&  feprcfentât 
devant  nous  ,  pour  arrêter  par  la  douceur  de  fa  grâce 
toutes  nos  vaines  agitations  Se  pour  commencer  nô- 
tre guéri  (on  par  des  fentimens  ou  des  délectations 
kmblablesauxplaifirs  prévenans  qui  avoient  com- 
mencé nôtre  maladie. 

Ain  fi  je  ne  prétends  pas  que  les  hommes  puiflent 
facilement  découvrir  par  la  force  de  leur  efprit  toutes 
les  règles  de  la  morale  qui  font  nccciTaires  au  fàlut  , 
Se  encore  moins  qu'ils  puiflent  agir  (èlon  leur  lumiè- 
re y  car  leur  cœur  eft  encore  plus  corrompu  que 
leur  efprit»  Je  dis  feulement  que  s'ils  n'admettent 
que  des  principes  évidens  >  &  que  s'ils  raifonnent 
confequemment  fur  ces  principes  ,  ils  découvriront 
les  mêmes  veritez que  nous  apprenons  dansl'Evan- 
gile:  parce  que  c'edlamêmefageiîe  qui  parle  im- 
médiatement par  elle-même  à  c^uxqui  découvrent 
la  vérité  dans  l'évidence  des  raifonnemens,  &  qui 
paile  par  les  faintes  P^criturcs  à  ceux  qui  en  prennent 
bien  le  (en s. 

/  Il  faut  donc  étudier  la  morale  dans  l'Evangile, 

pour  s'épargner  le  travaiHela  méditation  ,  &  pour 
apprendre  avec  certitude  les  loix  félon  lefquelles  nous 
-devons  régler  nos  mœurs.  Pour  ceux  qui  ne  fè  con- 
tentent point  de  la  certitude,  à  caufè  qu'elle  ne  fait 
que  convaincre  Fefpnt  fans  l'éclairer, ils  doivent  mé- 
diter avec  loin  fur  ces  loix  &  les  déduire  de  leurs' 
principes  naturels,  afin  deconnoître  par  la  raifon 
avec  évidence  ce  qu'ils  fçavoient  déjà  par  la  foi  avec 
une  entière  certitude,  C'elt  ainfi  qu'ils  fe  convain- 
cront ,  que  l'Evangile  eft  le  plus  folide  de  tous  les  li- 
vres :  que  J  esus-Christ  connoifibit  parfaite- 
ment la  mdadie  &  ledéfordre  de  la  nature:  qu'il  y 
a  remédié  de  la  manière  la  plus  utile  pour  nouS;  ^c  la 

plus  • 
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plus  digne  de  lui  c^ui  (epuiflTe  concevoir:  mais  que  ^HAV, 
les  lumières  des  Philofophes  ne  (ont  que  d'épaiiles  YI. 
ténèbres i  que  leurs  vertus  les  plus  éclatantes  ne  (ont 
qu'un  orgueil  in  fil  p  portable  ,  en  un  mot  qu*Arin-o- 
te,  Seneque,  Ôc  les  autres  ne  fonc  que  des  hommes 
pour  ne  rien  dire  davantage. 


CHAPITRE     VIL  Chaf. 

VIL 

De  Vufage  de  la  première  règle  qui  regarde  les  queflions 
particulières, 

NO  u  s  nous  fommes  fuffifamment  arrêtez  i 
expliquer  la  règle  générale  de  la  Méthode  > 
qui  regarde  principalement  le  fiijet  de  nos  études  >  Se 
à  faire  voir  que  M.  Defcarres  l'a  fuivicexadlcment 
dans  Ton  fyftéme  du  monde  ,  &  qu'Ariftote  &  fes 
fedateurs  ne  l'ont  point  obfervée.  Il  eft  maintenant 
à  propos  de  defcendre  aux  règles  particulières ,  qui 
font  néce flaires  pour  réioudre  toute  forte  de  que- 
(lions. 

Les  queftions  que  l'on  peut  former  fur  toute  forte 
defujeisfont  deplu^eurs  efpeces,  dont  il  n'ell  pas 
facile  de  faire  le  dénombrement  :  mais  voici  les  prin- 
cipales. Quelquefois  on  cherche  ks  caufes  incon- 
nues de  quelques  effets  connus  :  quelquefois  on 
cherche  les  effets  inconnus  par  leurs  eau  les  connues. 
Lefeubrûle&difîîpe  lebois:  on  en  cherche  la  eau- 
le.  Le  feu  conf^fledans  un  très-grand  mouvement 
des  parties  du  feu  :  on  veut  fçavoir  quels  effets  ce 
mouvement  eft  capable  de  produire ,  s'il  peut  durcir 
la  bouc ,  fondre  le  fer  ,  Sec. 

Quelquefoison  cheiche  la  nature  d^unechofepar 
fes  propriérez  :  quelque-fois  on  cherche  les  propric- 
tez  d'une  chofe  ,  dont  on  connou  la  nature.  On  Içait 
ou  l'onfuppofe ,  que  la  lumière  fetranfmcten  un  in- 
ftant,  que  cependant  elle  fe  refléchit  &fereunit  par 
le  moyen  d'un  miroir  concave  ,  en  forte  qu'elle  dif- 
L  1  fipjc 
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Chap.  fippeouqu'çlkfond  les  corps  les  plus  folidesj  &  l'on 
YII.  veut  fe  fervir  de  ces  propridtez  pour  en  découvrir  h 
nature.  On  fçait  au  contraire  que  tous  les  efpa- 
ces  5  qui  font  depuis  la  terre  julques  au  Ciel ,  font 
pleins  de  petits  corps  fphériques  extrêmement  agi- 
tez ,  &qui  tendent  fans  cefle  à  s'éloigner  du  Soleil  : 
&ron  veut  fçavoir  fî  l'effort  de  ces  petits  corps  (e 
pourra  tranfmettre  en  un  inftant  ,&  s'ils  doivent  en 
fe  refléchilTant  d'un  miroir  concave,  fe  reiinir,  &  dil- 
fiper  ou  fondre  les  corps  les  plus  folides. 

Quelquefois  on  cherche  toutes  les  parties  d*im 
tout;  quelquefois  on  cherche  un  tout  par  lès  parties. 
On  cherche  toutes  les  parties  inconnues  d'un  tout 
connu,  lors  qu'on  cherche  toutes  les  parties  aliquo^ 
tes  d'une  nombre ,  toutes  les  racines  d'une  équationy 
tous  les  angles  droits  que  contient  une  figure,  &c. 
Et  l'on  cherche  un  tout  inconnu  dont  toutes  les  par- 
ties font  connues,  lorsqu'on  cherche  lafomme  de 
plufieurs  nombres ,  l'aire  de  pluiieurs  figures ,  la  ca- 
pacité de  plufieurs  vafès:  ou  un  tout  dont  une  par- 
tie e(l  connue  ,  &  dont  les  autres  quoi  qu'incon- 
nues ,  renferment  quelque  rapport  connu  avec  ce 
qui  eft  inconnu  :  comme  lors  qu'on  cherche  quel  eft 
le  nombre  dont  on  a  une  partie  connue  1 5 ,  &  dont 
l'antre  qui  le  compofe,  eft  la  moitié  ou  le  tiers  da 
nombre  inconnu  :  ou  lors  qu'on  cherche  un  nom- 
bre inconnu  qui  (bit  égal  à  1 5,  &  à  deux  fois  la  raci- 
ne de  ce  nombre  inconnu. 

Enfin  on  cherche  quelquefois  ii  certaines  chofo 
font  égales  ou  (èmblables  à  d'autres  ,  ou  de  combien 
elles  font  inégales  ou  différentes.  On  veut  fçavoir  fi 
Saturne  eft  plus  grand  que  Jupiter ,  ou  à  peu  prés 
de  combien  :  (\  l'air  de  Rome  eft  plus  chaud  que  ce- 
lui de  Marfèille ,  ou  de  combien. 

Ce  qui  eft  général  dans  toutes  \ts  queftions ,  c'eft 
qu'on  ne  les  forme  que  pour  connoitre  quelque  vé- 
rité: &  parce  que  toutes  les  veritez  ne  font  que  des 
rapports,  ou  peut  dire  généralement  que  dans  tou- 
tes k$  queftions ,  on  ne  recheiichc  que  laconnoilTan- 
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cedequelques  rapports,  (bit  de  rapports  entre  les  Cha?, 
chofès  5  fbit  de  rapports  entre  les  idées  >  Coït  de  rap-  y  1 1 
ports  entre  les  choies  &  leurs  idées. 

Il  y  a  des  rapports  de  plufieurs  efpeces  ,  il  y  en  a 
entre  la  nature  des  ciiofès ,  entre  leur  grandeur ,  en- 
tre leurs  parties ,  entre  leurs  attributs  ,  entre  kiu's 
cjualitez  5  entre  leurs  eiFets  ,  entre  leurs  caufes,  &c. 
Mais  on  peut  les  réduire  tous  à  deux  ,  {çavoirà  des 
'  rapports  Aq grandeur ,  &  à  des  rapports  de  qualité-^  en 
appellantrapporfs  de  (grandeur  -,  tous  ceux  c]ui(bnc 
entre  les  chofes  confîderëes  comme  capables  du  plus 
&du  moins  ;  rapports  d«  qualité  tous  les  autres. 
Ainfi  l'on  peut  dire  que  toutes  ks  qucftions  tendent 
à  découvrir  quelques  rapports  fbit  de  grandeur  >  foie 
de  qualité. 

La  première  &  la  principale  de  toutes  les  régies  eft 
qu'il  faut  connoître  tres-diftindement  l'état  de  la 
cjueftion  qu'on  fe  propofe  de  réfoudre ,  &  avoir  dzs 
ixlées  de  (es  termes  afîez  diftindes  5  pour  les  pouvoir 
Comparer  &  pour  en  reconiioître  ainfi  les  rapports 
inconnus. 

Il  faut  donc  premièrement  appcrcevoir  trcs-clairc- 
ment  le  rapport  inconnu  que  l'on  y  cherche:  car  il 
efl évident  que  fi  l'on  n'avoit  point  démarque  cer- 
taine pour  reconnoître  ce  rapport  inconnu  lors 
qu'on  le  chercheroit ,  ou  lors  qu'on  l'autoit  trouué,  - 
ce  feroit  en  vain  qu'on  le  chercheroit» 

Secondement ,  il  faut  autant  qu'on  le  peut,  (è  ren- 
dre diftindles  les  idées  qui  répondent  aux  termes  de 
la  queflion,  en  ôtant  l'équivoque  des  termes  ;  6c  clai- 
res, en  les  confiderant  avec  toute  l'attention  poflî- 
ble:  Carfî  ces  idées  font  fi  confufes  &  fiobfcures, 
qu'on  ne  puiflè  faire  les  comparaifons  néceflTaires 
/pour  découvriras  rapports  que  l'on  cherche  ,  l'on 
n'efl  point  encore  en  état  de  refondre  la  quelîion. 

En  troifiémc  lieu  ,  il  faut  confidérer  avec  toute 
l'attention  pofïible  les  conditions  exprimées  dans 
, une queftion  ,  s'ilyen  a  quelques-unes:  parce  que 
fans  cela  )  i'oniVentcnd  que  confufément  l'état  de 

L  j  cette 
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Ch  AP.  cette  qiTcftion -,  outre  que  les  conditions  marquent 
YII*  ordinaiiemein  h  voie  pour  la  refoudre.  De  forte  que 
lors  qu'on  a  une  fois  bien  conçu  l'ctat  d'une  queftioa 
êc  (es  conditions  >  on  fçait  &  ce  qu'on  cherche,  & 
quelquefois  mêmes  par  où  il  s'y  faut  prendre  pour 
le  découvrir. 
\  Il  cft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  toûjoors^quelques  condi- 

tions exprimées  dans  les  queftions  :  maisc'efl  que 
ces  qucfiions  font  indéterminées,  &  que  l'on  peut 
les  réfoudre  en  plulîeurs  manières,  comme  n  on 
^emandoitun  nombre  quarré  ,  un  triangle ,  &c,  fans 
rien  fpécificr  davantage  :  ou  bien  c'eft  que  celui  qui 
hs  propofe  ne  fçait  point  les  moyens  de  les  réfoudre» 
©u  qu'il  les  cache  à  deffcin  d'embaraficr  :  comme  fi 
on  demandoit  que  Ton  trouvât  deux  moyennes  pro- 
portionnelles entre  deux  lignes  ,  fans  ajouter  par 
Tinterfedion  du  cercle  &  delà  Parabole ,  ou  du  cer* 
cJc&  derEllipfe,&c. 

Ileftdonc  abfolument  néceflàire  quela  marque 
par  laquelle  on  connoît  ce  qu'on  cherche,  foit  fort 
diflinde ,  qu'elle  ne  foit  point  équivoque ,  &  qu'el- 
le ne  puifledéfîgner  que  ce  que  l'on  cherche  ;  autre- 
înentonne  pouroit  s'aflurer  d'avoir  réfolu  laque- 
ftion  propofée.  De  même  il  faut  avoir  foin  de  re- 
trancher de  la  queftion  toutes  les  conditions  qui 
Tcmbaraflènt  ,  &  fans  lefquelles  elle  fubfîfle  dans 
fon  entier  5  car  elles  partagent  inutilement  la  capa* 
cité  de  l'cfprit.  Et  même  on  ne  connoît  point  enco- 
re diftinûement  l'état  d'une  queflion  ,  lorfque  kl 
conditions  qui  l'accompagnent  font  inutiles. 

Si  l'on  propofoit  par  exemple  une  queftion  en  ces 
termes  :  faire  en  forte  qu'un  homme  étant  arrofé  de 
quelques  liqueurs  &  couvert  d'une  couronne  de 
de  fleurs,  ne  puifle  demeurer  en  repos ,  quoiqu'il 
ne  voye  rien  qui  foit  capable  de  l'agiter.  Il  faut  fça- 
voir  11  le  mot  d'homme  n'eft  point  métaphorique  :  fi 
le  mot  de  repos  n'eft  point  équivoque  ,  s'il  n'eft 
point  pris  par  rapport  au  mouvement  local ,  ou  par 
rapport  aux  paffionS)  comme  ces  paroles  ^uoi^u^U 

ne 
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)te  voye  rien  qui  foît  capable  de  l'agiter,  {èmblent  le  Chap. 
marquer.  Il  faut  fçavoir  fi  les  conditions ,  étant  ar-  VI  i» 
rofé  de  quelque  liqueur  y  C^  couvert  d'une  couronne  de 
fleurs  y  font  eïTentiel les.  Enfiiite  Tétat  de  cette  que- 
ftion  ridicule  &  indéterminée  étant  clairement  con- 
fia ,  l'on  poura  facilement  la  réfbudre  ,  en  difànt 
qu'il  n'y  a  qu'à  mettre  un  homme  dans  un  vaifTeau 
félonies  conditions  exprimées  dans  la  qucftion. 

L'adrefïe  de  ceux  qui  propofent  de  fèmblables  ^ 
queftions  eft  d'y  joindre  des  conditions  qui  (cmblent 
être  nécelTaires  quoiqu'elles  ne  le  (bien  t  pas,  afin  de 
tourner  refprit  de  ceux  a  qui  ils  les  propofent ,  vers 
deschofes  inutiles  pour  la  réfoudre.  Comme  dans 
cette  queftion,que  les  fervantes  font  d'ordinaire  aux 
cnfans.  J'ai  vu ,  leur  difènt  elles  »  des  chafieurs ,  ou 
plutôt  des  pefcheurs  qui  emportoient  avec  eux  ce 
qu'ils  ne  prenoient  pas ,  &  qui  jettoient  dans  l'eau 
ce  qu'ils  prenoient.  L'efprit  ,  étant  préoccupé  de 
l'idée  de  pêcheurs  qui  pèchent  du  poiiîbn  ,  il  ne 
peut  concevoir  ce  que  l'on  veut  dire  ;  &  towtc  la  dif- 
Éculté  qu'il  y  a  pout  réfoudre  cette  q.ueûion  badiiiCj 
vient  de  ce  qu'on  ne  la^  conçoit  pas  clairement ,  ^ 
qu'on  ne  penjfe  pas  que  des  chafieurs  &  des  pêcheurs 
aulîibien  que  d'autres  hommes  cherchent  quelque- 
foisdans  leurs  habits  certains  petits  animaux  qu'ils 
rejettent  s'ils  les  attrapent  >&  qu'ils  emportent  avec 
eux  s'ils  ne  peuvent  les  attraper. 

Quelquefois  aufiî  l'on  ne  met  pas  dans  les  que- 
ftions toutes  les  conditions  néceflaires  pour  les  ré- 
foudre  :  6c  cela  les  rend  pour  le  moins  aufiî  difficiles, 
quelorfque  l'on  en  joint  d'inutiles  ,  comme  dans 
celle-ci.  Rendre  un  homme  immobile  fans  le  lier  ni 
Icbleirer!  ou  plutôt  ayant  mis  le  petit  doigt  d'un 
homme  dans  l'oreille  de  ce  même  homme,  le  ren- 
dre par  cette  pofture  comme  immobile  ,  en  forte 
qu'il  ne  puifie  fortir  du  lieu  ou  on  l'aura  mis,  jufqu^à 
ce  qu'il  ôte  fon  petit  doigt  de  fon  oreille.  Cela  pa- 
roit  impofiible  d'abord ,  &  cela  l'cft  en  effet  :  car  ou 
'  peut  fort  bien  marcher  quoique  l'ou  ait  le  petit  doit 
.  L  4  dîWis 
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Chap.  dansToreille.  Au(îîymanque-t  il  encore  une  con- 
YII.  dition,  qui ôteroit toute  la  difficulté,  fî  elle  étoit 
exprimée.  Cette  condition  eft ,  que  l'on  doit  faire 
embraiTer  quelque  colomne  de  lit  ou  quelque  chofc 
de  (emblable  à  celui  qui  met  ion  petit  doigt  dans  fon 
oreille  ,  en  forte  que  cette  colomne  foie  enfermée 
entre  fbn  bras&  (on  oreille  :  car  il  nepoura  fortir 
de  fa  place  fans  fe  débaraflcr  ,  6c  tirer  fon  doigt  de 
fon  oreille.  L'on  n'ajoute  point  pour  une  condition 
delà  queflion,  qu'il  y  a  encore  quelqu'autre  chofe 
à  faire  ,  afin  queTefprit  ne  s'arrête  pointa  le  cher- 
cher, &  qu'on  ne  puifle  ainfi  le  découvrir.  Mais 
ceux  qui  entreprennent  de  réfoudre  CCS  fortes  de  que- 
ftions  doivent  faire  toutes  les  demandes  nécelïaires 
pours'éclaircirdupointoùconfiftela  difficulté. 

Ces  queftions  arbitraires  fèmblent  être  badines^, 
$c  elles  le  font  en  effet  en  un  fens  ,  car  on  n'apprend 
rien  lorfqu'on  les  refont.  Cependant  elles  ne  font 
pas  fi  différentes  des  quedions  naturelles  ,  qu'on 
pouroit  peut-être  fè  l'imaginer.  Il  faut  f^ire  à-péa- 
prés  les  mêmes  chofcs  pour  réfoudre  les  unesà  les 
autres.  Car  fi  raddrefTe  ou  la  malice  des  hommes 
rend  les  queflions  arbitraires embarafîantes  &  diffi- 
ciles à  réfoudre ,  les  effets  naturels  font  aufii  par  leur 
nature  environnez  d'obfcuritez  3c  de  ténèbres.  Et 
il  faut  diffipcr  ces  ténèbres  par  l'attention  de  l'ef- 
prit ,  ôc  par  des  expéri.'^nces  qui  font  dts  efpeces  de 
demandes  que  l'on  fait  à  l'Auteur  de  la  nature:  de 
liiêmequ'on  ôte  les  équivoques  &  les  circonflances 
inutiles  des  queflions  arbitraires  par  l'attention  de 
l'efprit ,  &  par  les  demandes  adroites  que  l'on  fait  à 
ceux  qui  nous  les  propofent.  Expliquons  ces  çhofès 
par  ordre  d'une  manière  plus  férieulè  &  plus  inflru-. 
d:ive. 

Il  y  a  un  très-grand  nombre  de  queflions  qui  fèm- 
blent très-difficiles,  parce  qu'on  ne  les  entend  pas, 
ôc  qui  devroient  plutôt  paiTer  pour  des  axiomes ,  qui 
auroient  pourtant  befbin  de  quelque  explication  jque 
pour  de  véritables  queilions  :  car  il  me  f  cmblc  qu'on 
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ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  cjiicrtions,  ccrtai-  Chap? 
nés  proportions  qui  font  inconteftables ,  lorfqu  on     VIL 
en  conçoit  les  termes. 

On  demande  par  exemple  comme  une  queftion 
difficile  à  refondre  ,  fi  l'ame  eft  immortelle  :  parce 
que  ceux  qui  font  cette  queftion  ,  ou  qui  prétendent 
la  refondre,  n'en  conçoivent  pas  diftindement  les 
termes.  Comme  les  mots  d'ame  3c  d'immortel  fi- 
gnifîent  différentes  chofès,  &  qu'ils  ne  {çavent  com- 
ment ils  l'entendent,  ils  ne  peuvent  réfoudre  fi  l'a- 
me efl  immortelle  :  car  ils  ne  fçavent  précifément  ni 
ce  qu'ils  demandent  ni  ce  qu'ils  cherchent. 

Par  ce  mot  ame  on  peut  entendre  une  fubftance 
quipenfè,  qui  veut,  quifent,  &c.  On  peut  pren- 
dre l'ame  pour  le  mouvement  ou  la  circulation  du 
fang,  &  pour  la  configuration  des  parties  du  corps: 
enfin  on  peur  prendre  l'ame  pour  le  fang  même  ôc 
les  efprits animaux.  De  même  par  ce  mot  immor- 
tel ,  on  entend  ce  qui  ne  peut  périr  par  les  forces  or- 
dinaires de  la  nature:  ou  bien  ce  qui  ne  peut  chan- 
ger: ouenfin  ce  qui  ne  peut  fe  corrompre,  nifèdif- 
fiper  comme  une  vapeur  ou  de  la  fumée.  Ainfî  fup- 
pofé  quel'on  prenne  les  mots ,  d'ameôc  d'immortel, 
en  quelqu'une  de  ces  fignifîcations,  la  moindre  at- 
tention d'efprit  fera  juger  fi  elle  efl  immortelle  ,  ou 
fî elle  ne  l'eflpas. 

Car  premièrement ,  il  eil  clair  que  Vame  prifè  dans 
le  premier  fens ,  c'eft-à-dire  pour  une  fubltancequi 
penfe ,  eft  immortelle ,  fi  l'on  prend  aufîi  immortel 
dans  le  premier  fèns  ,  &  pour  ce  qui  ne  peut  périr 
parlesforces  ordinaires  de  la  nature:  cariln'eftpas 
même  concevable  qu'aucune  fubftance  pui/Te  deve- 
nir rien:  Il  faut  recourir  à  une  puilTance  de  Dieu 
toute  extraordmaire  pour  concevoir  que  cela  foie 
poflîble. 

Secondement ,  l'ame  eft  immortelle ,  fî  l'on  prend 
immortel  dans  le  fécond  fens  >  &  pourcs^  qui  ne  peut 
k  Corrompre ,  ni  fe  réfoudre  en  vapeur  ou  en  fil- 
mée :  car  il  eft  c vident  que  ce  qui  ne  peut  le  divifec 
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CtlAP,    en  une  infinité  de  parties,  ne  peut  fe  corrompre  oiî 
Yli.      fereToudreen  vapeur. 

3.  L'amen'eft  point  immortelle,  en  prenant  im^ 
mortel  dans  le  rroifiéme  fens  ,  &  pour  ce  qui  ne  peut 
changer  :  car  nous  avons  alfcz  de  preuves  convain- 
cantes des  changemens  de  nôtre  ame  :  que  tantôt 
elle  (ènt  de  la  douleur,  &  tantôt  du  plaifîr,  qu'el- 
le veut  quelquefois  certaines  cho(ès ,  &  qu'elle  ce(- 
fe  de  les  vouloir  ;  qu'étant  unie  au  corps  elle  en  peut 
ctrefeparée,  &c. 

Si  l'on  prend  le  mot  d*ame  dans  quelqu*autre  fi- 

f;nification  ,  il  fera  de  même  très-facile  de  voir  fi  el- 
e  eft  immortelle,  en  prenant  le  mot  d'immortel 
en  un  fensfixe  &  arrêté.  De  forte  que  ce  qui  rend 
ces  queflions  difficiles  ,  c*efl:  qu'on  ne  les  conçoit 
pas  diftinclcment ,  Se  que  les  termes  qui  les  expri- 
ment ,  font  équivoqties  :  Si  bien  qu'elles  ont  plu- 
tôt befoin  d'explication  que  de  preuve. 

Ileft  vrai  qu'il  y  a  quelques  perfonnes  aflez  ftupi- 
des ,  &  quelqu'autres  allez  imaginatives  ,  pour 
prendre  fans  celle  l'ame  pour  une  certaine  configu- 
ration des  parties  du  cerveau ,  &  pour  le  mouve- 
ment des  efprits  ;  &  il  elt  certainement  impofiîble 
de  prouver  à  ces  fortes  de  gens ,  que  l'ame  cil  im- 
mortelle &  qu'elle  ne  peut  périr:  car  ileft  au  con- 
traire évident  que  l'ame  prife  au  fens  qu'ils  l'cnteii* 
dent ,  efl  mortelle.  Ainfi  ce  n'eit  point  une  queftioa 
qu'il  foit difficile  de  réfoudre,  mais  c'eft  une  pro- 
pofition  qu'il  efl:  difficile  de  faire  entendre  à  des 
gens  1  qui  n'ont  point  les  mêmes  idées  que  nous ,  & 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  ne  les  point  avoir  & 
pours'aveugler. 

Lors  donc  qu'on  demande  fi  l'ame  efl:  immor- 
telle ,  ou  quelque  autre  queftion  que  ce  foit ,  il  faut 
d'abord  ôter  l'équivoque  des  termes ,  &  (çavoir  en 
quel  fens  on  les  prend  j  afin  de  concevoir  diftinde- 
mentTétatde  la  queftion:  &  fi  ceux  qui  lapropo- 
fèntnefçavent  comment  ils  l'entendent,  il  faut  ks 
imcrroger  pour  ks  éclairera  pour  les  déterminer. 

Si 
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Si  en  les  interrogeant  on  reconnoît  que  leurs  idées  Cm  a  p. 
ne  s'accommodent  point  avec  les  nôtres,  il  eft  YH. 
inutile  de  leur  répondre.  Car  ,  que.  répondre  à 
un  homme  qui  s'imagine  qu'un  deîir  par  exemple 
n'eft:  autre  chofè  que  le  mouvement  de  quelques  ef- 
prits;  qu'une  penfée  n'eft  qu'une  trace  ou  qu'une 
image  que  les  objets  ou  les  efprits  ont  formée  dans  le 
cerveau  -,  &  que  tous  les  raifbnnemens  des  hommes 
neconfiftentquedans  la  différente  jfîtuation  de  quel- 
ques petits  cgrps  ,  qui  s'arrangent  diverfement  dans 
la  tête  ?  Lui  répondre  que  l'ame  prifè  dans  le  lens 
qu'ill'entend,  elt immortelle  ,  c'cftle  tromper  ou 
fe  rendre  ridicule  dans  fbn  cfprit  :  mais  lui  répondre 
qu'elle  eft  mortelle  5  c'eft  en  un  {èns  le  confirmer 
dans  une  erreur  de  tres-grandc  conféquence.  Il  ne 
faut  donc  point  lui  répondre ,  mais  feulement  tâcher 
de  le  faire  rentrer  en  lui-même  ,  afin  qu'il  reçoive 
les  mêmes  idées  que  nous  ,  de  celui  qui  eft  fèul  ca- 
pable de  l'éclairer. 

C'eft  encore  une  queftion  qui  paroîtafîez  diffici- 
le à  réfbudre,  fçavoirlî  les  bêtes  ont  uneame:  ce-^ 
pendant  lors  qu'on  ôte  l'équivoque  >  elle  ne  paroît 
plus  fort  difficile  j  &  la  plupart  de  ceux  qui  penfent 
qu'elles  en  ont  ,  font  ,  fans  le  fça voir ,  dufenti- 
ment  de  ceux  qui  penfent  qu'elles  n'en  ont  pas. 

L'on  peut  prendre  l'ame  pour  quelque  chofè  de 
corporel  répandu  par  tout  le  corps  ,  qui  lui  donne 
le  mouvement  &  la  vie,  ou  bien  pour  quelque  cho- 
fè de  fpiritucl.  Ceux  qui  dilent  que  les  animaux 
n'ont  point  d'ame,  l'entendent  danslefecondfèns: 
car  jamais  homme  ne  nia  qu'il  y  eût  dans  les  ani- 
maux quelque  chofe  de  corporel ,  qui  fût  le  principe 
de  leur  vie  ou  de  leur  mouvement ,  puifqu'on  ne  peut 
même  le  nier  des  montres.  Ceux  au  contraire  qui 
alTurcnt  que  les  animaux  ont  des  âmes  l'enrendenc 
dans  le  premier  fèns  •  car  il  y^n  a  peu  qui  croient  qua 
les  animaux  ayent  une  ame  fpirituclle  &  indiviii- 
ble.  De  ibrte  que  les  Péripateticiens  &  les  Carcéfîens 
croyent  que  les  bêtes  ont  une  ame>  ç'cft-à-dircuri 
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€hap.    principe  corporel  de  leur  mouvement:  &  les  uns  & 
VII.      les  autres  croyent  qu'elles  n'en  ont  point,c*eft-à- di- 
re qu'il  n'y  a  rien  en  elles  de  (pirituel  &  d'individbic. 
Ainfi  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Péripateti- 
ciens&ceux  que  l'on  appelle  Cartéfiens,  iVcftpas 
en  ce  que  les  premiers  croyent  que  les  bêtes  ont  des 
âmes ,  &  que  les  autres  ne  le  croyent  pas  :  mais  feu- 
lement en  ce  que  les  premiers  croyent  que  les  ani- 
maux font  capables  de  fèntirde  la  douleur,  du  plai- 
llr,  devoir  les  couleurs  ,  d'entendre  les  Ions,  & 
d'avoir  généralement  toutes  les  fenlàtions&  toutes 
les  pafîions  que  nous  avons  j  &  que  les  Cartéfiens 
croyent  le  contraire.  Les  Cartéfiens  diftinguent  les 
mots  de  fentiment  pour  en  ôter  l'équivoque.    Car  > 
par  exemple  ils  difent ,  que  lorfqu'ôn  eft  trop  pro- 
che du  feu  >  les  parties  du  bois  viennent  heurtei  con- 
tre la  main  3  qu'elles  en  ébranlent  les  fibres  j  que 
cet  ébranlement  fé  communique  jufqu'au  cerveau  > 
qu'il  détermine  les  efprits  animaux ,  qui  y  font  con- 
tenus, à  fe  répandre  dans  les  parties  extérieures  du 
corps  d'une  manière  propre  pour  le  faire  retirer.  Ils 
demeurent  d'accord  ,  que  toutes  ces  chofès  ou  de 
lemblables  fe  peuvent  rencontrer  dans  les  animaux, 
&  qu'elles  s'y  rencontrent  elïèdivemcnt  parce  ciu'el- 
les  ne  font  que  des  proprietez  de  corps.  Et  les  Pc- 
ripateticiens  en  conviennent. 

Les  Cartéfiens  difènt  déplus,  que  dans  les  hom- 
mes l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau  eft  accom- 
pagné du  fentiment  de  chaleur ,  &  que  le  cours  des 
efprits  animaux  vers  le.cœur  &  vers  les  vifceres  eft 
fuividelapa(îion  de  haine  ou  d'averfion  :  mais  ils 
nient  que  ces  fentimens  Se  ces  partions  de  l'amefè 
lencontient  dans  les  bêtes.  Les  Péripateticiensadu- 
jent  au  contraire  que  les  bêtes  fentent  auiTi  bien  que 
nous  cette  chaleur  -,  qu'elles  ont  comme  nous  de  l'a- 
verfion,pour  tout  ce  qui  les  incommode  j  6c  généra- 
lementqu'elles  font  capables  de  tous  les  fentimens 
Se  de  toutes  les  partions  que  nous  rert^entons.  Les 
Carteiiensnepeiîlèiît  pas  que  les  bcces  fèntentde  la 
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douleur  ou  du  plaifir ,  ni  qu'elles  aiment  ou  qu'elles  VII. 
haïfTent  aucune  chofe  :  parce  qu*ils  n'admettent  rien 
que  de  matenel  dans  les  bêtes ,  &  qu'ils  ne  croyenc 
pas  que  les  fèntimens  ni  les  paiïions  (oient  des  pro- 
prietezde  la  matière  telle  qu'elle  puifTe  être.  Quel- 
ques Péripateticiens  au  contraire  peniènt  que  la  ma- 
tière eft  capable  de  fentiment  &  de  paflion  ,  lorf- 
qu'elle  eft,  difint-ils,  fubtiliféej  que  les  bctes  peuvent 
fcntir  par  le  moyen  des  efprits  animaux ,  c'eft-à-di- 
re  parle  moyen  d'une  matière  extrêmement  fubrile 
&  délicate  i  &  que  l'ame  mêmes  n 'efl:  capable  de  (èn- 
timent&  d^pafTionqu^àcaufe  qu'elle  eu  unie  à  cet- 
te matière. 

Ainfi  pour  rèfoudre  la  queftion  fî  les  bêtes  ont 
uneame,  il  faut  rentrer  en  foi-même,  &confîde- 
reravec  toute  l'attention  dont  on  eft  capable ,  l'idée 
que  l'on  a  de  la  matière.  Et  fi  l'on  conçoit  que  la 
matière  figurée  d'une  telle  manière,comme  en  quar- 
rè ,  en  rond  ,  en  ovale ,  (oit  de  la  douleur ,  du  plai- 
fir, delachaleurjdelacouleurjde  l'odeurjdu  fon,&c: 
oit  peut  alFurer  que  l'ame  des  bêtes  toute  matérielle 
qu'elle  foit  eft  capable  de  .fentir.  Si  on  ne  le  conçoit 
pas  ,  il  ne  le  faut  pas  dire ,  car  il  ne  faut  afiurer  que 
ce  que  l'on  conçoit.     De  même  fi  l'on  conçoit  que 
de  la  matière  agitée  de  bas  en  haut,  de  haut  en  bas, 
en  ligne  circulaire ,  fpirale  ,  parabolique  ,  ellipti- 
que, &c,  foit  un  amour,  une  haine,  une  joie  , 
une  triftcfïè ,  &c ,  on  peut  dire  que  les  bêtes  ont  les 
mêmes  pafi^ons  que  nous  :  fi  on  ne  le  voit  pas  ,  il  ne 
le  faut  pas  dire ,  à  moins  qu'on  ne  veiiille  parler  fans 
fçavoir  ce  qu'on  dit.    Mais  je  pcnfè  pouvoir  afiurer 
qu'on  ne  croira  jamais  qu'aucun  mouvement  de  ma- 
tière puifièêtrcun  amour  ou  une  joie,  pourvu  que 
l'on  y  penie  fcrieufement.   De  forte  que  pour  rèfou- 
dre cette queftion ,  fi  les  bêtes  fèntent ,  il  ne  faut  qu'a- 
voir foin  d'en  ôter  l'équivoque  ,  comme  font  ceux, 
qu'on  fè  plaît  à  appeller  Carcèfiens  j  car  on  la  rédui- 
ra ainfi  à  une  queftion  fifimple,  qu'une  médiocre 
atceution  d'efprit  fuffira  pour  la  rèfoudre, 
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Chap,        IÎ  eft  vrai  que  làint  Auguftin  ,  fuppofant  félon  le 
VII.      préjugé  commun  à  tous  les  hommes  que  les  bêtes 
ont  une  ame ,  au  moins  n'ai- je  point  lu  qu'il  l'ait  ja- 
mais examiné  iérieufement  dans  les  ouvrages ,  ni 
qu'il  Tait  révoqué  en  doute,  Se  s'appercevant  bien 
qu'il  y  a  contradid:ian  de  dire  qu'une  ame  ou  une 
fubflancequi  penfe  ,  qui  lent ,  qui  defirc  ,  &c  ,  foit 
matérielle ,  il  a  crû  que  Tame  des  bêtes  écoit  efFedi- 
vementfpirituelle&  indivifible.  Il  a  prouvé  par  des 
L.  4.  de  rai(ons  très -évidentes  que  toute  ame  ,  c'eft-à  dire 
a>îima      toutcequifènt ,  quiimagine,  quicraint ,  quideft- 
CT    eps  re^g^c  ^  eft  néceflairement  fpiricucl  :    mais  je  n'ai 
^f<?^"^     point  remarqué  qu'il  ait  eu  quelque  raifbn  d'alFurer 
^^^Z'  1  que  les  bêtes  ont  des  âmes.   Il  ne fe  met  pas  même 
1 3 .  LMe  çj^  peine  de  le  prouver  ,  parce  qu'il  y  a  bien  de  l*ap- 
quanti'    parence  que  de  fbn  tcms,  iin'yavoic  prelque  per- 
tate  ani'  fo^nequien  doutât. 

Wje&  Préfèntementqu'ily  a  des  gens  qui  tachent  de  iè 

ailleurs  délivrer  entièrement  de  leurs  préjugez ,  &  qui  ré- 
voquent en  doute  toutes  les  opinions  qui  ne  font 
point  appuyées  fur  des  raifonnemcns  clairs  &  dé- 
monllratif  s ,  on  commence  à  douter  (i  les  animaux 
ont  une  ame  capable  des  mêmes  fèntimens  &  des 
mêmes  pallions  que  les  nôtres ,  Mais  iî  fe  trouve 
toujours  plu  fleurs  défenfeurs  des  préjugez ,  qui  pré- 
tendent prouver  que  les  bêtes  (entent ,  veulent ,  pen- 
fent ,  &raironnent  même  comme  nous  ,  quoique 
d'une  manière  beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens, dirent-ils>connoifrent  leurs  maîtres, 
ils  les  aiment ,  ils  (buffrent  avec  patience  les  coups 
qu'ils  en  reçoivent ,  parce  qu'ils  jugent  qu'il  leur  eft 
avantageux  de  ne  les  point  abandonner  :  mais  pour 
hs  étrangers  il  les  haïiïènt  de  telle  forte  qu'ils  ne 
peuvent  même  loufFrir  d'en  être  carefTez.  Tous  les^ 
animaux  ont  de  l'amour  pour  leurs  petits  ,  &  ces 
oifèaux  qui  font  leurs  nids  à  l'extrémité  des  bran- 
ches ,  font  aflTez  connoître  qu'ils  appréhendent  que 
certains  animaux  ne  les  dévorent  :  ils  jugent  que  ces 
branches  fout  trop  foibies  pour  porter  leurs  enne- 
mis. 
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iTiis,&  afTez  fortes  pour  fbûtenir  leurs  petits  &  leurs  Chap, 
mds  tout  enfèmble.Il  n'y  a  pas  jufques  auï  araignées  VU. 
&  jufqiies  aux  plus  vils  infedes  qui  ne  donnent 
des  marques  qu'il  y  a  quelque  intelligence  qui  les 
anime  :  caron  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  con- 
duite d'un  animahqui  tout  aveugle  qu'il  eft  ,  trouve 
moyen  d'en  fiirprendre  dans  fes  filets  d'antres  qui 
ont  des  yeux  &  des  ailes»,  &  qui  font  alTez  hardis 
pour  attaquer  les  plus  gros  animaux  que  nous 
voyïons. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  allions  que  font  ks  bê- 
tes ,  marquent  qu'il  y  a  une  intelligence  5  car  tout 
cequiefè  réglé  le  marque.  Une  montre  même  le 
marque:  ilbftimpoifiblequele  hazarden  compofe 
les  roues,  &  il  faut  que  ce  (bit  une  intelligence  qui 
en  ait  réglé  les  mouvemens.  On  plante  une  graine 
à  contre  (èns,  les  racines  qui  fortoienc  hors  de  lâ 
terre,  s'y  enfoncent  d'elles-mêmes  -,  &  le  germe 
qui  étoit  tourné  vers  la  terre  ,  (è  détourne  aufli  pour 
en  fortir:  cela  marque  une  intelligence.  Cette  plan- 
te fènoiied'cfpace  en  efpace  pour  fè  fortifier  ,  elle 
couvre  fà  graine  d'une  peau  qui  la  confèrve  :  elle 
l'environne  de  piquans  pour  la  défendre:  celamar- 
quc  une  intelligence.  Enfin  tout  ce  que  nous  voyons 
que  font  les  plantes  auffi  bien  que  les  animaux,  mar- 
que certainement  une  intelligence.  Tous  les  véri- 
tables Cartéfiens  l'accordent.  Mais  tous  ks  vérita- 
bles Cartéfîens  diftinguent,  car  ils  ôtent  autant  qu'ils 
peuvent  l'équivoque  (les  termes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  3c  des  plantes  marquent 
une  intelligence:  mais  cette  intelligence  n'eft  point 
delà  matière:  elle  eft  diftinguéedes  bêtes,  comme 
celle  qui  arrange  le  roiies  d'une  montre,  eftdiftin- 
guée  de  la  montre.  Car  enfin  cette  intelligence  pa- 
roît  infiniment  fàge,  infiniment  puiiïante  ,  &  la 
même  qui  nousa  Formédans  lefèinde  nos  mcrcs> 
&  qui  nous  donne  l'accroifTement  auquel  nous  ne 
pouvons  par  tous  les  efforts  de  nôtre  efprit  Se  de  nô- 
tre volonté  ajouter  une  coudée.  Ainfi  dans  les  ani- 
maux 
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Ghaî.  maux  il  n'y  a  ni  intelligence  ni  ame  ,  comme  on 
YII,  l'entend  ordinairement.  Ils  mangent  (ans  plaifir,  ils 
crient  fans  douleur,  ils  croiflentfans  lefçavoir:  ils 
ne  craignent  rien ,  ils  ne  connoiflent  rien  ;  Se  s'ils 
agiiïènt  d'une  manière  qui  marque  intelligence , 
c'eft  que  Dieu  les  ayant  faits  pour  les  conferver ,  il 
a  formé  leur  corps  de  telle  façon  qu'ils  e'vitent  ma- 
chinalement &  fans  crainte ,  tout  ce  qui  eft  capable 
de  les  détruire.  Autrement  il  faudroit  dire  qu'il  y  a 
plus  d'intelligence  dans  le  plus  petit  des  animaux , 
ou  mêmes  dans  une  feule  graine  que  dans  le  plus  fpi- 
rituel  des  hommes  :  car  il  eft  conftant  qu'il  y  a  plus 
de  différentes  parties  ,  &  qu'il  s'y  produit  plus  de 
mouvemens  réglez  >  que  nous  ne  fommcs  capables 
d'en  connoître. 

Mais  comme  les  hommes  font  accoutumez  à  con- 
fondre toutes  chofès  ,  &  qu'ils  s'imaginent  que  leur 
ame  produit  dans  leurs  corps  prefque  tous  les  mou- 
vemens &  tous  leschangcmens  qui  lui  arrivent  >  ils 
attachent  faufTement  au  mot  d'ame  l'idée  de  pro- 
ductrice &  deconfèrvatrice  ducorps.  Ainfîpcnfant 
que  leur  ame  produit  en  eux  tout  ce  qui  eft  abfblu* 
ment  nécellàire  à  la  conlèrvation  de  leur  vie  quoi-, 
qu'elle  ne  fçache  pas  mêmes  comment  le  corps 
cju'elleanime  eft  compoféj  ils  jugent  qu'il  fautné- 
cefîairemcntqu'ilyaitune  ame  dans  les  bêtes  pour 
y  produire  tous  les  mouvemens  &  tous  les  change- 
mens  qui  leur  arrivent  5  à  caufè  qu'ils  font  aflezfèm. 
blables  àccuxqui  fèfont  dans  nôtre  corps.  Caries 
bétes  s'engendrent ,  fe  nourrilTent ,  fe  fortifient 
comme  nôtre  corps:  elles  boivent ,  mangent ,  dor- 
aient comme  nous  :  parce  que  nous  fommes  entière- 
ment femblables  aux  bêtes  par  le  corps  ,  &  que  tou- 
te la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  &  elles  ,  c'eft  que 
nous  avons  une  ame  &  qu'elles  n'en  ont  pas.  Mais 
l'ame  que  nous  avons  ne  forme  point  nôtre  corps  > 
elle  ne  dig<^'re  point  nosalimens ,  elle  ne  donne  point 
le  n'ouvement  &  h  chaleur  à  nôtre  iang  ;  Ellefènt , 
elle  veut,  cllcrailoaue,  Eileamme  le  corps  en  ce 

qu'elle 
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qu'elle  a  des  fenti mens  &  des  pafîîons  quiontrap-  Chap,' 
port  à  lui.  Ce  n*eft  point  qu'elle  fe  répande  dans  nos  VU. 
membres  pour  leur  communiquer  le  lentimenc&  Ja 
vie ,  car  nôtre  corps  ne  peut  rien  recevoir  de  ce  qui 
fe  rencontre  dans  nôtre  efprit.  Il  cft  donc  clair  que 
laraiibnpour  laquelle  on  ne  fçauroit  refondre  la  plu- 
part des  queftions ,  c'eft qu'on  ne  diftingue  pas ,  & 
qu'on  ne  penfc  pas  mêmes  à  diftinguer  difrérentes 
chofesqu'un  même  mot  fignifie. 

Cen'eftpasqueron  ne  s*avi(è  quelquefois  de  di- 
ftinguer :  Mais  (buvent  on  le  fait  fi  mal ,  qu'au  lieu 
d'ôter  l'équivoque  des  termes  par  ks  diftindions  que 
l'on  donne  ,  on  ne  fait  que  les  rendre  plus  obfcurs. 
Par  exemple,  lorsqu'on  demande,  fîlecorps  vit, 
comment  il  vit ,  &  de  quelle  manière  l'ame  raifbn- 
nable  l'anime,  fîlesefprits  animaux,  le  {âng,  5c 
les  autres  humeurs  vivent ,  Ci  les  dens  ,  les  cheveux, 
les  ongles  font  animez,  &c.  On  diftingue  les  mots 
de  vivre  &  d'être  animé ,  en  vivre  ou  être  animé 
d'une ame  raifonnable ,  ou  d'une  ame  fènfitivc ,  ou 
d'une ame  végétative.  Mais  cette  diftindion  ne  fait 
que  confondre  l'état  de  la  queftion ,  car  ces  mots  ont 
eux-mêmes befoin d'explication,  &  peut-être  mê- 
me ,  que  les  deax  derniers  ,  ame  végétative  ,  ame 
fenfitive  font  inexplicables  Se  incomprehenfibles  de 
la  manière  qu'on  l'enrend  ordinairement. 

Mais,  fi  l'on  veut  attacher  quelque  idée  claire  & 
diftinfte  au  mot  de  vie  ,  on  peut  dire  que  la  vie  de    ' 
l'ame efl:  laconnoilTance  delà  vérité  &  l'amour  du 
bien  ,  ouplîitôt  que  fà  penfée  eft  là  vie;  &  que  la 
vie  du  corps  confilte  dans  la  circulation  du  fàng  & 
dans  lejulte  tempérament  des  humeurs,  ou  plutôt 
que  la  vie  du  corps  eft  le  mouvement  de  {es  parties 
propre  pour  {à  confervation.   Et  alors  les  idées  at- 
tachées au  mot  de  vie  étant  claires ,  il  (cra  allez  évi-    ^ 
dent.  I.  que  l'ame  ne  peut  communiquer  ia  vie  a« 
corps ,  car  elle  ne  peut  le  faire  penfer.  t.  qu'elle  ne 
peut  lui  donner  la  vie  par  laquelle  il  Ce  nourrit ,    il   ' 
croît,  &C)  puis  qu'elle  ne  fçait  p^s  mêmes  ce  qu'il 

ianc 
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€h  Ap.  faut  faire  pour  digérer  ce  que  Ton  mange.  3 ,  elle  ne 
YU.  peut  le  faire  lentir  >  puifque  la  matière  e(l  incapable  ' 
tlefentiment,  &c.  On  peut  enfin  refoudrefàns  pei- 
ne routes  les  autiesqueftions  que  Ton  peut  faire  fuc 
ce  fujet,  pourvu  que  les  termes  qui  les  énoncent,  rc- 
Teillent  des  idées  claires:  &  il  ell  impoilible  de  les 
réfoudre  5  files  idées  des  termes  quiles  expriment  > 
Ibntconfufes&  oblcures. 

Cependant  il  n'eft  pas  toujours  abfblument  nccef- 
Êire  d*avoir  des  idées  ,  qui  reprcfentent  parfaite- 
ment les  chofesdont  on  veut  examiner  les  rapports: 
ilfufîit  fouventd*en  avoir  une  comioifTance  impar- 
faite ou  commencée,  parce  que  Souvent  i*on  ne  re- 
cherche point  d'en  connoître  exactement  les  rap- 
ports. J'explique  ceci. 

Il  y  a  des  veritez  ou  des  rapports  de  deux  fortes  :' 
il  yen  ad'éxadement  connus,  &  d'autres  que  l'on 
ne  connoît  qu'imparfaitement.  On  connoît  exade- 
ment  le  rapport  entre  un  tel  quatre  &  un  tel  trian* 
gle ,  mais  on  ne  connoît  qu'imparfaitement  le  rap- 
port qui  eft  entre  Paris  &  Orléans:  on  fçaitque  îè 
quarréefl:  égal  au  triangle ,  ori  qu'il  en  cft  double , 
triple ,  Ôcc  ,  mais  on  (^ait  feulement  que  Paris  eft 

Elus  grand  qu'Orléans ,  {ans  fçavoir  au  jufte  decom* 
ien. 

De  plus  entre  les  connoiiïances  imparfaites,  il  y 
en  a  d'une  infinité  de  degrez,  &  même  toutes  ces 
connoiflances  ne  font  imparfaites  que  par  rapport 
aux  connoiflances  plus  parfaites.  Par  exemple  on 
(çait  parfaitement  que  Paris  eft  plus  grand  que  la  ^  ' 
Place  Royale  :  &  cette  connoiflance  n  efl  imparfaite 
que  par  rapport  à  une  connoiflance  exa6k  ,  félon  la- 
quelle on  fçauroitau  jufte  de  combien  Paris  eft  plus 
grand  que  cette  place  qu'il  renferme. 

Ainu  il  y  à  des  queftions  de  plufieurs  fortes  ,  i .  Il 
y  en  a  dans  lefquelles  on  recherche  une  connoifTan- 
ccparfaitedetous  les  rapports  exaâs ,  que  deux  ou  " 
plufîeurs  chofes  ont  entr'elles. 

2..  Il  y  en  a  dans  lefquelles  on  recherche  la  con- 
noiflance 
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noifTance  parfaire  de  quelque  rapport  exadqui  eft  Cha>, 
cntre-dcux  ou  piufieurs  choies.  .       VIL 

3.  îlyena  dans  le(c|uelIeson  recherche  une  con- 
noiflànce  parfaire  de  quelque  rapport  allez  appro- 
chant du  rapport  exad  ,  qui  eli:  entre 'deux  ou  plu- 
ficurs  chofes. 

4.  Hyena  dans  lef^uelles  on  recherche  feulement 
de  reconnoître  un  rapport  affèz  vague  &  indéter* 
mine'. 

il  eft  évident,  i.  Que  pour  réfôudredes  quc- 
ftions  du  premier  genre ,  &  pour  connoître  parfai- 
tement tous  les  rapports  exads  de  grandeur  &  de 
qualité' qui  font  entre  deux  ou  plufieurs  chofès  ,  il 
en  faut  avoir  àcs  idées  diftindes  qui  les  repréfen- 
tent  parfaitement ,  ôc  comparer  ces  choies  félon  tou- 
tes les  manières  poflTibles.  On  peut  par  exemple  re- 
fondre toutes  les  queftions  qui  tenaent  à  découvrir 
les  rapports  exafts  qui  font  entre  1  &  8 ,  parce  que  % 
Se  8  étant  exadement  connus ,  on  peut  les  comparer 
cnfèmble  en  toutes  les  manières  néceflTaires ,  pour 
en  reconnoître  les  rapports  exads  de  grandeur  ou  de 
qualité.  On  peut  fçavoirquc  8  eft  quadruple  de  2, 
que  8  &  i  font  des  nombres  pairs ,  que  8  &  x  ne 
font  point  des  nombres  quarrez. 

Il  eft  clair  en  fécond  lieu  que  pour  refoudre  des 
queftions  du  fécond  genre,  &  pour  connoître  exa- 
dement  quelque  rapport  de  grandeur  ou  de  qualité 
qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  chofès,  il  eft  nécellairc 
&ilfuifitd*en  connoître  tres-diftindement  les  fa- 
ces ,  félon  lefquelles  on  doit  les  comparer  pour  eu 
découvrir  le  rapport  que  Ton  cherche.  Par  exem- 
ple pour  refondre  quelques-unes  des  queftions  qui 
tendent  àdécouvrir  quelques  rapports  exads  entre  4 
&  i^,  comme  que  4  8ci6  font  des  nombres  pairs 
&  des  nombres  quarrez ,  il  fuffit  de  fçavoir  exade- 
meut  que  4  &  1 6  fc  peuvent  divifer  fans  fraction  par 
la  moitié,  &  que  l'un  &  l'autre  eft  le  produit  d'un 
nombre  multiplié  par  lui-même,  &  il  eft  inutile 
d'examiner  quelle  eft  leur  véritable  grandeur.  Car  il 

eft 
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Chap,  eft  évident  que  pour  reconnoître  les  rapports  exaél$ 
YII.  ^^  qualité'  qui  (ont  entre  les  chofès ,  ils  fufEc  d'avoir 
nneidéc  trcs-diftinde  de  leur  qualité  fans  penfer  â 
leur  grandeur ,  &  que  pour  reconnoître  leurs  rap- 
ports exads  de  grandeur ,  il  fuffitde  connoîtreex- 
aâ:ement  leur  grandeur  fans  rechercher  leur  vcri- 
lable  qualité. 

Il  eft  clair  en  troifiéme  lieu  que  pour  réfoudre  des 
queftions  du  troifiéme  genre ,  &  poi^r  connoître 
quelque  rapport  aficz  approchant  du  rapport  exad 
qui  eft  entre  deux  ou  plufieurs  chofes ,  il  fufïit  d'eu 
connoître  à  peu-prés  les  faces  ou  les  cotez,  félon 
lefquelles  on  doit  les  comparer,  pour  découvrir  le 
rapport  approchant  que  l'on  cherche,  foit  de  gran- 
deur, f  oit  de  qualité.  Par  exemple,  je  puis  fçavoir 
évidemment  que  V%  eft  plus  grand  que  i,  parce  que 
je  puis  fçavoir  à  peu  prés  la  véritable  grandeur  de 
V%  ,  mais  je  ne  puis  connoître  de  combien  V% .  eft 
plus  grand  que  i,  parce  que  je  ne  puis  connoître  ex- 
adement  la  véritable  grandeur  de  F8 . 

Enfin  il  eft  évident  que  pour  réfbudre  des  que- 
ftions  du  quatrième  genre  ,  &  pour  découvrir  des 
rapports  vagues  &  indéterminez ,  il  fuffit  de  connoî- 
tre les  chofès  d*une  manière  proportionnée  au  be- 
foinquel'ona  de  les  comparer  pour  découvrir  les 
rapports  que  l'on  cherche.  De  forte  qu'il  n'cft  pas 
toujours  néceflaire  pour  réfbudre  toutes  forces  de 
queftions ,  d'avoir  des  idées  tres-diftindes  de  leurs 
termes,  c'eft  à-dire  de  connoître  parfaitement  les 
chofès  que  leurs  termes  fignifient.  Mais  il  eft  nécel^ 
faire  de  les  connoître  d'autant  plus  exadement ,  que 
les  rapports  qu'on  tâche  de  découvrir,  font  plus  ex- 
aâs  &  en  plus  grand  nombre.  Car  comme  nous  ve* 
nonsde  voir,  il  fufHt  dans  les  queftions  imparfai- 
tes d'avoir  des  idées  imparfaites  des  chofès  que  Ton 
confîdérc,  afin  de  réfoudre  ces  queftions  parfaite- 
ment, c*eft- à  dire  félon  ce  qu'elles  contiennent.  Et 
>  l'on  peut  même  refoudre  fo  rt  bien  des  queftions , 
quoique^  l'on  n'ait  aucune  idée  diftindle  des  termes 

qui 


DE  LA  VERITE'.  Livre  VI.        lët 

<]m  les  cxpriment.Car  lors  qu'on  demande  Ci ,  le  feu  Ch  AP, 
eft  capable  de  fondre  du  fel,  de  durcir  de  la  boue,  VU. 
de  faire  eVaporer  du  plomb ,  &  mille  autres  chofes 
(cmbIables,on  entend  parfaitement  ces  queftions ,  6c 
l'on  peut  fort-bien  les  réioudrc ,  quoiqu'on  n'ait  au- 
cune idée  diftinde  du  feu,du  {èl>de  labouë,&c.Parce 
que  ceux  qui  font  ces  demandes  veulent  feulement 
f(çavoir  fî  l'on  a  quelque  expérience  (ènfible,  que  le 
feu  ait  produit  ces  effets  :  C'efl  pourquoi  ,  fcio» 
les  connoifTances  que  l'on  a  tirées  de  fcs  fèns  ,  on 
leur  répond  d'une  manière  capable  de  le«  con- 
tenter. 


CHAPITRE    VIII.  Chap; 

VIU. 
cyfppltcation  des  autres  régies  à  des  queflions  parti-' 
culiéres, 

IL  y  a  des  queflions  de  deux  fortes ,  de  fîmples  Sc 
de  compofées.  La  réfofution  des  premières  ne 
dépend  que  de  la  feule  attention  de  l'efprit  aux  idées 
claires  des  termes  qui  les  expriment.  Les  autres  ne 
fe  peuvent  refoudre  que  parcomparaifonàunetroi- 
fîéme  ou  à  plufieurs  autres  idées  :  on  ne  peut  décou- 
vrir les  rapports  inconnus  ,  qui  font  exprimez  par 
les  termes  de  la  queflion ,  en  comparant  immédia- 
tement les  idées  de  ces  termes ,  car  elles  ne  peuvent 
fè  joindre  ou  fe  comparer.  Il  faut  donc  uncouplu- 
fieurs  idées  moyennes  afin  de  faire  les  comparaifbns 
néccfîaires  pour  découvrir  ces  rapports  :  &  obfèrver 
exaclement  que  ces  idées  moyennes  fbicnt  claires 
&  diflindes ,  à  proportion  que  l'on  tâche  de  dé- 
couvrir des  rapports  plus  exads  &  en  plus  grand 
nombre. 

Cette  règle  n'eft  qu'une  fuite  delà  première,  & 
eîleefl  d'une  égale  importance.   Car  s'il  efl  nécef- 
fàire,  pour  connoître  exadement  les  rapports  des 
chofès  que  l'on  compare ,  d'en  avoir  des  idées  clai- 
res 
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Chap.  rcs  Se  diftindes  :  il  efl  néccllaire  par  la  même  raifbtî 
VIÏI.  dcb:eii  connoître  les  idées  moyennes  par  lefqucllcs 
on  prctend  lairc  ces  comparaîlons  ;  puis  qu'il  faut 
counuître  diftinârcment  le  raport  de  la  mcfure,  avec 
chuciuie  des  chofès  que  Von  mefure ,  pour  en  décou- 
vrir les  rapports    Voici  des  exemples. 

Lois  qu'on  laifle  nag  i  libreinent  un  petit  vafe  fort 
léger,  dans  lequel  il  y  a  une  pierre  d'aiman,  i\  Von 
vient  à  préfcuter  au  Poie  Septentriont^l  de  cet  aiman 
le  même  Pôle  d'un  autreaiman  que  Ton  tient  entre 
fes  mains  :  auflî  tôt  on  voit  que  le  premier  aiman  {c 
retirecomme  s'il  étoit  pouffe  par  quelque  ventvio- 
lent.     Et  Ton  defiredc  fçavoir  la  cauledecetefFet. 

Il  eftaflêz  viiible ,  que  pour  rendre  raifbn  du  mou- 
vement de  cet  aiman  ,  il  ne  fufHt  pas  de  connoitre 
les  rapports  qu'il  a  avec  l 'autre  :  car  quand  même  on 
les  connoîtroit  parfaitement  tous  ,  on  ne  pourroit 
pas  comprendre  comment  cqs  deux  corps  (c  pour- 
roicnt  pouffer  iàns  fè  rencontrer. 

Il  faut  donc  examiner  quelles  font  les  chofes  que 
Ton  connoît  diltindcment  être  capables  félon  l'or- 
dre de  la  nature  de  remuer  quelque  corps,  car  il  eft 
queftionde  découvrir  la  eau (e  naturelle  du  mouve- 
ment de  l'ai  m  an  ,  qui  eft  certainement  un  corps. 
Ainfî  il  nefauf  point  recourir  à  quelque  qualité,  à 
quelque  forme  ou  à  quelque  entité  que  l'on  ne  con- 
noît point  clairement  être  capable  de  remuer  les 
corps  5  ni  mêmes  à  quelque  intelligence  :  car  on  ne 
fçait  point  avec  certitude  que  les  intelligences  fbient 
les  caufe  ordinaires  des  mouvemens  naturels  des 
corps ,  ni  mêmes  fi  elles  peuvent  produire  du  mou- 
Tement. 

On  fçair  évidemment  quec*efl  une  loi  de  la  natu- 
re,  que  les  corps  fè  remuent  les  uns  les  autres  >  lors 
qu'ils  fe rencontrent.  Il  faut  donc  tâcher  d'expliquer 
le  mouvement  de  l'aimanpar  le  moyen  de  quelque 
corps  qui  le  rencontre.  11  eft  vrai  qu'il  fe  peut  faire 
qu'il  y  air  quelque  autre  chofe  qu'un  corps  qui  le  re- 
mue :  mais  fi  l'on  n'a  point  d'idée  diftinde  de  cette 

chc!c, 
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chofè,    il  ne  faut  poinc  s'en  feivir  comme  d*un  Cha?. 
moyen  reccvable ,  pour  découvrir  ce  qu'on  cherche,     yill^ 
ni  pour  l'expliquer  aux  autres.    Car  ce  n'eft  pas  ren- 
dre raifon  d'un  effet,  que  d'en  donner  pour  cauie  une 
choie  qut  perlbniif  ne  conçoit  clairement.  H  ne  faut 
doncpomtfe  mertrc  en  peine-  s'il  n'y  a ,  ous'il  n'y 
a  pas  quelque  autre  caufe  naturelle  du  mouvement 
desco'ps,  que  leur  rpucudlc  rencontre:    il    faut 
plutôt  fuppofer  qu'il  n'y  en  a  point,   &:  confîderer 
avec  attention  quel  corps  peut  rencontrer  &  remuer 
cet  ai  m  an. 

On  voit  d'abord  que  ccn^eft  pas  l'aiman  qu'on 
tient  en  main  ,  puis  qu'il  ne  touche  pas  celui  qui  eft 
remue  Mais  parce  qu'il  n'efl-remué  qu'à  l'approche 
de  celui  qu'on  tient  en  main  ,  &  qu'il  nefè  remue 
pas  de  lui-même:  on  doit  conclure,  que  bien  que 
ce  ne  (oit  pasl'aiman  qu'on  tient  qui  le  remue,  ce 
doit  être  quelques  petits  corps  qui  en  fortent ,  &  qui 
font  pouflez  par  lui  vers  l'autre  ai  m  an. 

Pour  découvrir  ces  petits  corps ,  il  ne  faut  pas  ou- 
vrir les  yeur  &  s'approcher  de  cet  aiman:    caries 
fèns  impofèroient  à  la  raifon  ,  &  l'on  jugeioit  peut- 
être  qu'il  ne  fort  rien  del'aiman ,  àcaufequ'on  n'en 
voit  rien  (ortir.  On  ne  fcfbuviendroit  peut-être  pas, 
qu'on  ne  voit  pas  les  vents  mêmes  les  plus  impe-» 
tueux  y  niplufîcurs  autres  corps  quiproduifait  des 
effets  extraordinaires.    Il  faut fe  tenir  ferme  à  ce 
moyen  très  clair  &  intelligible,  &  examiner  avec 
foui  tous  les  effets  de  l'aiman,  afin  de  découvrir  com- 
ment il  peut  (ans  ceiTe  poufTer  hors  de  lui  ces  petits 
corps,  fans  qu'il  diminue.   Car  les  expériences  que 
I  on  fera ,  dccouvi  iront  que  ces  petits  corps  qui  for- 
tent par  un  côté,  rentrent  incontinent  par  l'autre; 
&  elles  fervirontà  expliquer  toutes  les  difficultezque 
l'on  peut  former  contre  la  manière  de  réfbudre  cet- 
te qucHion.   Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'on  ne 
devroit  pas  abandonner  ce  moyen  ,  quand  mémeon 
ne  pouroit  répondre  à  quelques  difScultez  appuyées 
fur  ri^norancc  ou  l'on  efl  de  beaucoup  de  chofes 

Si 
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Chap,  Si  l'on  ne  fouhaitc  pas  d'examiner  ,  d  où  vient  q«c 
yill»  lesaimans  fe  repouflènt,  lorfqu'onleuroppofe  les 
mêmes  pôles  :  mais  plutôt  d*ou  vient  qu'ils  s'appro- 
chent &  qu  ils  fe  joignent  l'un  i  l'autre ,  lorfquc  l'on 
prefentele  pôle  feptentrional  dePun  au  pôle  méri- 
dional de  l'autre  ,  la  queflion  fera  plus  difficile,  & 
unfeul  moyen  ne  fuffira  pas  pour  la  réfbudre.  Ce 
n'eft  point  aflcz  de  connoître  exadement  les  rap- 
ports qui  font  entre  les  pôles  de  ces  deux  aimans ,  ni 
de  recourir  au  moyen  que  l'on  a  pris  pour  la  que* 
*  ftion  précédente  ,  car  ce  moyen  femble  au  contraire 

empêcher  l'effet  dont  on  chercheroitlacaufe.  Il  ne 
faut  point  aufli  recourir  à  aucune^  des  chofes  que 
nous  ne^connoiflbns  point  clairement  être  les  caufès 
naturelles  &  ordinaires  des  mouvemcns  corporels, nf 
nous  délivrer  de  la  difKculté  de  la  qacftion  par  l'idée 
vague  &  indéterminée  d'une  qualité  occulte  dans -les 
aimans,  par  laquelle  ils  s'attirent  l'un  l'autre,-  car 
l'efpritne  peut  concevoir  qu'un  corps  en  puifle  ac- 
«irer  un  autre. 

L'impénétrabilité  des  corps  fait  clairement  conce- 
voir que  le  mouvement  fe  peut  communiquer  par 
impulfîon,  &  Texpérience  prouve  fans  aucune  ob- 
fcuritéqu'efFedivementil  fe  communique  par  cette 
voie.  Mais  il  n'y  a  aucune  raifon  ni  aucune  expérien- 
ce qui  démontre  clairement  le  mouvement  à'attra^ 
âion  :  car  dans  les  expériences  qui  femblent  les  plus 
propres  à  prouver  cette  efpece  de  mouvement ,  on 
reconnoît  vifîblement  lorfqu'on  en  découvre  la  eau- 
fe  véritable  &  certaine ,  que  ce  qui  paroiiïbit  fe  faire 
par  attraction ,  ne  fè  fait  que  par  impulfîon.  Ainfî  il 
ne  faut  point  s'arrêter  à  d'autre  communication  de 
mouvement  qu'à  cdk  qui  fe  fait  par  impulfîon:  puif^ 
que  cette  manière  cft  certaine  &  incoiuelbble ,  & 
qu'il  y  a  du  moins  quelque  obfcurité  dans  les  autres 
qu'on pouroit  imaginer.  Mais,  quand  oupouroit 
mêmes  déraontrerjqu'il  y  a  dans  les  chofes  purement 
corporelles  d'autres  principes  de  mouvement  que  la 
rencontre  des  corps  -y  on  ne  pouroit  raifoniablement 
*T_  le- 
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rejetter  celui  -ci.  Von  doit  même  s'y  arrêter  préféra-  Chap. 
blement  à  tout  aut re  :  puifqu'il  eft  le  plus  clair  &  le     Y^L 
plus  évident,  &  qu'il  paroît  fi  incontclhbîe ,  qu'on 
ne  craint  point  d'alTurer  qu'il  a  été  reçu  de  tous  les 
peuples  &  dans  tous  lestems. 

L'expérience  fait  connoître ,  qu'un  aiman  qui  na- 
ge librement  fur  l'eau  ,  s'approche  de  celui  qu'on 
tient  en  fa  main,  lorfqu'on  lui  préfente  un  certain 
côté:  il  faut  donc  conclure  qu'il  eft  pouffé  vers  lui. 
Mais  comme  ce  n'eft  pas  l'aiman  que  l'on  tient  qui 
pouffe  celui  qui  nage,  pui/que  celui  qui  nage  s'ap- 
proche deceluiqueTon  tient,  &  que  cependant  ce- 
lui qui  nage  ne  (e  remuëroit  point ,  fi  l'on  ne  lui  pré- 
fentoit  celui  que  l'on  tient:  il  eil  évident  qu'il  faut 
recourir  au  moins  à  deux  moyens  pour  expliquer 
cette  queftion  ,  fi  l'on  veut  la  réfoudrcpar  le  prin- 
cipe reçu  de  la  communication  des  mouvemens. 

L'aiman  c  s'approche  de  i'aiman  C:  donc  l'air 
qui  l'environne  ,  le  pouffe,  puiiqu'il  n'y  a  point 
d'autre  corps  qui  le  puiiTe  poulfer  :  ôc  c'eft-là  le 
premier  moyen.  L'aiman  c  ne  s'approcha  qu'à  la 
préfence  de  l'aiman  C  :  donc  ilell:  nécelîaire  que  l'ai- 
man C  détermine  l'air  a  pouffer  Taimanc:  &c'eft' 
là  le  fécond  moyen.  Il  ell:  évident  que  ces  deux 
moyens  font  abfolument  néceffàires.  De  forte  que 
la  difficulté  eft  prefcntement  réduite  à  joindre  en- 
femble  ces  deux  moyens ,  ce  que  l'on  peut  faire  en 
deux  manières:  ou  en  commençant  par  quelque 
chofèdc  connu  dans  l'air  qui  environne  l'aiman  c, 
ou  en  commençant  par  quelque  choie  de  connu  dans 
l'aiman  C. 

Si  l'on  connoît  que  les  patties  de  l'air  comme  ceî  - 
les  detouslescorpsfluidis  font  en  continuelle  agi- 
tation ,  l'on  ne  poura  douter  qu'elles  ne  heurtent 
fans  cdTc  contre  l'aiman  c  qu'elles  environnent  :  6c 
parce  qu'elles  le  heurtent  également  de  tous  cotez  > 
elles  ne  le  pouffent  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
tant  qu'il  y  aaucant  d'air  d'un  côté  que  de  l'autre. Les 
chofes  étant  ainfi  il  cft  facile  de  juger  que  l'aiman  C 
Tome  II,  M  empêche 
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Chap.  empêche  qu'il  n'y  ait  autant  de  cçx.  air  dont  nous 
VIII.  parlons?  vers  ^  que  vers  ^.  Mais  cela  ne  fè  peut  fai» 
le  qu'en  répandant  quelques  autres  corps  dans  l*eP- 
pace  qui  eil entre  C&  c  :  il  doit  donc fortir  des  pe- 
tits corps  des  aimans  pour  occuper  cet  efpace.  Ainfi 
ces  petits  corps  chaflant  l'air  qui  efl:  vers^,  l'aiman 
c  en  eft  moins  pouffe  par  ce  côté  que  parTautrc  j  & 
par  confequent  il  doit  s'approcher  de  l'aiman  C , 
puifquetout  corps  doit  fe  mouvoir  du  côté  d'où  il 
cft  moins  pouflé. 

Mais  fi  raim.anc,  n'avoit  vers  lepole^zplufîeurs 
pores ,  propres  à  recevoir  les  petits  corps  qui  fortenc 
ciu  pôle  B  de  l'autre  aiman  ,  &  trop  petits  pour  re- 
cevoir ceux  de  l'air:  il  eft  évident  que  ces  petitscorps 
étant  plus  agitez  que  l'air,  puis  qu'ils  le  doiventcliaf- 
ler  d'entre  les  aimans,  ils  poulteroient  l'aiman  c  & 
l'éloigneroient  de  C.  Ainfi  puifque  l'aiman  c  s'ap- 
proche ou  s'éloigne  de  C ,  lorsqu'on  lui  prefènte  dif- 
ïerens  pôles  ;  ileltnéceflàire  deconclurequeles  pô- 
les <ï&  6  de  l'aiman  c  font  remplis  de  pores  difFc- 
rens  ;  autrement  les  petits  corps ,  qui  fortent  de  Tai- 
iiian  Cnepafîeroient  pas  librement  &  fans  pouflèr 
l'aiman  c  par  le  côté  ^ ,  &  ne  le  repoufïeroient  point 
par  le  côté  h.  Ce  que  je  dis  d'un  de  ces  aimans  fe  doit 
auiïî  entendre  de  l'autre. 

II  eft  vifible  que  l'on  apprend  toujours  quelque 
choiè  par  cette  manière  de  raifonner  fur  des  idées 
claires  &  des  principes  incontcltables.  Car  Ton  a  dé- 
couvert que  l'air  qui  environne  l'aiman  c ,  éroit  chaf- 
fé  d'entre  les  aimans  par  des  corps  qui  ibrtent  fans 
celFede  leurs  pôles,  &  qui  trouvent  leurpaflage  li- 
bre par  un  côté,  &  fermé  par  l'autre.  Et  fi  l'on 
vouloir  découvrir  quelle  eft  d  peu  prés  la  grandeur  & 
la  figure  des  porcs  de  l'aiman  par  lefquels  ces  petits 
corps  traverient ,  il  faudroit  encore  faire  d'autres  cx'- 
périences  ,  mais  cela  nous  conduiroit  ou  nous  ne 
vouions  pas  a!!cr.  On  peut  confulter  fur  ces  que- 
ftions  les  principes  delà  Philofophiede  M»  Defcar- 
ics.  Je  dis  feulement?  pour  repondre  à  une  objeclion 

qui 
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qui  frappe  d'abord  5  d'où  vient  cjue  ces  petits  corps  Chap. 
ne  peuvent  rentrer  par  les  pores  d'où  ils  (bntfbrtis,  YilL 
qu'outre  une  certaine  figure  ,  comme  la  canelure  des 
vis  que  l'on  peut  fuppoier  dans  les  pores ,  capable  de 
produire  cet  effet ,  l'inflexion  des  petites  branches 
qui  compofènt  ces  pores  peutobeïr  en  un  (eus ,  aux 
petits  corps  qui  les  traverfent  &  fehérilTer  Se  leuc 
fermer  le  pafiàge  en  un  autre  fens  :  de  forte  qu'il  ne 
faut  poun  être  trop  (urptis  delà  différence  despo- 
lesdel'aiman  5  car  cette  différence  peut  être  expli- 
quée en  bien  des  manières ,  &  il  n'y  a  de  la  difficulté 
qu'àreconnoîtrela  véritable. 

Si  Ton  avoit  tâche'  de  refondre  la  queftion  que  l'oa 
rient  d'examiner  en  commençant  par  ks  petits  corps, 
qu'on  fuppofè  fortir  de  l'aiman ,  C,  on  auroit  trou- 
Yela  même  chofè:  &  Ton  auroit  auflî  découvert, 
que  l'air  eflcbmpofe  d'une  infinité  départies,  qui 
font  dans  uneagitation  continuelle  ,  car  fans  cela  il 
ièroit  impoffiblc  que  l'aiman  c  put  s'approcher  de 
l'aiman  C.  Je  ne  m'arrête  pas  à  expliquer  ceci,  par- 
ce que  celan'effc  pas  difficile. 

Yoiciune  queftion  plus  compofée  que  les  précé- 
dentes, &  dans  laquelle  il  faut  faire  ufàge  de  plufîeurs 
relies.  On  demande  quelle  peut  être  la  eau (è  natu- 
relle &  mécanique  du  mouvement  de  nos  membres* 

L'idée  de  câuiè  naturelle  eft  claire  &diftinâ:e,  fi 
on  l'entend,  comme  jel'ai  expliqué  dans  la  quefiioii 
précédente:  mais  le  terme  de  mouvement  de  nos 
membres  eft  équivoque  &c  confus  ;  car  il  y  a  plu- 
fîeurs fortes  de  ces  mouvemcns  ;  il  y  en  a  de  volon- 
taires, de  naturels,  &  de  convulfîfs.  Ilyaauffidif- 
férens  membres  dans  le  corps  de  l'homme.  Ainfî  fé- 
lon la  première  règle,  je  dois  demander  duquel  de  ces 
mouvem.ens ,  on  fouhaite  de  fçavoir  la  caufc.  Mais  fi 
on  laifle  la  queftion  indéterminée  afin  que  j'enul^à 
mon  choix,j'examine  la  queftion  de  cette  forte. 

Je  confîdere  avec  attention  les  propriétezde  ces 

mouvcmens.  Ec  parce  que  je  découvre  d'abord  que 

lesmouvemens  volont'aires  fefont  d'ordinaire  plus 

M  z  prompte- 
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Chap.     promptemcntque  les  convulfifsj  j'en  conclus  que 
Yill.      ^^^^  cmik  eft  différente.  Ainfi  je  puis  ,  &  je  dois  par 
con fer} uent  examiner  la  queftion  par  parties  ;  car  el- 
le paroit  être  de  longue  difculîion . 

Je  me  relhains  donc  à  ne  confidérer  d'abord  que  le 
mouvement  volontaire.  Et  parce  que  nous  avons 
plufîeurs  parties  qui  fervent  à  ces  mouvemens ,  je  ne 
m'attache  qu'au  bras.  Je  confidére  donc  que  le  bras 
eftcompofé  de  pluficurs  mufcles,  qui  ontprefque 
tous  quelque  a(Stion,lor (qu'on  lève  de  terre  ou  qu'on 
remue  diverfement  quelque  corps  :  mais  je  ne  m'ar- 
rête qu'à  un  feui ,  voulant  bien  fuppofer  que  les  au- 
tres font  à-peu  prés  formez  d'une  même  manière.  Je 
m'inftruis  de  fa  compofition  par  quelque  livre  d'A- 
liatomie,  oupliitôt  parla  viië  (ènfible  de  Tes  fibres 
&  de  Tes  tendons  que  je  me  fais  difféquer  par  quel- 
que habile  Anatomiile,  à  qui  je  fais  toutes  les  de- 
mandes ,  qui  pourront  dans  la iuite  me  faire  naître 
dans  l'crpric  quelque  moyen  de  trouver  ce  que  je 
cherche. 

Confidérantdonc  toutes  chofcs  avec  attention  ,  je 
ne  puis  douter  que  le  principe  du  mouvement  de 
mon  bras  ne  dépende  de  Taccourciflément  des  muf- 
cles qui  lecompofent.  Etii  je  veux  bien  ,  pour  ne 
pasm'embaralferde  tropde  chofes,  fuppofer  félon 
l'opinion  commune ,  que  cctaccourciilement  (e  fait 
par  le  moyen  desefprits  animaux  qui  remplifîènt  le 
ventre  de  ces  mufcles,  &  qui  en  approchent  ainfi  les 
cxtrémitez ,  toure  la  queftion  qui  regarde  le  mou- 
vement volontaire  ,  fera  réduite  à  fçavoir  :  com- 
ment le  peu  d'efprits  animaux  qui  font  contenus 
dans  un  bras  ,  peuvent  en  enfler  fubitement  les 
mufcles  félon  les  ordres  de  la  volonté,  avec  une  for- 
ce fufîiiantc  pour  lever  un  fardeau  de  cent  pelant  & 
davantage. 

Quand  on  médite  ceci  avec  quelque  application, le 
prcmiermoyen  qui  ié  préfènte  à  l'imagination  efl 
d'ordinaire  celui  de  quelque  fermentation  promte 
ik.  violente ,  femblable  à  celle  delà  poudie  à  canon 

ou 
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ou  de  certaines  liqueurs  remplies  de  (els  volatils,  lors  Ch  ap, 
qu'on  les  mêle  avec  celles  qui  font  acides  ou  pleines  YHI. 
de  Tel  fixe.  Quelque  peu  de  poudre  à  canon  cil  ca  • 
pable  lors  qu'elle  s'allume ,  d'enlever  non  feulement 
un  fardeau  décent  livres,  mais  une  tour&  même 
une  montagne.  Les  tremblemens  de  terre  quiren- 
verfentdcs  villes  &qui  fècoiicnt  des  Provinces  en- 
tières ,  fe  font  au/fi  par  des  efprits  qui  s'allument  fous 
terre d-peu-pres  comme  la  poudre  à  canon.  Amii 
cnfuppofant  dans  le  bras  une  caufe  delà  fermenta- 
tion &  de  la  dilatation  des  efprits  ;  on  pourra  dire 
qu'elle  eft  le  principe  de  cette  force  qu'ont  ks 
hommes  pour  faire  des  mouYcmens  fi  prompts  &  fi 
violens. 

Cependant  comme  on  doit  Ce  défier  de  ces  moyens 
qui  n'entrent  dans  l'efprit  que  par  les  fens,  &  donc 
on  n'a  point  de  connoiflance  claire  Se  évidente  -,  ou 
nedoitpas  fi  facilement  (è  fèrvir  de  celui  ci  :  car  en- 
fin il  ne  fiiffitpas  de  rendre  raifonde  la  force  &de 
la  promptitude  de  nos  mouvemens  paruiitt^compa- 
raifon.  Cette  raifbn  eft  confuie  ;  mais  de  plus  elle 
eO-  imparfaite  :  car  on  doit  expliquer  ici  un  mouve- 
ment volontaire,  &  la  fermentation  n'eR  pas  vo- 
lontaire. Le  fàng  fe  fermente  avec  excez  dans  les 
fièvres ,  &  l'on  ne  peut  l'en  empêcher.  Les  efprits 
s'enflamment  &  s'agirent  dans  le  cerveau  ,  ôc  leur 
agitation  ue  diminue  pas  félon  nos  defîrs.  Quand  un 
homme  remue  le  bras  en  diverfes  façons  ,  il  fàu- 
droit  Iclon  cette  explication  qu'il  fe  fit  un  million  de 
fermentations  grandes  &  petites,  promptes  Se  lentes, 
qui  commcnçaifent  5  &  ce  qui  elt  encore  plus  diiii - 
cileà  expliquer  félon  ccrte  fuppofition  ,  quifiniiTenc 
dans  le  moment  qu'il  le  vSit.  Ilfaudroit  que  ces  fer- 
mentations  ne  diinpaiTent  point  toute  leur  matière, 
&  que  cette  matière  fut  toujours  prête  à  prendre  feu. 

I  Lorsqu'un  homme  a  fait  dix  lieues  ,  combien  de 
mille  fois  faut-il  que  les  mufclesqui  fervent  à  mar- 

I  cher  fe  foicnt  emplis  Se  vuidez  ?  &  combien  faudroit- 
il  d'clprics  fi  la  fermentation  les  dilîipoit  Se  les  amor- 

M  5  ùfloit 
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Chap.    tiiïoit  à  chaque  pas  ?  Cette  raifon  eft  donc  imparfai- 
YllI .    f^  po^^^  expliquer  les  mouvemens  de  nôtre  corps  qui 
dépendent  entièrement  de  nôtre  Tolonté. 

Il  cft  évident  que  la  queftion  preTente  confifte 
Jans  ce  problême  des  Mécaniques.  Trouver  par  des 
Tnachines  pneumatiques  le  moyen  de  vaincre  telle  force  , 
comme  de  centre  faut  5  far  une  autre  force  ji  petite  que 
l'on  voudra  ,  comme  celle  du  poids  d'une  once  3  O"  que 
V  application  de  cette  petite  force  pour  produire  fon  effet 
dépende  de  la  volonté.  Or  ce  problême  eft  facile  à  ré  - 
foudre ,  &  la  démonftration  en  eft  claire. 

On  peut  le  réfoudre  par  un  va(è  qui  ait  deux  ou-^ 
Tertures,  dontrunefoic  un  peu  plus  de  léoo  fois 
plus  grande  que  l'autre  ,  &  dans  leiquelles  on  infère 
les  canons  de  deux  Ibufîlets  égaux  j  &quc  l'on  ap- 
plique une  force  1^00  fois  ieulement  plus  grande 
que  l'autre  au  fouiRetde  la  plus  grande  ouverture  : 
car  alors  la  force  1 600  fois  plus  petite  vaincra  la  plus 
grande.  Et  la  démonilraiion  en  cft  claire  par  les  Mé- 
canique, puifque  les  forces  ne  (ont  point  juiiemcnc 
en  proportion  réciproque  avec  les  ouvertures  ;  &  que 
le  rapport  de  la  petite  force  a  la  petite  ouverture  eft 
plus  grand  que  le  rapport  de  la  grande  force  à  la 


grande  ouverture 


Mais  pour  réfoudre  ce  problème  par  une  machi- 
ne qui  repréfènte  mieux  l'effet  des  mufcles  que  celle 
qu'on  vient  de  donner ,  il  faut  fbufHer  quelque  peu 
dans  un  balon ,  &  appuyer  enluite  fur  ce  balon  à  de- 
niicnfîédevent,  une  pierre  de  5  ou  écenc  pelant: 
ou  l'ayant  mis  fur  une  table  le  couvrir  d'un  ai  s  &cet 
iiis  d'une  fort  gro/Te  pierre  3  ou  faire  aiïbir  un^  hom- 
me des  pluspefans  fur  cet  ais,  en  lui  donnant  mê- 
mes la  liberté  de  fc  rcten?rà  quelque  chofè  afin  ce 
réfiiter  à  l'enflure  du  balon.  Car  fi  quelqu'un  foufflc 
de  nouveau  feulement  avecla  bouche  dansce  balon, 
il  fbuîevera  la  pierre  qui  le  comprime ,  ou  l'homme 
qui  cft  afîis  defîus  ;  pourvu  que  le  canal  par  lequel 
le  vent  entre  dans  le  balon,  ait  une  foupape  qui  Tcm- 
pêche  de  forcir  lors  cu^il  faut  reprendre  haleine.  La 

raifon 
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raifonde  cecieftque  l'ouverture  du  balon  cftfîpe-  CHAPr 
tite ,  ou  doit  être  fuppofée  fi  petite  par  rapport  à  tou-    Yllh 
]a  capacité  du  même  balon  qui  refiile  par  le  poids  de 
la  pierre  ,  qu'une  tres-pctite  force  eft  capaole  d'eu 
Vaincreune  très  grande  par  cette  manière. 

Si  l'on  confidére  aufïi  que  le  foufÏÏe fèul  cft  capable 
depoulîèr  une  balle  de  plomb  avec  violence  par  le 
moyen  des  {èrbacancs ,  à  cau(è  que  la  force  du  ibuf- 
fîene  fedillipe  point  &  fè  renouvelle  fànscefle:  ou 
reconnoîtra  vifiblement  que  la  proportion  necefïaire 
entre  l'ouverture  &  la  capacité  du  balon  étant  fup- 
pofée ,  le  fouffle  ieul  peut  vaincre  facilement  de  très- 
grandes  forces. 

Si  donc  l'on  conçoit  que  les  mufcles  entiers,  ou 
chacune  des  fibres  qui  les  compolènt,  ont  comme 
ce  balon  une  capacité  propre  à  recevoir  ks  efprics  ani- 
maux: queles  pores  par  où  les  efprics  s'yinfinuënt 
font  encore  plus  petits  à  proportion  quelc  col  d'une 
velî^e  ou  letton  d'un  balon  :  que  les  e(prits  font  re- 
tenus &pou(îe2  dans  les  nerfs  à-peu-pres  commelc 
fouffle  dans  les  fcrbacanes  :  &  queles  eiprits  (ont  plus 
agitez  que  l'air  des  poumons ,  &:  pondez  avec  plus 
de  force  dans  les  mufcles ,  qu'il  neTeft  dans  les  ba- 
lons  :  on  reconnoîtra  que  le  mouvement  des  efprics 
quifè  répandent  dans  les  mufcles  peut  vaincre  la 
force  des  plus  pefàns  fardeaux  que  l'on  porte  j  &  que 
fi  on  peut  en  porter  de  plus  pefans ,  le  défaut  de  for- 
ce ne  vient  point  tant  du  côté  des  efprits  ,  que  de  ce- 
lui des  fibres  &  des  peaux  qui  compofent  les  muf- 
cles ,  lefquels  creveroient  fi  on  £iifoit  trop  d'efrorr. 
D'ailleurs,  fi  l'o|i  prend  gardcque  par  les  loix  de  l'u- 
nion de  rame&  du  corps  les  mouvem.ens  de  cesef^ 
prits ,  quant  à  leur  déterminationjdépendent  de  la 
volonté  des  hommes ,  on  verra  bien  que  les  mouve- 
mens  des  bras  doivent  être  volontaires. 

Il  eft  vrai  que  nous  remuons  nôtre  bras  avec  une 

telle  promptitude ,  qu'il  fcmble  d'abord  incroyable, 

que  l  épanchement  des  efprits  dans  les  mufcles  qui 

le  compofent,  puifle  être  aflez  prompt  pour  cela. 
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Chap.  Mais  nous  devons  confidcïer  que  ce:,  efprits  font  ex- 
yiIL  trémement  agitez  ,  toujours  prêts  à  entrer  d'un 
mufcle  dans  l'autre ,  &  qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup 
pour  les  enfler  auiîi  peu  qu'il  eft  néceflaire  ,  afin  de 
les  remuer  feuls,  ou  lorfque  nous  levons  de  terre 
quelque  chcfe  de  fort  léger  :  car  lors  que  nous  avons 
quelque  cliofe  depe(ànt  à  lever  lîous  ne  le  pouvons 
faire  avec  beaucoup  de  promptitude.  Les  fardeaux 
ctantpefàns,  il  faut  beaucoup  enfler  &c  bander  les 
mufcles.  Pour  les  enfler  en  cette  forte ,  il  Faut  da- 
vantage d' efprits  qu'il  n'y  en  a  dans  les  mufcles  voi- 
Imsouantagoniiles.  Il  faut  donc  quelque  peu  de 
tems  pour  faire  venir  ces  efprits  de  loin  ,  &  pour 
en  pouflèr  une  quantité  capable  de  refifter  à  la  pe- 
fanteur.  Ainfi  ceux  qui  font  chargez  ne  peuvent  cou- 
rir,  &  ceux  qui  lèvent  de  terre  quelque  chofè  depe- 
iant  5  ne  le  font  pas  avec  autant  de  promptitude  que 
ceux  qui  lèvent  une  paille. 

Si  Ton  fait  encore  reflexion  que  ceux  qui  ont  plus 
de  feu ,  ou  un  peu  de  vin  dans  la  tête ,  font  bien  plus 
prompts  que  les  autres:  qu'entre  les  animaux  ceux 
qui  on: îcs  efprits  plus  agitez,  ccrrimeltscifeauit, 
iè  remuent  avec  plus  de  promptitude  que  ceux  qui 
ont  le  fai.g  froid  ,  comme  les  grenouilles  :  Se  qu'il 
y  en  a  même  quelques-uns  comme  le  caméléon  ,  la 
tortue,  &  quelques  inledles  ,  dont  les  efprits  (ont 
fï  peu  agitez ,  que  leurs  mufcles  ne(c  rempliflent  pas 
pluspromptement,  qu'un  petit  balon  dans  lequel 
on  fouflleroit.  Si  l'on  confidere  bien  toutes  ces  cho- 
ies ,  on  pourra  peut-être  croire  que  l'explication 
que  nous  venons  de  donner ,  eft  rccevable. 

Mais  encore  que  cette  partie  de  la  queftion  pro- 
pofée  qui  regarde  lesmouvemens  volontaires,  foit 
f  ùfîifàmment  refoluë  :  on  ne  doit  pas  cependant  af- 
fûter qu'elle  le  foit  entièrement ,  &  qu'il  n'y  ait  rien 
davantage  dans  nôtre  corps  qui  contribue  à  ces  mou- 
vemens ,  que  ce  qu'on  a  dit  :  car  apparemment  il  y 
a  dans  nos  mufcles  mille  reflbrts  qui  facilitent  ces 
inouYcmens ,  lelquels  feront  éternellement  incon- 
nus 
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nus  à  ceux  mêmes  cjui  devinent  le  mieux  lùilcsou-  Chap.' 
vragesdeDieu.  YIIL* 

La  féconde  partie  de  laqueftion  qu'il  faut  exami- 
ner,  regarde  les  mouvemens  naturels  >  ou  ces  for- 
tes de  mouvemens  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire 
comme  ont  les  mouvemens  convulfifs;  mais  qui 
font  abfblu ment  néce/Taires  àia  confèrvation  de  la 
machine ,  Se  qui  par  conféquent  ne  dépendent  poiiiit 
entièrement  de  nos  volontez. 

Je  confidére  donc  d'abord  avec  toute  l'attention 
dont  je  fuis  capable ,  quels  font  les  mouvemens  qui 
ont  ces  conditions  3  &  s'ils  fbntentie'rement  fem- 
blables.    Mais  parce  que  je  reconnois  d'abord  qu'ils 
font  prefque  tous  difFcrens  les  uns  des  autres  ,  pour 
ne  me  pas  embarafîèr  de  trop  de  choies ,  je  ne  m'ar- 
rête qu'au  mouvement  du  cœur.^  Cette  partie  efl:  la 
plus  connue  &  ks  mouvemens  lont  les  plus  fcnfi- 
bles.  J'examine  donc  fà  ftrudure ,  &  je  remarque 
deux  choies  entre  plufieurs  autres.    La  première  , 
qu'il  efl  compofd  de  fibres  comme  les  autres  muf- 
cks.   La  féconde,  qu'il  y  adeuxcaviteztres-conii- 
dcrables.   Je  juge  donc  que  fbn  mouvement  fè  peut 
faire  par  le  moyen  des  efprits  animaux  5  puifque  c'eft 
un  mulcle  :  &  quelefàngs'y  fermente  &  s'y  dilate , 
puifqu'il  y  a  des  cavitez.  Le  premier  decesjugemens 
efl  appuyé  fur  ce  que  je  viens  de  dire;  &  le  fécond 
fur  ce  que  le  cœur  efl  beaucoup  plus  chaud  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  :  que  c'efllui  qui  répand 
lachaleur  avec  le  fàng  dans  tous  nos  membres:  que 
ces  deux  cavitez  n'ont  pu  fê  former  ni  fe  conferver 
que  par  la  dilatation  du  fàngj  &  qu'ainfî  elles  fer- 
vent à  la  caufè  qui  les  a  produites.    Je  puis  donc 
rendre  fufiifàmment  raifon  du  mouvement  du  cœur, 
par  les  efprits  qui  l'agitent ,  &  par  le  fàng  qui  le  di- 
late lors  que  ce  fàng  fè  fermente^  car  encore  que  la 
caufe  que  j'apporte  defon  mouvement ,  ne  foit  peut- 
être  pas  la  véritable ,  il  me  paroît  certain  qu'elle  ed 
fuffifantepourla  produire, 

II  efl  vrai  que  le  principe  de  la  fermentation  ou  (k 
M  5  la 


174  1>E  LA  RECHERCHE 

Chap,  la  dilatation  des  î-queurs  n'eftpeiit'êtœ  pas  afiez  con- 
YIII.  nu  à  cous  ceux  c]ui  liront  ceci ,  pour  prétendre  avoir 
explique  un  efFet ,  lors  qu'on  a  fait  voir  en  gênerai 
que  (a  caufe  eft  la  fermentation:  mais  on  ne  doit 
pas  re'fbudre  toutes  les  quefbons  particulières  en 
remontant  jufques  aux  premières  caulès.  Cen'eft 
pas  que  Ton  n*y  puillè  remonter  ,  &  découvrir  ain(î 
le  véritable  fyltêmc  dont  tous  les  effets  particuliers 
dépendent,  pourvu  que  l'on  ne  s'arrête  qu'aux  idées 
claires  :  mais  c'eft:  que  cette  manière  de  Philoibpher 
n'eft  pas  la  plus  jufte  ni  la  plus  courte. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  je  veux  dire ,  il  feut 
fçavoir  qu'il  y  a  d^s  queflionsdedeux  fortes.  Dans 
les  premières  ,  il  s'agit  de  découvrir  la  nature  ôc 
les  propriéccz  de  quelque  choCe  :  Dans  les  autres , 
onlouhaite  feulement  de  fçavoir  fi  un  telle  chofè  a 
ou  n'a  pas  une  telle  propriété ,  ou  ^  l'on  fçait  qu'el- 
le a  une  telle  propriété  ,  on  veut  feulement  décou- 
vrir qu'elle  en  clflacaufe. 

Pour  réfbudre  ks  queflions  du  premier  genre  , 
il  faut  confidérer  les  chofcs  dans  leur  naifiance,  & 
ks  concevoir  toiijours  s'engendrer  parles  voies  les 
plus  (Impies  Se  les  plus  naturelles.  Tour  refondre 
les  autres ,  il  faut  s'y  prendre  d'une  manière  bien  dif- 
férente: il  faut  les  réibudre  par  des  fuppoiitions , 
Se  examiner  fi  ces  fuppofîtions  font  tomber  dans 
quelque  abfurdité,  ouli  elles  conduifcnt  à  quelque 
vérité  clairement  connue. 

On  veut  par  exemple  découvrir  quelles  font  les 
propriétcz  de  la  roulette ,  ou  de  quelqu'une  de«;^/e- 
ciions  coniques  :  il  faut  confidérer  ces  lignes  dans  leur 
génération,  Ôc  les  former  félon  les, voies  les  plus 
iîimplcs  Se  les  moins  embarafTéesi  car  c'efl:  là  le  meil- 
leur Se  le  plus  court  chemin  pour  en  découvrir  la  na  - 
tur£&  les  propriérez.  On  voit  fans  peine  >  que  h 
foùtendante  ce  la  roulette  eft  égale  au  cercle  qui  l'a 
formée:  &i  R  l'on  n'en  découvre  pas  facilement  beau- 
coup de  propriétez  parcette  voie  ,  c'efl  que  la  ligne 
circulaire  quUerc  à  la  foniier  n'eft  pas  afiez  connue. 

Mais 
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Mais  pour  les  lignes  purement  Mathématiques,  ou  Chap. 
dont  on  peut  connoître  plus  clairement  ks  rapports,  yiU» 
telles  que  font  les  fedions  coniques  ,  il  Cuffn  pour 
en  découvrir  un  très-grand  nombre  de  propriétez, 
deconfidércr  ces  lignes  dans  leur  génération.  11  faut 
feulement  prendre  garde,  que  pouvant  s'engendrer 
par  des  mouvemens  réglez  en  plusieurs  manières  j 
toute  forte  de  génération  n'eft  pas  également  pro- 
prc  à  éclairer  l'efprit:  que  les  plus  (impies  font  les 
meilleures;  &  qu'il  arrive  cependant  que  certaines 
manières  particulières  font  plus  propres  que  les  au- 
tres à  démontrer  quelques  propriétez  particulières. 
Mais  s'il  n'efl  pas  quedion  de  découvrir  en  géné- 
ral ks  propriétez  d'une  chofe ,  mais  de  fçavoir  fi  une 
chofca  une  telle  propriété.  Alors  il  faut  fuppofei: 
qu'elle  l'a  effedivement ,  &  examiner  avec  atten- 
tion ce  qui  doit  fuivre  de  cette  fuppofition  ,  fi  elle 
conduit  aune  abliirdité  manifefte  ,  ou  bien  à  quel- 
que vérité  inconteftablejquipuiiFe  fèrvir  de  moyen 
pour  découvrir  ce  qu'on  cherche.  Et  c'eft  là  la  ma- 
nière dont  les  Géomètres  fe  fervent  pour  refondre 
leurs  problèmes.  îlsfuppofent  ce  qu'ils  cherchent , 
&  ils  examinent  ce  qui  en  doit  arriver.  Ilsccnfidé- 
rent  attentivement  les  rapports  qui  réfultent  de  leur 
fuppo/ition.  Ilsrepré/èntent  tous  ces  rapports  qui 
renferment  les  conditions  du  problème  par  des  équa- 
tions ,  &  ils  réduifent  enfuite  ces  équations  fclon  k^ 
règles  qu'ils  en  ont,  enfbrte  que  ce  qu'il  y  a  d'iii- 
con  .ai  (c  trouve  égal  à  une  ou  piuficurs  choies  entiè- 
rement connues. 

S'ilefl:  donc  queftion  de  découvrir  en  général  la  na- 
ture du  feu  &  des  différentes  fermentations  ,  qui 
font  les  caufcs  les  plus  univerfelks  des  eifets  natu- 
rels: Je  dis  que  la  voie  la  plus  courte  &  la  plus  (eure 
cft  de  l'examiner  dans  Ion  principe. Il  fautconiidércr 
la  formation  des  corps  ks  plus  agitez  ,  6z  dont  le 
n^.ouvement  (è  répand  dans  ceux  qui  fe  fermentent, 
II  faut  par  des  idées  claires  &  par  les  voies  ks  plus 
lîmples  ,    examiner  ce  que  le  rrouvcmenr  eft  cj.- 
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Chap.  pablede  produire  dans  la  matière.  Et  parce  que  le 
VIII.  feu&  lesdifFérentes  fermentations  lont  des  choies 
fort  générales,  &qui  dépendent  par  conféquentdc 
peudecaufes  j  il  ne  fera  pas  néccflairede  considérer 
long-tems  ce  dont  la  matière  eft  capable  lors  qu'el- 
le eft  animée  par  le  mouvement  y  pourreconnoître 
la  nature  de  la  fermentation  dans  fou  principe:  Et 
Ton  apprendra  enmêmetems  plusieurs  autres  cho- 
ies ablolument  néceflàires  à  la  connoilTance  de  la 
Phyfîque.  Au  lieu  que  fi  l'on  vouloir  raifonner 
dans  cette  queflion  par  fuppofitions ,  afin  de  remon- 
ter ainfijufques  aux  premières caufès  ,  jufqnes  aux 
loix  de  la  nature  félon  lefquçlles  toutes  chofes  fe 
forment,  on  fcroit  beaucoup  de  fauffes fuppofitions 
qui  nefèrviroientàrien. 

On  pourroitbien  reconnoîtrequela  cau(è  de  la  fer- 
mentation eft  le  mouvement  d'une  matière  invifi- 
ble,  qui  fè  communique  aux  parties  de  celle  qui 
s'agite  j  car  on  fçait  aflez  que  le  feu  &  les  différen- 
tes fermentations  des  corps  confiflent  dans  leuragi- 
,  ration,  ôc  que  par  les  loix  delà  nature  lés  corps  ne 
reçoivent  immédiatement  leur  mouvement  que  par 
ja  rencontre  de  quelques  autres  plus  agitez.  Ainii 
on  pouroit  découvrir  qu'il  y  a  une  matière  invifi- 
ble  dont  l'agitation  (è  communique  aux  corps  vi- 
libles»  Mais  il  (eroit  moralemeiitimpo/riblc parla 
voie  des  fuppofitions  ,  de  découvrir  comment  cela 
fe  fait:  &il  nél  pas  de  beaucoup  fi  difficile  de  le 
découvrir  ,  lorsqu'on  examine  la  formation  des 
clemens,  ou  des  corps  dont  il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  même  nature,  comme  on  le  peut  voir  par  { 
lefyftémede  M.Defcartes. 

La  troifiéme  partie  de  la  quefiiion  ,  qui  eft  des 
mouvemens  convulfifs ,  ne  fera  pas  extrêmement 
difficile  à  refondre,  pourvu  que  l'on  fuppofe  qu'il  y 
'**'*  a  dans  le  corps  des  efprits  animaux   capables  de 

quelque  fermentation  ,  &  des  humeurs  aîîez  péné- 
trantes pour  s 'in  fuiuër  dans  les  pores  des  nerfs ,  par 
ou  les  efpritsfc  répandî^ntGaasiesmufcleS;  pourvu 

aulfi 
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aufliquelon  neprëtende  point  déterminer  i  quel-  Chap,^ 
leeft  la  véritable  difpofîtion  des  parties  invi{îbles>  VHI* 
gui  contribuent  à  ces  mouvemens  convulfifs. 

Lors  que  Ton  a  iéparé  un  mufcle  durefte  du  corps 
&  que  l'on  le  tient  parles  extrémitez,  on  voit  (èn- 
fîblement  qu'il  fait  efFort  pour  fè  racourcir  lors- 
qu'on le  pique  par  le  ventre.  II  y  a  deTapparence 
que  ceci  de'pend  de  la  conftrudion  des  parties  im- 
perceptibles qui  le  compofènt  5  lefquelles  comme  au- 
tant de  refforts  font  déterminées  à  de  certains  mou- 
vemens par  celui  de  la  piqûre.  Mais  qui  pouroit 
s'aiïurer  d'avoir  trouvé  la  véritable  difpofîtion  des 
parties  qui  fervent  à  produire  ce  mouvement  >  &  qui 
pouroit  en  donner  une  démonflration  incontefta- 
ble?  certainement  cela  paroît  impoflîble,  quoique 
peut-être  à  force  d'y  penfèr ,  l'on  puifTe  imaginer 
une  conflrudlion  demufcles  propres  à  faire  tous  les 
mouvemens  dont  nous  les  voyons  capables.  Il  ne 
faut  donc  point  penfèr  à  déterminer  quelle  eft  la  ve* 
ritâble  Conftrudion  des  mufcles»  Mais  parce  qu'on 
ne  peut  raifonnablement  douter  ,  qu'il  n'y  ait  des 
efprits  fufccptibles  de  quelque  fermentation  par  Iq 
mélange  de  quelque  matière  fubtile  ,  &  que  les  hu- 
meurs acres  &  piquantes  ne  puiffcnt  s'infînuër  dans 
les  nerfs,  on  peut  lefiippofer. 

Pour  refondre  la  queftionpropofée  5  il  faut  donc 
examiner  d'abord  combien  il  y  a  de  fortes  de  mou- 
vemens convuliifs  :  &  parce  que  le  nombre  en  pa- 
roît indéfini ,  il  faut  s'arrêter  aux  principaux  5  dont 
les  caufcs  femblent  être  différentes.    Il  faut  confî- 
dérerles  parties  dans  lefquellesils  fè  font,  les  ma- 
ladies qui  les  précédent  &  qui  les  fuivent  :  s'ils  fc 
font  avec  douleur  ou  fans  douleur  ,   &  fiir  toutes 
choies  quelle  eft  leur  promptitude  &  leur  violence. 
Car  il  y  en  a  qui  fe  font  avec  promptitude  &  violen- 
ce, d'autres  avec  promptitude  fans  violence  ,  6c  * 
d'autres  avec  violence  fans  promptitude,  &  d'au- 
tres enfin  fans  violence  Se  fans  promptitude.   Il  y 
en  a  oui  Siiiiîcnt  &  qui  recommencent  fans  celle: 

M  7  il 
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Ch AP»     il  y  en  a  qui  tiennent  les  parties  roides  &  fans  mou- 
VIII.     vemcnt  pour  quelque  cems  :  &  il  y  en  a  qui  en  ôteiit 
cntiëremeiit  Tu'àge  Ôc  qui  les  défigurent. 

Toutes  ces  choies  confiderées  iln'eftpas  difficile 
d'expliquer  en  général,  comment  ces  mouvemens 
convultifs  fe  peuvent  faire ,  après  cequ'Oii  vient  de 
dire  des  mouvemens  naturels  Se  des  mouvemens  vo- 
lontaires. Car  fi  l'on  conçoit  qu'il  fe  mêle  avec  ks 
cfprits,  qui  font  contenus  dans  un  mufcle,  quel- 
que matière  capable  de  les  fermenter  ,  ce  mufcle 
s*enfîera  &  produira  dans  cette  partie  un  mouvement 
convuifif. 

Si  Ton  peut  facilement  réfifter  à  ce  mouvements 
ce  fera  une  marque  que  les  nerfs  ne  (eront  pomt 
bouchez  par  quelque  humeur  ,   puifque  l'on  peut 
vuider  le  mufcle  des  elprits  qui  y  font  entrez  >  3c 
les  déterminer  à  enfler  le  mufcle antagonifte.  Mais 
fi  l'on  ne  le  peut ,  il  faudra  conclure  que  les  hu* 
meurs  piquantes  &  pénétrantes  ont  au  moins  quel- 
que part  à  ce  mouvement.   Il  peut  mêmes  quelque- 
fois arriver  que  ces  humeurs  foient  la  feule  caufede 
ces  mouvemens  convuli'fs:  car  elles  peuvent  déter- 
miner le  cours  dçs  efprics  yqis  certains  mufclcs  ,  en 
ouvrant  les  partages  qui  ks  y  portent ,  &c  en  fer- 
mant ks  autres:  outrequ'elîes  peuventcn  racour- 
cir  les  tendons  &les  fibres  en  pénétrant  leurs  porcs. 
Lorsqn'un  poids  fort  pefànt  pend  au  bout  d'une 
corde  3  on  l'élevé  notablement  fi  l'on  moiiiUe  feu- 
lement cette  corde:  parce  que  les  parties  de  l'eau 
s^infiniiant  comme  autant  de  petits  coins  entre  les 
filets  dont  la  corde  eft  compolee,  elles  l'accourcif- 
fènten  l'élargifTant.   De  même  les  humeurs  péné- 
trantes &  piquantes,  s'infinùantdans  les  porcs  des 
nerfs ,  ks  racourciilent ,  tirent  les  parties  qui  y  font 
attachées,  Se  produifcnt  dans  le  corps  d-^s  mouve- 
"**  mensconvulfifs  ,  qui  (ont  extrêmement  leins,vio- 

lens  &  douloureux ,  &  laiflént  fouvent  la  partie  dans 
une  contorSon  extraordinaire  pendant  un  rems  con- 
fidérable. 

Pour 
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Pour  les  mouvemcns  convulfifs  qui  Te  font  avec  Chap. 
promptitude,  iis  font  caufez  par  les  erprits.   Maiî;    VIIL 
il  n'efipasneccflaireque  ces  efprits  reçoivent  quel- 
que fermentât  ion:  il  fufïlt  pour  cela ,  que  les  con- 
duits paroii  ilspalTeni,  (oient plus  ouverts  par  un 
côté  qae  par  autre. 

Quand  toutes  les  parties  du  corps  font  dans  leur 
fituation  naturelle,  les  efprits  animaux  s'y  répandent 
également  Se  promptemeiu  par  rapport  au  bçfoin 
delà  machine,  &  ils  exécutent  fidèlement  les  ordres 
de  la  volonté.  Mais  ,  lorfque  les  humeurs  trou- 
blent la  difpofîtion  du  cerveau ,  3c  qu  elles  changent 
ou  remuent  diverfèment  les  ouvertures  des  nerfs^ou 
que  pénétrant  dans  lesmufcles ,  elics  en  agitent  ks 
relîorts  j  les  efprits  (e  répandent  dans  les  parties 
d'une  manière  toute  nouvelle  ,  &  produifent  des 
mouvcmens  extraordinaires  fans  que  la  volonté  y 
ait  part. 

Cependant'ou  peut  quelquefois  par  une  forte  réfî- 
ftance  empêcher  quelques-uns  de  ces  mouvemens , 
&  diminuer  même  peu -à-peu  les  traces  qui  fervent  à 
les  produire ,  lorfque  l'habitude  efl  toute  formée^. 
Ceux  qui  prennent  garde  à  eux  s'empêchent  aflez  £i- 
ciiementde  faire  des  grimaces  5  ou  de  prendre  un 
air  ou  une  polhire  indécente,  quoique  le  corps  y 
foit  difpofi:  :  ils  fùrmontent  mêmes  ces  chofes , 
quoiqu'elles  fbient  fortifiées  par  i'habirude,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  peine  :  car  il  faut  toujours  les 
combattre  dans  leur  naiflàiice ,  &  avant  que  le 
cours  des  efprits  (è  foit  fait  un  chemin  trop  difficile 
i  fermer. 

La  ciufè  de  ces  mouvemcns  eit  quelquefois  dans 
le  mufcle  qui  cfl  agité  :  c'efl  quelque  humeur  qui  le 
pique,  ou  quelques  efprits  qui  s'y  fermentent.  Mais 
on  doit  juger  qu'elle efl  dans  le  cerveau  ,  principale- 
ment lorfque  les  convuKions  n'agitent  pas  feulement 
une  ou  deux  parties  du  corps  en  particulier  mais 
prefquc  toutes  >  de  encore  d^ns  plufieurs  maladies  qui 
changent  la  conilitution  naturelle  dufàngôc  desef^ 
prits.  Il 
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Chap.  Ileft  vrai  cju'un  feul  nerf  ayant  quelquefois  dijEFé- 
yill,  rentes  branches,  quife  répandent  dans  des  parties 
du  corps  aflez  éloignées  comme  fiir  le  viiàge  &  dans 
les  entrailles  :  il  arrive  aflez  fbuventque  la  convul- 
fion ,  ayant  (a  cau(è  dans  une  partie  dans  laquelle 
quelqu'une  de  cesbranches  s'indnuë,  peutfc  com- 
muniquer à  celles  où  les  autres  branches  répondent , 
fans  que  le  cerveau  en  {bit  la  caufe  &quelesefprits 
fbient  corrompus. 

Mais  lorfque  ks  mouvcmensconvulfifs  font  com- 
muns à  prefque  toutes  les  parties  du  corps ,  il  eft 
lîéceiTaire  de  dire ,  ou  que  les  efprits  fe  fermentent 
d'une  manière  extraordinaire  ,  ou  que  l'ordre 
&  l'arrangement  des  parties  du  cerveau  eft  trou» 
blé ,  ou  que  toutes  ces  deux  choies  arrivent.  Je 
ne  m'arrête  pas  davantage  à  cette  queftion  ,  car 
elle  devient  f\  compolée  &  dépend  de  tant  de  chofès, 
lorfqu'on  defcena  dans  le  particulier  ,  qu'elle  ne 
peut  pas  facilement  fervir  à  expliquer  clairement  les 
règles  que  l'on  a  données. 

11  n'y  a  point  de  fcience  qui  fournidè  davantage 
d'exemples ,  propres  pour  faire  voir  l'utilité  de  ces 
règles,  que  la  Géométrie  &  principalement!' Algè- 
bre, car  ces  deux  kiences  en  font  un  ufàge  conti- 
nuel. La  Géométrie  fiiit  clairement  connoitre  la  né- 
celTité  qu'il  y  a  de  commencer  toujours  par  les  chofçs 
les  plus  iimples ,  &  qui  renferment  le  moins  de  rap- 
ports. Elle  examine  toujours  ces  rapports  par  des 
me/ures  clairement  connues.  El  le  retranche  tout  ce 
qui  eft  inutile  pour  les  découvrir  :  Elle  divife  en  par- 
ties les  queftions  compofées.  Elle  range  ces  parties, 
&  les  examine  par  ordre.  Enfin  le  feul  défaut  qui 
fè  rencontre  dans  cette  fcience  c'eft  comme  j'ai  déjà 
dit  ailleurs,  qu'elle  n'a  point  de  moyen  fort  propre 
pour  abréger  les  idées  Ôc  les  rapports  qu'on  a  dé- 
couverts. Alnfi  quoi  qu'elle  règle  l'imagination  & 
qu'cllerende  l'efprit  j\^e,  elle  n'en  augmente  pas 
de  beaucoup  l'etenduë ,  6c  elle  ne  le  rend  point  ca- 
pable de  découvrir  de?  verùez  fort  compolces. 

Mais 
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Mais  PAlgcbre  apprenant  à  abréger  continuelle-  Chap. 
ment&  de  la  manière  du  monde  la  plus  courte  les  VIII. 
idc'cs  &  leurs  rapports  ,  elle  augmente  extrêmement 
la  capacité  de  l'ciprit  :  car  on  ne  peut  rien  concevoir 
de  (î  compofé  dans  les  rapports  des  grandeurs ,  que 
l'efpric  ne  puiile  avec  le  tems  le  découvrir  par  Its 
moyens  qii  'elle  fournit ,  lorrqu*x)n  fçaic  la  voie  dont 
il  s'y  faut  prendre. 

La  ciacjuiéme  régie  &  les  autres ,  ou  il  eft  parlé  de 
la  manière  d'abréger  les  idées ,  ne  regardent  que 
cette  fcience:  car  l'on  n'a  point  dans  les  autres  fcien- 
ces  de  manière  commode  de  le?  abrcr,?r  :  ainfi  je 
ne  m'arrêterai  pas  à  ks  expliquer.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  d'inclination  pour  les  Mathématiques  & 
qui  veulent  donner  à  leur  efprit  toute  la  force  &  rou- 
te retendue  dont  il  cfl  capable  ,  &  {e  mettre  ainfi  en 
état  de  découvrir  par  eux-mêmes  une  inanité  de 
nouvelles  veritez>  s'étant  ferieufement  appliquez  à 
TAlgébrc ,  reconnoîtront  que  fi  cette  fcience  eft  fi 
utile  à  la  recherche  delà  vérité,  c'cft  parce  qu'elle 
obfetve  les  règles  que  nous  avons  prescrites.  Mais 
j'avertis  que  par  l'Algèbre  j'cntens  principalement 
celle  dont  M.  Defcartes  &  quelques  autres  fe  font 
fèrvis. 

Avant  que  de  finir  cet  ouvrage  je  vais  donner  un 
exemple  un  peu  étendu,  pour  faire  mieux  connoî- 
trel'utilité  quel'on  peut  retirer  de  tout  ce  Livre.  Je 
rcpréfènte  dans  cet  exemple  les  démarches  d'un  ef- 
prit, qui  voulant  examiner  une  queftionafiez  im- 
portante ,  fait  effort  pour  fe  délivrer  de  (es  préjugez. 
Je  le  fais  mêmes  tomber  d'abord  dans  quelque  faute, 
afin  que  cela  reveille  le  fbuvenir  de  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs.  Mais,  fon  attention  le conduifànt  enfin 
à  la  vérité  qu'il  cherche  ,  je  le  fais  parler  pofitivc- 
ment ,  comme  un  homme  qui  prétend  avoir  réiblu 
la  queftion  qu'il  a  examinée. 


G  H  A- 
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Chàp.  chapitre    IX. 

IX. 

Dernier  exemple  pour  faire  comoitre  Vutilitê  de  cet 

ouvrage.  Von  examine  dans  cet  exemple  la  caufe 
de  l'union  des  parties  des  corps  les  unes  avec  les  au- 
tres 5  C^  les  régies  de  la  communication  des  mou- 
vemens, 

LEs  corps  font  unis  enfemble  en  trois  maniè- 
res 5  parla  continuité ,  par  h  contiguïté ,  &  par 
une  troifîéme  manière  qui  n*a  point  de  nom  particu- 
îi€r  à  caufe  qu'elle  arrive  rarement,  &que  j'appel- 
lerai du  terme  général  d'union. 

Par  la  continuité  y  ou  par  la  caufè  de  la  continuité, 
î'entens  ce  je  nefçai  quoique  je  tâche  de  découvrir 
qui  fait,  que  les  parties  d'un  corps  tiennent  fi  fort 
les  unes  aux  autres ,  qu'il  faut  faire  efForc  pour  les 
iéparer,  &quon  les  regarde  comme  ne  faiiàntea- 
fembîcqu*untout. 

Par  la  contiguïté ,  j'entens  ce  je  ne  {çai  quoi  qui 
méfait  juger  que  deux  corps  ie  touchent  immédia- 
tement, enforte  qu'il  n'y  ait  rien  entr'eux;  mais 
que  je  ne  juge  pas  étroicerrient  unis,  d  caufe  que  je 
les  puis  facilement  féparer. 

Parce  troifiéme  terme  ,  union,  j'entens  encore 
un  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  que  deux  verres  ,  ou  deux 
marbres ,  dont  ou  a  u(é  &  poli  les  furfaces  en  les 
frottant  l'un  fur  l'autre,  s'attachent  de  telle  forte, 
qu'encore  qu'on  les  puiflc  très  facilement  féparer  en 
les  faifànt  glilîer ,  on  a  pourtant  quelque  peine  à  le 
faire  en  un  autre  (èns. 

Or  ceci  n'eft  pas  continuité ,  puisque  ces  deux  ver- 
res ,  ou  ces  deux  marbres  étant  unis  de  cette  maniè- 
re, ne  font  point  conçus  comme  ne  faifànt  qu'un 
tout ,  à  caufe  qu'on  les  peut  féparer  en  un  lèns  avec 
beaucoup  de  facilité.  Ce  n'eft  pas  aulfi  fimplemenc 
continuité  j  quoique  cela  en  approche  fort  3  parce 

que 
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gue  ces  deux  parties  de  verre  ou  de  marbre  font  af-  Chap, 
fez  étroitement  unies,  &  même  beaucoup  plus  que     IX. 
les  parties  des  corps  mous  &  liquides  >  comme  ccl* 
les  du  beurre  &  de  l'eau. 

Cçs  termes  ainfî  expliquez  ,  il  faut  prefèntement 
chercher  la  caufè  qui  unit  les  corps  5  &  les  diiFeren- 
ces  qui  Te  trouvent  entre  h  continuité^  h  conti'^uitéjSc 
l'union  des  corps  ielon  le  fèns  que  j'ai  détermine'.  Je 
vais  chercher  d'abord  la  cau{è  de  la  continuité  ,  ou 
quel  ell  ce  je  ne  fçai  quoi  qui  fait  que  les  parties  d*un 
corps  fe  tiennent  (i  fort  les  unes  aux  autres  ,  qu*il 
faut  faire  effort  pour  les  léparer  &  qu'on  les  regar- 
de comme  ne  faifantenfemble  qu'un  tout.  J'efpere 
quecette  cauft  étant  trouvée  il  n'y  aura  pas  grande 
difliculté  à  découvrir  lerefte. 
,  12  me  femblc  présentement  qu'il  cfl:  nécertaire, 
quecc  je  ne  fçaiquoi ,  qui  Vit  les  parties  mêmes  les 
plus  petites  de  ce  morceau  de  fer  que  je  tiens  entre 
mes  mains  >  foit  quelque  chofc  de  bien  puiflant  > 
puifqu'il  faut  que  je  failè  un  très  grand  effort ,  pour 
en  rompre  une  petite  partie.  Mais  ne  me  trompé- 
je  point,  nefe  peut-il  pas  faire  que  cette  difficulté 
que  je  trouve  à  rompre  le  moindre  petit  morceau  de 
fer  vienne  de  ma  foiblelîè ,  &  non  pas  de  la  refiilan- 
ce  de  ce  fer  ?  car  je  me  (buvicns  que  j'ai  fait  autre- 
fois plus  d'effort  que  je  n'en  fais  m'auucnant ,  pour 
rompre  un  morceau  de  fer  pareil  à  celui  que  je  tiens: 
&  fi  je  tombois  malade ,  ï\  pourroit  arriver  que  mê- 
mes avec  de  très -grands  efforts  je  n'enpourois  ve- 
nir à  bout.  Je  vois  bien  que  je  ne  dois  pas  juger  ab- 
fblumentde  la  fermeté  dont  [z%  parties  du  fer  font 
jointes  enfèmble ,  par  les  efforts  que  je  fais  à  les  dé- 
finir ;  jedois  feulement  juger  qu'elles  tiennent  très- 
fort  les  unes  aux  autres ,  par  rapport  à  mon  peu  de 
force  :  ou  qu'elles  fc  tiennent  plus  fort  que  les  par- 
ties de  ma  chair  ,  puifguelesfentimensde*douleur 
quej*aien  faifanttrop d'effort,  m'aveniffcnt  quejc 
défunirai  plutôt  hs  parties  de  mon  corps  que  cel- 
les du  fer. 

Je 
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GtTÂP.  Je  leconnois  donc  que  de  mêmccjue  je  ne  fuis 
IX,  point  fort,  ou  foible  abiôlument  ie  fer  ou  les  au- 
tre corps  ne  font  point  durs, ou  flexibles  abfclument, 
mais  feulement  ip^^x  rapporta  la  caufe  qui  agit  ccn- 
tr'eux:  &:que  lestfi-orts  quejefaisne  peuvent  me 
fèrvir  de  règle  pour  mefurer  la  grandeur  de  la  force, 
qu*il  faut  employer  pour  vaincre  la  réiiftance  &  la 
dureté  du  fer.  Car  les  règles  doivent  être  invariables> 
-  &  ces  effets  varient  lelon  les  tems,  félon  l'abondan- 
ce des  efpiics  animaux  &  la  dureté  des  chairs  j  puif- 
que  jenf^puispas  toujours  produire  les  mêmes  ef* 
fèts  en  fàifànt  les  mêmes  efForts\ 

Cette  r;'f]<^xion  me  délivre  d'un  préjugé  que  j Pa- 
vois 5  qui  me  hi^oir  imaginer  de  forts  liens  pour  unir 
les  parties  des  coîps  :,  le/quels  liens  ne  font  peut  être 
point:  &.j'e{prre  qu'elle  ne  me  fera  pas  inutile  dans 
la  fuite ,  cat  j'ai  une  pente  étrange  à  juger  de  tout 
par  rapport  à  moi ,  &  à  fuivreîes  impreffions  de 
mes  feus ,  à  quoi  je  prendrai  garde  avec  plus  de  foin. 
Mais  continuons. 

Apres  avoir  penfé  quelque-tems ,  8c  cherché  avec 
quelque  application  la  caufe  de  cette  étroite  union 
fans  avoir  pu  rien  découvrir  ,  je  me  fèns  porté  par 
ma  négligence  &  par  ma  nature  à  juger  comme  plu- 
fieurs autres  5  quec'efi:  laformedes  corps  quicon- 
ferve  l'union  entre  leurs  parties ,  ou  l'amitié  Se  Vin- 
clination  qu'elles  ont  pour  leurs  (èmblables;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  commode  que  de  fe  laiiîer  quel- 
quefois (éduire  ,  &  devenir  ainfi  tout  d'un  coup  fça- 
vant  à  peu  de  frais. 

Mais  puifque  je  ne  veux  rien  croire  que  je  ne 
Içache  ,  il  ne  faut  pas  que  je  me  laifTe  aiafi  abat- 
tre par  ma  propre  parelîè ,  ni  que  je  me  rende  à  de 
fimples  lueurs.  Quittons  donc  ces  formes  &c  ces 
inclinations ,  dont  nous  n*avons  point  d'idées  di- 
Ibndle^  &  particulières  ,  mais  feulement  de  con- 
fufes  &  générales  ,  que  nous  ne  formons  ce  me 
fcmble  que  par  rapport  à  nôtre  nature  >  &  de 
Tciiftence  même   defquellcs  plufieurs    perfonnes 
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&  peut-être  des  nations  entières  ne  conviennent  pas.  Chap? 

Il  me  femble  que  je  voi  la  caufc  cje  cette  étroite  IX. 
union  des  parties  cjui  compofent  les  corps  durs ,  fans 
y  admettre  autre  chofe  que  tout  ce  que  tout  le  mon- 
de convient  y  être,  ou  tout  au  moins  tout  ce  que  le 
monde  conçoit  diftinârement  pouvoir  y  être.  Car 
tout  le  monde  conçoit  diftindement  que  tous  les 
corps  (ont  compokz ,  ou  peuvent  être  compofez  de 
petites  parties.  Ainfiilfè  poura  qu*ily  en  aura  qui 
feront  crochues  &  branchuës,  &  comme  de  pe- 
tits liens  capables  d'arrêter  fortement  les  autres  , 
ou  bien  qu'elles  s'entrelaflèront  toutes  dans  leurs 
branches  de  forte  qu'on  ne  poura  pas  facilement  les 
defunir, 

l'ai  une  grande  pente  à  me  laifler  aller  à  cette  pen- 
fee ,  &  d*autantplus  grande  que  je  voi  que  les  par- 
tics  vifibles  des  corps  groiîîers  s'arrêtent  &  s'uniflent 
les  unes  avec  les  autres  de  cette  manière.  Mais  je 
ne  fçaurois  trop  me  défier  des  préoccupations  ,  & 
des  iniprelîîons  de  mes  fens.  II  faut  donc  que 
j'examine  encore  la  chôfè  de  plus  prés  ,  &  que  je 
cherche  même  laraifon  pourquoi  les  plus  petites  & 
les  dernières  parties  folides  des  corps ,  en  un  mot 
les  parties  mêmes  de  chacun  de  ces  liens  (e  tiennent 
cnfèmble:  car  elles  ne  peuvent  être  unies  par  d'au- 
tres liens  encore  plus  petits  ,  puifque  je  les  fuppofe 
folides.  Ou  bien  ,  f\  je  dis  qu'elles  font  unies  de 
cette  forte  ,  on  me  demandera  avecraifon  qui  uni- 
ra enfembleces  autres,  &  ainfî  à  l'infini, 

Defbrteque  préfentementle  nœuddelaqueflion 
ell  de  fça  voir,  comment  les  parties  de  ces  petits  liens, 
ou  de  ces  parties  branchuës  peuvent  être  ii  étroite- 
ment unies  enlèmble  qu'elle  le  font ,  A  par  exem- 
ple avec  B  que  je  fuppofe  parties  d'un  petit  lien. 
Ou  bien,  cequieiUa  mémechofè,  les  corps  étant 
d'autant  plus  durs  qu'ils  font  plus  folides  &  qu'ils 
ont  moins  de  pores ,  la  queflion  eit  à  prélcnt  de 
fçavoir,  comment  les  parties  d'une  colomnecom- 
pofée  d'une  matière  qui  n'a  aucun  pore  ,    peuvent 

êirc 
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Chap.    être  fortement  jointes  enfemble,  &  compofer  un 
I X.      corps  très  dur  :  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  les  par- 
ties de  cette  coiomne  fè  tiennent  par  de  petits  liens, 
puifqu'étant  (ans  pores  elles  n'ont  point  de  figure 
particulière. 

Je  me  fens  encore  extrêmement  porté  à  dire  cjue 
cette  coiomne  eft  dure  par  fa  nature,  ou  bien  que 
les  petits  liens ,  dont  fonccompofèz  les  corps  durs, 
font  des  atomes ,  dont  les  parties  nefe  peuvent  divi- 
fer,  comme  étant  les  parties  eflentielles  &  dernié^ 
res  des  corps ,  &  qui  font  elle ntielle ment  crochues 
ou  bran  chu  es  ,  ou  d'une  figure  embarallante. 

Mais  je  reconnois  franchement  que  ce  n'eft  point 
expliquer  la  difficulté ,  &  que  quittant  les  préoccu- 
pations, &  lesillufions  de  mes  fèns ,  j'aurois  tout 
de  recourir  à  une  forme  abllraite ,  &  d'embrafler  un 
phantôme  de  Logique  pour  lacaufeque  je  cherche: 
je  veux  dire  que  j'aurois  tort  de  concevoir ,  comme 
quelque  chofede  réel  6c  de  diftind  ,  l'idée  vague  de 
natureou  d'eflence,  quin'exprimeque  cequel'on 
fçait  :  &  de  prendre  ainfi  une  forme  abftraite  & 
univerfelle ,  comme  une  caufè  Fhylîque  d'un  effet 
tres-réel.  Car  il  y  a  deux  choies  defquelles  je  ne  me 
fcaurois  trop  défier.  La  première  eft  l'impreffion 
demeskns,  &l'autreeiUa  facilité  que  j'ai  de  pren- 
dre les  natures  abftraites  »  &  les  idées  générales  de 
Logique  pour  celles  qui  font  réelles  &:  particulières 
&  je  mefouviens  d'avoir  étéplufieurs  fois  ièduit  par 
ces  deux  principes  d'erreur. 

Car  ,  pour  revenir  à  la  difficulté  ,  il  ne  m'efl  pas 
pofnblede  concevoir,  comment  ces  petits  liens  fc- 
loient  indivifibles  par  leur  elTence^^  parleur  natu- 
re, ni  par  conféquent  comment  ils  leroient  inflexi- 
bles ,  puif(]u'au  contraire  je  les  conçois  trcs-divi- 
iibles  >  6c  nccefiairement  di viables  par  leur  efièn- 
ce  &  par  leur  nature.  Caria  partie  A  efttrcs-cer- 
taincmcnt  une  fubdance  auiTi  bien  que  B  :  &  par 
confèquentil  eft  clair  que  A  peut  exidcr  fans  B,puif- 
que  les  fubftances  peuvent  exiller  les  unes  fans  ks 

autres. 
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autres,  parce  qu*autrement  elles  ne  {croient  pas  des  Cka?. 
rubftances.  IX. 

De  dire  que  Anefoit  pas  une  fabflance,  cela  ne 
fe  peut  :  car  il  ed  vifiblc  que  ce  n'eft  point  feulement 
un  mode  ,  &  que  tout  être  eftune  fubliance  ou  un 
mode  de  Tubilance,  Ainfi  puifque  A u'ell  point uu 
mode ,  c*eft  une  fubftance ,  donc  il  peut  exifter  fans 
B,  &  à  plus  forte  raifon  la  partie  A  peut  exifter  fé- 
parement  de  B.  De  forte  que  ce  lien  eit  divifible  en  A 
&:en  B. 

Déplus  fi  ce  lien  étoitindivifible,  ou  crochu  par 
fa  nature  &  par  fon  eflence ,  il  arriveroit  tout  le  con- 
traire de  ce  que  nous  voyons  par  l'expérience  :  car  on 
ne  pourroit  rompre  aucun  corps.  Suppofonscommc 
auparavant  qu'un  morceau  de  fer  efl:  compofe  de  pîu- 
iîeurs  liens  qui  s'entre-lalTent  les  uns  dans  ks  autres 
dont  A,  a ,  &  B ,  b ,  en  fbient  deux.  Je  dis  qu'on  ne 
pourroit  les  décrocher,  &  par  confequent  qu'on  ne 
pourroit  rompre  ce  fer.  Car  pour  le  rompre  il  fau- 
droit  ployer  les  liens  qui  lecompofènt,  lefquels  ce- 
pendant font  fiippofez  inflexibles  par  leur  eflèncc 
&  par  leur  nature. 

Que  fi  on  ne  lesfuppofè  point  inflexibles,  mais 
feulement  indivifibles  par  leur  nature,  la  fiippofition 
ne  fcrvira  de  rien  pour  relôudre  la  quedion.  Car 
alors  la  difficulté  fera  de  fçavoir ,  d'où  vient  que 
ces  petits  liens  n'obeïfiènc  pas  à  l'effort  que  l'on  raie 
pour  ployer  une  barie  de  fer.  Cependant ,  fi  l'on  ne 
lesfuppofè  poiiit  inflexibles  >  on  ne  doit  point  les 
fuppoièr  indivifibles.   Car  fi  les  parties  de  ces  liens 
pouvoient  changer  de  fituation  les  unes  à  l'égard  des 
autres  j  il  e(t  vifible  qu'elles  fe  pouroient  léparer  : 
puifqu'il  n'y  a  point  de  raifon  ,  pourquoi  fi  une  par- 
tie peut  un  peu  s'éloigner  de  l'autre  ,eîle  ne  le  poura 
pas  tout- à4ait.  Soit  donc  que  l'on  fuppofe  ces  pe- 
tits liens  inflexibles,  foitqu'onles  (iippofeindiviiî- 
Mes  ,  on  ne  peut  par  ce  moyen  retondre  hqueition: 
car  fi  on  ne  les  fuppoicqu'indivifibIcs>ondoitroir- 
pre  fans  peine  un  morceau  de  fer:  &  fi  roules  fup- 
pofe 
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Chap.  pofè  inflexibles ,  il  lêra  impoflîble  de  le  rompre , 
IX.  puifque  les  petits  liens  qui  compofent  le  fer  étant 
cmbarafTez  les  uns  dans  les  autres ,  il  fera  impoflîble 
de  les  décrocher.  Tâchons  donc  de  reïoudre  la  dif- 
ficulté par  des  principes  clairs  &  inconteftables  >  & 
de  trouver  la  raifon  pourquoi  ce  petit  lien  a  ces  deux 
parties  A>B.fi  fort  attachées  l'une  àTautre. 

Je  voi  bien  qu*il  cft  néceffaire  que  je  divile  le  fiijet 
de  ma  Méditation  par  parties ,  afin  que  je  l'examine 
plus  exadement ,  &  avec  moins  de  contention  d'ef- 
prit,  puifquejen'aipu  d*abord  d'une  fîmple  vûë  , 
ôc  avec  toute  l'attention  dont  je  Cuis  capable ,  décou- 
vrir ce  que  je  cherchois.  Et  c'eft  ce  que  je  pouvois 
faire  dés  le  commencement  :  car  quand  les  lu  jets  que 
Ton  confidére  font  un  peu  cachez ,  c'efl:  toujours 
le  meilleur  de  ne  les  examiner  que  par  parties  &  de 
nefc  point  fatiguer  inutilement  fur  de  faulTesefpé- 
rances  de  rencontrer  heureulement. 

Ce  que  jechercheefl  la  caufe  de  l'étroite  union  , 
qui(è  trouve  entre  les  petites  parties  qui  compofent 
le  petit  lien  A,  B.  Or  il  n'y  a  que  trois  chofes  que 
je  conçoive  diftindlemewt  pouvoir  être  la  caufè  que 
jecherche>  fçavoir  ks  parties  mêmes  de  cet  petit  lien, 
ou  bien  la  volonté  de  l'Auteur  de  la  nature ,  ou  enfin 
les  corps  invifîbles  qui  environnent  ces  petits  liens. 
Je  pourois  encore  apporter  pour  caufe  de  ces  chofes  la 
forme  des  corps  ,  les  qualitez  de  dureté ,  ou  quelque 
qualité  occulte ,  la  fympathie  quiferoir  entre  les  par- 
ties de  même  genre ,  6cc.  Mais  parce  que  je  n'ai 
point  d'idée  diilmcle  de  ces  belles  chofes  jjc  ne  dois, 
ni  je  ne  puisyappuïer  mes  raifonnemens:  de  forte 
que  fî.je  ne  trouve  pas  la  caufe  que  je  cherche  dans  ks 
chofes  dont  j'ai  des  idées  diftindes  ,  je  ne  me  peine- 
rai pas  inutilement  à  la  coiueniplation  de  ces  idées 
vagues,  &  générales  de  Logique  ,  &  je  ceflerai  de 
vouloir  parler  ue  ce  que  je  n'entens  point.  Mais  exa- 
minons la  première  de  ces  choies  qui  peuvent  être 
caufe,  quelesparties  decepetk  lien  font  fîfortat- 
Êachéesjfçavoir  les  petites  parties  dont  il  eft  compofé. 

Quand 
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Ouar.d  je  r>e  coi/^derc  que  les  parties  dont  les  ChaK 
corps  durs  font  Fort  compolèz,  je  me  (èns  porte'  à     IX. 
croire  ,  qu'on  ne  peut  imao^ïner  aucun  ciment  quimiffe      ,     , 
les  pai  tics  de  ce  lien ,  quelles  -mêmes  6^  leur  propre  re-  ^1^^"^/* 
pox  ;  car  de  quelle  nature  pouroit- il  être  ?  //  ne  fera  pas  ^^^^^^  " 
une  chofe  qui  fiibfifie  de  foi-même,  car  toutes  ces  petites  art,5$- 
parties  étant  des  fuh(lances  ,   pour  quelle  ratfon  fe-  de  la  fc- 
roient-ellcs  unies  par  d* autres  fuhflances  qi:e  par  elles-  ^^"^*^  . 
mêmes}  Une  fera  pas  auffi  me  qualité  différente  dure-  ^^^^^^.^^ 
pas  y  parcequiln'yaaucune  qualité  plus  contraire  au  ^^^]^^' 
mouvement  qui pourott  feparer  ces  parties  que  le  repos 
qui  e\l  en  elles  ;  mais  outre  les  fuhflances  O'  leurs  quali- 
té:^ nous  ne  connoijjons  point  quily  ait  d'autres  genres  de 
i  hofes, 

ïleffcbien  vrai  que  les  parties  des  corps  durs  de- 
meurent unies ,  tant  qu'elles  (ont  en  repos^les  unes 
m  prc^s  des  autres:  &  que  lorlqu'elles  font  une  fois 
en  repos  ,  elles  continuent  par  elles  mêmes,  d'y  de- 
meurer autant  qu'il  fè  peut.  Mais  ce  n*eft  pas  ce  que  je 
cherche,  jenefçai  comment  je  prensie  change.  Je 
:âcheici  de  découvrir  doii  vient  que  les  parties  des 
:orps  durs  ont  force  pour  demeurer  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres ,  &  qu'elle  réiîftentà  î'eiFort 
nue  l'on  fait  pour  \cs  agiter. 

''  Je  pourors  pourtant  me  répondre  que  charjuc  Befcaf- 
:orps  a  véritablement  de  la  force  pour  continuer  de  ^^^  ^^^* . 
lemeurer  dans  l'état  ou  il  eft  ,  &  que  cette  force  eft,  ^^3^-^^^  * 
égale  pour  I0  mouvement  &  pour  le  repos  :  Mais  partie* 
lue  ce  qui  fait  que  les  parties  des  corps  durs  demeu- 
rent en  repos  les  unes  auprès  d^s  autres ,  &  qu'on  a 
Je  la  peine  à  les  féparer  &  à  les  agiter,  c'eft  qu'on 
n'emploie  pas  allez  de  mouvcm.ent  pour  vaincre 
eurrcfOj.    Cela  eft  vrai-fèmblable,  mais  je  cherche  ^^^' ^»* 
a  certitude,  fîelle  fepeut  trouver,  &  non  pas  la 
!ealc  vrai^femblance.   Et  comment  puis  je  fçavoir 
ivcc  certitude  &  avec  évidence  ,  que  chaque  corps  a 
ette  force  pour  demeurer  en  l'état  qu'il  eii: ,  &  que 
ctte  force  eft  égale  pour  le  mouvement  &  pour  le 
epos  5  puifquc:  k  matière  parole  au  contraire  indif- 
Tomelh  N  fciem^ 
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Chap.  feretiteaa  mouvement  &au  repos,  &  abfblumcnc 
IX.  fans  aucune  force.  Venons  donc  comme  a  fait 
M.  Defcartes  à  la  volonté  du  Créateur ,  laquelle  cft 
peut  être  la  force  que  les  corps  fèmblent  avoir  dans 
eux-mêmes.  C'cftla  féconde  choie  que  nous  avons 
dit  auparavant  pouvoir  confèrver  les  parties  de  ce  pe- 
tit lien  dont  nous  parlions  >  fi  fort  attachées  les  unes 
;iux  autres. 

Certainement  il  fe  peut  Faire  que  Dieu  veuille  que 
chaque  corps  demeure  dans  l'état  oii  il  eft ,  &  que 
fa  volonté  (bit  la  force  qui  en  unit  les  parties  les  unes 
aux  autres  :  de  même  que  je  fçai  d'ailleurs  que  c'eft 
fa  volonté  qui  cft  la  force  mouvante  laquelle  met  les 
corps  dans  le  mouvement.   Car  puifque  la  matière 
né  fe  peut  pas  mouvoir  par  elle  même ,  il  me  fèm- 
blequeje  dois  juger  que  c'eft  un  efprit&  même  que 
c'eft  l'Auteur  de  la  nature  quilaconferve  ,  &qui  la 
met  en  mouvement ,   en  la  conftrvant  fucceiîive- 
ment  en  plufieurs  endroits  par  fa  fimple  volonté 
puifqu'un  être  infiniment  puilTant  n'agit  point  avec 
des  inftrumens ,  ôc  que  les  effets  fuivent  néceffairc- 
mentfà  volonté. 
Mon-        Je  reconnois  donc  qu'il  fe  peut  faire  que  Dieu 
ficur        veuille,  que  chaque  chofe  demeure  en  l'état  ou  elle 
De/car-  eft ,  foit  qu'elle  fbit  en  repos ,  ou  qu'elle  fbit  en 
tes  art.    mouvement  i  &  que  cette  volonté  fbit  la  puidance 
^j.dela  naturelle ,  qu'ont  les  corps  pour  demeurer  dans  l'état 
i.  Part,  ou  ils  ont  une  fois  été  mis.  Si  cela  eft ,  il  faudra  com- 
<LÀrt,      meafait  M.  Defcartes  mefurer  cette  puifTancccon- 
45.  C^    dure  quels  en  doivent  être  les  effets  ,  &  donner  aiu- 
dans        fides  régies  de  la  force  &  delà  communication  des 
ceux  qui  mouvemensà  la  rencontre  des  différens  corps,  par 
Jmvent.    la  proportion  de  la  grandeur  qui  fe  trouve  entre  ces 
corps:  puifque  nous  n'avons  point  d'autre  moyen 
d'entrer  dans  la  connoiflânce  de  cette  volonté  géné- 
rale &  immuable  de  Dieu  ,   qui  fait  la  différente 
puillance  que  les  corps  ont  pour  agir  &  pour  fe  réii- 
fier  les  uns  aux  autres,  que  leur  différente  grandeur 
Â:  leur  différente  vuelTe. 

Cependant 
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Cependant  je  n'ai  point  de  preuve  certaine  que  Chap. 
Dieu  veuille  par  une  volonté  pofitive  que  les  corps     I X. 
demeurent  en  repos  :  &  il  femble  qu'il  fuffit  que 
Dieu  veuille  qu'il  y  ait  de  la  matière,  afin  que  non 
feulement  elleexifte,  mais  auflî  afin  qu'elle  exiftc 
en  repos,  ^ 

II  n'en  eftpas  de  même  du  mouvement  ,  parce 
que  l'idée  d'une  matière  mue  renferme  certainement 
deux  puifTances  aufquelles  elle  a  rapport ,  fçavoir 
celle  qui  l'a  créée,  &  de  plus  celle  qui  l'a  agitée. 
Mais  l'idée  d'une  matière  en  repos  ne  renferme  que 
l'idée  de  la  puiffance  qui  l'a  créée ,  (ans  qu'il  foit 
néceflaire  d'une  autre  puiflàncc  pour  la  mettre  en  re- 
pos :  puifque  fi  on  conçoit  fimplement  de  la  matière 
fànsfongerà  aucune  puiffance,  on  la  concevra  né- 
cefiairement  en  repos.  C'cft  ainfi  que  je  conçois  lc$ 
chofes  :  j'en  dois  juger  félon  mes  idées ,  &  (èlon  mes 
idées ,  le  repos  n'eft  que  la  privation  du  mouve- 
ment. Car  il  {uiEt  que  Dieu  ceffe  de  vouloir  qu'un 
corps  foit  mù ,  afin  qu'il  ceffe  de  l'être  &  qu'il  foit  en 
repos. 

Mais  je  me  fouviens  d'avoir  oui  dire  à  plufieurs 
perfonnes  très -éclairées ,  qu'il  leur  paroiffoit  que  le 
mouvement  étoit  aufîi  bien  la  privation  du  repos  » 
que  le  repos  la  privation  du  mouvement.  Quel- 
qu'un même  affura  par  des  raifons  que  je  ne  pus 
comprendre,  qu'il  étoit  plus  probable  que  le  mou- 
vement fût  une  privation  que  le  repos.  Je  ne  me  fou- 
viens pas  diftindement  des  raifons  qu'ils  appor* 
toient:  mais  cela  me  doit  faire  craindre  que  mes  idées 
ne  foient  faufles.  Car  encore  que  la  plupart  des  hom- 
mes di(ent  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  fur  des  matières 
qui  paroiffent  peu  importantes  :  néanmoins  j'ai  fujer 
de  croire  que  les  perfonnes  dont  je  parle ,  prenoient 
plaifir  à  dire  ce  qu'ils  concevoient.  Il  faut  donc  que 
examine  encore  mes  idées  avec  foin . 

C'eft  unechofè  qui  me  paroît  indubitable ,  &  ces 
Mefîîeurs  dont  je  parle  -en  tomboicnt  d'accord  ,  fça- 
Voir  que  c'eft  la  volonté  de  Dieu  qui  meut  les  corps. 
Ni  La 
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Chaç.  La  force  donc ,  c]u'a  cette  boule  que  je  vois  rouler  > 
I X.  c'^^  ^^  volonté  de  Dieu  qui  la  fait  rouler  :  Que  faut- 
il  préfèntement  que  Dieu  falTe  pour  i'aircter  ^  fauc- 
rimagi-  j]  qu'il  veuille  par  une  volonté  pofitive  qu'elle  foie 
^^i^/  en  repos,  ou  bien  s'il  fufïît  qu'il  celle  de  vouloir 
qu*il  ny  qu'elle  /bit  agitée  ?  Il  eft  évident  que  fi  Dieu  celTe 
ait  que  feulement  de  vouloir  que  cette  boule  foit  agitée,  la 
"Dieu  y  cefTation  de  cette  vobpté  de  Dieu  fera  la  ccllàtion  du 
moiO"  mouvement  de  la  boule  ,  &  par  confequent  le  rc- 
une  bon*  pos.  Car  la  volonté  de  Dieu ,  qui  étoit  la  force  qui 
l^*  rcmuoit  la  boule,  n'étant  plus:  cette  forcené  fera 

plus  ,  la  boule  ne  fera  donc  plus  mue.  Ainfi  la  cefli- 
tion  de  la  force  du  mouvement  fait  le  repos .  Le  re- 
pos n'a  donc  point  de  force ,  qui  le  cau(ê.  Ce  n'eft 
donc  qu'une  pure  privation  qui  ne  fuppofè  point  en 
Dieu  de  volonté  poficive.  Ainfi  ce  feroit  admettre  en 
Dieu  une  volonté  pofitive  (ans  raifon  &  fans  néccfîî- 
cé ,  que  de  donner  aux  corps  quelque  force  pour  de- 
meurer dans  le  repos. 

Mais  renverfbns  s'il  eft  poflîble  cet  argumcnt.Sup- 
pofons  préfèntement  une  boule  en  repos  ,  au  lieu 
que  nous  lafuppofions  en  mouvement  :  Que  faut -il 
que  Dicufafle  pour  l'agiter?  Suifit-il qu'il  celle  de 
vouloir  qu'elle  fbit  en  repos.  Si  cela  eft  je  n'ai  enco- 
re rien  avancé:  car  le  mouvement  lera  auiE-tôt  la. 
privation  du  repos ,  que  le  repos  la  privation  du 
mouvement.  Je  fuppofe  donc  que  Dieu  cefTe  de  vou'- 
loir  qu'elle Ibit  en  repos .  Mais  cela  fuppofé ,  je  ne  voi 
pas  que  la  boule  (è  remue*  :  &  s'il  y  en  a  qui  la  voyenc 
remuer ,  je  les  prie  qu'ils  me  difent  félon  quel  degré 
de  mouvement  elle  eft  mue.  Certainement  il  eft  im- 
poffible  qu'elle  foit  mue  ,  &  qu'elle  n'ait  point  quel* 
que  degré  de  mouvement  :  &  decelafeul  qu'on  con- 
çoit que  Dieu  celle  de  vouloir  qu'ellefoic  en  repos , 
il  cflimpoffible  de  concevoir  qu'elle  aille  avec  quel- 
que degré  de  mouvement  :  parce  qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  du  mouvement  comme  du  repos.  Les  mou-' 
vemens  font  d'une  infinité  de  façons  :  ils  font  capa- 
bles du  plus  &  du  moiiis:  Mais  les  repos  n'étanç 
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rien,  ils  ne  peuvent  difFercr  les  uns  des  autres.  Une  ChaP* 
même  boule ,  qui  va  deux  fois  plus  vite  en  un  tems    I X* 
cju'cn  un  autre ,  a  deux  fois  plus  de  force  ou  de  mou- 
vement en  un  temps  qu'en  un  autre  :  maison  ne  peut 
pas  dire  qu'une  même  boule  ait  deux  fois  plus  de  re- 
pos en  un  tems  qu'en  un  autre. 

Il  faut  donc  en  Dieu  une  volonté'  pofîtivc  pour 
mettre  une  boule  en  mouvcmcnt,ou  pour  faire  qu'u- 
ne boule  ait  une  telle  force  pour  fe  mouvoir:  ôcil 
fufïït  qu'il  celle  de  vouloir  qu'elle  fbit  mue  afin 
qu'elle  ne  remue  plus ,  c'eft  à  dire  ,  afin  qu'elle  (bit 
en  repos.  De  même  qu'afin  que  Dieu  cre'e  un  mon- 
de ,  il  ne  fufSt  pa5  qu'il  ccfîe  de  vouloir  qu'il  ne  Coit 
pas  :  mais  il  eft  néce(îaire  qu'il  veuille  pofitivement  la 
manière  dont  il  doit  être.  Mais  pour  Taneantir ,  il 
ne  faut  pas  que  Dieu  veiiille  qu'il  ne  (oit  pas  ;  parce 
que  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  le  néant  par  une  volon- 
té pofitive  :  il  fuffiî  feulement  que  Dieu  cefle  de  vou-* 
loir  qu'il  foit. 

Je  ne  confédéré  pas  ici  le  mouvement  8c  k  repos 
félon  leur  être  relatif:  car  il  eft  vifîble  que  des  corps 
en  repos  ont  des  rapports  auffi  réels  à  ceux  quile^ 
environnent  que  ceux  qui  (ont  en  mouvement,  je 
conçois  feulement  que  les  corps  qui  (ont  en  mouve- 
ment, ont  une  force  mouvante,  &  que  ceux  qui 
font  en  repos ,  n'ont  point  de  force  pour  leur  repos: 
Parce  que  le  rapport  des  corps  mus ,  à  ceux  qui  les 
environnent,  changeant  toujours ,  il  faut  une  force 
continuelle  pour  produire  c^s  changemens  conti- 
nuels :  car  en  effet  ce  (ont  ces  changemens  qui  fonc 
tout  ce  qui  arrive  de  nou  veau  dans  la  nature.  Mais  il 
ne  faut  point  de  force  pour  ne  rien  faire*  Lor(quc  le 
rapportd'uncorpsà  ceux  qui  l'environnent  eft  tou- 
jours le  même ,  il  ne  (e  fait  rien  j  &  la  confervation  de  * 
ce  rapport ,  je  veux  dire  l'adlion  de  la  volonté  de 
Dieu  qui  conferve  ce  rapport ,  n'cft  point  différente 
de  celle  qui  confervc  le  corps  même. 

S'il  ell  vrai  comme  je  le  conçois  que  le  repos  ne(biÉ 
que  laprivatioa  du  mouvement,  le  moindre  mou- 
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CuAP,    veinent,  je  veux  dire  celui  du  pins  petit  corps  agité 
I X.       renferme  plus  de  force  ou  de  puiffance  que  le  repos 

du  plus  grand  corps.  Ainft  le  moindre  effort  ou  le 

plus  petit  corps  que  Ton  concevra  agité  dans  levui- 
,^p  de  "^  contre  un  corps  très -grand  &  trcs-vaftc,  fera 

capable  de  le  mouvoir  :  puifque  ce  grand  corps  étant 

j  ^  ,      en  repos  il  n'aura  aucune  puiflance  pour  réfîfter  à 

.1         celle  de  ce  petit  corps  ,    qui  viendra  frapper  contre 

lui.    De  forte  que  la  refiftance  que  les  parties  des 

corps  durs  font  pour  empêcher  leur  ieparation  vient 
««  forpy  nécefTairement  de  quelque  autre  chofe  que  de  leur 
^      ,     repos. 
A^  Mais  il  faut  démontrer  par  des  expériences  fenfi* 

Dies  ce  que  nous  venons  de  prouver  par  des  railonne- 
re$  an   ^lensabftraits,  afin  devoir  fi  nos  idées  s'accordent 


mouve 


trompent ,  ou  pour  le  moins  qu  ils  ne  peuvent 
^  .  vaincre  ks  autres ,  &  ceux-là  principalement  qui 
^^^^^  (ont préoccupez  du  contraire .  L'autorité  de  M.DeC- 
^m  at  e,  ç^^^^^  £^^^  ^^  ^  grand  effort  fiir  la  raifon  de  quelques 
^'  ^^/  L  per&nnes  ,  qu'il  faut  prouver  en  toutes  manières  que 
empec  f  ^^  grand  homme  s'eft  trompé,  afin  de  pouvoir  les 
^  ^°  *  deiabufèr.  Ce  que  je  viens  de  dire  entre  bien  dans 
mumc  -  l'efpritde  ceux  qui  ne  l'ont  point  rempli  de  l'opi- 
'^^  ^^  nion  contraire  :  &  mêmes  je  vois  biçn  qu'ils  trouve- 
ront à  redire  que  je  m 'arrête  trop  à  prouver  des  cho- 
fes  qui  leur  paroifient  inconteftables.  Mais  ks  Car- 
téfiens  méritent  bien  quç  Ton  fafTe  effort  pour  les  (a- 
tisfaire.  Les  autres  pouront  pafler  ce  qui  fera  capa- 
bledelcsennuier. 

Voici  donc  quelques  expériences  qui  prouvent  ien- 
fîblcment  que  le  repos  n*a  aucune  puiffance  pour  ré- 
fîfter  au  mouvcment,&  qui  par  confèquent  font  con- 
lîoître  que  la  volonté  de  l'Auteur  delà  nature,  qui 
lait  la  puiflànce&la  force  que  chaque  corps  a  pour 
continuer  dans  l'état  dans  lequel  il  efî,  ne  regarde 
quelemouvcment  &  non  point  le  repos  j  puifque  les 
corps  n'ont  aucune  force  par  eux-mêmes. 

L'cxpc- 
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L'expérience  apprend  que  de  fort  grands  vaifTcaiix,  Chap. 
qui  nagent  dans  l'eau  ,  peuvent  être  agitez  par  de  IX. 
très  petits  corps  qui  viennent  heurter  contr'cux.  De 
Jàjeprétens  malgré  toutes  les  défaites  de  M.  Dcfl 
cartes  &  des ' Carte fîens,  que  fi  ces  grands  corps 
ëtoient  dans  le  vuidc,  ilspouroient  encore  être  agi- 
tez avec  plus  de  facilité.  Car  la  raifon  pour  laquelle 
il  y  a  quelque  légère  difficulté  à  remuer  un  vaifTeau 
dans  l'eau  ,  c*eft  que  l'eau  réfifte  à  la  force  du  mou- 
vement que  l'on  lui  imprime ,  ce  qui  n*arriveroit  pas 
danslevuide.  Et  ce  qui  fait  nianifeftementvoir  que 
l'eau  réfifte  au  mouvement  que  l'on  imprime  au 
vâifléau,  c'eft  que  levai  fie  au  cefl'e  d'être  agité  quel- 
que tems  après  qu'il  a  été  mû  ;  Car  cela  n'arriveroit 
pas ,  fi  le  yaillèau  ne  perdoit  fbn  mouvement  en  k 
communiquant  à  l'eau  ,  ou  fi  l'eau  lui  cédoit  fans  lui 
réfiftcr ,  ou  enfin  fi  elle  lui  donnoit  de  fon  mouve- 
ment. Ainfi  puifqu'un  vaiiTeau  agité  dans  l'eau  ceile 
peu-à  peu  de  fe  mouvoir,  c'eft  une  marque  indubi- 
table que  Tcau  réfifte  à  fbn  mouvement  au  lieu  de  k 
faciliter ,  comme  le  prétend  M.  Defcartes  :  &  par 
conféqucnt  il  feroit  encore  infiniment  plus  facile 
d'agiter  un  grand  corps  dans  le  vuide  que  dans  l'eau? 
puifqu*il  n'y  auroit  point  de  réfiftance  de  la  part  des 
corps  d'alentour.  Il  eft  donc  évident  que  le  repos 
n'a  point  de  force  pourréfifter  au  mouvement  ,  &c 
que  le  moindre  mouvement  contient  plus  de  puif- 
lance,  &  plus  de  force  que  le  plus  grand  repos:  ou 
tout  au  moins  qu'on  ne  doit  point  mefarcrla  force 
du  mouvementée  du  repos  ,  par  la  proportion  qui 
fè  trouve  entre  la  grandeur  des  corps  qui  font  en 
mouvement  ôc  en  repos  ,  comme  a  fait  M.  Def- 
cartes. 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  quelque  raifon  de  croire ,  qu'un 
vaiifeau  eft  agité  dés  qu'il  eft  dans  l'eau  ,  à  caufe  du 
changement  continuel  qui  arrive  aux  parties  de  l'eau 
qui  l'environnent ,  quoi  qu'il  nous  femble  qu'il  ne 
change  point  de  jplace.  Et  c'eft  ce  qui  a  fait  croi  re  à 
M.  Defcartes  &  a  quelques  autres,  quecen'eft  pas 
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Cha?.  la  force  toute  feule  décelai  qui  le  poufTe  ,  laquelle  le 
1  X.  fait  avancer  dans  Teau  :  mais  qu'ayant  déjà  rcceu 
beaucoup  de  mouvement  des  petites  parties  du  corps 
liquide  qui  l'environnent ,  &  qui  le  pou  fient  égale- 
ment de  tous  cotez,  ce  mouvement  ell  feulement 
déterminé  par  le  nouveau  mouvement  de  celui  qui 
le  pouffe  ,  de  forte  que  cequi  agite  un  corps-dans 
l'eau  nelepouroitpas  faire  dans  le  vuide.  C'cft  sin- 
fi  que  M.  Defcartes  &  ceux  qui  font  de  fon  fenti- 
mcnt ,  défendent  les  règles  du  mouvement  qu'il 
nous  a  données. 

Suppofons  par  exemple  un  morceau  de  bois  de  la 
grandeur  d'un  pied  enquarrédansun  corps  liquide: 
soutes  les  petites  parties  du  corps  liquide  agiiïènt,  ôc 
fè  remuent  contre  lui  >   &  parce  qu'ils  le  pouffent 
également  de  tous  cotez  autant  vers  A  que  vers  B, 
il  ne  peut  avancer  vers  aucun  côté.     Que  ff  je  pouf- 
fe donc  un  autre  morceau  de  bois  de  dcmi-pied  con- 
tre le  premier  du  côté  A  :  j^  vois  qu'il  avance.  Et 
de  là  )e  conclus  qu*on  le  pouroit  remuer  dans  le  vui- 
de avec  moins  de  force  que  celle  dont  ce  morceau 
^c  bois  le  pouffe ,  pour  les  raifons  que  je  viens  de  di- 
re.   Mais  les  perfonnes  dont  je  parle  le  nient ,  &  ils 
répondent  que  ce  qui  fait  que  le  grand  morceau  de 
bois  avance  dés  qu'il  eft  pouffe  par  le  petit ,  c'elt  que 
le  petit,  qui  ne  pouroit  le  remuer  s'il  étoit  feul , 
étant  jointavec  les  parties  du  corps  liquide  qui  font 
L^rf.  <*.  ^gi^^'^s  ,  les  détermine  à  le  pouffer  ,   &à  lui  com- 
muniquer une  partie  de  leur  mouvement.    Mais  il 
cftvifibleque  fuivant  cette  réponfe,  le  morceau  de 
bois  érant  une  fois  agité  ne  devroit  point  diminuer 
fbn  mouvement ,  &  qu'il  devroit  au  contraire  l'aug- 
menter  (ans  cefle.    Car  félon  cette  réponfe  le  mor- 
ceau de  bois  eft  plus  pouffé  par  l'eau  du  côté  A  que 
ducôtéB:  doncil doit toûjour s'avancer.    Etparce 
que  cette  impuiffon  eft  continuelle ,    fon  mouve- 
ment doit  toujours  croître.    Mais  ,  comme  j'ai  dé- 
jà dit ,   tant  s'en  faut  que  l'eau  facilite  fon  mouve* 
ment  qu'elle  lui  tefiltc  (ans  ccflc,   6c  que  fa  refi- 
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ftance  le  diminuant  toiijours  le  rend  enfin  tout-à-fait  CnkTf 
infcnfible.  I X^ 

Il  faut  prouver  à  prefènt  que  le  morceau  de  bois , 
qui  efl  également  pouffe  par  les  petites  parties  de 
l'eau  qui  l'environne ,  n'a  point  du  tout  de  mou- 
vement ou  de  force  qui  foit  capable  de  le  mouvoir,' 
quoiqu'il  change  continuellement  de  lieu  immediat> 
éc  que  lafurfacede  l'eau  qui  l'environne  ne  foit  ja- 
mais la  même  en  difFerens  temps.  Car  s'il  elt  ainfi 
qu'un  corps  également  pouffe  de  tous  côteZ)  comme 
ce  morceau  de  bois ,  n'ait  point  de  mouvement  ;  il 
fera  indubitable  que  c'ell:  feulement  la  force  étrangè- 
re qui  heurte  contre  lui ,  qui  lui  en  donne  >  puifquc 
dans  le  temps  que  cette  force  étrangère  le  poulie, 
l'eau  lui  refîfte ,  &diffipemcmc  peu  à-peu  le  mou- 
vement quiluieft  imprimé  i  car  il  ccflepcu-à-peu 
de  fe  mouvoir. 

lied  certain  du  moins  pour  ceux  à  qui  je  parle  , 
qu'il  n'y  a  jamais  dans  la  nature  plus  de  mouvement 
en  un  temps  qu'en  un  autre  ,  &c  que  les  corps  en  re- 
pos ne  font  mus ,  que  par  la  rencontre  de  quelques 
corps  agitez  5  qui  leur  communiquent  de  leur  mou- 
vement. Dtli  je  conclus  qu'un  corps  >  que  je  fùppo« 
fe  créé  parfaitement  en  repos  au  milieu  de  l'eau  >  ne 
recevra  jamais  aucun  degré  de  mouvement  des  peti- 
tes parties  de  l'eau  qui  Pcntourent,  &  qui  viennent 
continuellement  heurter  contre  lui  pourvu  qu'elles 
le  pouffent  également  de  tous  cotez  :  Parce  que  tou- 
tes ces  petites  parties,  qui  viennent  heurter  contre 
lui  également  de  tous  cotez ,  rejaliflantavec  tout  leur 
mouvement  ,  elles  ne  lui  en  communiquent  point: 
6c  par  confèquent  ce  corps  doit  toujours  être  cou- 
fideré  comme  en  repos  &  fans  aucune  force  mou- 
vante^ quoiqu'il  change  continuellement  de  fur- 
face. 

Or  la  preuve  que  j'ai ,  que  ces  petites  parties  réjal- 
lifFent  ainfî  avec  tout  leur  mouvement ,  c'efl  qu'ou- 
tre qu'on  ne  peut  pas  concevoir  la  chofè  autrement  > 
l'eau  qui,  toucha  ÇÇ  çpjrps  devroijfc  rçfcoidir  beau- 
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CrtAP.    ccmp  ou  même  fe  glacer,  &  devenir  à  peu  prés  auffi 
î  X.       durequ*eftle  bois  en  fà  fur  face ,  puifque  le  meuve- 
ment  des  parties  de  Teau  devroit  fe  répandre  égale- 
ment dans  les  petites  parties  du  corps  qu'elles  envi- 
ronnent. 

Mais  pour  m*accorder  à  ceux  qui  défendent  le  fen- 
timentde  M.Defcartes  ,  je  veux  bien  accorder  que 
l'on  ne  doit  point  confidcrer  un  batteau  dans  Teau 
comme  en  repos.  Je  veux  aufli  que  toutes  les  par- 
ties de  l'eau  qui  l'environnent  s'accordent  toutes  au 
mouvement  nouveau  que  le  battelier  lui  imprime  , 
quoiqu'il  ne  fbit  que  trop  vifible  ,  par  la  diminution 
du  mouvement  du  batteau  ,   qu'elles  lui  refirent 
davantage  du  côté  où  il  va ,  que  de  celui  d'où  il  a 
^té pouffé.   Cela  toutcsfois  (ùppofé,  je  dis  que  de 
toutes  les  parties  d'eau  qui  (ont  dans  la  rivière ,  il  n'y 
a  félon  M.  Defcartes  que  celles  qui  touchent  immé- 
diatement le  batteau  du  côté  d'où  il  aété  pouffé  qui 
puilTent  aider  àfon  mouvement,  Car  félon  ce  Phi- 
Art*  <î3«     lofbphe  r  eau  étant  fluide^  toutes  les  parties  dont  elle 
ejl  compofce  n  agirent  pas  enfemhle  contre  le  corps  que 
nous  voulons  mouvoir,    Il  ny  a  que  celles  qui  en  le  tou- 
chant s*  appuient  conjointement  fur  lui.  Or  celles  qui  ap- 
puient conjointement  fur  le  batteau,  &  le  battelier 
cnfemble  font  vingt  fois  plus  petites  que  tout  le  bat- 
Voye7      teau.  Ileft  donc  viHble,  par  l'explication  que  M.Def- 
l'art  6. de  cartes  donne  dans  cet  article  fur  la  difficulté  que  nous 
Ja  leçon-  avons  de  rompre  un  cloud  entre  nos  mains,  qu'un 
de  fe^^^^    P^^^^  corps  eft  capable  d'en  agiter  un  beaucoup  plus 
princi-      grand  que  lui.    Car  enfin  nos  mains  ne  font  pas  fî 
l»es.  fluides  que  de  l'eau  :  &  lorfque  nous  voulons  rom- 

pre un  cloud  5  il  y  a  plus  de  parties  jointes  enfèmble 
qui  agiffent  conjointement  dans  nos  mains  que  dans 
ieau  qui  pouffe  un  bateau. 

Mais  voici  une  expérience  plus  fenfible.  Si  l'on 
prend  un  ais  bien  uni ,  ou  quelque  autre  plan  extré* 
mement  dur  ,  que  l'on  y  enfonce  un  cloud  à  moitié , 
&  que  l'on  donne  à  ce  plan  quelque  peu  d'inclma- 
eion.  Je  dis  que,  fi  l'on  met  une  barre  de  fer  centmille 

fois 
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fois  plus  grofle  que  ce  clou d,  unpoulceou  ceux  au  Chap. 
defîusdelui,  &c|u  on  lalaifTeglifler ,  ce  clojd  ne  JX» 
fe  rompra  point.  Et  il  faut  cependant  remarquer  que 
félon  M.  Defcartes ,  toutes  les  parties  de  la  barre  ap- 
puient &  agiflènt  conjointement  fur  ce  cloud ,  car 
cette batre  eft  dure&folide.  Si  donc  il  n'y  avoit point  ^^.^.^  ^^^ 
(Vautre  ciment  que  le  repos  pour  unir  les  parties  qui  Art,  5»- 
compofent  le  cloud:  la  barre  de  fer  étant  cent  mille 
fois  plus  grofTe  que  le  cloud  dcvroit  (èlon  la  cm- 
quiéme  règle  de  M.  Defcartes ,  &  félon  la  rai  (on 
communiquer  quelque  peu  de  fon  mouvement  à 
la  partie  du  cloud  qu'elle  choqueroit,  c'eft-à-dirè  le 
rompre  &  paffer  outre,  quand  même  cette  barre 
gli/Teroit  par  un  mouvement  très  lent.  Ainiî  il  faut 
chercher  une  autre  caufe  que  le  repos  des  parties  pour 
rendre  les  corps  durs ,  ou  capables  de  réfifter  à  Tef- 
fort  que  l'on  fait ,  lor{qu*on  les  veut  rompre  ,  puis- 
que le  repos  n'a  point  de  force  pour  refîfter  au  mou- 
vement :  &  je  croi  que  ces  expériences  fulEfènc 
pour  faire  connoître  que  les  preuves  abftraites  que 
nous  avons  apportées  ne  font  point  faufTes. 

Il  faut  donc  examiner  la  troifiéme  chofè  que  nous 
avons  dit  auparavant  pouvoir  être  la  caufè  de  l'union 
étroite  qui  fe  trouve  entre  les  parties  des  corps  durs. 
Sçavoir une  matière  invifiblequiles  environne,  la- 
quelle étant  extrêmement  agitée,  poufle  avec  beau- 
coup de  violence  les  parties  extérieures  &  intérieures 
de  ces  corps,  &  les  comprime  ainfi  dételle  forte, 
que  pour  les  iepareril  faut  avoir  plus  de  force ,  que 
n'en  a  cette  matière  invilible  laquelle  eft  extrême- 
ment agitée. 

llfemble  que  je  pourois  conclure  que  l'union  des 
parties ,  dont  les  corps  durs  font  compofêz,  dépend 
de  la  matière  fubtile  qui  les  environne  &  qui  les 
comprime  :  puifque  les  deux  autres  chofès  que  l'on 
peut  pen  fer  être  les  caufès  de  cette  union  ,  ne  le  font 
véritablement  point  comme  nous  venons  de  voir,. 
Gar  puifque  je  trouve  de  la  réfitlance  à  rompre  uu 
morceau  de  fer  ;  &  que  cctiç,  réfilîancc  ne  vicn:  point 
N  (^  ^    ai 
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CrtAî».  du  1er,  nidelavaionrédeDieu,  commejecroil'a- 
IX.  voir  prouve  j  il  faut  néce/Tairement  qu'elle  vienne 
de  quelque  matière  invifible ,  qui  ne  peuc  être  autre 
que  celle  qui  l'environne  immédiatement ,  &  qui  le 
comprime.  Néanmoins  j,e  donnerai  encore  des  preu- 
ves positives  de  cefenriment  après  que  je  l'aurai  ex- 
plique plus  au  long  par  quelque  exemple. 

Lorsqu'on  prend  une  boule  de  quelque  métal  un 

!)eu  dur ,  qui  cil  creufe  au  dedans  &  coupée  en  deux 
lemifpheres,  que  l'on  joint  ces  deux  hemi(phcres 
en  collant  une  petite  bande  de  cire  à  l'endroit  de  leur 
union  ,  6c  que  l'on  en  tire  l'air  ;  œs  deux  hemifphe- 
res  fc  joignent  Tune  à  l'autre  de  telle  forte  que  plu- 
fleurs  chevaux  ,  que  l'on  y  attelle  pat  le  moyen  de 
C]uelques boucles  ks  uns  d'un  côté  les  autres  de  l'au- 
tre, ne  peuvent  les  féparer,  fuppoféqueleshemif- 
pheresfoicnt  grandes  à  proportion  du  nombre  des 
chevaux.    Cependant  fi  l'on  y  laiflTe  rentrer  l'air  une 
feule  perfbnne  les  fépare  fans  aucune  dii&culcé.    Il 
cft  facile  de  conclure  de  cette  expérience ,  quecequi 
iinilîoitfi  fortement  ces  deux  hemirphéres  l'une  avec 
l'autre,  venoit  de  ce  que  qu'étant  comprimées  â 
leur  luriàce  extérieure  &  convexe  par  l'air  qui  les  en- 
vironnoit ,  elles  ne  Tétoicnt  point  en  même  tems 
dans  leur  furiace  concave  &  intérieure.  De  forte  que 
i'adlion  des  chevaux  qui  tiroient  les  deux  hemilphe- 
ïes  àcs  deux  cotez,  ne  pouvoit  pas  vaincre  l'effort 
lâ' une  infinité  de  petites  parties  d'air  qui  leur  refï- 
fîoient,  enpreffajitces  deuxhemifphercs.  Mais  la 
moindre  force  efl  capable  de  les  féparer  lorfque  l'air 
ctamrentrédansla  iphérede  cuivre,  poufle  les  fur- 
faces  concaves  Se  intérieures  ,  autant  que  Tair  de  de- 
hors prelîc  les  furfaces  extérieures  &  convexes. 

Que  (i  au  contraire  on  prend  unevelîiede  carpe, 
&  qu'on  la  mette  dans  un  vafe  dont  on  tire  l'air ,  cet- 
te velfie  étant  pleine  d'air  crève  &  fc  rompt,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  point  d'air  au  dehors  de  la  veflîe  qui 
lefifteàceluiquieft  dedans.  C'eft  encore  par  la  rai- 
fonqucj'ai  donnée  de  la  première  fxpaiencc,  que 

deux 
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deux  plans  de  verre  ou  de  marbre  ayant  été  u(èz  les  Chap. 
uns  fur  les  autres  (è  joignenc  >  en  force  qu'on  fent  de  I X. 
Ja  rcfifbance  à  les  féparcr  en  un  (cns  ;  parce  que  ces 
deux  parties  de  marbre  font  preiïees  &  comprimées 
par  Tair  de  dehors  qui  les  environne,  &  ne  fonc  point 
fî  fortpoufTéesparle  dedans.  Je  pourrois  apporter 
uneinfinitéd'autres  expériences  pour  prouver  que 
l'airgroJÎier  qui  environne  les  corps,  unit  fortement 
leurs  parties  i  mais  ce  que  j'ai  dit ,  fuffir  pour  expli- 
quer nettement  ma  penfëeiur  laqueftionprcfente. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  que  ies  parties  des  corps 
durs,  Se  de  ces  petits  liens  dont  j'ai  parlé  aupara- 
vant ,  font  Cl  fort  unies  les  unes  avec  les  autres  ,  c'eft 
qu'il  y  a  d'autres  petits  corps  au  dehors  hifinimenc 
plus  agitez  que  l'air  grofîlcr  que  nous  refpirons ,  qui 
îes  pouffent ,  &  qui  les  compriment  :  &  que  ce  qui 
fait  que  nous  avons  de  la  peine  à  les  féparer  n'eft  pas 
leur  repos  5  mais  l'agitation  de  ces  petits  corps  qui 
les  environnent.  De  forte  que  ce  qui  réildeau  mou- 
vement n'eft  pas  le  repos,  qui  n'en  cftquela  priva- 
tion ,  &  qui  n'a  de  foi  aucune  force  y  mais  quelque 
mouvement  contraire. 

Cette fimple expofîtion  démon  fèntimcnt  paroîc 
peut-être  raifoiinabte:  Néanmoins  je  prévois  bien 
que  plusieurs  perfonnes  auront  beaucoup  de  peine  à 
y  entrer.  Les  corps  durs  font  une  fî  grande  im- 
preffion  fur  nos  fèns  iorfqu'ils  nous  frappent,ou  que 
nous  faifons  efFort  pour  les  rompre  >  que  nous  fom- 
mes  portez  à  croire  que  leurs  parties  font  unies  bien 
plus  étroitement ,  qu'elles  ne  le  font  en  effet.  Et  au 
contraire  les  petits  corps  que  j'ai  dit  les  environner, 
auxquels  j'ai  donné  la  force  de  pouvoir  caufèr  cette 
union  ne  faifant  aucune  imprefïîon  fiir  nos  ièns  , 
Semblent  être  trop  foibles  pour  produire  un  effet 
lifenfîble. 

Mais ,  pour  détruire  ce  préjugé  qui  n'efl  fondé 
que  liir  les  impreffions  de  nos  (eus,  &  (ur  la  difficul- 
té que  nous  avons  d'imaginer  des  corps  plus  petits 
^  plus^  ^gitçz  que  ceux  que  nous  voyons  tous  les 

N  7  jours: 
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Cha  p.  jours  5  il  faut  confiderer  que  la  dureté  des  corps  ne  fe 
I X .  doit  pas  mefurcr  par  rapport  à  nos  mains>ou  aux  ef- 
forts que  nous  fommcs  capables  de  faire ,  qui  font 
diiFerens  en  divers  tems.  Car  enfin  ,  fi  la  plus 
grande  force  des  hommes  n*eft  prefque  rien  en 
comparaifon  de  celle  de  la  matière  fubtile ,  nous-au  • 
rions  grand  tort  de  croire  que  les  diamans  &  les  pier* 
res  les  plus  dures  ne  peuvent  avoir  pour  caufe  de  leur 
dureté,  lacompreflîon  des  petits  corps  tres-agitez 
qui  les  environnent.  Oronreconnoîtravifiblement 
que  la  force  des  hommes  efl:  tres-peu  de  chofè ,  fi 
l'on  confîdere  que  la  puifiance  qu'ils  ont  de  mouvoir 
leur  corps  en  tant  de  manières ,  ne  vient  que  d'une 
très-petite  fermentation  de  leur  (ang,  laquelle  en  agi- 
te  quelque  peu  les  petites  parties ,  Se  produit  ainfi- 
lesefprits  animaux.  Car  c'cft  l'agitation  de  ceseP- 
Iprits  qui  fait  la  force  de  nôtre  corps  >  &  qui  nous 
donne  le  pouvoir  de  faire  ces  efforts,  que  nous  re- 
gardons fans  raifon  comme  quelque  chofe  de  fort 
grand  &  de  fort  puiflant. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  cette  fermenta- 
tion de  nôtre  fang  n'ell  qu'une  fort  petite  commu- 
nication du  mouvement  de  cette  matière  fubtile 
dont  nous  venons  de  parler  :  car  toutes  les  fermen- 
tations des  corps  viliblesncfont  que  des communi* 
cations  du  mouvement  des  corps  invifîbles,  puifque 
tout  corps  reçoit  (on  agitation  de  quelque  autre.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  Ci  nôtre  force  n'eft  pas  fi 
grande  que  celle  de  cette  même  matière  fubtile  dont 
nous  la  recevons.  Mais  Ci  nôtre  ïàng  fe  fermentoit 
aufTi  fort  dans  nôtre  cœur  ,  que  la  poudre  à  canon  fe 
fermente  &  s'agite  lors  qu'on  y  met  le  feu  :  c'efl-à^ 
dire  ,  fi  nôtre  lang  recevoir  une  communication  du 
mouvement  de  la  matière  fubtile  auffi  grande  que 
celle  que  la  poudre  à  canon  reçoit;  nous  pourions  fai- 
re des  chofes extraordinaires  avec  allez  de  facilité, 
comme  rompre  du  fer  ,  renverfer  une  maifonj&cj 
pourvu  que  l'on  fuppofe  ,  qu'il  y  eiàt  une  proportion 
convenable  entre  nos  membres  &  du  fàng  sgiré  de  ^ 

cette 
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cette  forte.  Nous  devons  donc  nous  défaire  de  nôtre  Chap, 
préjugé  ,&  ne  nous  point  imaginer  félon  l'impref-     IX. 
fïon  de  nos  fcns ,  que  les  parties  des  corps  durs  foient 
fi  fort  unies  les  unes  avec  les  autres ,  à  caufe  que  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  les  rompre. 

Que  fi  nous  confîderons  d'ailleurs  les  effets  du 
feu  dans  les  mines  ,  dans  la  peianteur  des  corps ,  & 
dans  plufieurs  autres  effets  de  la  nature,  qui  n'ont 
point  d'autre  caufe  que  l'agitation  de  ces  corps  invi- 
fîblcs ,  comme  M.  Defcartesfa  prouvé  en  plufieurs 
endroits ,  nous  reconnoîtrons  manifeftement  qu'il 
n'eft  point  au  defîus  de  leur  force  d'unir  &  de  com- 
primer enfembleles  parties  des  corps  durs  auflî  for- 
tement qu*clles  le  font.  Car  enfin  je  ne  crains  point  de 
dire  qu*un  boulet  de  canon  ,  dont  le  mouvement  pa- 
roit  fî  extraordinaire ,  ne  reçoit  pas  mêmes  la  mil- 
lième partie  du  mouvement  de  la  matière  fiibtile  qui 
l'environne. 

On  ne  doutera  pas  de  ce  que  j'avance  fî  Ton  confi- 
dere  premièrement ,  que  la  poudre  à  canon  nes'en- 
iîammepas  toute  ni  dans  le  même  infiant  :  Seconde- 
dément  que  quand  elle  prcndroit  feu  toute  &  dans 
le  même  infiant,  elle  nage  fort  peu  de  tems  dans  Isi 
matière  fubtile ,  &  que  les  corps  qui  nagent  très -peu 
de  tems  dans  les  autres  n'en  peuvent  pas  recevoir  be- 
aucoup de  mouvement  :  comme  on  Icrpeut  voir  dans 
lesbatteaux  qu'on  abandonne  au  cours  de  l'eau,  les- 
quels ne  reçoivent  que  peu  à  peu  leur  mouvement. 
Éntroif'èmeIieu&  principalement-,  par  ce  que  cha- 
que partie  de  la  poudre  ne  peut  recevoir  que  le  mou  - 
Tement  auquel  la  matière  fiibtile s'accorde  5  car  l'eau 
ne  communique  aubatteau  que  le  mouvement  di- 
icù.  qui  efl  commun  a  toutes  les  parties  ,  &  ce 
mouvement  là  efl  d'ordinaire  très-petit  par  rapport 
aux  autres. 

Jepourois  encore  prouver  la  grandeur  du  mou- 
vement de  la  matière  fubtile  à  ceux  qui  reçoivent  les 
principes  de  M.  Defcartes  ,  parle  mouvement  de  la 
terre  &  la  pefaïueur  des  corps  j  6c  je  tirerois  mêmes 

de 
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Chap.  dcli  des  preuves affez  certaines  &  a (Tez exactes, mais 
IX.  cela  n'eftpas  nécelTaire  à  mon  fujct.  Il  fuffit  afin 
que  (ans  avoi  r  vu  les  Ouvrages  de  M .  Defcarces ,  ou- 
ait  une  preuve  fuffifan te  de  l'agitation  de  la  matière 
fubtile  c]ue  je  donne  pour  caufe  de  la  dureté  des 
corps,  délire  avec  quelque  application  ce  que  J'en 
ai  déjà  dit  depuis  la  page  13  9.  ligne  16.  jufqu'à  la 
page  140.  ligne  ^o. 

Etant  donc  préfèntement  délivrez  des  préjugez, 
qui  nous  portoient  à  croire  que  !ios  efforts  bien  puif^ 
ians  ,  6c  que  celui  de  la  matière  fubtile  qui  environ- 
ne les  corps  durs  &  qui  les  comprime  ,  eftfortfoi- 
ble  ,  étant  d'ailleurs  perluadez  de  l'agitation  vio- 
lente de  cette  matière  par  les  cho(es  que  j'ai  dites  de 
la  poudre  à  canon  :  il  ne  fera  pas  difficile  de  voir  qu'il 
cft  ablolumentnéceflaire ,  que  cette  matière  agifîant 
infiniment  plus  fur  la  furface des  corps  durs  qu'elle 
environne  &  qu'elle  comprime  ,  qu'au  dedans  des 
mêmes  corps,  elle  doit  être  caufe  de  leur  dureté  ou 
de  cette  rèfiftance  que  nous  Tentons  lorfque  nous 
nous  cfForçons  de  les  rompre. 

Orcom.meilya  toujours  beaucoup  de  parties  de 
cette  matière  invifible  qui  paile  par  les  pores  des 
corps  durs ,  elles  ne  les  rendent  pas  (eulement  durs  » 
comme  nous  venons  d'expliouer,  mais  déplus  el- 
les font  caufes»  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  ref- 
fbrt  &c  fe  redreflent ,  d'autres  qui  demeurent  ployez, 
d'autres  qui  f©nt  iîuides  &  liquides  ,  &  enfin  elles 
font  caufè  non  feulement  de  la  force ,  que  les  corps 
durs  ont  pour  demeurer  les  uns  auprès  desautres, 
mais  auffi  de  celle  que  ks  corps  fluides  ont  de  s'en 
/è'parer,  c'eftà  dire  que  c'eR  elle  qui  rend  quelques 
corps  durs  ^quelques autres  fluides» 

Mais  5  pake  qu'il  eft  abfolament  nécefîaire  de 
fçavoir  dilHnâement  la  Phyfique  de  M.  Defcartes , 
la  figure  de  (es  èlèmens  Ôc  des  parties  qui  compofenc 
les  corps  particuliers  ,  pour  rendre  raifon  d'où  vient 
que  de  certains  corps  font  roides  5  &  que  quelques 
autres  fQntpUans,  je  ne  m'^rrcter^i  poiur  à  l'expli- 

çiuer, 
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qucr.  Ceux  qui  ont  lu  Ie,<;  Ouvrages  de  ce  Philofbphc,  Cx^  ♦  f, 
imagiiierontalîcz  facilement  ce  qui  peut  en  être  la  IX. 
caufc,  ce  que  je  ne  pourois  expliquer  que  trcs-difH- 
ciîcment:  &  ceux  qui  ne  fçavent  pas  le  même  Au- 
teur, n'entendroient  que  confulément  les  raifoas 
que  je  pou  rois  en  apporter. 

Je  ne  m'arrêterai  poiat  auflî  à  reToudie  un  tres- 
eraad  nombre  de  difficultez  ,  que  je  prévois  pouvoir 
être  faites  contre  ce  que  je  viens  d'établir  :  parce  que, 
fi  ceux  qui  les  font  n  ont  point  de  connoifTance  de  la 
ventable  Phyhque,  je  ne  ferois  que  Icsennuïcr  & 
les  ficher ,  au  lieu  de  ks  fatisfairc:  mais  f\  ce  l'ont  des 
perfonnes  éclaire'es ,  leurs  objc(5lîons  étant  tres-fôr- 
tes  ,  je  ne  pourois  y  répondre  qu'avec  un  grand  nom- 
bie  de  figures  &  de  longs  difcours.  De  forte  que  je 
croi  devoir  prier  ceux  qui  trouveront  quelque  diffi- 
culté dans  les  choies  que  je  viens  dédire,  de  relire 
avec  plus  de  foia  ce  chapitre ,  car  j'cfpere  que  s'ils  îe 
lifent  &:  s'ils  le  méditent  comme  il  faut ,  toutes  leurs 
objedions  s'évanoiiiroftt.  Mais  enfin  s'ils  trouvent 
que  ma  prière  fbit  incommode ,  qu'ils  fè  repofènt  ^ 
car  il  n'y  a  pas  grand  danger  d'ignorer  la  caufe  de  la 
dureté  des  corps. 

Jeneparlc  point  ici  de  la  coyttiguîtéi  car  ileft  vi- 
fîble  que  hs  chofès  contiguës  fe  touchent  Ç\  peu,  qu  *il 
y  a  toujours  beaucoup  de  matière  fubtile  qui  paiTe 
cntr'elles,  &  qui  faisant  effort  pour  continuer  fon 
mouvement  en  ligne  droite  les  empêche  de  s'unir. 

Pour  l'union  qui  fè  trouve  entre  deu^  marbres  qui 
ont  été  polis  l'un  fur  l'autre,  je  l'ai  expliquée  ,  &1I 
cft  hcAz  de  voir  ,  que  quoi  que  la  matière  fubtilç 
pafle  toujours  entre  ces  deux  parties  (i  unies  qu'elles 
fbient ,  l'air  n'y  peut  paffer  ,  &  qu'ainfi  c'efl:  lui  qui 
comprime,  &qui  preiîe  ces  deux  parties  de  mar- 
bre l'une  fur  l'autre,  &  qui  fait  qu'on  a  quelque 
peine  à  ks  defuniren  un  fcns  ,  &  fi  l'on  ne  ks  fait 
gliffer. 

Il  efl:  vifible  de  tout  ceci  que  la  continuité ,  la  con* 
tiguitd ,  6c  l'union  des  deux  marbres  ne  {croient  que 

la 
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Chap.  lamêmechofedans  le  vuide;  car  nous  n'en  avons 
I X.  point  aufïî  d'idées  différences ,  de  forte  que  c'efl:  di- 
re ce  qu'on  n'entend  point,  que  de  les  faire  diffé- 
rer abfblument ,  &  non  par  rapport  aux  corps  qui 
les  environnent. 

Voici  préfcntement  quelques  réflexions  fur  le  fèn- 
timent  de  M.  Defcartes ,  fur  l'origine  de  fbn  erreur. 
J'appelle  fbn  fentiment  une  erreur,  parce  que  je  ne 
trouve  aucun  moyen  de  défendre  ce  qu'il  dit  des 
règles  du  rnouvement ,  &  de  la  caufe  de  la  dureté  des 
corps  vers  la  fin  de  la  féconde  Partie  de  fes  principes 
en  plufîeurs  endroits  ,  &  qu'il  me  femble  avoir  aftez 
prouvé  la  vérité  du  (entiment  qui  lui  eft  contraire. 
Ce  grand  homme  concevant  tres-diftinéiement 
que  la  matière  ne  peut  pas  fe  mouvoir  par  elle-mê- 
me ,  &  que  la  force  mouvante  naturelle  de  tous  les 
corps  n'efl  autre  chofè  que  la  volonté  générale  de 
l'Auteur  de  la  nature ,  &  qu'ainfi  la  communication 
desmouvcmensdescorpsà  leur  rencontre  mutuel- 
le ne  peut  venir  que  de  cette  même  volonté,  il  s'efl 
laifTé  aller  à  cette  penfée  qu'on  ne  pouvoit  donner 
les  régies  de  la  différente  communication  des  mou  - 
vemens ,  que  par  la  proportion  qui  fc  trouve  entre  les 
différentes  grandeurs  des  corps  qui  fe  choquent  , 
puif qu'il  n'eft  pas  poflTible  de  pénétrer  les  defîeins 
&  la  volonté  de  Dieu.    Et  parce  qu'il  a  jugé  que 
chaque  chofè  avoit  de  la  force    pour  demeurer 
dans  l'état  oii  elle  étoit,  foit  qu'elle  fût  en  mouve- 
ment foit  qu'elle  fut  en  repos ,  à  caufèque  Dieu  dont 
la  volonté  fait  cette  force  agit  toujours  delà  même 
manière ,  il  a  conclu  que  le  repos  avoit  autant  de 
force  que  le  mouvement.   Ainfî  il  a  mefliré  les  effets 
de  la  force  du  repos  par  la  grandeur  du  corps  ou  elle 
ctoit,  comme  ceux  de  la  force  du  mouvement:  ce 
qui  lui  a  fait  donner  les  règles  de  la  communication 
du  mouvement  qui  font  dans  fès  principes ,    &  la 
caufè  delà  dureté  des  corps  que  j'ai  tâché  de  ré 
futer. 
Il  eft  affez  difficile  de  ne  fe  point  rendre  à  Topi- 
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mon  de  M.  Defcartes  ,  quand  on  renvi/àgedumê-  Chap. 
me  côte  que  lui.  Car  encore  une  fois  ,  puiftjue  la*  IjX. 
communication  des  mouvemens  ne  vient  que  de  la 
volonté  de  l'Auteur  de  Ja  nature,  &  que  nous  voyons 
que  tous  les  corps  demeurent  dans  l'e'tat  ou  ils  ont 
été  une  fois  mis ,  (bit  en  mouvement ,  (bit  en  repos  j 
il  (èmblc  que  nous  devons  chercher  les  règles  de  la 
différente  communication  des  mouvemens  à  la  ren- 
contre des  corps ,  non  dans  la  volonté  de  Dieu  qui 
nous  eil:  inconnue ,  mais  dans  la  proportion  qui  fc 
trouve  entre  les  grandeurs  de  ces  corps. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  q ne  M.  Defcartes  a 
eu  cette  pen  fée,  mais  je  m'étonne  (eulcment  de  ce 
qu'il nel'a pas  corrigée,  lors  qu'ayant  pouffé  plus 
avant fèsconnoiflances ,  il  a  reconnu  l'exiftence  & 
quelques  effets  de  la  matière  fubtile  qui  environne 
ks  corps. 

Je  fuis  furpris  de  ce  que  dans  l'article  131.  de  la 
quatrième  Partie  il  attribue  la  force  qu*ont  certains 
corps  pour  fe  redrelTer  à  cette  matière  fubtile,  &  que 
dans  les  articles  ^  5.8c  45.de  la  i.  partie  &  ailleurs  > 
il  ne  lui  attribue  pas  leur  duretéjou  la  refiftance  qu'ils 
font  lorfqu'on  tâche  de  les  ployer  &  de  les  rompre  > 
mais  feulement  au  repos  de  leurs  parties.  Il  mcpa- 
roît évident  que  lacau(èquiredre(îe&  quircndroi- 
des  certains  corps,  eft  la  même  que  celle  qui  leur 
donne  la  force  de  refifterlorfqu'on  les  veut  rompre  : 
car  enfin  la  force  qu'on  emploie  pour  rompre  de  l'a- 
cier ne  diffère  qu'infènfiblement  de  celle  pat  laquel- 
le on  le  ployé. 

Je  ne  veux  point  apporter  ici  beaucoup  de  raifons 
quel'onpeut  dire  pour  prouver  ces  chofès;  ni  ré- 
pondre à  quelques  difficulcez  qu'on  pourroit  former 
f îjr  ce  qu'il  y  a  des  corps  durs  qui  ne  font  point  fèn  - 
nblement  reffort ,  &  que  Ton  a  cependant  quelque 
difficulté  à  ployer.  Car  il  fuffit  pour  faire  évanoiiir 
ces  difficultez  ,  de  confîderer  que  la  matière  fubtile 
ne  peut  pas  facilement  le  faire  des  chemins  nou- 
veaux dans  les  corps  qui  fe  rompent  Iorfqu*on  les 

ploie, 
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Ch  AP.  ploie  5  comme  dans  le  verre  &  dansl  'acier  trempe  : 
IX.  &qu*elle  le  peut  plus  facilement  dans  les  corps  qui 
Ibntcompofez  de  parties  branchucs  ôc  qui  ne  font 
poinc^nfiants ,  comme  dans  l'or  Se  dans  le  plomb: 
&  qu'enfin  il  n'y  a  aucun  corps  dur  qui  ne  faflc 
quelque  peu  derefTort, 

Il  eft  afîez  difficile  de fe perfuader  que  M.  Defcar- 
tes  ait  crû  pofitivement  que  la  caufe  de  la  dureté  fût 
difTcrente  de  celle  qui  fait  le  reflbrc  :  &  ce  qui  paroît 
plus  vrai  femblable  c'efl  qu'il  n'a  pas  fait  allez  de  re'- 
Sexion  fur  cette  matière.  Quand  on  a  me'dite  long- 
tcms  fur  quelque  {ujet  >  Se  que  l'on  s'elt  fàtis£iit 
liirleschofès  quel'on  vouloir  fçavoir  >  fouvent  on 
n'ypenfe  plus.  On  croitque  Icspenfees  que  l'on 
en  a  eues  font  à^s  ventcz  inconteftab les  qu'il  eft 
inutile  d'examiner  davantage.  Mais  il  y  a  dans 
riiomme  tant  de  chofes  qui  le  dégoûtent  de  l'appli- 
cation 5  qui  le  [>ortent  à  des  conknteniens  trop  pré- 
cipiter ?  &  qui  le  rendent  fujet  à  l'erreur,  qu'en- 
core que  i'eiprit  demeure  apparemment fetisfait, il 
xi*eft  pas  toujours  pour  cela  bien  informe  de  la  vcritc. 
M.  Defcartes  etoi't  homme  comme  nous  ;  on  ne  vit 
jamais  plus  de  folidité,  plus  de  juflelïè,  plus  d'eten- 
duë  ,  &  plus  de  pénétration  d'efprit,  quecclle  qui 
paroit  dans  (es  Ouvrages  -,  je  l'avoué  ,  mais  il  n'étoit 
pas  infaillible.  Ainfî  il  y  a  apparence  qu'il  eft  demeu- 
ré fi  fort  perfuadé  de  fon  fentiment ,  qu'il  n'a  pas  fait 
réflexion  qu'il  afTuroit  quelque  chofe  dans  la  iuite  de 
les  principes  qui  y  étoit  contraire.  Il  l'avoit  appuyé 
(iir  des  raifons  tres-fpecieufes  &  tre?  vrai-fembia- 
bles  j  mais  telles  cependant  ,  qu'il  n'étoit  point 
comme  forcé  par  elles  de  s'y  rendre ,  il  pouvoit  en- 
core fu{pendrc  fon  jugement,  &  par  confequent  il  J 
le  devoit.îl  ne  fuffifoit  pas  d'examiner  dans  un  corps 
dur  ce  qui  peut  y  être  qui  le  rende  tel ,  il  devoit  auiîi 
penfer  aux  corps  invifibles  qui  peuvent  le  rendre, 
dur,  commeily  apenfé  à  la  fin  de  fcs  principes  de 
Philofophie,  lorlqu'il  leur  attribué  la  caufe  du  ref- 
fort  :  il  devoit  faire  une  divifion  exade ,  ôc  qui  corn . 
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prît  tout  ce  qui  poiivoïc  contribuer  à  ladiirere  des  Cha?» 
corps.  11  ne  iu^foiz  pas  encore  d'en  chercher  la  eau-  I X. 
fè  dans  la  volonté  de  Dieu  ,  il  falloir  aulîi  penfèr  à  la 
matière  flibtile  qui  ks  environne.  Car  quoique  l'cxi- 
ftencede  cette  matie're  extrêmement  agitée  ne  fCit 
pas  encore  prouvée  dans  l'endroit  de  Tes  principes 
ou  il  par  le  de  la  dureté,  elle  n'étoit  pas  auiîi  rcjettée: 
il  devoit  donc  fufpendre  Ion  jugement, &  it  bien  ref- 
fouvenii  que  ce  qu'il  écrivoitdc  lacaulè  deladurecc 
des  règles  du  mouvement ,  devoit  être  revu  tout  de 
nouveau  5  ce  que  jecroiqu'il  n'a  pas  fait  avec  affez 
lie  foin.  Ou  bien  il  n'a  pusallëzconfideié  laverita- 
bleraifon  d'une  cholè  qu'il  cfltres  facile  derecon- 
noître,  &  qui  cependant  e'i  de 'a  dernière  conlé- 
quence  dans  la  Physique  :  je  l'explique. 

M.Defcartes  Jçavoit  bien  que  pour  (bûtenfr  fon 
fyftemc  ,  de  la  vérité  duquel  il  ncpouvoit  raifônna- 
blement  douter,  il  étoicabiolumeiit  nécci^aire  que 
les  grands  corps  communicafient  toujours  de  leur 
mouvement  aux  petits  qu'ils  rencontreroienc,  ôc 
que  les  petits  réjallifîcnt  à  la  rencontre  des  plus 
grands,  fans  une  perte  pareille  du  leur.  Car  fans 
cela  le  premier  élément  n'auroit  pas  tout  le  mouve- 
ment qu'il  efi:  nécefîaire  qu'il  ait  pardefîus  le  fécond» 
ni  le  fécond  par  deflus  le  troifiémc;  Se  tout  fon  [y- 
ftéme/croit  abfbluiuent  i^iux  comme  le  fçavent  allez 
ceux  qui  l'ont  un  peu  médité. Mais  en  fuppolânt  que 
le  repos  ait  force  pour  ré/îfter  au  mouvement  >  Ôc 
qu'un  grand  corps  en  repos  ne  puiffecrre  remué  par 
un  autre  plus  petit  que  lui ,  quoi  qu'il  le  heurte  avec 
une  agitation  furieujfêj  ileft  viiîblc  que  les  grands 
corps  doivent  avoir  beaucoup  moins  de  mouvement 
qu'un  pareil  volume  de  plus  petits ,  puifqu'ils  peu- 
vent toujours  félon  cette  fuppofition  communiquer 
celui  qu'ils  ont  5  &quilsn*en  peuvent  pas  toujours 
recevoir  des  plus  petits.  Ainfi  cette fiippofîtion  n'é- 
tant point  contraire  à  tout  ce  que  M.Defcartesavoit 
dit  dans  (es  principes  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  rétablifTem^xK  de  fes  règles  du  mourcmenr* 

sa 
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Chap.    &  s 'accommodant  fort  bien  avec  la  fuite  de  (es  mé- 
IX»       mes  principes ,  ilcroioit  que  les  régies  du  mouve- 
ment qu'il  penfoit  avoir  démontre'es  dans  leurcau- 
fè  ,   étoient  encore  fùffifamment  confirmées  par 
leurs  effets. 

Je  tombe  d'accord  avec  M.  Defcartes  du  fond  de 
la  chofè;  que  les  grands  corps  communiquent  beau- 
coup plus  facilement  leur  mouvement  que  les  pe- 
tits: &qu'ain{i{on  premier  élément  ell  plus  agité 
que  le  fécond ,  &  le  (ècond  que  le  troifieme.  Mais  la 
cau(èenefl:  claire  fans  avoir  égard  à  fà  fuppofîtion. 
Les  petits  corps  &  les  corps  fluides ,  l'eau ,  l'air,  &c. 
ne  peuvent  communiquer  à  de  grands  corps ,  que 
leur  mouvement  uniforme  &  commun  à  toutes  leurs 
parties  :  l'eau  d'une  rivière  ne  peut  communiquer  à 
un  batteau  que  le  mouvement  de  la  defcente  qui  e(l 
commun  à  toutes  les  petites  parties  dont  l'eau  eft 
compofée  j  &  chacune  de  ces  petites  parties  outre  ce 
mouvement  commun >  ea  a  encore  une  infinité  d'au- 
tres particuliers.  Ainfi  il  eft  vifible  par  cette  raifon, 
qu'un  batteau  par  exemple  ne  peut  jamais  avoir  au- 
tantde  mouvement  qu'un  égal  volume  d'eau  ,  puif- 
que  le  batteau  ne  peut  recevoir  de  l'eau  que  le  mou^ 
vement  direâ  &  commun  à  toutes  les  parties  qui  la 
compofènt.  Si  vingt  parties  d'un  corps  fluide  pouf^ 
iènt  quelque  corps  d'un  côté ,  il  y  en  a  autant  qui  îc 
pouflént  de  l'autre  :  il  demeure  donc  immobile ,  & 
toutes  les  petites  parties  du  corps  fluide  dans  lequel 
il  nage ,  réjallifïent  fans  rien  perdre  de  leur  mouve- 
ment, Ainfi  les  corps  grofîiers,  &  dont  les  parties 
£bnt  unies  les  unes  avec  les  autres  ne  peuvent  rece* 
voir  que  le  mouvement  circulaire  &  uniforme  du 
tourbillon  de  la  matière  fubtile  qui  les  environne. 

Il  mefembleque  cette  raifon  fuffit  pour  faire  com- 
prendre que  les  corps  grollîers  ne  font  point  f^  agitez 
que  les  petits ,  &  qu'il  n'eft  point  nécefiaire  pour 
expliquer  ces  chofes  de  fuppofèr ,  que  le  repos  ait 
^elque  force  pour  refifter  au  mouvement.  La  cer- 
titude des  Principes  de  laPhilofophic  de  M.  Defcar- 
tes 
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tes  ne  peut  donc  fervir  de  preuve  pour  défendre  fes  Chap. 
règles  du  mouvement  :  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  (i    J  X. 
M.  Defcartes  lui-même  avoir  examiné  de  nouveau 
fès  principes  fans  oréoccupation  ,  &  en  pefant  des 
raifons  femblables  a  celles  que  j'ai  dites ,  il  n'auroit 
pas  crû  que  les  ejffets  de  la  nature  enflent  confirmé 
fes  règles,  &  ne  fcroit  pas  tombé  dans  la  contradi- 
élion ,  en  attribuant  la  dureté  des  corps  durs  feule- 
ment au  repos  de  leurs  parties,  &leurrefl'ortàref-  ^ 
fort  delà  matière  fubtile. 

VO I  c  I  maintenant  les  règles  de  la  communi- 
cation des  mouvemens  dans  levuide,  lefqueU 
les  ne  font  que  des  liiites  de  ce  que  je  viens  d'établir 
de  la  nature  du  repos. 

Les  corps  n'étant  point  durs  dans  levuide,  puif- 
qu'ils  ne  font  durs  que  par  la  preflion  de  la  matière 
fubtile  qui  les  environne ,  fi  deux  corps  fè  rencon- 
troicnt ,  ils  s*applatiroient  fans  réjaillir.  Il  faut  donc 
les  fuppofèr  durs  par  eux-mêmes ,    &  non  par  la 
prefiîon  de  la  matière  fubtile  pour  donner  ces  règles. 
Le  repos  n'ayant  point  de  force  pour  réfifler  au 
mouvement  >  &  plufîeurs  corps  ne  devant  être  con- 
iiderez  que  comme  unfèul  dans  le  moment  de  leur 
rencontre  ;  il  eft  vifible  qu'ils  ne  doivent  réjaillir 
que  lorfqu'ils  font  égaux  en  grandeur  Se  en  vîtefle , 
ou  que  la  vîteffe  recompenfela  grandeur  ou  la  gran- 
deur la  vîtefle.  Et  il  eu  facile  de  là  de  conclure  que 
dans  tous  les  autres  cas  ils  doivent  toujours  commu- 
niquer leur  mouvement ,  de  telle  manière  qu'ils  ail- 
lent après  de  compagnie  avec  une  égale  vîtefle. 

De  forte  que  pour  fçavoir  ce  qui  doit  arriver  dans  j.     . 
toutes  les  différentes  fuppofîtions  de  la  grandeur  &    ^^?  ^  , 
la  vîtefTc  des  corps  qui  fe  rencontrent,  il  n'y  a  qu'à  ^f^r^  ^ 
ajouter  tous  les  degrez  de  mouvement  de  deux  où    ^  ^ 
plufieurs  corps  qui  ne  doivent  être  confiderez  que  ^^!^^ 
comme  un  feul  dans  le  moment  de  leur  rencontre  ,  ^l^^  ^^^ 
&:  après  divi  fer  la  fommede  tout  le  mouvement  à        ''^^ 
proportion  de  la  grandeur  de  ces  corps.  vemens. 

D'OU 


511     ^        DE  LA  RECHERCHE 
Chap»        D'où  je  conclus  que  des  fepc  reglc^  que  M.  Dcf- 
IX.       cartes  donne  du  mouvement,  les  tiois  prenniércs 
jr  font  bonnes. 

lesre/les  Queîaquatriuneeli  riufiur ,  &qne  B.  doit  com- 
j^  '  ninriquerà  C.  de  (on  mouvement  àproporrion  de 
M*  VcT-  l^g'andeur  deceniémeC,  3n;  aller  en(ùite  decom- 
cartes  "'  F^S^^^^'  •  ^''  ^^rte  que  fi  C  ,  e It  double  de  B  ,  &  que  B 
dans  la  ^^^^-^^^^  deo:re2  de  mouvement ,  il  lui  en  doit  donner 
féconde  ^^^x»  Cai  i'ai  -ufïifàmment  prouve  que  M.  Def- 
pûrtle  de  cartesn'^.  p  s  dû  fiippolerquelereposeûcdela  force 
fes  prin-  po"ï'î^"e^i1:er^u  mouvement. 
cwes.  Que  la  cinquième  eO  vraie. 

Queiafîî^iéme  eft  faudc,  &  que  B  doit  commu- 
niquer la  moitié  de  fon  mouvement  à  C. 

Que  la  feptieme  efl:  fauiïe  ,  &  que  B.  doit  toujours 
communiquer  de  fon  mouvement  à  C,  à  proportion 
de  la  grandeur  &  du  mouvement  de  B ,  6c  de  C. 
Que  fi  félon  la  fuppofition  C,  efl  double  de  B ,  & 
qu'ilait  trois  degrez  de  mouvement  &  que  C  n'eu 
aitquedeux.  ilfaut  qu'ils  aillent  l'un&l'autre  de 
compagniejpuifqu'en  efîet  ^-&  B  ne  font  qu'un  corps 
dans  le  temps  de  leur  rencontre  :  àc  pour  cela  il  faut 
faire  l'addition  des  degrez  de  vîtelîe  qui  font  cinq  , 
&  les  divifer  enfuice  a  proportion  de  leur  grandeur , 
&ainfî  en  donner  i-*  àB^^:  3  ^àC  double  de  B.  Mais 
ces  règles  quoique  certaines  par  les  çhofès  que  j'ai 
dites  font  contraires  à  l'expérience ,  parce  que  nous 
nefbmmespasdansle  vuide. 

La  principale  de  toutes  les  expériencesqui  font  con- 
traires à  ce  que  je  viens  de  dire  àts  légles  du  mouve- 
ment, cil  qu'il  arrive  toujours  que  les  corps  durs 
qui  fè  choquent  réjailli/Tent ,  Tun  d'un  côté  &  l'au- 
tre de  l'autre ,  ou  du  moins  qu'ils  ne  vont  point  de 
compagnie  après  leur  rencontre. 

Pour  y  répondre  il  faut  fè  fouvcnir  de  ce  qu'on  a 
dit  auparavant  delà  caulè  du  reflbrt:  qu'il  y  a  une 
matière  dont  Tagitation  eft  étrangement  violente, 
laquelle  paflé  continuellement  entre  les  parties  des 
corps  durs  5  ôc  les  rend  tels  >  ca  les  comprimant 
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tint  fur  ies  parties  de  dehors  que  (îir  celles  du  dedans.  CKAf  i 
Car  de  lâ  il  (era  facile  de  voir  que  dans  le  tems  de  h  1 X. 
pcrcuffion  ,  les  deux  corps  qui  Ce  rencontrent ,  dé- 
tournent le  cours  de  cette  ipatic'redes  endroits  pro- 
ches de  ceux  ou  ils  fe  choquent:  &  que  cette  matie'cc 
re/iftant  avec  une  grande  violence  repoufle  les  deur 
corps  qui  fèlb  it  rencontrez  de  côté  &  d'autre,  Sc 
rétablit  fon  palFage  que  la  percufïion  lui  bouchoit. 

Ce  qui  prouve  encore  plus  clairement  ce  que  je 
àisj  c'ell:  que  fi  deux  boules  de  plomb,  ou  de  quel - 
qu'autre  matière  qui  fafle  encore  moins  de  reflort  fc 
choquent ,  elles  ne  réjallilTent  point  après  leur  chocj. 
mais  elles  vont  à-peu-prés  félon  les  règles  que  J'ai 
établies  auparavant;  lesquelles  éks  gardent  avec 
d'autant  plus  d'exad:itude  qu'elles  font  moins  de 
reflbrt.  Les  corps  réjaillilTent  donc  après  leur  per- 
cuiîîon  ,  parce  qu'ils  font  durs ,  c'eft- à-dire ,  com- 
me je  l'ai  exphqué  parce  qu'il  y  a  une  matière  trcs- 
agitée  qui  les  con- -prime ,  8c  qui  paflant  par  leurs  po- 
res avec  une  très -grande  violence ,  repoufle  les  corps  . 
qui  ies  viennent  choquer = Mais  il  fautfuppofèr  que  les 
corps  choquansne  rompent  point  ceux  qu'ils  cho- 
quent par  un  mouvement  qui  vainque  la  force  que 
les  petites  parties  de  la  matière  fubtiJe  ont  pour  ré- 
fifkr ,  comme  lorfqu'on  tire  un  moufquet  contre 
du  bois. 

Ilellvrai  que  cette  m,atière  fubtile comprime  les 
corps  mous ,  ^  qu'elle paîîeavec  beaucoup  d'agita- 
tion au  travers  de  leurs  pores  ,'aufîibien  que  de  ceur 
qui  font  durs ,  &  que  cependant  ces  corps  mous  ne 
font  point  de  refTort.  La  raifonen  ed  que  la  matiè- 
re qui  pafle  au  travers  des  corps  mous,  peut  s'ou^ 
vrir  des  paflagesde  tous  cotez  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité, àcaufedelapetitefle  des  parties  qui  lescorak- 
pofent  ,  ou  de  quelque  configuration  particulière 
propre  à  cet  eifec,  ce  que  les  corps  durs  ne  peuvent 
loutFrir  ,  à  caufe  de  la  groffeur  &  de  rarrengemcut 
de  leurs  parties  contraires  à  cet  effet. 

Ainfilorfqu'un  corps  dur  en  choque  un  aqtrc  qui 
Tome  IL  O  eft 
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Ch  AP,  eft  mou ,  il  y  change  tous  les  chemins  par  où  pa/Te 
IX,  la  matière  fubtile ,  ce  qui  eft  fouvcnt  viiible  >  comme 
dans  une  balle  de  moufquet ,  qui  s'applatic  lorfqu'on 
la  frappe.  Mais  lorfqu'un  corps  dur  en  choque  un 
autre  femblable  à  lui  >  il  ne  s'y  fait  point,  ou  très- 
peu  de  chemins  nouveaux  ,  &  la  matière  fubtile  qui 
eft  dans  fes  pores  eft  obligée  de  retourner  fur  (es  pas  , 
ou  bien  il  faut  qu'elle  repoulle  le  corps  qui  lui  ferme 
fes  petits  paffages. 

Soit  A  un  corps  dur ,  B  (bit  un  corps  moù  ,  Ccle 
chemin  de  la  matière  lubtile  ,  je  dis  que  (i  A  choque 
Baupointe,  lechemin  Ce  fe  ferme  ,  &  que  la  ma- 
tière fubtile  fe  fait  des  chemins  nouveaux  dans  ce 
corps  mou.  Ainfi  la  matière  (iibtile  ayant  un  chemin 
libre ,  elle  ne  repouflè point  !e corps  choquant,  mais 
le  corps  choque  change  de  figure  ,  &  s*âpplatit  un 
peu»  Et  il  faut  fuppofer  qu'il  y  a  dans  le  plus  petit 
corps  dur  une  infinité  de  chemins  pareils  à  Ce. 

Que  fi  A  &  ^  font  deux  corps  durs  qui  fe  rencon- 
trent, le  chemin  C  cs'ètrecit&  la  matière  fubtile, 
qui  s*y  trouve  enfermèecontinuantfon  mouvement 
en  ligne  droite  faute  de  chemins  nouveaux  ,  elle  re- 
pouflè le  corps  qui  la  choque  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu*clle  trouve  plus  de  difficulté  à  le  faire 
un  chemin ,  ou  bien  les  parties  du  corps  A  fe  rom- 
pent &fe  (épatent  les  unes  des  autres,  &ièrèdui- 
fènt  en  poudre  ou  en  morceaux. 

Enfin  il  paroît  évident  que  tout  corps  mu  fai(àiit 
toujours  effort  pour  aller  en  lignedroite,  &nes'en 
détournant  que  le  moins  qu'il  peut  lorfqu*il  trouve 
réfiftence,  il  ne  doit  jamais  rèjallir,  puifqu'en  rè- 
jalliflant  il  (è  détourne  beaucoup  de  la  ligne  droite. 
11  faut  donc,  ou  bien  que  les  corps  s'applatifîent, 
ouquele  plus  fort  vainque  le  plus  foible  ,  pouraller 
après  de  compagnie  :  mais  parce  que  les  corps  font 
reflort  Se  qu'ils  font  durs,  ils  ne  peuvent  aller  de 
compagnie,  puifquefi  A  pouffer,  ^repouflrcA:& 
ainfi  ils  doivent  s'éloigner  l'un  de  l'autre. 
Néanmoins  >  fi  les  deux  corps  ètoient  dans  le  vui- 
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de,  quoiqu'ils  fufTent très-durs  ,  ils iroieut  decom-  CakV* 
pagnie ,  parce  que  n'y  ayant  point  de  corps  qui  les  en  I  X« 
vironnât ,  ils  ne  pouroient  jamais  faire  de  reflort ,  le 
choqué  ne  réfiftant  point  du  tout  au  choquant  :mais 
Tair  ,  lapcfànteur,  &c.  réiiftant  au  grand  mouve- 
ment que  le  choquant  donne  au  choqué  ,  le  choqué 
réfilte  au  choquant  &  l'empêche  de  fuivre  :  car  l 'ex- 
périence apprend  que  l'air  &  la  pefàntcur  réfiltent 
au  mouvement,  &  cela  d'autant  plus  que  le  mdu- 
vementefl  violent. 

Il  eft  facile  de  reconnoître  par  les  choies  que  je 
viens  de  dire  >  pourquoi  dans  les  rencontres  de  dif- 
féreiîs  corps  qui  font  environnez  d'air  ou  d'eau,&c. 
quelquefois  le  choquant  réjallit ,  quelquefois  il  corn-» 
muniquetoutfbn  mouvement  &  demeure  comme 
immobile ,  &  quelquefois  il  fuit  le  choqué  ,  mais 
toujours  avec  moins  de  vîtefle ,  fi  l'un  ou  l'autre 
n'eii  tout- à -fait  mou  :  car  tout  cela  ne  dépend  que  de 
la  proportion  ,  qui  eft  entre  la  grandeur,  la  dureté  & 
la  pcfanteur  de  l'un  &  de  lautre/uppofe  qu'ils  foient 
mus  d'une  égale  vitefle. 

S*ils  ont  beaucoup  de  dureté ,  le  choquant  réjail- 
lit davantage  ,  parce  que  le  reflort  eft  plus  fort.  Si 
kchoquaiit  eft  fort  petit,  &  le  choqué  fort  grand  & 
fort  pefant ,  le  choquant  réjaillit  encore  beaucoup  i 
caufedela  pcfanteur  &  du  grand  volume  d'air  qui 
environne  le  choqué  qui  réfifte  au  mouvement. 
Enfin  fi  la  force  de  la  dureté  eft  comme  diminuée  pu 
augmentée  par  le  volume  d'air  qui  repond  au  cho- 
qué le  choquant  qui  rejallifioit  pourra  demeurer 
immobile  après  la  percufiîon  :  ou  au  contraire  le 
choquant,  qui  demeuroit  en  repos  après  lapercuf* 
fion ,  pourra  rejaillir.  Il  n'y  a  donc  qu'àcomparer 
la  dureté  des  corps  qui  fe  choquent,  &  l'air  que  le 
choqué  doit  agiter  de  nouveau  dans  le  tems  de  la 
percuflion  afin  qu'il  fe  meuve  ,  pour  prévoir  à-peu- 
prés  ce  qui  doit  arriver  dans  laperculTîon  de  diiFa- 
rens  corps.  Je  fuppofe  toujours  une  égale  vîtefTe 
dans  le  choquant,  car  l'air  réfifte  davantage  à  un 
O  t  grand 
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GWAP,  grand  mouvement  qu'à  un  petit,  &  il  y  a  autant 
ÎX,  de  mouvement  dans  un  corps  la  moitié  plus  petit 
que  dans  un  autre  -,  quand  il  va  une  fois  plus  vide  que 
cet  autre  :  Ainfi  le  choqué  étant  pouflé  deux  fois  plus 
viftc  peut-être  confîderé  comme  ayant  un  volume 
d'air  deux  fois  plus  grand  à  pouffer  pour  fe  mouvoir. 

Maison  doit  encore  prendre  garde  que  dans  le 
moment  qu'un  corps  en  choque  un  autre ,  les  parties 
de  ces  meunes  corps  ont  detix  mouvemens  contrai- 
res :  car  celles  qui  font  du  côté  de  devant  tendent  à 
retourner  àcaufe  du  choc  ,  dans  le  tems  que  celles 
qui  font  derrière  tendent  à  avancer  à  caule  du  pre- 
mier mouvement;  &c*e(l;  ce  contre  coup  qui  ap- 
platit  les  corps  mous  >  &  qui  fait  même  que  certains 
corps  durs  fecâfîent.  Orlorfquc  les  corps  (ont  fort 
durs ,  ce  contrecoup  qui  en  ébranle  les  parties  & 
qui  leur  caufe  une  efpece  de  frémidemcnt  >  comme  il 
paroîtpar  le  (on  qu'ils  rendent,  produit  toujours 
quelques  changemens  dans  la  communication  du 
ïBouvement,  lelquelsil  eft  allez  difficile  de  recou- 
Sîoître  pour  plufieurs  raifons  ,  &ilellce  melemble 
allez  inutile  de  les  examiner  en  détail. 

Si  l'on  veut  méditer  fur  toutes  ces  chofès ,  je  croi 
que  l'on  répondra  facilement  à  quelques  difficultez 
que  l'on  peut  avoir  encore  fur  ce  fujet.  Mais  (î  je 
penlbis  que  les  choies  que  j'ai  dites  ne  fufFent  pas 
iuffifantes  pour  montrer  que  le  repos  n'a  point  de 
force  pour  refifter  au  mouvement  ,  &  que  les  règles 
de  la  communication  des  mouvemens  données  par 
M.  De(cartes  (ont  en  partie  faulîès ,  je  montrerois 
ici  que  dans  (à  fuppofition  il  (èroit  impoifible  de(c 
remuer  dans  l'air  :  &  que  ce  qui  fait  que  la  circulation 
du  mouvement  dans  les  corps  fluides  eft  po(ïîblc 
fans  recourir  au  vuidc ,  c'eft  que  le  premier  élément 
fcdivifefans  réfiftenceen  plufieurs  manières  diffé- 
rentes ,  le  repos  de  (es  parties  n'ayant  aucune  force 
pour  xéfiiter  au  mouYemen^a 
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*A  Y  ce  me  femble  afîèz  fait  voir  dans  le  cjua- 
trieme  &  cinquième  livre ,  qncles  inclinations 
^^  naturelles  &  les  pafïîons  des  hommes  les  font 
fbuvent  tomber  dans  l'erreur;  parce  qu'elles  ne  les 
portent  pas  tant  à  examiner  les  chofès  avec  foin  , 
qu'à  en  juger  avec  précipitation. 

Dans  le  quatrième  livre  j'ai  montré  que  l'inclina- 
tion pour  le  bien  en  général  eftcaufe  de  l'inquiétude 
de  la  volonté:  que  l'inquiétude  de  la  volonté  met 
Tefprit  dans  une  agitation  continuelle:  ôcqu'uneG» 
prit  incelfamment  agité  eft  entièrement  incapable 
de  découvrir  les  veritez  un  peu  cachées:Queramouc 
des  chofès  nouvelles  &  extraordinaires  nous  préoc- 
cupe fouvent  en  leur  faveur ,  &  que  tout  ce  qui  porte 
le  caradlere  de  l'infini  eft  capable  d'éblouïr  nôtre  ^ 
imagination  &  de  nous  féduire.  J'ai  expliqué  com- 
ment l'inclination  que  nous  avons  pour  la  grandeur  y 
l'élévation  &  l'indépendance  nous  engage  infenfible- 
mentdansla  fauife  érudition,  ou  dans  Tétude  de 
toutes  ces  fciences  vamcs  &  inutiles  qui  flattent  nôtre 
orgueil  fccret,  parce  qu'elles  nous  font  admirer  du 
commun  des  hommes.  J*ai  montré  que  l'inclina- 
tion pour  les  plaifîrs  détourne  fans  ceflè  la  vue  de 
l'efprit  de  la  contemplation  des  veritez  abftraitesjqui 
font  les  plus  fîmples  &  les  plus  fécondes  >  &  qu'elle 
n^t  ui  permet  pas  de  confidérer  aucune  chofè  avecaf- 
fez  d'attention  &  de  defintéreflement  pour  en  biea 
juger  :  Que  les  plaifirs  étant  des  manières  d'être  de 
nôtre  ame,  ils  partagent  nécellairement  la  capacité 
de  l'efpiit,  &  qu'un  efprit  partagé  ne  peut  pleine- 
ment comprendre  ce  qui  a  quelqueétenduë. Enfin  j'ai 
fait  voir  que  le  rapport  &  l'union  naturelle ,  que  nous 
avons  avec  tous  ceux  avec  qui  nous  vivens,elt  i'occa- 
fîon  de  beaucoup  d'erreurs  dans  klquelksnous  tom- 
O  3  bons 
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Chap.    bons  &  que  nous  communiquons  aux  autres,  com- 
IX.      nie  les  autres  nous  communiquent  celles  dans  lef- 
quelles  ils  font  tombez. 

Dans  le  cinquième,  en  tâchant  de  donner  quel- 
que idée  de  nos  partions ,  j*ai  ce  me  {emble  afTez  fait 
Voir ,  qu'elles  font  e'tablies  pour  nous  unir  à  toutes 
les  choies  fenfibles  ,  &  pour  leur  confervation  & 
pour  la  nôtre  :  Que  de  même  que  nos  (ens  nous  unif- 
fctit  à  nôtre  corps,  &  re'pandent  pour  ainfi  dire  nôtre 
ame  dans  toutes  les  parties  qui  le  compolent  vqu*ain- 
finos  émotiotis  nous  font  comme  fortir  hors  de 
nous-mêmes ,  pour  nous  répandre  dans  tout  ce  qui 
nous  environne:  Qu^enfîn  elles  nous  repreLèntenc 
fens  ceflè  les  chofes  non  (èlon  ce  qu'elles  font  en  elles 
mêmes ,  pour  former  des  jugemens  de  vérité',  mais 
félon  le  rapport  qu*  elles  ont  avec  nous ,  pour  for  mer 
^es  jugemens  utiles  à  la  confervation  de  nôtre  être, 
&  de  ceux  avec  lefquels  nous  fommcs  unis  ,  ou  par 
la  nature ,  ou  par  nôtre  volonté'. 

Apres  avoir  efïayd  de  découvrir  les  erreurs  dans 
leurs  caufès  ,  &  de  délivrer  l'efprit  des  préjugez  au(- 
«guels  il  eft  fujet ,  j'ai  cru  qu'enfin  il  étoit  temps  de 
le  préparer  à  la  recherche  Je  la  vérité.  Ain  fi  j'ai  ex- 
pliqué dans  le  fixiéme  livre  les  moyens  qui  me  (èm- 
blent  les  plus  naturels  pour  augmenter  l'attention  Se 
l'étendue  de  l'eCprit ,  en  montrant  l'ufage  que  l'on 
peut  faire  de  fès  fens ,  defès  partions  &defon  ima- 
gination, pour  lui  donner  toute  la  force  &  toute  la 
pénétration  dont  il  elt  capable.  Enfuicej'ai  établi 
certaines  règles  qu'il  faut  nécertairement  obfèrver 
pour'dccouvrirquelquc  vérité  que  ce  (bit:  je  les  ay  ex- 
pliquées par  plufieurs  exemples  pour  les  rendre  plus 
lènfibles  ,  &  j'ai  choifi  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus 
miles ,  ou  qui  renfermoient  des  vcritez  plus  fécon- 
des &  plus  générales ,  afin  qu'on  les  lut  avec  plus 
d'application ,  &  qu*on  fè  les  rendît  plus  fenfibles 
&  plus  familières. 

Peut  être  qu'on  reconnoîtra  par  ceteflai  de  Mé- 
thode la  néceiîité  qu'il  y  a  de  ne  railonner  que  for  des 
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idées  claires  &  évidentes ,  &  dont  on eft  intérieure-  Cha?; 
ment  convaincu  que  toutes  les  nations  en  convien-     IX# 
uent  :  &  de  ne  pafler  jamais  aux  chofès  compofécs  > 
avant  que  d'avoir  fuffiûmnient  examiné  les  fimples 
dont  elles  dépendent. 

Que  fi  l'on  confidére  qu' Ariftote  Se  {es  (èdateurs 
n'ont  point  obfervé  les  règles  que  j'ai  expliquées, 
comme  l'on  en  doit  erre  convaincu,  tant  par  les 
preuves  que  jen  ai  apportées ,  que  par  la  connoilTan- 
cedes  opinions  des  pluszelez  défenfeurs  de  ce  Phi^ 
lofophe  :  peut-être  qu'on  meprifèra  (à  doctrine  mal- 
gré toutes  les  impreiîîons  qui  perfiiadent  ceux  qui  Cq 
laifîent  étourdir  par  des  mots  qu'ils  n'entendent 
point. 

Mais  fi  Ton  prend  garde  à  la  manière  dephilofb- 
pher  de  M.  Defcartes ,  on  ne  poura  douter  de  la  fo- 
lidité  de  ià  Philofbphie  :  car  j'ai  /ùfifàmment  mon- 
tré qu'il  neraifbnnequefur  des  idées  claires  &  évi- 
dentes, &  qu'il  commence  par  les  chofes  les  plus  fim^ 
pics  avant  que  de  pafi^er  aux  plus  compofées  quica 
dépendent.  Ceux  qui  liront  les  ouvrages  de  ce  fça- 
vant  homme  (c  convaincront  pleinement  de  ce  que  je 
dis  de  lui,  pourvu  qu'ils  les  lifent  avec  toute  l'appli- 
cation néceflaire  pour  les  comprendre*,  àiilslenti^ 
ront  une  fecrette  joie  d'être  nez  dans  un  fiécle  & 
dans  un  pa'is  afTez  heureux  ,  pour  nous  délivrer  de  la 
peine  d'aller  chercher  dans  les  fiécles  palTez  parmi 
les  Païens  ,  &  dans  les  cxtrêmitez  de  la  terre ,  parmi 
les  barbares  ou  les  étrangers ,  un  Dodeur  pour  nous 
inftruire  de  la  vérité. 

Néanmoins  comme  on  ne  doit  pas  £è  mettre  fort 
en  peine  de  (çavoir  les  opinions  des  hommes ,  quand 
mêmes  on  (croit  convaincu  d'ailleurs  qu'ils auroient 
découvert  la  vérité  ;  je  ferois  bien  fâché  que  Tefti- 
me ,  ^ue  je  parois  avoir  ici  pour  M.  Delcar tes,  préoc- 
cupait perfbnne  en  (à  faveur ,  &  que  l'on  fe  conten- 
tât de  lire  &  de  retenir  fes  opinions  fans  le  foncier 
d'être  éclairé  de  la  lumière  delà  vérité.  Ceferoit 
alors  préférer  l'homme  à  Dieujle  confuker  à  la  pla- 

O  4  ce 
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Chap.   ce  de  Dieu,  &  fè  contenter  des  réponfes  obfcurcs 
IX.      d'un  Philofbphe  qui  ne  nous  éclaire  point ,  pour  évi- 
ter la  peine  qu'il  y  a  d'interroger  par  la  méditation , 
celui  qui  nous  répond  &  qui  nous  éclaire  tout  en- 
femble. 

C'eftunechofe  indigne  que  de  fè  rendre  parti(àn 
de  quelque  iéâ:e  que  ce  foit ,  &  que  d'en  regarder  les 
Auteurs  comnîe  s'ils  étoient    infaillibles.     Aul'ii 
M.  Defcartes  voulant  plutôt  rendre  les  hommes  di- 
iciples  de  la  vérité  que  {è(î;iateurs  entêtez  de  Tes  fcnti- 
AU  un    ^ cns ,  avertit  exprefîément  :  Çju  'on  n 'ajoute  point  du 
4ie  fes        tout  defoy  ace  qu  il  a  écrit ,    C^  ^u' en  n'en  reçoive  que 
princi-     ce  que  la  force  C^  résidence  de  la  raifon  pour  a  con- 
£^'         traindre  d'en  croire   11  ne  veut  pas  comme  quelques 
Philofbphes  qu'on  îecroyc  fur  (à  parole:  il  Te  lou- 
aient toujours  qu'il  efl  homme  ^  &  que  ne  répandant 
la  lumière  que  par  réflexion ,  il  doit  tourner  les  ef- 
prits ,  de  ceux  qui  veulent  être  éclairez  com  me  lui , 
vers  la  Raifon  fouveraine  qui  feule  peut  les  rendre 
plu$  parfaits  parle  don  d'intelligence. 

la  principale  utilité  que  l'on  peut  tirer  de  l'appli- 
cation à  l*€Cude  efidefc  rendre  l'efprit  plus  juflc  , 
plus  éclairé,pius  pénétrant ,  &  plus  propre  à  décou- 
vrir toutes  les  veritez  que  l'on  fouhaite  de  fçavoir. 
Mais  ceux  qui  lifent  hs  Philofophes  pour  en  retenir 
les  opinions  &  pour  les  débiter  aux  autres ,  ne  s'ap- 
prochent point  de  celui  qui  eft  la  vie  &  la  nourriture 
de  i'ame:  ieurefprit  s'afFoiblit  &  s'aveugle  par  le 
commerce  qu'ils  ont  avec  ceux  qui  ne  peuvent  ni  les 
éclairer  ni  hs  fortifier.  Ils  fe  remplifïent  d'une  fau(^ 
fe  érudition  dont  le  poids  les  accable ,  &  dont  l'éclat 
les  éblouit  3  ^  s'imaginant  devenir  fort  fçavans  lorf- 
qu'ilsfe  rempliffentla  tête  des  opinions  des^iciens 
Philofbphes,  ils  ne  font  pas  réflexion  qu'ils  fè  ren- 
dent difciples  de  ceux  que  fàint  Paul  dit  être  devenue 
fous  en  s' attribuant  le  nom  déjuges  :  DicENTES/e 
efJe/apientesjlultifaÛi  funt, 

La  Méthode  que  j'ai  donnée  peut  ce  me  femble 
be4iccup  fcrvir  à  ceux  qui  veuleu;  faire  ufage  de  leur 
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raifbn>  ou  recevoir  de  Dieu  les  reponfes  qu'il  don-  Chap^ 
ne  à  tous  ceux  qui  (ça  vent  bien  l'interroger:  car  je  IX% 
croi  avoir  dit  les  principales  chofes  qui  peuvent  for* 
tifierôc conduire  l'attention  de  l'eiprit,  laquelle  eft 
la  prière  naturelle  que  l'on  fait  au  véritable  Maître 
de  tous  les  hommes ,  pour  en  recevoir  quelque  in* 
ftrudion. 

Mais  comme  cette  voie  naturelle  de  rechercher  fa 
vérité  eft  fort  pénible,  &  qu'elle  n'eft  ordinairement 
utile  que  pour  réfoudre  des  queftions  depeud'ufa- 
ge  ,  &  dont  la  connoiiïànce  fert  plus  fbuvent  à  flat- 
ter nôtre  orgueil  qu'à  perfedionner  nôtre  efprit  :  je 
croi  pour  finir  utilement  cet  ouvrage,  devoir  dire> 
que  la  méthode  la  plus  courte  &  la  plus  aflurée  pouE 
découvrir  la  vérité ,  &  pour  s*unir  a  Dieu  de  la  ma- 
nière la  plus  par  faite  qui  fepuilïe,  c'eft  de  vivre  eiï 
véritable  Chrétien.   C'eft  de  (uivre  eraâ:ement  les 
préceptes  de  la  vérité  éternelle  qui  ne  s'eft  unie  avec 
nous  que  pour  nous  réiinir  avec  elle.   C'eft  d'écou- 
ter plutôt  nôtre  foi  que  nôtre  raifbn ,  &  tendre  à 
Dieu  non  tant  par  nos  forces  naturelles  qui  depuis  le 
péché  {ont  toutes  languiiTantcs,  que  par  le  (ècours  de 
h  foi ,  par  laquelle  feule  Dieu  veut  nous  conduire 
dans  cette  lumière  immenfè  de  la  vérité  qui  dillîpera 
toutes  nos  ténèbres.    Car  enfin  il  vaut  beaucoup 
mieux  comme  les  gens  de  bien ,  palTer  quelques  an- 
nées dans  l'ignorance  de  certaines  chofes  &  fc  trou- 
ver en  un  moment  éclairez  pour  toujours ,  que  d'ac« 
quérir  par  les  voies  naturelles  avec  beaucoup  d'ap- 
plication &  de  peine  une  fcience  fort  imparfaite ,  ôc 
qui  nous  laiile  dans  les  ténèbres  pendant  toute  l'é» 
ternité. 
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Premier  Eciaircis sèment 
fiir  le  premier  Chapitre  du  pre- 
mier Livre. 


I^ieufait  tout  <e  quHly  a  de  réel  dans  les  mouvemerts 
deVeffrît ,  C^  dans  les  déterminations  de  ces  mouve- 
mens  ;  CT  néanmoins  il  n'ejl  point  conteur  du  péché. 

iifaittoutce  qu'tiy  a  de*réel  dans  les  lentimens  de  la 
€oncupifcence  ;  O'  cependant  il  ne(i  point  ^i/iut eut 
ie  nôtre  conçu pifcence, 

U  E  L  QJi  E  s  per[bnnes  pre'tendent 
que  j'abandonne  trop-tôt  îacom- 
paraifon  de  l'elprit  avec  la  matie'- 
re,  &  s*imaginent  qu'il  nTpas  plus 
de  force  qu'elle  pour  détermuier 
l'ivîipreflion  que  Dieu  lui  donne. 
Ils  (ouhaitenr  que  j'explique  ,  /îJ€ 
le  puis,  ce  que  Dieu  fait  en  nous ,  &cequenousfai- 
fons  »©us-jn|ines  >  lorique  nous  péchons.    Parce 

qu'à 
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qu'à  leur  avis  je  ferai  oblige'  par  mon  explication  de 
tomber  d'accord  ,  ou  cjue  l*nomme  efl  capable  de  fe 
donnera  foi-même  quelque  nouvelle  modification, 
ou  bien  reconnoître  que  Dieu  eft  véritablement  Au- 
teur du  pèche'. 

Je  répons  que  la  foi ,  la  raifbn ,  &  le  fcntiment 
intérieur  que  j'ai  de  moi  même,  m'obligent  à  quic* 
termacomparaifbnoii  je  la  quitte:  car  je  fiiis  con- 
vaincu en  toutes  manières  ,  que  j'ai  en  moi-même 
un  principe  de  mes  déterminations  j  &  j'ai  des  rai- 
fons  pour  croire  que  la  matière  n'a  point  de  fembla- 
ble  principe.  Cela  (è  prouvera  dans  la  fuite.  Mais 
voici  ce  que  Dieu  fait  en  nous,  &ce  que  nous  fai- 
fons  nous  mêmes  quand  nous  péchons. 

Premièrement  Dieu  nous  poufTe  fans  cefTe,  & 
parune  imprefîion  invincible,  vers  le  bien  en  géné- 
ral. Secondement  il  nous  repréfènte  l'idée  d*un  bien 
particulier,  ou  nous  en  donne  le  fentiment.  Enfin 
il  nous  porte  vers  ce  bien  particulier. 

Dieu  nous  poufïefans  cefTe  vers  le  bien  en  gêne- 
rai. Car  Dieu  nous  a  faits ,  &  nous  conferve  pour 
lui  :  il  veut  que  l'on  aime  tout  ce  qui  eft  bon.  Il  efl 
le  premier  ou  plutôt  l'unique  Moteur.  Enfin  cela 
eft  clair  par  une  infinité  de  chofès  que  j'ai  dittesail- 
leurs ,  &  ceux  à  qui  je  parle ,  en  conviennent. 

Dieu  nous  repréfente  l'idée  d'un  bien  particulier, 
ou  nous  en  donne  le  fentiment.  Car  il  n'y  a  que  lui 
qui  nous  éclaire  ^  &  les  corps  qui  nous  environnent, 
ne  peuvent  point  agir  fur  nôtre  efprit.  En  un  mot 
nous  ne  fommes  pas  nôtre  lumière,  ni  nôtre  félicité  à 
nous  mêmes  ;  je  l'ai  prouvé  fort  au  long  daus  le  troi- 
fiéme  Livre,  &  ailleurs. 

Enfin  ,  Dieu  nous  porte  vers  ce  bien  particulier. 
Car  Dieu  nous  portant  vers  ce  qui  eft  oien ,  c'eft 
uncconféquence  neceffaire  qu'il  nous  porte  vers  hs 
biens  particuliers,  lors  qu'il  en  produit  l'idée,  ou 
le  fentiment  dans  nôtre  ame.  Voila  tout  ce  que  Dieu 
faiten  nous,  quand  nous  péchons. 

Mais  comme  un  bien  particulier  ne  renferme  pas 
Û  ^  tous 
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tous  les  biens ,  &  queretpric,  le  conficîerant  d'u- 
ne veuë  claire  &  diltindte  ,  ne  peut  s'imaginer 
qu'il  les  renferme  tous  j  Dieu  ne  nous  porte  point 
nécefîairement  ni  invinciblement  à  l'amour  de  ce 
hkn.  Nous  fentons  cju'il  nous  e(l  libre  de  nous 
y  arrêter;  que  nous  avons  du  mouvement  pour  al-, 
1er  plus  loin  ;  en  un  mot  que  TimprelTion  que  nous 
avons  pour  le  bien  univerfel ,  ou  pour  parler  comme 
les  autres,  que  nôtre  volonté  n'cllni  contiamteni 
ueceflitée  de  s'arrêtera  ce  bien  particulier. 

Voici doncce  qucfait  le  pécheur.  Il  s'arrête:  il 
fe  repoiè  :  il  ne  fuit  point  l'imprellion  de  Dieu  :  il 
ne  fait  rien  >  carie  péché  n'eft  rien.  Il  fçait  que  la 
grande  régie  qu'il  doit  obfèrver ,  c'eil  de  faire  ufa- 
ge  de  fa  hberté ,  autant  qu'il  le  peut ,  &  qu'il  ne  doit 
S'attacher  à  aucunbien  ,s'il  n'ed  intérieurement  con- 
vaincu qu'il  feroit  contre  l'ordre  de  ne  vouloir  [oint 
s'y  arrêter.  S'il  ne  découvre  pas  cette  régie  par  la  lu- 
mière de  fa  raifon  ,  il  l'apprend  du  moins  par  les 
reproches  fecrets  de  fà  confcisnce.  Il  devroit  donc 
iiiivre  l'impreffion^qu'il  reçoit  pour  le  bien  univerfel, 
penfcrà  d'antres  biens  qu'à  celui  dont  il  joiiit,  & 
duquel  il  devroit  feulement  faire  ufage.  Car  C'eft 
cnpenfantà  d'autres  biens  qu'à  celui  dont  il  jouît, 
qu'il  peut  produire  en  foi-même  de  nouvelles  détet- 
jïiinations  de  fon  amour ,  &  faire  ufage  de  fa  liberté. 
Or  je  prouve ,  que  par  l'impreffion  que  Dieu  lui  don- 
ne pour  le  bien  en  gênerai,  ilpeutpenfèr  à  d'autres 
biens  qu'à  celui  dont  il  jouit;  parce  quec'elt  en  ce- 
la précifement  que  confiftcla  difficulté. 

C*eft  une  loi  de  la  nature ,  que  les  idées  des  objets 
fcpréfentent  à  nôtre  cfpnt  dés  que  nous  voulons  y 
penfer ,  pourvu  que  la  capacité  que  nous  avons  de 
pcnfer ,  ne  foit  point  remplie  par  ks  fcntimens  vifs 
&  confus  que  nous  recevons  à  i'occafion  de  ce  qui  (e 
palTe  dans  nôtre  corps.  Or  nous  pouvons  vouloir 
pcnfèr  à  toutes  chofo  5  parce  que  l'impreffion  natu- 
relle, qui  nous  porte  vers  le  bien,  s'étend  à  toutes 
les  choies  aufquelles  nous  pouvons  penfèr  :  Et  nous 

pouvons 
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pouvons  en  tout  tems  fienferi  toutes  chofès  ;  parce 
que  nous  fommes  unis  à  celui  qui  renferme  les  idée^  ^  yç     . 
de  toutes  chofes ,  ainfi  que  j'ai  prouvé  "^  ailleurs.      ^j^  ^^^  ^ 

S'ileft  donc  vrai  que  nous  pouvons  vouloir  confi-  liv.  qui  à 
dérer  de  prés,  ce  que  nous  voyons  déjà  comme  de  pour  titre 
loin,  puifque  nous  (bm  mes  unis  avec  l'Erré  univer-  que  nous 
(èl:  Ets'ileft  certain  qu*en  vertu  des  lo'ix  de  la  na-  voyons 
tare,  les  idées  s'approchent  de  nous  dés  que  nous  le  toutes 
vouions.  On  en  doit  conclure.  chofes  en 

Premièrement,  Que  nous  avons  un  principe  de  nos  Dieu 

déterminations.     Car  c'efi:  la  préfènce  adueile  des  ^\^S}^^^' 

idées  particulières  qui  détermine  pofitivement  vers  *^*"^"  ^ 
,     ,  .^  11  *  ment  lui 

d^s  biens  particuliers  ,  le  mouvement  que  nous  avons  ^^  ^^^^  ^^ 

vers  le  bien  en  gênerai ,    &  qui  change  ainfi  nôtre  chapitre, 
amour  naturel  en  des  amours  libres.   Nôtre  confèn- 
temcntou  nôtre  repos  à  la  veuë  d*un  bien  particu- 
lier n'eft  rien  de  réel  ou  de  pofitif  de  nôtre  part  , 
comme  je  l'expliquerai  plus  bas* 

Secondement  ,  Que  ce  principe  de  nos.  détermina- 
tions ejl  toujours  libre  ù  l'égard  des  biens  particuliers* 
Car  nous  ne  fommes  point  invinciblement  portez  à 
les  aimer^puifque  nous  pouvons  les  examiner  en  eux- 
mefmes  -,  &  les  comparer  avec  i'idce  que  nous  avons 
du  fouvcrain  bien ,  ou  avec  d'autres  bitns  particu- 
liers, Ainfi  le  principe  de  nôtre  liberté  c'efl ,  qn'é, 
tant  faits  pour  Dieu  &  unis  à  lui ,  nous  pouvons  tou- 
jours penferau  vrai  bien  ,  ou  à  d'autres  biens  qu'à 
ceux  aufquéls  nous  penfons  adueliemcnt. 

Je  fuppofè  néanmoins  que  nos  fentimens  n'occu- 
pent point  toute  la  capacité  de  nôtre  elprit.  Car ,  afin 
que  nous  foyons  libres  de  la  liberté  dont  j€  parkjil  eft 
neceffaire  ,  non  feulement  que  Dieu  ne  nous  pouffe 
point  invinciblement  vers  les  biens  particuliers  ,,mais 
encore  que  nous  puilTions  faire  ufage  de  l'impreflion 
que  nous  avons  vers  le  bien  en  gênerai,  pour  aimer 
autre  chofè  que  ce  que  nous  aimons  actuellement. 
Or,  comme  nous  ne  fçaurions  aimer  que  les  objets 
aufquéls  nous  pouvons  penfer ,  &  queiieus  ne  pou- 
vons pas  penfer  aftuellemenc  à  d'autres  qu'à  ceux 
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qui  nous  caufent  des  (èntimens  trop  vifs  ;  il  efl  vifî- 
bleque  la  dépendence  ou  nous  fbmmes  de  nôtre 
corps  ,  diminue  nôtre  liberté ,  &  nous  en  ôte  même 
entièrement  l'ufage  en  beaucoup  de  rencontres.  Ain- 
fî  nos  fentimens  effaçant  nos  idées  ,  &  Tunion  que 
nous  avons  avec  nôtre  corps ,  par  laquelle  nous  ne 
voyons ,  ouplutoftnous  ne  fèntons  que  nous  mê- 
mes, affoibli  (Tant  celle  que  nous  avons  avec  Dieu, 
par  laquelle  toutes  choies  nous  font  prefentes  j  l'ef- 
prit  ne  doit  point  felaiiler  partager  par  des  (èntimens 
confus ,  s'il  veut  con[erver  parfaitement  libre  le  prin- 
cipe de  fcs  déterminations» 

Il eft évident  de  tout  ceci,  que  Dieu  n'eft  point 
Auteur  du  péché  5  ^queThomme  ne  (e  donne  point 
à  (by-même  de  nouvelles  modifications.  Dieu  n'efl: 
point  Auteur  du  péché  ,  puifqu'il  imprime  inccf- 
lammentà  celui  qui  pèche  ,  ou  qui  s'arrête  à  un 
bien  particulier ,  du  mouvement  pour  aller  plus  loin: 
qu'il  lui  donne  le  pouvoir  de  penfer  à  d'autres,  cho- 
ies ,  8c  de  reporter  à  d'autres  biens  qu'à  celui  qui 
cft  actuellement  l'objet  de  iâ  penfée  &  de  fbn  amour j 
qu'illui  ordonne  de  ne  point  aimer  tout  ce  qu*iî  peut 
s'empêcher  d'aimer,  fans  être  inquiété  par  des  re- 
Hiords  i  &  qu'il  le  rapelle  fans  celle  à  lui  par  les  re- 
proches fecrets  de  (à  raifbn. 

Ilell  vrai  qu'en  un  fèns  Dieu  porte  le  pécheur  à 
aimer  l'objet  de  fon  péché, fi  céz  objet  paroift  un  bien 
au  pécheur:  car  comme  diient  prefque  tous  les  Théo- 
logiens, touîcequ'iîy  a  depofitif  j  d'adle,  ou  de 
mouvement  dans  le  péché  ,  vient  de  Dieu.  Mais  ce 
n'eft  que  par  un  faux  jugement  de  nôtre  efprit  que 
les  créatures  nous  paroifTent  bonnes,  je  veux  dire 
capables  d 'agir  en  nous  ,  &  de  nous  rendre  heureux . 
Le  péché  d'un  homme  confifteence  qu*il  ne  rappor- 
te pas  tous  les  biens  particuliers  au  fouvcrain  biea> 
ou  plutôt  en  ce  qu'il  ng  confidére,  &  qu'il  n'aime 
r  clau-    P^^^^  fbuverainbien  dans  les  biens  particuliers:  & 
ciffe-        Gu'ainfiil  ne  régie  pas  fbn  amour  félon  la  volonté 
xnçBtfw  4c  Dieu  ,  ou  lèloa  l'cicitç  eflçuûe]  &  aece/Taire, 
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dont  tous  les  hommes  ont  une connoiffaiice  d'autant  lech.  j, 
plus  parfaite  ,  qu'ils  (ont  plus  étroitement  unis  à  ^^^^  ^• 
Dieu  ,  &c  qu'ils  font  moins  fenfibles  aux  imprelTions  P^'^j'^  ^" 
de  leurs  fens  &  de  leurs  panTions.   Car  nos  Icns  rc-  y*^rs\a  ' 
pandant  nôtre  ame  dans  nôtre  corps  ,  &  nos  pafîions  fm  ,  où 
la  tranfportant ,  pour  ainfî  dire,  dans  ceux  qui  nous  fexpli- 
cnvironnent,  ils  nous  éloignent  de  la  lumière  de  que  plus 


Dieu  qui  nous  pénétre&  qui  nous  remplit.  diftinae- 

L'homme  ne  fe  donne  point  aulFi  de  nouvelles  ^^^    g^. 
modifications  :  Car  le  mouvement  d'amour  ,  que  r^^^ 
Dieu  imprime  fans  celîe  en  nous ,  n'augmente  ,  ou 
ne  diminué*  pas ,    quoi  que  nous  aimions  ou  que 
nous  n'aimions  pas  aduellement  ;    je  veux  dire  » 
quoi  que  ce  mouvement  naturel  d'amour  (oit ,  ou  ne 
ioit  pas  déterminé  par  quelque  idée  de  nôtre  efprit.    . 
Ce  m.ouvement  ne  celle  pas  même  par  le  repos  dans 
lapoUèffi^n  du  bien  ,    comme  le  mouvement  des 
corps  celle  par  leur  repos.  Apparemment  Dieu  nous 
poulie  toujours  d'une  égale  force  vers  lui  -,    car  il 
nous  poufle  vers  le  bien  en  général  autant  que  nous 
en  fbmmes  capables  ,  &  nous  en  fbmmes  en  tout 
tems  également  capables  ,  parce  que  nôtre  volonté 
ou  nôtre  capacité  naturelle  de  vouloir  eft  toijjours 
égale  à  cllemême.   Ainli  l'imprerHon  ou  le  mouve- 
ment naturel  qui  nous  porte  vers  le  bien ,  n 'augmen- 
te ou  ne  diminue  jamais. 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  d'idée  claire  ni  mê- 
me de  fentiment  intérieur  de  cette  égalité  d'impref- 
fîon  ou  de  mouvement  naturel  vers  le  bien.    Mais 
c'eftque  nous  ne  nous  connoifïons  point  par  idée 
claire  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs  ;  &  que  nous 
ne  (entons  point  nos  facultez  ,   lors  qu'elles  n'agii- 
lènt  point  aducllement.   Nous  ne  fèntons  point  en 
nous  ce  qui  ell  naturel ,  ordinaire,  &  toujours  de 
même,  comme  nousnefentons  point  la  chaleur  & 
le  battement  de  nôtre  cœur.    Nous  ne  Tentons  pas  Mwd 
mêmes  nos  habitudes  ,   &  fi  nous  fommes  dignes  Jcitu- 
del'amouroude  la  colère  de  Dieu.    Il  y  a  peut-être  truma- 
en  nous  une  infinuédefecaitcz  qui  nous  lomentié-  rnorç  vel 
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odio  di-  rement  inconnues  ;  car  nous  n*avons  pa*-  de  fcnti-  l| 
çniis  (it.  nient  intérieur  de  touc  ce  ^.juenous  fbmmes,  mais  ^ 
Ecci.4..i.  feulement  de  tout  ce  c]uc  nous  fentons.  Si  nous  n'a- 
vions jamais  fenti  de  douleur  ni  defiréde  biens  par- 
ticuliers ,  nous  ne  pourrions  point  par  le /èntiment 
intérieur  que  nous  avons  de  nous  mêmes,  décou* 
vrir  (î  nous  ferions  capables  de  fentir  de  la  douleur 
ou  de  vouloir  de  tels  biens.  C'ell  nôtre  mémoire  & 
non  pas  nôtre  fentiment  intérieur  qui  nous  apprend 
Que  nous  (ommes  capables  de  fentir  ce  que  nous  ne 
{entons  plus ,  ou  d'être  agitez  par  des  pallions  def^ 
quelles  nous  ne  fentons  plus  aucun  mouvement.  Ain- 
^ii  il  n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  croire  que  Dieu 
nous  poufle  toujours  vers  lui  d'une  égale  force ,  quoi 
que  d'une  manière  bien  différente  j  &  qu'il  conler- 
ve  toujours  dans  nôtre  ame  une  égale  capacité  de 
vouloir,  ou  une  même  volonté' 5  comme  il  confer- 
ve  dans  toute  la  matière  une  égale  quantité  de  mou- 
vement. Mais  quand  cela  ne  (eroit  pas  certain  ,  je  ne 
vois  pas  qu'on  puilTe  dire  que  l'augmentation  ou  la  9 
dimniution  du  mouvement  naturel  de  nôtre  ame  dé*  || 
pende  de  nous  ,  puifque  nous  ne  pouvons  pas  être 
caufe  de  l'étendue  de  nôtre  propre  volonté. 

Il  cil  encore  certain  par  les  choies  que  j'ai  dittes 
auparavant,  que  Dieu  produit  &  conferve  auflî  en 
nous  tout  cequ*ii  y  a  derécl&depofitifdanslesdé- 
temiinations  particulières  du  mouvement  de  nôtre 
ame  fçavoir  nos  idées  &  nos  fentimens.  Car  c'efl: 
ce  qui  détermine  vers  les  biens  particuliers  nôtre 
mouvement  pour  le  bien  en  général  :  mais  d'une 
manière  qui  n'eft  point  invincible ,  puilque  nous 
avons  du  mouvement  pour  aller  plus  loin.  Delor- 
te  que  tout  ce  que  nous  faifbns ,  quand  nous  péchons» 
c'elt  que  nous  ne  failbns  pas  tout  ce  que  nous  avons 
néanmoins  le  pouvoir  de  faire  ^pouvoir  qui  nous  vient 
de  l'impreffion  qui  nous  porte  ycis  celui  qui  ren- 
ferme tous  les  biens  :  Car  nous  ne  pouvons  rien  que 
par  lapuilTance  que  nous  recevons  de  nôtre  union 
^vcc  celui  qui  fait  tout  en  tous.  Or  ce  qui  fait  pria^ 
,    '  cipalemeni: 
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cipalement  que  nous  péchons  c'eit  qu'aimant  mieux 
Jouïr  qu'examiner  ,  àcaufedu  plai(ir  que  nous  (en- 
tons à  jouir  &  de  la  peuie  que  nous  trouvons  à  exa- 
miner j  nous  ceflons  de  nous  fervirdu  mouvcinenr 
qui  nous  eit  donne'  pour  chercher  le  bien  Se  pour 
l'examiner,  &  nous  nous  arrêtons  dans  lajouïflàn- 
ce  des  chofès  ,  dont  nous  devrions  (èulemcnt  faire 
ufàge.    Mais  fi  l'on  y  prend  garde  de  près  on  verra 
qu'en  cela  il  n'y  a  rien  de  réel  de  nôtre  part,  qu'un 
défaut  &  une  ceflationde  recherche,  qui  corrompt 
pour  ainfi  dire,  l'aiflion  de  Dieu  en  nous  ;    mais 
qui  ne  peut  néanmoins  la  détruire.    Ainfî  que  fai- 
ibns  nous  quand  nous  ne  péchons  point?  Nous  faifbns 
alors  tout  ce  q^ue  Dieu  fait  en  nous  :  car  nous  ne  bor- 
nons point  à  un  bien  particulier,  ou  plutoft  à  un  faux- 
bien  ,  l'amour  que  Dieu  nous  imprime  pour  le  vrai 
bien.    Et  quand  nous  péchons  que  faifbns  nous  ? 
Rien  ;  car  nous  aimons  un  faux  bien  que  Dieu  ne 
nous  fait  point  aimer  par  un  imprelTion  invincible. 
Nouscefibns  de  chercher  le  vrai-bien  ,   &  rendons 
inutile  le  mouvement  que  Dieu  imprime  en  nous. 
Or  lorfque  nous  aimons  uniquement  ,    ou  contre 
l'ordre  un  bien  particulier ,  nous  recevons  de  Dieu 
autant  d'impreAîon  d*amour  que  fi  nous  ne  nous 
arrêtions  pas  à  ce  bien.     De  plus  cette  détermina- 
tion particuhere  qui  n'eft  point  néceflitante  ni  in- 
vincible, nous  edauflî donnée  de  Dieu.  Donclorf- 
que  nous  péchons ,   nous  ne  produifons  point  en 
nous  de  nouvelle  modification. 

J'avoue  cependant,  que  lorfque  nous  ne  péchons 
pomt ,  &  que  nous  refilions  à  la  tentation  ,  on  peut 
d.re  en  un  fens  que  nous  nous  donnons  une  nouvel- 
le modification ,  à  caufè  que  nous  voulons  penfèr 
à  d'autres  chofes  qu'aux  faux  biens  qui  nous  ten- 
tent. iMais  ce  que  nous  failbns  alors  ,  efi:  produit 
par  Pa(flion  que  Dieu  met  en  nous ,  c'eft  à  dire  par 
nôtre  mouvement  vers  le  bien  en  général  ,  ou  par 
nôtre  volonté  fecouruë  par  h  grâce ,  c'eft-à-dirc 
éclairée  par  une  lumière  >  &  pouiréepar  une  déle- 
ctation 
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dation  prévenance.  Car  enfin,  fi  l'on  pretenaque 
vouloir  différentes  chofes  ,  c'eft  iè  donner  diffé- 
rentes modifications  ,  je  demeure  d'accord  qu'en 
ccfens  l'elprirpeut  fe  modifier  diver fcment par  i'a- 
dionque  Dieumet  en  lui. 

Mais  il  faut  toijjours  prendre  garde  que  cette  adioti 
que  Dieu  met  en  nous  ,  dépend  de  nous  ,  &  qu'el- 
le n'eft  point  invincible  àTcgard  des  biens  particu- 
liers. Car ,  lors  qu'un  bien  particulier  nous  e(l  pre- 
fenté,  nous  avons  fentiment  intérieur  de  nôtre  li- 
berté à  fbn  égard  ,  comme  nous  en  avons  de  nôtre 
pîaifir  &  de  nôtre  douleur  ,  lorfque  nous  en  fèntons. 
Nous  (ommes  mêmes  convaincus  de  nôtre  liberté 
parla  mémeraifon  qui  nous  convainc  de  nôtre  exi- 
ftence,  car  c'eft  le  fentiment  mtcrieur  que  nous  a- 
vons  de  nos  penfées  qui  nous  apprend  que  nous 
fommes.  Et  fi  dans  le  tems  que  nous  (entons  nô- 
tre liberté  à  regard  d'un  bien  particulier,  nous  de- 
vons douter  que  nous  foyons  libres,  àcaufèque  nous 
n'avons  point  d'idée  claire  de  nôtre  liberté:  il  faudra 
aufli  douter  de  nôtre  douleur  6c  de  nôtre  exiftence 
danç  le  tems  même  que  nous  femmes  malheureux  > 
puifque  nous  n'avons  point  d'idée  claire  ni  de  nôtre 
ame,  ni  de  nôtre  douleur. 

Il  n'eneft  pas  de  même  du  (èntiment  intérieur, 
comme  de  nos  (ens  extérieurs.  Ceux -ci  nous  trom- 
pent toujours  en  quelque  chofe  ,  lorfque  nous  Sui- 
vons leur  rapport:  mais  nôtre  (èntiment  intérieur 
ne  nous  trompe  jamais.  C'eft  par  mes  (êns  exté- 
rieurs, que  je  voi  les  couleurs  fur  la  fur  face  des 
corps,  que  j'entens  le  fon  dans  l'air ,  quejefènsla 
.  douleur  dans  ma  main  ;  &  je  tombe  dans  l'erreur , 
fi  je  juge  de  ces  choies  fiir  le  rapport  de  mes  (êns. 
Mais  c'eft  par  fentiment  intérieur,  que  je  vois  delà 
couleur ,  que  j'entens  un  fen  ,  que  je  louffre  de  la 
douleur,-  &  je  ne  me  trompe  pomt  decroireque  je 
voi  lorfque  je  voi ,  que  j'entens  lorfque  j'entens , 
que  je  (ouffre ,  lorfque  je  (buffre ,  pourveu  que  j'en 
demcure-là.    Je  n'explique  pas  ces  chofes  plus  au 

long 
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long  car  elles  font  évidentes  patelles  mêmes.  Ainlî, 
ayant fèntimentintetieur  de  nôtre  liberté  ,  dans  le 
tcms  qu'un  bien  particulier  fe  prefènte  à  nôtre  ef« 
prit  ,  nous  ne  devons  point  douter  que  nous  ne 
f  oyons  libres  à  l'égard  de  ce  bien .  Cependant,  corn  - 
lîieTonn'a  pas  toujours  ce  fcntimcnt  intérieur  ,  & 
qu'on  ne  confiilte  quelquefois  que  ce  qui  nous  en  re- 
fte  dans  la  mémoire  d'une  manière  fort  confufe  ,  on 
peut  en  penfant  à  des  raifbns  abllraites ,  qui  nous 
empêchent  de  nous  fcntir  nous  mêmes,  feperfua- 
dcr  qu'il  n'eft  pas  pofîible  que  liiomme  (oit  libre. 
De  même  qu*u!i  Stoïcien  ,  à  qui  rien  ne  manque  , 
&  qui  phiioiôphe  à  (on  aife ,  peut  s'imaginer  que  la 
douleur  n'eft  point  un  mal ,  à  caulè  que  le  (èntiment 
intérieur  qu'il  a  de  lui  même,  ne  le  convainc  point 
adluellementdu  contraire.  Il  peut  prouver  comme 
a  fart  Sénéque  par  des  raifons  qui  font  en  un  fens 
très -véritables  ,  qu'il  y  a  même  contradidion  que 
leSagepuifié  être  mal  heureux. 

Néanmoins  quand  le  fentiment  intérieur  que  nous 
avons  de  nous-mêmes  ne  fuffiroit  pas  pour  nous 
convaincre  que  nous   femmes  libres ,    nous  pour- 
rions nous  en  perfuader  par  raifon.  Car,  étant  cop.=- 
vaincus  par  la  lumière  de  la  raifon  que  Dieu  n'agit 
que  pour  lui,  &  qu'il  ne  peut  nous  donner  de  mou- 
vement qui  ne  tende  vers  lui,-    l'imprellion  vers  le 
bien  en  général  peut-être  invincible ,  mais  il  efl  clair 
quel'imprefTion  qu'il  nous  donne  vers  les  biens  par» 
ticuliers  ,  doit  nécelTai rement  être  libre.    Car  fi  cet- 
te impreîHon  étoit  invincible  ,  nous  n'aurions  pas 
de  mouvement  pour  aller  jufqu'à  Dieu  ,  quoi  qu'il 
ne  nous  donne  du  mouvement  que  pour  lui  ;  Se 
nous  ferions  ncceflltez  de  nous  arrêter  aux  biens 
particuliers ,  quoique  Dieu ,  l'ordre ,  la  railbn  nous 
le  deiî<  nde.    De  forte  que  nous  ne  pécherions  point 
par  nôtre  faute  ,    &  Dieu  fèroit  véritablement  la 
caufe  de  nos  dérégleraens  ,   puifqu'iis  ne  feroient 
pas  libres,  mais  purement  naturels,  &abfolument 
néccllkites. 
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Ainfî ,  quand  nous  ne  ferions  point  convaincus  de 
nôtre  liberté  par  le  fentiment  intérieur  que  nous  a* 
vonsde  nous  mêmes,  nouspourions  découvrir  par 
la  raifon  qu'il  eft  necelTaire  que  l'homme  (bitcre'é 
libre  i  fuppofe  qu^ilfoit  capable  de  defirer  des  biens 
particuliers  ,  &  qu'il  ne  puifle  defîrer  ces  biens  que 
par  i'imprcfîîon  ou  le  mouvement  que  Dieu  lui  don- 
ne /ans  cefîe  pour  l'aimer  ;  ce  qui  (è  peut  auiïi  prou- 
ver par  la  rai(bn.  Mais  il  n*en  eft  pas  de  même  de  la 
capacité  qucl'ona  de  (ôuffrir  quelque  douleur.  Pour 
découvrir  qu'on  acette  capacité  ,  il  n'y  a  point  d'au- 
tre voye,que  le  fentiment  intérieur  i&aéan  moins  per- 
fonne  ne  doute  que  l'homme  ne  foin  fujet  à  ladouleur. 

Comme  nous  ne  connoidons  point  nôtre  ame  par 
une  idée  claire,  ainfî  que  je  l'ai  expliqué  ailleurs, 
c'eften  vain  que  nous  faifôns  effort  pour  découvrir 
ce  qui  eft  en  nous  qui  termine  l'adion  que  Dieu  nous 
imprime  j  ou  ce  qui  eft  en  nous  qui  fe  ^ilFe  vaincre  par 
une  détermination  qui  n'efi  pas  invincible,  &  que 
l'on  peut  changer  par  fa  volonté ,  ou  fbnimpreflîon 
vers  tout  ce  qui  efl  bien  ,  &  par  fbn  union  avec 
celui  qui  renferme  les  idées  de  tous  les  êtres. 
Car  comme  nous  n'avons  point  d'idée  claire 
d'aucune  modification  de  nôtre  ame,  il  n*y  a  que 
le  fentiment  intérieur  qui  nous  apprenne  que  nous 
fommes ,  &  ce  que  nous  fommes.  C'eft  donc  ce 
fentiment  qu'il  fautconfuîter  pour  nous  convaincre 
que  nous  fommes  libres.  Il  nous  répond  afTez  clai- 
rement fur  cela  ,  lorlquc  nous  nous  propofbns 
actuellement  quelque  bien  particulier  :  car  il  n'y  a 
point  d'homme  qui  puifle  douter  qu'il  n'efl  point 
porté  invinciblement  à  manger  d'un  fruit  >  ou  à 
éviter  une  douleur  fort  légère.  Mais ,  fi  au  lieu 
d'écouter  nôtre  fentiment  intérieur  ,  nous  faifons 
attention  à  des  raifbns  abftraites ,  &  qui  nous  dé- 
tournent oepenferà  nous ,  peut-être  que  nous  per- 
dant nous-mtees  de  veîie ,  nous  oublierons  ce  que 
nous  (ommes  :  Se  que  voulant  accorder  la  fcience 
de  Dieu  &  le  pouvoir  abfolu  qu'il  a  fur  nous  avec 
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nôtre  liberté ,  nous  tomberons  dans  uneerreiK  qui 
renverfe  tous  les  principes  de  la  Religion  de  de  la 
Morale. 

Voici  une  objcdion  que  l'on  a  coutume  de  faire 
contre  ce  que  je  viens  de  dire  j  &  quoi  qu'elle  foit  fort 
légère ,  elle  ne  lai  (Te  pas  de  faire  peine  a  bien  des  gens. 
La  haine  de  Dieu  ,  di/ènt-ils  ,  eft  une  adlion  dans 
laquelle  il  n*y  a  rien  de  bon .  Donc  elle  ell  route  du 
pécheur,  Dieu  n'y  a  aucune  part.  Et  par  conféquent 
i'homméagit,  &  lè  donne  àfoi-même  de  nouvel- 
les modifications  par  une  adion  qui  ne  vient  point 
de  Dieu. 

Je  répons  que  les  pécheurs  ne  Isaïflent  Dieu  que 
parce  qu'ils  jugent  librement  &  faufîement  qu*)I  dt 
mauvais  :  car  on  ne  peut  haïr  le  bien  conddérécom- 
metel,  Ainfîc'eR  parle  même  mouvement  d'amour 
que  Dieu  leur  imprime  pour  le  bien  ,  qu'il  haîiïent 
Dieu.  Or  ils  jugent  que  Dieu  n'eftpas  bon,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  l'uîage  qu'ils  devroicnt  faire  de 
leurhbercé.  N'étant  point  convaincus  par  une  évi- 
dence invincible  que  Dieu  n'ell  pas  bon  ,  ils  nede- 
vroient  pas  le  croire  mauvais,  ni  par  conféquent 
le  haïr. 

On  doit  diftinguer  deux  cbofès  dans  la  haine ,  le 
(èntim^iîtderauie  &  le  mouvement  de  la  volonté. 
Leièntiment  ne  peut -être  mauvais  :  carc'efi:  unemo- 
ficatioiîde  l'ame  >  qui  n'a  ni  bonté  ni  malice  mora* 
le.  Pour  le  mouvement  il  n*eft  point  mauvais  non 
plus ,  puilqu'il  n'eft  pas  diftingué  de  celui  de  Ta- 
mour.  Carie  mial,  qui  efl:  hors  de  nous ,  n'étar.t 
que  la  privation  du  bien  ,  il  eft  évident  que  fuir  le 
mal,  e'eft  fuir  laprivation  du  bien,  c'eft  à  dire  ten- 
dre vers  le  bien.Ainh  tout  ce^qu'il  y  a  de  réel  6c  de  po- 
{îtif  dans  la  haine  même  de  Dieu ,  n'a  rien  de  mau- 
vais j  &Iepecheurne  peut  haïr  Dieu  qu'en  faifai.t 
unufagc  abominable  de  l'ad^icn  que  Dieu  lui  don- 
ne iaceilàniment  pour  k  porter  k  ion  amour. 

ViH 
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Dieu  fait  tout  ce  quilya  de  réel  dans  les  fentïmens  de 
laconcupifcence;  Ô^  cependant  Un  eft point  ç^iiteur 
de  nôtre  concupifcence.  S 

Cet  E-  ^  /^  O  M  M  E  les  difficultez  qii*on  fait  fur  la  Con- 
claircifïc-  ^^ cupifceiice ,  ont  beaucoup  de  rapporta  ceiks 
"^^"ot  S"^i^^^^"^^'^^P'^^"^^>  ^^^^^  à  propos  que  je  mon- 
^au^S^^  tre  ici  que  Dieu  n'efl  point  Auteur  de  Ja  concupi- 
Chapitre  fcence  quoi  qu'il  faiPe  tout  ,  &  qu'il  n'y  ait  que 
du  pre-  lui  qui  produife  en  nous  les  plauus  même  i^^' 
mierLivr.  f^bjes. 

u  l'  ^"  ^^^^  '  ^^  *^^  fèmbie  ,  demeurer  d'accord , 
cherche  pour  les  raifons  que  j  .i  données  dans  le  cinquieii^^ 
delà  Vè-  chapitre  du  premier  livre  de  la  B^cherchede  la  ^-  , 
rite.  ^i^^  ^  ^  ailleurs ,  que  fuivant  les  loix  naturelles  de 
Tunionde  rame&  du  corps  ,  l'homme  avant  mê- 
me fon  péché ,  étoit  porte  par  des  plaifirs  prévenans, 
àl'ufage  des  biens  fcnfibles,  &;que  toutes  les  fois 
que  certaines  traces  fe  formoient  dans  la  partie  prin- 
cipale de  fon  cerveau  ,  certames  penfées  naiflbienc 
dans  fon  efprit.  Or  ces  Loix  etoient  très- jufles  pour 
les  raifons  apportées  dans  ce  même  Chapitre.  Cela 
fuppofé  ,  comme  avant  le  péché  toutes  choies  e'toienc 
parfaitement  bien  réglées  ,  l'homme  avoir  néce(« 
làirement  ce  pouvoir  iur  fon  corps,  qu'il  empéchoit 
la  formation  de  ces  traces ,  lorfqu'il  le  vouloit  :  car 
Tordre  demande  que  l'efprit  domine  fur  le  corps. 
Or  ce  pouvoir  de  l'cfpritde  l'homme  fur  fon  corps, 
confiftoit  précifèment  en  ce  que  félon  fes  defîrs  ôc 
fes  différentes  applications ,  il  arrétoit  la  commu- 
nication des  mouvemens  qui  éioient  produits  dans 
/on  corps  par  ceux  qui  l'en  vironnoient,  furlefquels 
fa  volonté  n'avoit  pas  un  pouvoir  immédiat  &  dired 
comme  fur  le  fien  propre.  On  ne  peut  ce  me  femble, 
concevoir  qu'il  pût  d'une  autre  manière  empêcher 
qu'il  ne  fê format  des  traces  dans  fon  cerveau.  Ain- 
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fi  la  volonté  de  Dieu ,  ou  la  loi  générale  de  la  nature, 
quieft  la  caufè  véritable  de  la  communication  des 
mouvemens,  dépendoit  en  certaines  occafîons  de 
la  volonté  d'Adam.  Car  Dieu  avoitcet  égard  pour 
lui,  qu'il  ne  produifoit  point  ,  s'il  n'y  confentoit, 
dé  nouveaux  mouvemens  dans  (on  corps,  ou  pour 
le  moins  dans  la  partie  qui  eneft  la  principale,  &  à 
laquelle  l'ame  ell  immédiatement  unie. 

Telle  étoit  Tinditurion  de  la  nature  avant  le  péché: 
l'ordre  le  vouloir  ainfi  &  par  coiilèquent  celui  donc 
la  volonté  ell  toujours  conforme  à  l'ordre.   Or , 
cette  volonté  demeurant  roûjoL-rs  la  même,  le  pé- 
ché du  premier  homme  a  renverfé  l'ordre  delà  na- 
timi   parce  que  le  premier  homme  ayantpeché,  l'or-     D^ns 
drei.e  veut  pas  qu'il  domine  abjfblument  furaucime  lobje- 
chole.  llneft  pas  judequele  pécheur puiiïe fufpen- â:ion  de 
dre  !  :  communication  des  mouvemens  ;  que  la  vo-  i' Article 
lont  de  Dieu  s'accommode  avec  la  tienne  5  &  qu'il  l{^-?  \ff' 
y  au  en  (à  faveur  des  exceptions  dans  la  loi  delana-  mesitdu" 
ture.    De  forte  que  l'hommeeft  lujetà  la  concupi   Chap.  /• 
fce  xe^  fbn  efprit  dépend  de  ion  corps  j  il  fcnt  en  du2.Li- 
lui  des  pLinrsmdelibercz ,  &  des  mouvemens  invo-  ^^?  '^V^^' 
Iontaircs&  rebelles,  en  conïcquence  de  fa  loi  cres  P^-^^'^^? 
jUicC,  quiunit  les  deux  parties  qui  le Gompolent.      ici  gêné- 

Ainiile  formel  de  la  concupifcence ,  non  plus  que  ralement 
le  formel  du  péché  n'eft  rien  de  réel  :  ce  n'eft  rien  de  la  per- 
autre  chofè  en  l'homme  que  la  perte  du  pouvoir  qu'il  "^f/l"^ 
avoit  de  /ufpendre  la  communication  des  mouve-  l'^o"^f"c 
mens  en  certaines  occafions.  Il  ne  faut  point  admet  -  pouvoir 
treen  Dieu  une  volonté  pofitive  pour  la  produire,  qu-ji  a- 
Cette  perte  que  l'homme  a  faite ,  n'efl:  pas  une  fuit*  voit  An: 
te  naturelle  de  la  volonté  de  Dieu ,  laquelle  eft  cou-  ^^^ 
jours  conforme  à  l'ordre  &  demeure  toiijours  la  ^°^P^* 
même  ,  c'efl:  une  fuitte  du  péché  qui  a  rendu  l'hom- 
me indigne  d'un  avantage  dû  iculementà  fon  inno- 
cence &  à  fa  juftice.  Ainfi  on  doit  dire  que  Dieu  n'efl 
point  lacaufede  la  concupifcence,  mais  feukmenc 
le  péché. 

Cependant 
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Aug.  Cependant  ce  qu'il  y  a  de  poficif  &  de  rcel  dans 

1-f 'a!.^      les  fèntimens  &  dans  les  moiivemens  de  la  conciipi- 

Eitres*    ^<^e;ice,  Dieu  le  fait:  car  Dieu  fait  tout  ce  quiefl:: 

des  i  el.l.  iTi^iscela  n'efl:  point  mauvais.    C  eflpar  la  loi  gene- 

preir.ch.  raie  de  la  nature  ,  c'efl  par  la  volonté  de  Dieu  que  les 

15.  &c,     objets  (cn'ibles  produifentdans  le  corps  de  l'homme 

certains  mouvemens ,  &  que  ces  mouvemens  exci- 

tentdansi'ame  certainsfentimens  unies  àlaconfèr- 

vation  du  corps  ,   ou  à  la  propagation  de  l'e(pece. 

Qui  ofèroir  donc  dire  que  ces  choies  en  elles-mêmes 

ne  (ont  point  bonnes  ? 

Je  fçai  bien  que  l'on  dit  que  c'cil  le  péché  quieft 
la  eau  (e  de  certains  plaifirs.  Onledit:  maislecon- 
çoit-on  ?  Peut  on penferqucle  pechéqui  n'eft rien , 
produifeadluellement  queîquechofe  ?  Peut-on  con- 
cevoir que  le  néant  Toit  une  caufe  ?  Cependant  on  le 
dit.  Mais  c'efl:  peut  être  qu'on  ne  veut  pas  prendre 
lapeinede  penfer  lérieufement à  ce  qu'on  dit.  Ou 
bien  c'eft  qu'on  ne  veut  pas  entrer  dans  uneexplica- 
cion  qui  d\  contraire  à  ce  qu'on  a  oiii  dire  â  des  per- 
fonnes  qui  parlent  peut  être  avec  plus  4e  gravité  & 
d'aiïurance,  que  de  réflexion  &  de  lumière. 

Le  péché  efl  la  cauié  de  la  concupifcence ,  mais  il 
n'eft:  pas  la  caufe  du  plaifir  :  comme  le  Libre  Arbki  e 
eftla  cauicdu  péché  ,  fanséire  là  caufe  du  mouve- 
ment naturel  de  l'ame.  Le  plaifir  de  Pâme  efl  bon  , 
aulh  bien  que  fbn  mouvement  ou  fbn  amour  ,•  &  il 
n'y  a  rien  de  bon  que  DieunelalFe.  La  rébellion  du 
corps,  &  la  malignité  du  plaifir  ,  viennent  du  péché; 
comme  l'attachement  de  l'ame  à  un  bien  particu- 
lier ,  ou  fon  repos  ,  vient  du  pécheur  :  mais  ce  ne 
font  que  des  privations  &  des  néans  dont  la  créature 
eflcapable. 

Tout  plaifir  efl  bon  ,  &  rend  même  en  quelque 
jmaniére  heureux  celui  qui  en  joîiit ,  du  moins  pour 
-  le  tems  qu'il  en  joiiir.  Mais  on  peut  dire  que  le  plai- 
£r  efl  mauvais:  parce  qu'au  lieu  d'élever  l'efprità 
celui  qui  le  caufe,  il  arrive  par  l'erreur  de  nôtre  cf- 
Iprit  ,  &  par  la  corruption  de  nôtre  cœur  qui! 

Pab» 
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corruption  de  nôtre  coeur ,  qu'il  l'abbaiffc  vers  ks 
objets  (eufîbles  qui  (èmblent  le  caufèr.  Il  eft  mau- 
vais, parce  qu'étans  pécheurs  ,  &  par  confèquent 
méritant  plutôt  d'être  punis  que  d'être  récompcn- 
fez,  c'eft  une  injuftice  à  nous  d'obliger  Dieu  en 
confequence  de  (es  volontez ,  à  nous  récompenfèr 
pardesfentimens  agréables.  En  un  mot  (  car  je  ne 
veux  pas  répeter  ici  ce  que  j'ay  dit  ailleurs)  il  eft 
mauvais,  parce  que  Dieu  le  défend  préièntement , 
àcau(è  qu'il  détourne  de  lui  l'efprit  qu'il  n'a  fait  8c 
neconferve  que  pour  lui.  Car  ce  que  Dieu avoit  au- 
trefois ordonné  pour  conferver  l'homme  )ufte  dans 
l'innocence  ,  arrête  préfentement  le  pécheur  dans 
Je  péché:  &  les  fentimens  du  plaifîr  qu'il  aroit  (à- 
gement  établis ,  comme  les  preuves  les  plus  courtes 
pour  apprendre  à  l'homme,  fans  détourner  (àraifon 
de  fon  vrai  bien  s'il  devoit  s'unir  aux  corps  qui  l'en- 
vironnent >  remplillent  maintenant  la  capacité  de 
fon  efprit ,  &  l'attachent  à  des  objets  incapables  d'a- 
gir en  lui ,  &  infiniment  au  dellous  de  lui ,  parce 
qu'il  regarde  ces  objets  comme  les  caules  véritables 
du  bonheur,  dont  il  jouit  à  leur  occafion. 


Tome  I L  P  ^  E- 
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SECOND 

ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  premier  Chapitre  du 
premier  Livre. 

Ou  je  dis:  Qi[e  la  volonté -ne  peut  déterminer  diverfe- 
ment  timprejjion  qu'elle  a  pour  le  bien ,  q u ' en  co m  ■ 
mandant  à  renteudcmeat  deluy  représenter  quel- 
que objet  particulier . 


I 


L  ne  faut  pas  s*imaginer  que  la  volonté  com- 
mande à  l'entendement  d'une  autre  manière  que 
pac  lès  defirs  &  lès  mouvemens  :  car  la  volonté  n'a 
point  d'autre  adion.    Et  il  ne  Faut  pas  croire  non 
plus ,  que  l'entendement  obcïfle  à  la  volonté  en  pro- 
duifànten  lui-même  les  idées  des  choies  que  Tame 
defire  :   Car  l'entendement  n'agit  point  :  il  ne  fait 
que  recevoir  la  lumière  ou  \qs  idées  des  objets  par 
l'union  nécelTaire  qu'il  a  avec  celui  qui  renferme  tous 
les  êtres  d'une  manière  intelligible  ,  ainfiquel'ona 
expliqué  dans  le  troifiéme  Livre. 
Voyrs        Voici  donc  tout  le  myftére.   L'homme  participe 
l'Eclair  -  ^  i^  (ouveraine  Raifon  ,  &  la  vérité  fe  découvre  à  lui  à 
du  ^ch^6^  proportion  qu'il  s'applique  à  elle,  &  qu'il  la  prie, 
de  ia  2.  *  Or  ledefîr  de  l'ame  eft  une  prière  naturelle  qui  eft 
Partie  du  toujours  exaucée ,  carc'eft  une  loi  naturelle  que  les 
3.  Livre,  idées  fbient  d'autant  plus  préfèntes  à  Telprit,  que  la 
volonté  lesdcfîreavec  plus  d'ardeur.    Ain(î  pourvu 
que  la  capacité  que  nous  avons  de  penfer ,  où  nôtre 
entendement,  ne  (bit  point  rempli  des   fentimens 
confus  5  que  nous  recevons  àroccafîon  de  ce  qui  (è 
palle  dans  nôtre  corps  j  nous  ne  fouhaitons  jamais 
de  penfer  à  quelque  objet  >  que  l'idée  de  cet  objet  ne 

nous 
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nousfbitauiTi-côc  preTcnte,  &  comme  rexpérience 
même  nous  l'apprend  ,  cette  idée  eft  d'autant  plus 
préfente  &  plus  claire  ^  que  nôtre  defîr  eft  plus  fort, 
&  (]ue  les  (èntimens  conïus  que  nous  recevons  par 
le  corps  ,  font  plus  foibles  &  moins  fenfibles  >  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  dans  la  remarc|ue  précédente* 

Ainfi  quand  j'ai  dit  que  la  volonté  commande  à 
l'entendement  de  lui  préfènter  quelqu'objet  parti- 
culier, j'ai  prétendu  feulement  direquei'ame,  qui 
veut  coniîdérer  avec  attention  cet  objet  s'en  ap  - 
proche  par  fbn  defir  ;  parce  que  ce  dcfir  en  con  - 
fequence   des   volontez   efficaces   de   Dieu  -,   qui 
font  ks  loix  inviolables  de  la  nature,  eft  la  caufè 
de  la  preïence  Se  de  la  clarté  de  l*idée  qui  repré  - 
fente  cet  objet.  Je  n'avois  garde  de  parler  d'une  au- 
tre façon,  ni  de  m'expliquer  comme  je  fais  pré- 
fentement:  Car  je  n'avois  point  encore  prouvé  que 
Dieu  feul  eft  l'Auteur  de  nos  idées ,  &  que  nos  vo- 
lontez particulières  en  font  les  caufes  occajGonnel- 
Ip-    Je  parlois  félon  l'opinion  commune  ,  3c  j'ai 
été  fbuvent  contraint  de  le  faire  ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  tout  dire  dans  un  même  tems.    Il  faut  de 
l'équité  dans  les  Ledeurs ,  &  qu'ils  faffent  crédie 
pour  quelque  tems  ,   s'ils  veulent  qu'on  les  fatis- 
fafîèi  car  il  n'y  a  que  les  Géomètres  qui  puifTcnt 
toujours  payer  comptant. 


P  ^  ECLAIR- 
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^»^  ^h'  <è^  ^i^fxiA^^'jp^^f'  '<^r'^^r'<ëip'^r^<&ip^^ 

ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  troifiéme  Chapitre. 

Oii  je  dis  :  Ou*  il  nef  dut  pas  s  étonner  fi  nous  n'avons  pas 
d'évidence  des  My  fier  es  de  la  J'ai,  puifque  nous 
n*€n  avons  pas  même  d^ idées. 

QU  A  N  D  je  dis  que  nous  n'avons  point  d'idées 
des  Myfteres  de  la  Foi  ,  il  eft  vifibie  par  ce 
mno  ta-  ^^^  précède  &  par  ce  qui  iùic,  que  je  parle  des  îd:'es 
r  re?nus  ^^^^^^^^  qui  produilènt  la  lumière  &  l'évidence,  & 
Herro  P^rlefquelles  on  a  comprehenfion  de  l'objet  ,  fi  l'on 
^at  '  P^"^  parler  ainfi.  Je  demeure  d'accord  qu'un  Paifàn 
^  V  nepouroit  pas  croire,  par  exemple,  que  le  Fils  de 
f^'      _  Dieu  s'cft  fait  homme,  ou  qu'ily  atrois  perlonncs 

^      en  Dieu  î  s  iln  avoitquelqu  idée  de  1  union  du  Ver- 
très  e  se    »  «i  /i         i  j 

Ut  a-  ^^'^^  notre  humanité ,  &  quelque  notion  étper- 

^'  fonne.    Mais,  fi  ces  idées  étoient  claires  ,  on  pour- 

De  Tri-  ^^^^  ^"  ^'^  ^PP^^^^^^t  ,  comprendre  parfaitement 
nitate  1.  ^^^  Myfteres  &  les  expliquer  aux  autres  ;  ce  ne  fe- 
7  ch.4.  loientplus  des  Myltércs  ioefFables.  Lemotdepfr- 
Cum  fonne  ^  fclon  faint  Auguftin  ,  eété  ditdu  Perc,  du 
qudcri-  Fils,  &  du  Saint  Elpnt  ,  non  tant  pour  exprimer 
tur-^quid  nettement  ce  qu'ils  font ,  que  pour  ne  fe  pas  taire  fur 
très  ?  un  Myftére  dont  on  elt  oblige  de  parler. 
Ma^nâ  Je  dis  icy  ,  que  nous  n'avons  point  d'idées  de  nos 
prorfus  Myfteres ,  comme  j'ai  dit  ailleurs  que  nous  n'avons 
inopià  point  d'idées  de  nôtre  ame  ;  parce  que  l'idée  que 
huma-  nous  avons  de  nôtre  ame  n'eit  point  claire  ,  non 
fiufn  la-  piusquecellesdenos  Myfteres.  Ainfice  mot,  idée^ 
horat  eft  équivoque.  Je  l'ai  pris  quelquefois  pour  tout  ce 
clo  qui  rcpiélentc  à  l'elprit  quelque  objet (bitclairemcnt 

quiîim.      loucoiifuiém>ent.  Je  l'ai  pris  mêmes  encore  plus  gé- 
iji6ii-m    aéraiepent  pour  tout  ce  qui  elt  l'objet  immédiat  de 

Telpric 
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refprit.    Mais  je  l'ai  pris  aufTi  pour  ce  qui  reprefèn-  ejîta- 
te  les  chofes  à  Tefprit  d'une  manière  (i  claire  ,  qu'on  men  trcs 
peut  découvrir  d'une  fimple  vue  ficelles  ou  zd\z^  ferfonxy 
modifications    leur  appartiennent.    C'cft  pour  ceia  «o»  ;///*/- 
quejay  dit  quelquefois  qu'on  avoir  une  iàéz  de  l'a-  luddice- 
me,  &  quelquefois  je  l'ai  nié.    Il  efl:  difficile,    èc  retur, 
quelquefois  ennuyeux  &  defagréable  ,  de  garder  dans  jedmn 
fcsexpreilîonsune  exaditude  trop  rigourcufe  il  fuf-  tacere- 
fit  de  fc  faire  enrenire.  tur. 

Quand  un  Auteur  ne  le  contredit  que  dans  l'efprit  Au  mê- 
deceuxquile  critiquent  ,  &  qui  fouhaitent  qu'il  fe  ^^^  ^^eu 
coiicredilc  ,  il  ne  doit  pas  s'en  mettre  fort  en  peine  :  ^'^  ^*  ^' 
&s'ilvouIoit  fatisfaire  par  des  explications  ennuy- 
eufes ,  à  tour  ce  que  la  malice  ou  l'ignorance  de  quel- 
ques perfomies  pourroic  lui  oppoler  ,  non  lèulemcnc 
il  feroit  un  fort  méchant  Livre  ;  mais  encore  ceux 
qui  le  liroientfe  trouveroient  choquez  des  répoiifes 
qu'il  donneroit  à  des  objections  imaginaires  ,  oiî 
contraires  à  une  certaine  équité  dont  tout  le  mon- 
de fè  pique.  Car  les  hommes  ne  veulent  pas  qu'on 
les  foupçonne  de  malice  ou  d'ignorance,-  &:  pour 
l'ordinaire  il  n'eft  permis  de  répondre  à  des  obje- 
d:ions  foibles  ou  malicieufes,  que  lorfqu'il  y  a  des 
gens  qui  les  ont  faites,  &que  les  Lecteurs  (on  tain- 
il  à  couvert  du  reproche  que  de  telles  rcponfesfem* 
blent  faire  à  ceux  qui  les  exigcnc. 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  ces  paroles  du  cinquième 
Chapitre, 

Zeschûfes  étant  aînft  ,  on  doit  dire  qu'z^dam  n  était 
fôtHt porté  à  r amour  de  DieUt  àr  aux  chofe's  de 
fondevôh  pdrdesplaifirsprévenans:  parce  que' la 
conmijfance  quHl  avoit  de  fin  bien ,  O"  la  joie  qu'il 
reffentoit  fans  ccjfe  ,  comme  une  fuite  nvceffaire  de  la 
vù^  de  fin  bonheur  en  s' umffant  kDit'n  ^  pouv oient 
fuffire pour  l'attacher  ^  (on  devoir ,  U^  pour  le  faire 
éipr  avec  plus  de  mérite ,  que  s'il  eut  été  comme  dé- 
terminé par  des  plaifirs  prévenans . 

POuR  comprendre  diftinaement  tout  ceci,  il 
faut  fçavoir ,  qu'il  n'y  a  que  la  iumiérc&  le  piai- 
firqui  nous  déterminent  à  agir.  Car  (i  l'on  com- 
mence à  aimer  un  objet ,  c'elt ,  ou  que  Ton  connoift 
par  la  rai  fon  qu'il  eft  bon,  ou  que  l'on  goûte  par  les 
îèns  qu'il  eli  agréable.  Or  il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce entre  la  lumière  &:  le  plailir.  La  lumière  éclaire 
nôtre  efprit ,  &  nous  fait  connoître  le  bien  ,  (ans  nous 
porter  adiuellement  &  efficacement  à  l'aimer  :  le 
plaifir  au  contraire  nous  poafle  &  nous  détermine 
efficacement  à  aimer  l'objet  qui  lemble  le  cauier.  La 
lumière  ne  nous  porte  point  par  elle-même  :  elle 
fait  feulement  que  nous  nous  portons  librement  & 
par  nous  mêmes  au  bien  qu'elle  nous  prefente  ,  dlo 
nous  lailTe  entièrement  a  nous.  Le  plaifir  au  con* 
traire  prévient  nôtre  raifbn  :  il  nous  détourne  dç  la 
confulter  :  il  ne  nous  lailTe  point  entièrement  à  nous- 
mêmes,  &ilaffoibIit  nôtre  liberté. 

Ainfî ,  comme  Adam  avant  le  péché  étoit  dans  le 
tems  delliné  pour  mériter  fon  bonheur  éternels  qu'il 

avozt 
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avoitpour  cela  une  pleine  &  entière  liberté';  &c]ue 
fà  lumière  /uffifoit  pour  le  tenir  étroitement  uni  à 
Dieu  5  qu*ilaimoic  déjà  par  le  mouvement  naturel 
de  Ton  amour  j  ii  ne  dcvoitpas  être  porté  à  (on  devoir 
par  des  pîaifirsprévenans,  rjuieulTent  diminué  fou 
mérite  en  diminuant  (a  liberté.  Adam  eût  eu  en  quel- 
c]ue  façon  droit  de  fe  plaindre  de  Dieu ,  s'il  l'a  voit 
empêché  de  mériter  fà  récompenfc  comme  il  la  de- 
voir mériter  ,  c'cil  à  dire  par  des  adions  parfaite- 
ment libres.   C'eut  été  une  efpécc  d'injure  que  Dieu  FortiJJi  - 
eut  faite  à  (on  libre  arbitre,  que  de  lui  donner  cette  nioquip- 
forte  Je  grâce,  qui  ne  nous  clt  maintenant  nécelTai-  f^  dimi- 
re  qu'à  caufc  des  plaifirs  prévenans  de  la  concupifcen-  f^t  atque 
ce,     Adam  ayant  tout  ce  qu'il  lui  falloitpour  pcrfé-  permifit 
verer  ,  c'quz  été  (è  défier  de  fi  vertu ,  &  comme  i'ac-  faccre 
culer  de  quelque  infidélité ,  que  de  le  prévenir.  C'eût  ^^iod 
été  lui  laillcr  quelque  lujet  de  fe  glorifier  en  lai  me-  vellet. 
me  5  quedelui  ôtçr  tous  les  (entimens  des  be.'oins  ^^^l''<^q 
qu'il  pouvoit  avoir,  oL  des  foiblelTes  cii  il  pouvoir  ^^^"pf, 
tomber:  car  j'avoue  qu'il  n'avoit  alors  nibeloinsni  capTi» 
foibleires .  Enfin ,  ce  qui  cil  infiniment  plus  confi du- 
rable, c'eût  été  rendre  comme  indifférente  à  nôtre 
égard  l'Inclination  de  Jesus-Christ  laquelle 
cft  certainement  le  première  le  plus  grand  des  del-  ^oye^- !c 
feins  de  celui,  quia  lairté  envelopper  tous  les  hon>  ^JA^'^" 
mesdansle  pèche  pour  leur  taire  a  tous  miiencor-  trericn 
de  en  J  E  s  u  s  -  C  H  R  1  s  T  ,  afin  que  celui  qui  (è  glo-  dcsCon- 
rifie  ne  fe  glorifie  que  dans  le  Seigneur.  verfa- 

II  me  paroit  donc  certain  qu'Adam  ne  fèntoit  point  ^^^^'^ 
de  plaifirs  prévenans  dins  Ton  devoir  :  mais  il  me  r*-^'^' 
femblequ  un  eitp?s  tout- a- tait  certain  qu  illentiit  yeig  la 
de  la  joie,  quoiquçjele  fuppofe  ici ,  àcaufequeje   un 
le  croi  très  probable.  Je  m 'explique..  de  Hm- 

Il  y  a  cette  différence  entre  le  plaifir  prévenant ,  pr^JJion 
&  le  plaifir  de  la  joie  ,  que  celui-là  prévient  la  rai  Ton,  de 
Ôc  que  celui-ci  la  fuir.      Car  la  joie  réfulte  naturel-  Bruxel- 
lement  delà  connoifiPanceque  l'on  adefon bonheur  les. 
ou  de  fès  perfe6lions  ,  puifqu'on  ne  peut  ih  çoniide- 
rer  comme  heureux  ou  comme  parfait  ,    fans  ca 
r  4  reiFcntir 
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reflentir  incontinent  de  la  joie.  Comme  l'on  peut 
fentir  par  le  plaifir  qu'on  eft  heureux  ,  ou  le  connoî- 
tre  parlaraifon  ,  il  y  a  deux  (oites  de  joie.  Mais 
je  ne  parle  pas  ici  de  celle  qui  eft  purement  (ènhble  : 
je  parie  de  celle  qu'Adam  pouvoir  reflentir  comme 
vne  fuite  necefjaire  de  la  connoijlance  qiiil  avoit  de  [on 
hoH'heuren  s'uniffant  a  Dieu,  Et  il  y  a  qutlques  rai- 
Ibiis  de  douter  qu'il  eut  efFedivcment  cette  joie. 

La  principale  eft  que  cette  joie  eût  peut-être  tellc> 
jnent  rempli  fon  elprit  ,  qu'elle  l'eut  prive  de  fa 
liberté ,  &  qu'elle  l'eut  uni  à  Dieu  d'une  manière 
invincible.  Car  on  peut  croire  ,  que  cette  joie  de- 
vant être  proportionnée  au  bonheur  qu'Adam  poffe- 
doit,  elle  devoir  être  cxcelTive. 

Mais  je  répons  à  cela,  prcinieremem  que  \x  joie 
purement  inielleduelîe  laide  Tefprit  tout  à  fait  libre, 
^  n'occupe  que  tres-peu  la  capacité  ,  qu'il  a  de  pên- 
£èr.  Elle^differe  en  cela  de  la  joie  fenfible  ,  qui  trou- 
ble ordinairement  la  raifon  >  &  diminue  la  li- 
berté. 

Je  répons  en  fécond  lieu  ,  que  le  bonheur  d'Adam 
au  premier  inftant  de  fa  création ,  ne  confiftoit 
ras  dans  une  polTelîion  pleine  &  entière  du  fouverain 
bien  :  il  pouvoir  le  perdre  &  devenir  malheureux. 
Son  bonheur  confiftoit  principalement  en  ce  qu'il  ne 
fou  ffroit  point  de  mal,  &  qu'il  étoit  bien  avec  ce- 
lui qui  devoitle  rendre  parfaitement  heureux,  s'il 
eut  perlèveré  dans  l'innocence.  Ainfi  fa  joie  n*étoit 
point  exceffive:  elle  étoit  mêmes,  ou  elle  dévoie 
ctre mêlée  d'une  efpéce  de  crainte,  car  il  devoit  fe 
défier  de  lui-même. 

Enfin  je  répons  que  la  joie  n'applique  pas  tou- 
jours l'efprit  à  la  véritable  caufè  qui  la  produit.  Com- 
me on  lent  de  la  joie  à  la  viiëde  Tes  perfedions,  il 
eft  naturel  de  croire  que  c'eft  cette  vue  qui  la  caufe: 
car  lors  qu'une  chofè  fuit  toujours  d'u?ie  autre  >  ou 
la  confidere  naturellement  comme  un  de  fes  ef- 
fets. Ainfi  on  (e  regarde  foi- même  comme  l'Auteur 
de  fà  félicité  prefeiite  :  on  a  «ne  fecrette  complaifancc 

en 
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ea  fèJperfeélions  naturelles  :  on  s'aime  {bi-mênic  5 
Ton  ne  penfè  pas  toujours  à  celui  qui  opère  en  nous 
d*une  manière  imperceptible. 

Il  eft  vrai  qu'Adam  fçavoit  plus  diftin dément 
que  le  plus  grand  Pbilafbphe  qui  fut  jamais?  qu*il 
n*yavoitque  Dieu  quifiit  capable  d'agir  en  lui,  Se 
deluicaufercefcntiment  de  joie  qu'il  reffentoit  à  h 
veuë  de  Ton  bon-heur  &  de  fès  perfedions.  Il  con- 
iioifFoir  cela  clairement  par  la  lumière  de  la  raifbii 
lorfcju'il  s'y  appliquoit:  mais  il  ne  le  fentoit  pas.  Il 
fentoitau  contraire  que  cette  joie  étoit  une  fuite  de 
fes  perfedions ,  &  ille  fèntoit  toujours  Se  (ans  ap- 
plication de  fa  part.  Ainfî  ce  fentiment  pouvoit  le 
portera  confîdererfes  propres  perfcdlions  ,  &â  (e 
plaire  en  (bi-même,  s'il  oublioit,  ou  s'il  perdroit 
en  quelque  façon  de  viië  celui  dont  ks  opérations  ne 
font  point  fènfibles.  De  forte  que  tant  s'en  faut  que 
la  joie  l'cufb  rendu  impeccable  ,  comme  on  le  pré- 
tend ,  qu'au  contraire  c'eft  peut-être  iâ  joie  qui  a  été 
l'occafion  de  fon  orgueil  &  de  fa  perte.  Et  c'eft  pour 
cela  que  je  dis  dans  ce  Chapitre  ,  qu'Adam  devoir 
prendre  garde  à  ne  pas  Liijjer  remplir  la  capacité  de  fon 
efprit  d'une  joie  pre/omptueufe  excitée  dans  fin  ameàla 
yueàefesperfeêlionsnaturdies. 
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Sur  le  cinquième  Chapitre. 

Ou  je  dis  :  Que  la  délégation  prévenante  e[l  la  grâce  de 
Je  sus-Christ. 

Quoique  je  di(e  dans  ce  Chapitre  que  la  delecla- 
lion  prévenante  eft  la  grâce  que  Jésus- Christ 
'nous a  particuherement  méritée,  &  qu'aiU 
leurs  je  l'appelle  abfolumenc  Grâce  de  Jesus- 
C  H  R  I  s  T  j  ce  n'efl pas  qu'il  n'y  aitpoint  d'autre 
Grâce  que  celle-là,  ou  qu'il  yen  ait  que  Jésus - 
C  H  R  I  s  T  ne  nous  ait  point  méritée  :  Mais  je  l'ap- 
pelle Grâce  deJesus-CHRisT  ..  pour  la  difringuer  de 
la  Grâce  que  Dieu  avoit  donnée  au  premier  homme 
en  le  créant ,  laquelle  on  appelle  ordinairement  Grâ- 
ce du  Créateur»  Car  la  grâce  par  laquelle  Adam 
pouvoit  perfévérer  dans  l'innocence ,  étoit  princi- 
palement une  Grâce  de  lumière,  ainfi  que  je  viens 
d'expliquer  dans  la  remarque  précédente  :  parce 
qu'Adam  n'ayant  point  de  cowcupifcence  ,  il  n'avoic 
pasbeloin  de  plaifirs  prévenans  pour  la  combattre. 

Mais  la  Grâce  qui  nous  eftpréfèntement  nécelîai- 
re  pour  nous  foùtenir  dans  nôtre  devoir,  &  pour 
produire  &  entretenir  en  nous  la  charité  ,  c'ett  la 
déledation  prévenante.  Car  comme  le  plaifir  pro- 
duite entretient  l'amour  des  chofès  qui  le  caufènr> 
ou  qui  femblencîecaufer ,-  les  plaifirs  prévenans  que 
nous  recevons  â  l'occaiion  des  corps  produifènt  8c 
entretiennent  en  nous  h  cupidité^  De  (brte  que  la 
cupidité  étant  entièrement  contraire  à  la  Chanté  ,  fi 
Dieu  ne  produisit  &  n'entrctcnoit  en  nous  la  Chari- 
té par  des  dcledaiions  prévenantes, lîeftvifîble que 
lesplai'irs  prtvenans  de  la  concupi(cence  Paubibli- 
roiciic  à  proportion  qu'us  lortificioienc  la  cupidité. 

Ce 
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Ce  que  je  dis  ici,  fuppoiè  que  Dieu  lai/Teagir  en 
nous  nôtre  concupifcence ,  &  qu'il  ne  la  diminue 
pas  en  nous  infpiranc  de  l'horreur  pour  les  objets 
îcnfibles ,  qui  en  confequence  du  péché  doivent  nous 
tenter.  Je  parle  des  chofès  comme  elles  arrivent  or- 
dinairement. Mais,  fuppofé  que  Dieu  diminue  la 
concupifcence  au  lieu  d'augmenter  la  délégation  de 
la  Grâce,  cela  pourra  faire  le  même  effet.  On  voit 
allez  qu'on  peut  en  deux  manières  mettre  en  équili- 
bre une  balance  dont  un  des  bafîinseft  trop  charger 
non  feulement  fi  l'on  ajoute  de  l'autre  côté  des  poids 
qui  la  redrellcnt,-  mais  encore  fi  l'on  ôte  quelques- 
uns  des  poids  qui  l'emportent. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  qu'on  ne  puifTe  faire 
aucune  bonne  adîon  fans  une  déledation  prévenan- 
te. Je  me  fuis  allez  expliqué  fur  ceia  dans  le  Cha- 
pitre 4.  du  î, .  Livre.  Et  il  me  paroit  fi  évident  qu'un 
homme  qui  a  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  ,  peut 
par  la  force  de  fon  amour ,  &  fans  deledacion  pré- 
venante ,  donner  par  exemple  un  (où  à  un  pauvre,- 
oufoulîriravec  patience  quelque  petite  injure,  que 
je  ne  vois  pas  c]ii'on  en  puilîè  douter.  Il  me  femble 
que  la  dcledatiop  n'eft  necellaireque  lorfq ue  la  ten- 
tation e(l  for  te,  ou  que  l'amour  elt  foible  ;  fi  toute- 
fois on  peut  dire  qu'elle  (bit  abfolument  nece/ràire 
a  un  homme  jufte ,  dont  la  foi  peut  ce  me  femble  être 
afTcz  ferme  ,  &  l'efperance  allez  forte  pour  vaincre 
de  très  grandes  tentations  5  la  joie  ou  l'avantgoûc. 
des  biens  éternels  étant  capable  de  réfîller  aux  at- 
traits (enfibles  des  biens  qui  pailent. 

Ueft  vrai  que  la  délectation  ou  la  grâce  adluel le 
efl  necefiaire  pour  toute  bonne  adion ,  f\  par  le  mot 
de  dékdation  ou  de  Grâce  l'on  entend  la  chanté, 
ainfi  que  l'entend  ordinairement  S.Auguilin  :  car  il 
eil  évident  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  ùk  pour  Dieu  ,,. 
en  aucune  manière  ne  vautrien.  Mais  fi' l'on  ôce  l'é- 
quivoque, Se  fi  l'on  prend  lemotdèdélefetioiî  au 
fens  que  je  l'ai  pris  je  ne  croi  pas  qu'on  puille  douter- 
de  ce  que  j'ai  ci  it. 

r  6  Mais 
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Mais  voici  ce  que  c'eft.  On  fuppofcquelc  pîainr 
&  l'amour  font  une  même  choie,  à  caufeque  Tuii 
n'ed  prefque  jamais  (ans  l'autre  j  &  que  (aine  Augu- 
ilinneles  diftingue  pas  toujours.  Et  cela  fupporë, 
onaraifbnde  dire  tout  ce  qu'on  dit.  On  peut  dire 
avec  laint  Augullin  ;  Ç>uodamplius  nos  deleEiat  fecun- 
dumicloperemurnecefee[l:  car  on  veut  certainement 
ce  qu'on  aime  :  &  l'on  peut  dire  audi  qu'on  ne  fçau- 
roitrien  faire  de  bon  ou  de  méritoire  fans  déléga- 
tion ou  fans  charité.  Mais  j'efpere  faire  voir  dans 
'  ^n  d  *  ^^"  Eclairciflement  que  je  donnerai  fur  le  Traité  des 
<.  Lirrc»  ^^^^o"s  ,  qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  le  plai- 
/ir  6c  l'amour  délibéré  ou  indéliberé  ,  qu'il  y  en  a 
entre  nôtre  connoiflance  &  nôtre  amour  j  ou ,  pour 
exprimer  fcnfiblemenr  cette  différence ,  qu'il  y  en  ^ 
Cjficrela  figure  d'un  corps  3c  fbn  mouvement: 
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Sur  ce  que  j'ay  dit  au  commeiiecmcnt  du  dixième 
Chapitre  du  premier  Livre  ,  &  dans  le  fixiéme  du 
fécond  Livre,  de  Ja  Méthode:  Om^H  efttreuliffi- 
cile  de  prouver  quily  a  des  cerps.  Ce  c]ue  l'on  doit 
penfer  des  preuves  que  l'on  apporte  de  leur  exi- 
ftence. 

IL  eftfbrt  ordinaire  aux  hommes  d'ignorer  par- 
faitemcnt  ce  qu'ils  penfent  le  mieux  fçavoir  ,  8l 
deconnoître  aflez  bien  certaines  choies  dont  ils  5*1- 
maginent  n'avoir  pas  même  d'idées.  Lorfque  leurs 
fensont  quelque  part  à  leurs  jugemens  j  ils  fè  ren- 
dent à  ce  qu'ils  ne  comprennent  point ,  ou  à  ce  qu'ils 
ne  connoiilent  que  d'une  manière  fort  imparfaite  : 
&  lorfque  leurs  idées  font  purement  intelligibles 
(qu'on  me  permette  de  patcilles  exprellions  )  ils  ne 
reçoivent  qu'avec  peine  des  démonftrations  incontc- 
iiables. 

Que  penft ,  par  exemple ,  îe  commun  des  hom- 
mes 5  Jorlqu'on  leur  prouve  la  plupart  des  véritez: 
Métaphysiques  :  qu'on  leur  démontre  l'exiftence  de 
Dieu,  l'efficace  de  fesvoîontez,  Timmutabilitéde 
ks  décrets  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  ou  qu'une  eau* 
fe  véritable  qui  fait  tout  en  toutes  chofes  :  qu'il  n'y 
a  qu'une  railon  fouveraine  à  laquelle  toutes  les  in- 
telligences participent  :  qu'il  n'y  a  qu'un  amour  ne- 
ceflaire  qui  eft  le  principe  de  toutes  les  voldntez 
créées  ?  lis  penfent  qu'on  prononce  d^s  paroles  vui- 
des  de  (èns ,  qu'on  n'a  point  d'idées  des  chofes  qu'on 
avance ,  &  qu'on  feroit  bien  dcfe  taire.  Les  veritez 
&  ks  preuves  Mcraph'.  (îcucs  n'aynnr  rien  de  fenfî- 
Ik,  kjl.-j.y.vr.^s^  n\\)  Q::i]î  roint  r;-i:ciiC7 ,   &  par 
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confequent  ils  n'en  demeurent  point  convaincus. 
Cependant  il  eft  certain  que  les  idées  abftraites  font 
les  plusdiftindles  ,  &  quelesveritez  Metaphyfiques 
font  les  plus  claires  &  les  plus  évidentes. 

Les  hommes  difènt  quelquefois  qu'ils  n'ont  point 
d'ide'e  de  Dieu ,  &  qu'ils  n'ont  aucune  connoiflance 
defès  volontez  j  &  même  ils  le  penfent  (buvent  com- 
me ils  Icdiknt:  mais  c'eft  qu'ils  penfent  ne  fçavoir 
pas  ce  qu'ils  fçavent,  peut-être,  le  mieux.    Car  ou 
eft  l'homme  qui  héfitc  à  repondre  ,   lorfqu  on  lui 
demande ,  fi  Dieu  eft  fagc ,  jufte  ,  puiflant  j  s 'il  eft 
ou  n'eft  pas  triangulaire,   divifible,  mobile,  fujet 
au  changement  quel  quil  puiffe  être.    Cependant 
on  ne  peut  répondre  lans  crainte  de  le  tromper ,  fi 
certaines  qualitez  conviennent  pas  à  un  fujet ,  ii  l'on 
n'a  point  d'idée  decefiijet.   De  même  ou  eft  l'hom- 
me qui  oie  dire  que  Dieu  n'agit  point  par  les  voyes 
les  plus  fimplesj  qu'il  eft  déréglé  dans  (es  deilcins.i 
qu'il  fait  des  monftres  par  une  volonté  pohtivc  ,  di  * 
rede  &  particulière ,  ôc  non  point  par  une  cfpece  de 
necelîiré  j  en  un  mot  que  (a  volonté  eft  ,  ou  peut  être 
contraire  à  l'ordre,  donc  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  n'ait  quelque  connoifiance.    Mais  fil'onn'avoit 
aucune  idée  des  volontez  de  Dieu,  on  pourroit  du 
moins  douter  s'il  agit  (èlon  certaines  loix  ,    qu'on 
conçoit  très -clairement  qu'il  doit  fiiivrc  ,   fuppoié 
q^u'il  veiiilleagir. 

Les  hommes  ont  donc  des  idées  des  chofes  pure- 
ment intelligibles  ;  &  ces  idées  (ont  hier,  plus  claires 
que  celles,  des  objets  (ènfibles.  Les  hommes  font 
plus  certains  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  que  de  celle  des- 
corps :  &lQr(q.a'ilsrent;rent  en  eux-mêmes,  ilsde'- 
coiivrent  plyus  claii- emcnc  cer cainei  volonrcz  de  Dieu, 
/eion  lefqublles  il  produit  (Scconfèrvetous  les  êtres, 
que  celles  de  leurs  meilleurs  amis,  ou  de  ceux  qu'ils 
ont  étudié  toute  leur  vie.  Car  l'union  de  leur  efpric 
avec  Dieu,  &  celle  de  leur  volonté  avec  la  iicnuç, 
je  veux  dire  avec  la  loi  éternelle ,  ou  avec  l'ordre  im- 
muable eft  une  uuiou  immédiate,  duedte  ^n^czi- 

fairci, 
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faire  i  &  l'union  qu'ils  ont  avec  les  objets  (ènfiblcs  j 
n'étant  établie  cjue  pour  lacon(èrvationdeIeurlànté 
&  de  leur  vie  5  elle  ne  leur  fait  connoïftre  ces  objets 
que  félon  le  rapport  qu'ils  ont  à  cedefîein. 

C'efî: cette  union  immédiate  &dircâ:e,  qui  n'efl: 
connue,  dit  S.  Auguftin  ,  que  de  ceux  dont  lefpric 
efl:  purifié,  laquelle  nous  éclaire  dans  le  plus  fecret 
de  nôtre  raifon  ,  &  nous  exhorte  &  nous  émeut  dans 
le  plus  intime  de  nôtre  cœur.  C'cil  par  elle  que  nous 
apprenons  ce  que  Dieu  penfe ,  Se  même  ce  que  Dieu 
veutj  lesveritez,  &  les  loix  éternelles:  car  on  ne 
peut  douter  que  nous  n'en  coiinoifTions  quelques 
Unes  avec  évidence.  Mais  l'union  que  nous  avons 
avec  nos  meilleurs  amis,  ne  nous  apprend  avec  évi- 
dence, ny  ce  qu'ils  penfenc,  ni  ce  qu'ils  veulent. 
Nous  croyons  le  bien  kavoir  :  mais  nous  nous  y 
trompons  prelque  toujours  ,  lorlqucnousnelefça- 
vons  qu*àcau(è  qu'ils  nous  le  diièr.t. 

L'union  que  nous  avons  pat  nos  lènsavec  les  corps 
qui  nous  environnent,  ne  peut  auffi  nous  éclairer. 
Car  le  rapport  des  ièns  n'ert  jamais  entièrement  vé- 
ritable ,  &  (buvent  même  il  eft  faux  en  toute  maniè- 
re, félon  que  jel'ai  expliqué  dans  ce  Livre.  Etc'eft 
pour  cela  que  je  dis  ici ,  qu'il  efl  plus  difficile  qu'on 
ne  penfe,  de  prouver  pofîtivement  qu'il  y  a  des  corps, 
quoi  que  nos  ièns  nous  en  afî'urent  :  parce  que  la  rai- 
ion  ne  nous  enaffure  pas  autant  que  nous  nous  l'i- 
maginons ,  Se  qu'il  faut  la  confulter  avec  beaucoup 
d'application  pour  s'en  écîaircir. 

Mais,  comme  les  hommes  font  plus  fènfibles 
qu'ils  ne  font  raifonnables ,  &  quils  écoutent  plus 
volontiers  le  témoignage  de  leurs  fens  que  celui  de 
lavericé  intérieure  y  ils  ont  toujours  confulté  leurs 
yeux  pour  s'allurer  derexifrence  delà  matière ,  fans 
(émettre  en  peine  de  confulter  leur  raifbn:  &c'eft 
pour  cela  qu'ils  lonc  furprislorfquon  leur  dit  qu'il 
tiï  diificîle  de  la  dcmonirer.  ils  penfent  qu'il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux:  pour  voirqu'il  yadescorps: 
Se  filon  a  quelque  fujct  de  craindre  hilunon  ,   ils 
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croient  qu*iî  fuffit  de  s^approcher  d'eux  Se  de  les  tou" 

cher  ;  après  quoi  ils  ont  de  la  peine  à  concevoir  qu'on 

puilTe  encore  avoir  des  raifons  de  douter  de  leur  cxi- 

ftence. 

Mais  nos  yeux  nous  repréfentent  les  couleurs  (ùt 
lafiirfacedes  corps,  &la  lumière  dans  l'air  &dansr| 
leSoleil:  nos  oreilles  nous  font  entendre  les  (ons 
comme  répandus  dans  l'air  &  dans  les  corps  qui  re- 
tentifTent  :  &  (i  nous  croyons  le  rapport  des  autres 
fènsla  chaleur  fera  dans  le  feu  ,  la  douceur  dans  le 
fiicre,  I  odeui  dans  le  mufc ,  Se  toutes  lesqualitez 
fcnfiblesdans  les  corps  qui  (emblent  les  exhaler  ou 
les  re'pandue.  Cependant  il  eft  certain  ,  par  les  rai- 
fbns  que  fai  données  dans  le  premier  Livre  Je /^i^e- 
cherche  de  la  Vérité  j  que  toutes  ces  qtîalitez  ne  (ont 
point  hors  de  Tamequi  les  (ènt:  du  moins  n'e(l-il 
pas  évident  qu'elles  (oient  dans  les  corps  qui  nous 
environnent.  Pourquoi  donc  fur  le  rapport  feu]  des 
fcns  qui  nous  trompent  en  toutes  rencontres  ,  vou- 
loir conclure  qu'il  y  a  efFedivement  des  corps  au  de- 
hors ,  &  même  que  ces  corps  font  femblables  à 
ceux  que  nous  voyons,  je  veux  dire  ceux  à  qui  font 
l'objet  immédiat  de  nôtre  amcjlorfquenous  en  re- 
gardons par  les  yeux  du  corps.  Certainement  cela 
n*eft  pas  (ans  difficulté ,  quoique l*on  en  veuille  dire. 

Déplus,  fî  l*on  peut  fur  le  rapport  de  fès  fens^ 
S'alîurer  de  l'exiflience  de  quelque  corps  ,  c'eft  prin- 
cipalement de  celuiauquel  l'ameelt immédiatement 
unie.  Lefèntiment  leplus  vif ,  &  qui  femble  avoir 
un  rapport  plus  néceflaire  à  quelque  corps  actuelle- 
ment exiitant ,  c'eft  la  douleur.  Néanmoins  il  arri- 
ve fouvent  que  ceux  qui  ont  perdu  un  bras,  yfen- 
tent  des  douleurs  trcs-violentes  ,  même  long  temps 
après  la  perte  de  ce  bras»  Ils  fçavent  bien  qu'ils  ne 
Ibnt  plus  lorfqu'ils  confultent,  leur  mémoire,  ou 
qu  ils  regardent  leurs  corps  j  mais  le  Sentiment  de 
douleur  les  trompe.  Et  fi ,  comme  il  arrive  quel-' 
niic  ïivs ,  on  fùprofoit  qu'il.^  perdilFent  cnticremenc 
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jflât  point  d'autre  Cens  ,  que  celui  par  lequel  ils  fèntenc 
de  la  douleur  dans  leur  bras  imaginaire  ;  certaine- 
ment ils  nepourroient  pas  fc  perfuader  qu'ils  n'ont 
point  un  bras  dans  lequel  ils  Tentent  de  fi  cruelles 
douleurs. 

Il  s'eit  trouve'  des  gens  qui  croyoient  avoir  des  cor- 
nes fur  la  tétC;  d'autres  qui  s'imaginoient  être  de 
beurre  ou  de  verre;  ou  que  leur  corps  n'étoit  point 
formé  comme  celui  des  autres  hommes ,  qu'il  étoit 
comme  celui  d'un  coq  ,    d'un  loup ,  d'un  bœuf. 
C'ctoJent  des  fous,  dira-t  on  ,    &  j'en    conviens. 
Mais  leur  ame  pouvoir  (è  tromper  fur  ces  cliofes: 
&  parconféquent  tous  les  autres  hommes  peuvent 
tomber  dans  de  femblables  erreurs  >  s'ils  jugent  des 
objets  fur  le  rapport  de  leurs  fens.  Car  il  faut  remar- 
quer que  ces  fous  fc  voyent  effedivement  tels  qu'ils 
penfent  être  :,  l'erreur  n'eft  pas  précifement  dans  le 
fentiment  qu'ils  ont,  mais  dans  le  jugement  qu'ils 
forment.  S'ils  difoient feulement  qu'ils  fè  fentent , 
ou  qu'ils  fe  voyent  femblables  à  un  coq  ,    ils  ne  fe 
tromperoient  point.   Ils  fè  trompent  uniquement  9 
en  ce  qu'ils  croyent  que  leur  corps  eft  femblable  à 
celui  qu'ils  (entent,  je  veux  dire  à  celui  qui  eft  l'ob- 
jet immédiat  de  leur  efprit ,   lorfqu'il;S  fc  confidé- 
rent.    Ainfî  ceux-mêmes  qui  croyent  être  tels  qu'ils 
/ont  effeclivement  ,  ne  font  pas  plus  judicieux  ,  que 
les  fous  ,    dans  ks  jugemens  qu'ils  f^nt  d'eux-mê- 
mes s'ils  ne  jugent  pre'cifement  que  félon  les  rapports 
de  leurs  fens.  Ce  n'eft  point  par  raifon,  mais  par 
bonheur  qu'ils  ne  fè  trompent  pas. 

Mais  au  fond  ,  comment  peut-on  s'afTurer,  fi 
ceux  qu'on  appelle  fous ,  le  font  efFedivement  ^  Ne 
peut-on  pas  dire  qu'ils  ne  pafTent  pour  fous ,  que 
parce  qu'ils  ont  des  fèntimens  particuliers  ?  Car  il 
cft  évident  qu'un  homme  paUe  pour  fou  ,  non  par- 
ce qu'il  voîtcequin'cftpas  ;  mais  précifément  par- 
ce qu'il  voit  le  contraire  de  ce  que  les  autres  voyent, 
fbitquc  ks  autres  k  trompent,  ou  nefe  trompent 
pas. 

Un 
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Un  Fâîfàn  >  par  exemple,  aies  yeux  di{po(èz  Je 
On  voit  ^^^^^  ^^'il  voit  k  Lune  telle  qu'elle  elT:,    ou  telle 
à  peu        feulement  qu'on  la  voit  ,    ou  qu'on  la  verra  peut- 
prés  ces     être  quelque  jour  avec  des  lunettes  de  nouvelle  in* 
chofes,     vention.   H  la  regarde  avec  admiration,  &  s'écrie  à 
^^^^;"        fès  compagnons  :  Qu-e  je  voi  de  hauiTes  montagnes 
re?a^5e     ^  ^'^  profondes  vallées  ,  que  de  mers  ,  que  de  lacs, 
la  Lune    ^^^  àc  gouf  res ,  que  de  rochers  /  Ne  voyes- vous  pas 
avec  des  beaucoup  de  mers  du  côté  de  TOrient ,  &  qu'il  n'y 
lunettes    agticre  que  des  terres  &  des  Montagnes  vers  TOc- 
d'appio-  cident  2cle  Midi  ?  Ne  voyez  vous  pas  de  ce  même 
côté  une  montagne  plus  élevée  qu'aucune  de  celle 
que  nous  avons  jamais  viiës ,  ôc  n'admirez  vous  pas 
une  mer  toute  noire  ,  ou  un  goufre  épouvantable 
qui  paroît  dans  le  centre  de  cet  Aftre  ?  A  de  telles 
exclamations  que  repondront  fès  compagnons ,  Se 
que  penlèront  ils  de  lui  ?  Que  c'eft  un  fou  qui  a  elle      j 
hkiïé  des  influences  malignes~de  la  Planète  qu'il  con-      ! 
fîdére<Sc  qu'il  admire.  11  effc  (eul  de  Ton  fentiment , 
&  cela  fuiiit.  Ainfi  pour  être  fou  dans  l'efprit  des 
autres,  iln'edpas  nécellaire qu'on  le  fbiteffedive- 
ment  ;  il  fuffit  de  penlèr ,  ou  de  voir  les  choies  au- 
trement qu'eux  ,  Car  il  tous  les  hommes  croyoient 
être  comme  des  coqs,  celui  qui  fe  croiroit  tel  qu'il 
eil ,  pallèroit  certainement  pour  un  infenfé. 

Mais  ,  dira-t'on  ,  les  hommes  ont-ils  un  bec  au 
bout  du  nez  &  une  crête  fur  la  tête  .?  Je  ne  le  croi  pas. 
Mais  je  n'en  fçai  rien ,  lorfque  je  n'en  juge  que  par 
meslens,  &  que  je  ne  fçai  pas  faire  de  mes  iènsTu- 
fàge  que  j'en  dois  faire.  J'ai  beau  pour  cela  me  tâter 
Icvifàgcèc  la  telle.  Je  ne  manie  ni  mon  corps  ni 
ceux  qui  m'environnent  :  qu'avec  des  mains  defquel- 
Icsje  uelçaini  la  longueur  ni  la  figure.  Je  ne  fçai 
pas  même  avec  ailurance  que  j'ai  véritablement  des 
mains:  je  ne  le  fçai  que  dans  le  tems  qu'il  me  {èm- 
bleque  jeles  remue  ,  ilfepaile  de  certains  mouve- 
mens  dans  une  certaine  partie  de  mon  cerveau  ,  la 
quelle  félon  qu'on  le  dit,  çiUc  fiége  du  fèns  com- 
mun*   Mais  peut  être  que  je  n'ai  pas  même  cette 

partie 
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partie  dont  on  parle  tant  &  que  Ton  connoît  fi  peu. 
Du  moins  je  ne  lafens  pas  en  moy  ,  quoique  je  (ente 
mes  mains.  De  forte  que  je  dois  encore  plutôt  croi- 
requej'ai  des  mains  que  cette  petite  glande  dont  on 
difpute  encore  tous  les  jours.  Mais  enfin  ]c  ne  con- 
noisni  la  figure  ,  ni  les  mouvemens  de  cette  <îlan- 
de,  &  cependant  on  anurequeje  ne  puis  apprendre 
que  par  elle  la  figure  5i  le  mouvement  de  mon  corps, 
éc  de  ceux  qui  m'environnent. 

-Qu'cft  ce  donc  qu'on  efc  oblige  de  pcnfcr  de  tout 
ceci  p'Queccn'eft  point  le  corps  qui  inlhuit  larai- 
fbn  :  que  la  partie  à  laquelle  l'ame  eft  immédiate- 
ment unie,  n'eft  ni  viiible  ni  intelligible  par  elle- 
même;  que notrecorps  ni  ceux  d'alentour  ne  peu- 
vent être  l'objet  immédiat  de  nôtre  efprit:  que  nous 
ne  pouvons  apprendre  de  nccre  cerveau  s'il  exifte 
adueliement  ?  &  beaucoup  moins  s'il  y  a  des  corps 
qui  nous  environnent.     Qu'ainfi  nous  devons  re- 
connortre  qu'il  y  a  quelque  intelligence  (uperieure 
qui  feule  eft  capable  d'agir  en  nous  j  Se  qui  peut  tel- 
lement agir  en  nous ,  qu'elle  nous  repréfènte  eiFe-* 
divement  des  corps  hors  de  nous ,  fans  nous  don- 
ner la  moindre  ide'e  de  nôtre  cerveau:  quoique  les 
mouvemens  quife  produifent  dans  nôtre  cerveau, 
lui  (oient  une  occafion  de  nous  découvrir  ces  corps. 
Car  enfin  nous  voyons  avec  des  yeux  dont  nous  ne 
connoifTons  point  la  figure  ,  comme  font  figurez 
ks  corps  qui  nous  environnent  :   Et  quoique  les 
couleurs  qui  paroifient  (ur  ks  objets  ne  foient  pas 
plus  vives  que  celles  qui  font  peintes  fur  le  nerf  opti- 
que, nous  ne  voions  point  du  tout  celles-ci,  dans 
le  tcms  même  que  nous  admirons  l'éclat  des  aa- 
très. 

Mais  après  tout  ,  quelle  obligation  a  cette  intel- 
ligence de  nous  montrer  des  corps  lorfqu'il  arrive  à 
notre  cerveau  certains  mouvemens  ?  De  plus  qu'elle 
néccfîîte  y  a  t- il  qu'il  y  ait  des  corps  au  dehors,  afin 
qu'il  s'excite  des  mouvemens  dans  nôtre  cerveau? 
tefommeil,  les  pallions,  la  folie,  ncproduifent- 

ik 
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ils  pas  de  ces  mouvemens  lans  c]ue  les  corps  de  de- 
hors y  contribuent  ?  Eft  -  il  évident  que  les  corps 
Voyez  q^jj  ^^g  peuvent  fc  remuer  ies  uns  les  autres  ,  '*^  puif- 
f  ^,  '  ^'  lent  communiquer  à  ceux  qu'ils  rencontrent,  une 
Part,  du  ^o^ce  mouvante  c|u  ils  n  ont  point  eux  -  mêmes  ?  Ce- 
6.  Livre,  pendant ,  je  veux  que  les  corps  (e  remuent  eux  -  mê- 
&  l'E-  mes  &  ceux  qu'ils  choquent.  Elt-ce  que  celui  qui 
claiicif-  cJonne  l'être  à  toutes  choies,  ne  pourra  point  aulli 
lement  p^j.  lui^j^^^fi^e  exciter  dans  nôtre  cerveau  les  mou - 
même  ^emens  aulquels  les  idées  de  nôtre  efprit  fbntatta  - 
Chapi-  chées  ?  Enfin  où  e(t  la  contradidion  que  nôtre  cer- 
tie.  veau  étant  (ans  nouveaux  mouvemens ,  nôtre ame  ait 

néanmoins  de  nouvelles  idées:  puiiqu'il  ell  certain 
que  les  mouvemens  du  cerveau  ne  produifent  point 
les  idées  de  l'ame:  que  nous  n'avons  pas  mêmes  de 
connoilïance  de  ces  mouvemens  i  8c  qu'il  n'y  a  que 
*  Voyez  Dieu  qui  puifîé  nous  repréfènter  nos  idées  ,"*'ainfi  que 
le  ch.  6.  je  l'ai  prouvé  ailleurs.  Il  eildoncabfolument  nécef- 
de  la  2.  faire,  pour  s*a(Turer  pofitivement  deTexillencedes 
3.  Livre,  ^^^P^  ^^  dehors,  de  connoîcre  Dieu  qui  nous  en  don- 
&  TE  -  '  *^^  ^c  fènriment,&  de  fçavoir  qu'étant  infiniment  par- 
claircif-   fait ,  il  ne  peut  nous  tromper.  Car  ii  l'intelligence  qui 
fement     nous  donne  les  idées  de  toutes  chofès  ,  vouloit ,  pour 
fur    ce    ajjjfj  ^-j-ç  ^  Çç  divertir  à  nous  reprélenter  les  corps 
ChâDi  -    ^^^^^  actuellement  exiitans ,  quoi  qu'il  n'y  en  eue 
fjç^  ^      aucun ,  il  eft  évident  que  cela  ne  lui  kroit  pas  dif- 
ficile. 

C'efl:  pour  ces  raifons ,  ou  de  femblables ,  que  M. 
Defcartes  qui  vouloit  établir  (à  Philofophie  £ur  des 
fbndemens  inébranlables ,  n'a  pas  cru  pouvoir  fup- 
poferqu^il  y  eût  des  corps ,  ni  devoir  le  prouver  par 
des  preuves  (ènfibles ,  quoiqu'elles  paroiflent  rres- 
convaincantcs  au  commun  des  hommes.  Apparem- 
ment il  (çavoit  aulli  -  bien  que  nous,  qu'il  n'y  avoit 
qu  â  ouvrir  les  yeux  pour  voir  des  corps  ;  &  que  l'on 
pouvok  s'en  approcher  8c  les  toucher ,  pour  s'alFurer 
fi  nos  yeux  ne  nous  trompoient  point  dans  leur  rap- 
port. 11  connoi/Toit  afléz  l'elprit  de  l'homme  poiJt 
juger  que  de  femblables  preuves  n'eulTent  pas  été  rc- 
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jettées.  Mais  il  nechcrchoicnilesvrai' fcmblances 
jfèn/ibles ,  ni  les  vaiiisappIaudifTcmcns  des  hommes. 
Il  préferoir  la  vérité  ,  quoi  que  mépriféc ,  à  la  gloire 
d'une  réputation  fans  mérite  j  &  il  aimoit  mieux  fè 
rendre  ridicult  aux  petits  efprits  par  des  doutes  qui 
leur  paroiHentextravagans,  que  d  afiurerdeschofès 
"qu'ilnejugeoit  pas  certaines  &  inconteRables. 

Mais  quoi  que  M.  Defcartes  ait  donné  les  preuves 
les  plus  fortes ,  que  la  raifbn  toute  feule  puifTe  fournir 
pour  l'éxincnce  des  corps  :  qu'oi  qu'il  (bit  évident 
que  Dieu  n'efl  point  trompeur  ,  ôc  qu'on  puiflè  dire 
qu'il  nous  tromperoit  effectivement,  fî  nous  nous 
trompions  nous  -  mêmes  en  fàifant  l'ufàge  que  nous 
devons  faire  de  nôtre  efprit ,  &  des  autres  facultez 
dont  ilc[}:  l'Auteut;  cependant  on  peut  dire  que  Te- 
xiftence  de  la  matière  n'elt  point  encore  parfaitement 
démontrée.    Car  enfin  en  matière  de  Philofophie, 
«DUS  ne  devons  croire  quoi  que  ce  (oit,  que  lorfquc 
l'évidence  nous  y  oblige.    Nous  devons  faire  u(agc 
de  nôtre  liberté  autant  que  nous  le  pouvons.  Nos  ju- 
gemens  ne  doivent  pas  avoir  plus  d'étendue  que  nos 
perceptions .    Ainfi  lorique  nous  voyons  des  corps , 
jugeons  (èulement  que  nous  en  voyons,  &  que  ces 
corps  vi(ibles  ou  intelligibles  exiftent  aduellement: 
mais  pourquoi  jugerons  nous  po(îtivement  qu'il 
y  a  au  dehors  un  monde  matériel ,  femblable  au 
monde  intelligible  que  nous  voyons  ? 

On  dira  peut-être  que  nous  voyons  ces  corps  hors 
de  nous,  &  même  fort  éloignez  de  celui  que  nous 
animons  :  &  qu'ainfi  nous  pouvons  juger  qu'ils  font 
hors  de  nous  ,  (ans  que  nos  jugemens  s'étendent  plus 
loin  que  nos  perceptions.  Mais  quoi?  ne  voyons  nous 
pas  la  lumière  hors  de  nous  &  dans  le  Soleil,  quoi 
qu  die  n'y  (bit  pas  ?  Néanmoms  je  veux  que  ces  corps 
quenous  voyo.s  hors  de  nous  ,  foient  effeârivcment 
hors  de  nous  :  car  enfin  ceia  eft  inconteftable.  Mais 
n'eft  -  il  pas  évident  qu'il  y  a  des  dehors  &  des  éloi- 
gnemens,  qu'il  y  a  des  e(paces  intelligibles  dans  le 
monde  intelligible,  qui  eft  l'objet  immédiat  de  nô- 
tre 
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tre  efprit  ?  Le  corps  matériel  cjue  nous  animons 
[prenons  y  garde]  n'eft  pas  celui  que  nous  voyons, 
lorfquc  nous  le  regardons ,  je  veux  duc  lorfcjue  nous 
tournons  ks  yeux  ou  corps  vers  lui  ^  le  coips  cjue 
nous  voyons  ed  un  corps  intelligible  :  &  il  y  a  desef- 
paces  intelligibles  entre  ce  corps  mtc-Iligible ,  &  le  So- 
leil intelligible  que  nous  voyons:  comme  il  y  a  des 
efpaces  matériels  entre  nôtre  corps  &  le  Soleil  que 
nous  regardons.  Certainement  Dieu  voit  qu'il  y  a  des 
efpaces  entre  les  corps  qu'il  y  a  créez  :  mais  il  ne  voie 
pas  ces  corps  ou  ces  efpaces  par  eux  -  mêmes.  Il  ne 
les  peut  voir  que  par  des  corps  ,  Se  par  des  efpaces  in- 
telligibles 5  Dieu  netire  fa  lumière  que  de  lui  me» 
me,  il  ne  voit  le  monde  matériel  que  dans  le  monde 
intelligible  qu'il  renferme,  &  dans  laconnoifîance 
qu*iladefo  volonrez ,  qui  donnent  aâruellementl'e- 
xidence  Se  le  mouvement  à  toutes  chofès  Donc  il  y 
a  des  efpaces  intelligibles  entre  ks  corps  intelligibles 
que  nous  voyons ,  comme  il  y  a  des  efpaces  matériels 
entre  les  corps  que  nous  regardons. 

Or  on  doit  remarquer  que  comme  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  connoiile  parlai-  même  fes volontez  ,  lefquelles 
produiiCnt  tous  ks  êtres,  il  nous  eft  impollible  de  fça- 
voir  d'autre  que  de  lui,  s'il  y  aefledivementhors 
de  nous  un  monde  matériel  fèmblable  à  celui  que 
nous  voyons -,  parce  que  le  monde  matériel  n'eft  ni 
vifîble  ni  intelligible  par  lui-même.  Ainfi  pour  être 
pleinement  convaincus  qu'il  y  a  des  corps  ,  il  faut 
qu'on  nous  démontre  non  feulement  qu'il  y  a  un 
Dieu,  &  que  Dieu  n'eft  point  trompeur  j  mais  en- 
core que  Dieu  nous  a  ailurez  qu'il  en  a  effedivement 
créé:' ce  que  je  ne  trouve  point  prouvé  dans  les  Ou- 
vrages de  M .  Defcartes. 

Dieu  neparleâl'efprit ,  &  ne  l'oblige  à  croire  qu'en 
deux  manières  ,  par  l'évidence  &  par  la  Foi.  Je  de- 
meure d'accord  que  la  Foi  oblige  à  croire  qu'il  y  a  des 
corps:  mais  pour  l'évidence,  il  me  iemble  qu'elle 
n'eft  point  entière ,  &  que  nous  ne  fbmmes  point  in- 
vinciblement portez  à  croire  qu'il  y  ait  quelqu'autre 

chofè 
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cbok  que  Dieu  &  nôtre  efprit.   Il  eft  vrai  que  nous 
avons  un  penchant  extrême  à  croire  qu'il  y  a  des 
corps  qui  nous  environnent.  Je  l'nccoDde  à  Monfieur  Mé  d^M . 
Defcartes:  Mais  ce  penchant,  tout  naturel  qu'il  eft,  tion  fi- 
ne nous  y  force  point  par  évidence:  il  nousyincline  ^ienie. 
feulement  pari  m  prefîîon.  Or  nous  ne  devons  fuivre  - 
dans  nos  jugemens  libres  que  la  lumière  &  l'évi- 
dence j  &(i  nous  nous  laifl'ons  conduire  à  Timpret 
fion  fenfible,  nous  nous  tromperons  pelque  tou- 
jours. 

Pourquoi  nous  trompons-nous  dans  les  jugemens 
que  nous  formons  fur  les  qualitez  (ènlibles  ,  fur  la 
grandeur,  la  figure,  &  le  mouvement  des  corps, 
a  ce  n*eft  que  nous  fuivons  une  impreflîon  fèmblable 
à  celle  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  des  corps.  Ne 
voyons  -  nous  pas  que  le  feu  elt  chaud ,  que  la  neige 
eft  blanche,  que  le  Soleil  eft  tout  éclatant  de  lumière  ? 
Ne  voyons  -  nous  pas  que  les  qualitez  fenfibles  aulïi- 
bien  que  les  corps ,  font  hors  de  nous  ?  Cependant 
il  eft  certain  que  ces  quahtez  fènfîbics  que  nous 
voyons  hors  de  nous ,  ne  font  point  efFedlivemcnt 
hors  de  nous  j  ou  fi  on  le  veut ,  il  n'y  a  rien  de  certain 
fur  cela.  Quelle  raifon  avons -nous  donc  déjuger 
qu'outre  les  corps  intelligibles  quenous  voyons  ,  il 
y  en  a  encore  d'autres  que  nous  regardons  ?  Quelle 
évidence  a-ton  qu'une  imprefiîon  qui  eft  trompeufè' 
non- feulement  à  l'égard  des  qualitez  fenfibles ,  mais 
encore  à  l'égard  de  la  grandeur  ,  de  la  figure  &  du 
mouvement  des  corps  ,  ne  le  foit  pas  à  l'égard  de  Te- 
xiilence  aduelle  des  mêmes  corps  ?  Je  demande 
quelle  évidence  on  en  a  :  car  pour  des  vraifèmblances, 
Je  demeure  d'accord  qu'on  n'en  manque  pas. 

Je  fçaibien  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  qua- 
litez fenfibles  Se  les  corps ,  que  la  raifon  corrige 
bien  plus  facilement  l'imprefilon  ouïes  jugemens  na- 
turels qui  ont  rapport  aux  qualitez  fenfibles,  que 
ceux  qui  ont  rapport  à  l'éxiftence  des  corps  ;  &  mê- 
me que  toutes  les  corrections  de  la  raifon,  par  rap- 
port aux  qualitez  fenfibles ,  s'accommodent  parfaite- 
ment 
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inent  bien  avec  la  Religion  &  la  Morale  Chrétienne  , 
Se  qu'on  ne  peut  nieii'exiitence  des  corps  par  prin- 
cipe de  Religion. 

Il  eft  facile  de  comprendre  que  le  p]ai{ir&  la  dou- 
leur ,1a  chaleur  ,  &  mêmes  les  couleurs  ne  font  point 
des  manières  d*étre  des  corps  :  que  les  qualitcz  fenfi- 
blés  en  général  ne  (ont  point  contenues  dans  l'idée 
que  nous  avons  de  la  matiére-en  un  mot  que  nos  fens 
ne  nous  rcpréfentent  point  les  objets  (cnfibks  tels 
qu'ils  font  en  eux  -  mêmes  ,  mais  tel.s  qu'ils  font  par 
rapport  à  la  confervation  de  la  fanté  Ôc  de  la  vie.  Cela 
cil  conforme  non  ieulemenr  à  la  raifon  ,  mais  encore 
beaucoup  plus  d  la  Religion  &  à  la  Morale  Chrétien- 
ne ,  comme  on  l'a  fait  voir  en  plufîeurs  endroits  de 
cet  Ouvrage. 

Mais  il  n'eft  pas  facile  de  s*aflurcr  pofitivement 
qu*iln'y apointdecorps  hors  de  nous,  comme  on 
s'adurepofitivement  que  la  douleur  &  la  chaleur  ne 
ibntpoint  dans  les  corps,  qui  femblentlcscauferen 
nous.  Il  eft  très  -  certain  qu'au  moins  il  fe  peut  faire 
qu'il  y  ait  des  corps  au  dehors.  Nous  n'avons  rien  qui 
nous  prouve  qu'il  n'y  en  a  point,  &  nous  avons  au 
contraire  une  inchnation  forte  à  croire  qu'il  y  en  a. 
Nous  avons  donc  plus  de  raifon  de  croire  qu'il  y  en 
a,  que  de  croire  qu'il  n'y  en  a  point.  Ainfi  il  fcmbîe 
que  nous  devions  croire  qu'il  y  en  a.  Car  nous  fom« 
mes  naturellement  portez  à  (uivre  nôtre  jugement 
naturel ,  lor/que  nous  ne  pouvons  pas  pofitivement 
le  corriger  par  la  lumière  de  par  l'évidence.  Car  tout 
jugement  naturel  venant  de  Dieu ,  nous  y  pouvons 
conformer  nos  jugemens  hbres  ,  lorlquc  nous  ne 
trouvons  point  de  moyen  pour  en  découvrir  la  faut- 
ièté.  Et  il  nous  nous  trompions  en  ces  rencontres, 
ilfèmble  que  l'Auteur  de  nôtrecfpritfèroit  en  quel- 
que manière  l'Auteur  de  nos  erreurs  &  de  nos  fautes. 

Ce  railonnement  eft  peut-  être  afTez  jufte.  Ce- 
pendant il  faut  demeurer  d'accord  qu'il  ne  doit  point 
pafTèr  pour  une  démonftration  évidente  de  ^^xif- 
tence  des  corps.  Car  enfin  Dieu  ne  nous  pouflè  poi  nt  I J^ 

in 
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invinciblement  à  nous  y  rendre.  Si  ttousyconfen- 
tons  j  c*€ft  librement  :  &  nous  pouvons  n'y  pascon- 
fentir.  Si  le  raifonnement  que  je  viens  de  faire  e(i 
jufte  ,  nous  devons  croire  qu'il  eft  tout  a-fait  vrai- 
fèmblable  qu'il  y  a  des  corps  .-mais  nous  ne  devons 
pas  en  demeurer  pleinement  convaincus  parcefeul 
raifonnement.  Autrement  c'eft  nous  quiagiffbns  > 
&  non  pas  Dieu  en  nous.  C*cft  par  un  ade  libre  ,  & 
par  confèquent  fujet  à  l'erreur  que  nous  confentons  > 
êc  non  par  une  impreffion  invincible  ;  car*nous 
croyons  parce  que  nous  le  voulons  librement ,  &  non 
parce  que  nous  le  voyons  avec  évidence. 

Certainement  il  n'y  a  que  la  Foi  qui  puific  nous 
convaincre  qu'il  y  a  effedivement  des  corps.  On  ne 
peut  avoir  de  démonftration  exade  de  l'exiflence 
d'un  autre  être  que  de  celui  qui  eft;  necefTaire.  Et ,  fi 
l'on  y  prend  garde  de  prés ,  on  verra  bien  qu'il  n'efl 
pas  même  poffible  de  connoître  avec  une  entiére;évi- 
dence,  fi  Dieu  eft  ou  n'eft  pas  véritablement  Créa- 
teur d'un  monde  matériel  &  fenfîble ,  car  une  telle 
évidence  ne  (è  rencontre  que  dans  les  rapports  neceC- 
faires  ,  &  il  n'y  a  point  de  rapport  neçeffaire  entre 
Dieu  5  &  un  tel  monde.  11  a  pu  ne  le  pas  créer  ,  & 
s'il  la  fait  c'eft  qu'il  l'a  voulu,  &  qu'il  l'a  voulu  li- 
brement. 

Les  (aints  qui  font  dans  le  Ciel  voyent  bien  par  une 
lumière  évidente ,  que  le  Père  engendre  (on  Fils  ,  Ôc 
que  le  Père  &  le  Fils  produifènt  le  Saint  Efprit  j  car 
ces  émanations  font  neceflaires.  Mais  le  monde  n'é- 
tant point  une  émanation  necefTaire  de  Dieu>  ceux 
^ui  voyent  le  plus  clairement  fbn  être ,  ne  voyent 
point  avec  évidence  ce  qu'il  produit  au  dehors.  Néan- 
moins je  croi  que  les  Bien -heureux  font  certains 
qu'il  y  a  un  monde  :  mais  c'eft  que  Dieu  les  en  afTurc 
en  leur  mariifeftant  ks  volontez  d'une  manière  qui 
ne  nous  eft  pas  connue  :  &  nous-mêmes  ici  bas  nous 
en  fbmmes  certains  5  parce  que  la  Foi  nous  apprend 
que  Dieu  a  créé  ce  monde  j  &  que  cette  foi  eft  con- 
forme  à  nos  jugcmens  naturels  ou  à  nos  fenfàtions 
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compofees ,  lorfquelles  /ont  confirmées  par  tous  nos 
(èns  ,  qu'elles  font  corrigées  par  nôtre  mémoire,ôc 
qu'elles  font  redifiées  par  nôtre  raifbn. 

Il  efl:  vrai  qu'il  femble  d'abord  que  la  preuve  ou  le 
principe  de  nôtre  foi  fùppofe  qu'il  y  ait  des  corps 
fides  ex  auditu.  Il  fèmble  qu'elle  fuppofe  des  Pro- 
phètes >  des  Apôtres ,  une  Ecriture  Sainte ,  des  Mira- 
cles. Mais  fi  l'on  y  prend  garde  de  prés,  onreconnoî-. 
tra  5  que  quoi  qu'on  ne  fuppofe  que  des  apparences 
d'hommes ,  de  Prophètes ,  d'Apôtres  ,  d'Ecriture 
Sainte,  de  Miracles,  &c.  ce  que  nous  avons  appris 
par  ces  prétendues  apparences  ,  efl:  abfolument  in- 
contefiable  :  puifque,  comme  j'ai  prouvé  en  plufîeurs 
endroits  de  cet  Ouvrage  s  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifTe 
rcprefpnter  à  l'efprit  ces  prétendues  apparences ,  Ôc 
que  Dieu  n'efl:  point  trompeur ,  car  la  foi  même  (up- 
pofetout  ceci,  Or  dans  l'apparence  de  l'Ecriture  {àin- 
tc ,  &  par  les  apparences  des  Miracles ,  nous  appre- 
nons que  Dieu  a  créé  un  ciel  &  une  terre ,  que  le  Ver- 
be s 'elt  fait  chair,  &  d'autres  fèmblables  véritezqui 
liippofentrexiftence  d'un  monde  créé.  Donc  il  efl: 
ccrrain  par  la  foi ,  qu'il  y  a  des  corps,  &  toutes  ces  ap- 
parences deviennent  par  elles  des  réalitez.  Il  eft  inu- 
tile que  je  m'arrête  à  répondre  plus  au  longàuiie 
objeâion  qui  paroît  trop  abiiraite  au  commun  des 
hommes,  &  je  croi  que  ceci  fuffit  pour  contenter  tous 
ceux  qui  ne  font  point  trop  les  difficiles. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  nous  pou- 
vons ,  &  même  que  nous  devons  corriger  les  juge- 
mens  naturels ,  ou  les  perceptions  compofées  qui  ont 
rapport  aux  qualitezfènfîbles  ,  que  nous  attribuons 
aux  corps  qui  nous  environnent ,  ou  à  celui  que  nous 
animons.  Mais,  pour  les  jagemens  naturels  qui  ont 
rapport  à  Téxiflence  aduelle des  corps  ,  quoi  qu'ab- 
ibkuîient  nous  puilfions  nous  empêcher  de  former 
Jes  jugemens  libres  qui  leur  foient  conformes ,  nous 
ne  le  devons  pas ,  parce  que  ces  jugemens  naturels 
s'accordent  parfaitement  avec  la  foi. 

Au  refte  j'ai  fait  cette  remarque  principalement 
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afin  que  Ion  falTe  une  férieufe  réflexion  fiir  cette  vé- 
rité :  Qu'il  n'y  a  que  la  Sageffe  Eternelle  qui  puilTe 
nous  éclairer,  &  que  toutes  les  connoifTances  (ènfl- 
bles  aufquelles  nôtre  corps  a  quelque  part  ,  font 
trompeufesj  ou  du  moins  qu'elles  lont  point  ac- 
compagnées de  cette  lumiéreà  laquelle  on  ne  fefènt 
obligé  defè  Soumettre.  Je  fçai  bien  que  le  commun 
des  hommes  n'approuvera  pas  ces  penfées,  &  que 
félon  l'abondance  ou  le  défaut  de  leurs  efprits  ani- 
maux, ils  fe  railleront  ou  s'effaroucheront  des  raifbiî- 
lîemens  que  je  viens  de  faire.  Car  l'imagination  ne 
peut  fouffric  ks  véritez  abitraices  &  extraordinaires  ; 
tlk  ks  regarde  ou  comme  des  fpcclresqui  lui  font 
peur,  ou  comme  des  phantômes  dont  elle  Ce  mocque. 
Mais  j'aime  mieux  être  le  fujet  de  la  raillerie  des  ima- 
ginations fortes  8c  hardies ,  &  l'objet  de  l'indigna- 
tion &  la  frayeur  des  imaginations  foibles  &  craintif- 
ves ,  que  de  manquer  à  ce  (jue  je  dois  à  la  vérité ,  &  d 
ceux ,  qui  combattant  gewereufe ment  contre  l'efForc 
quele  corps  fait  fur  l'elprit,  fçavent  difcerner  les  ré- 
ponds de  la  Sageffe  qui  nous  éclaire,  d'avec  le  bruit 
confus  de  l'imagination  qiû  nous  txoubie  &c  qisi  nous 
féduic. 
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ECLAIRGISSEMENS 

Sur  le  cinquième  Chapitre  du 
deuxième  Livre. 

De  la  mémoire  &  des  habitndes  Jpi'p 
rituelles. 

JE  n'avols  garde  déparier  dans  ce  Chapitre  de  la 
mémoire  ni  des  habitudes  fpirituelles  pour  plu- 
(leurs  raifons,  doncja  principale  eft  que  nous 
n'avons  point  d'idée  claire  de  nôtre  ame.  Car  quel: 
moyen  d'expliquer  clairement  quelles  font  les  di^o- 
fjtions  que  les  opérations  de  l'ame  laiflentenelle,  lef- 
quelles  difpoiitions  (biitfes  habitudes ,  puifqu'on  ne 
connoît  pas  mêmes  clairement  la  nature  de  l'ame? 
W  ell  évident  qu'on  nepeutpasconnoîtrediflinde- 
mcDrleschangemensdontun  être  eft  capable,  lorf- 
qu'on  ne  connoît  pas  diflindlement  la  nature  de  cet 
ttre.  Car  fi  par  exemple ,  les  hommes  n'a  voient  point 
à\àiz  claire  de  l'étendue  ,  ce  feroit  en  vain  qu'ils 
s'efîbrceroient  d'en  découvrir  les  figures.  Cepen- 
dant j  puifqu*on  fouhaite  que  je  parle  fur  une  matiè- 
re qui  ne  m'eft  pas  connue  en  elle  même  j  voici  le 
tour  que  je  prens  pour  ne  fuivreen  ceci  que  des  idées 
claires. 

Je  fuppofè  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  agifïe  dans  l'ef- 
pnt ,  &  qui  lui  reprefente  les  idées  de  toutes  ehofes  : 
&  que  fi  refprit  apperçoitqueiqu'objet  par  une  idée 
tres-claire  &  tres-vive,  c'eft  que  Dieu  lui  reprefènte 
cette  idée  d'une  manière  très  parfaite. 
Je  fuppofc  de  plus  quela  volonté  de  Dieu  étant  en- 
tièrement 
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tierement  conforme  à  l'ordre  &  à  Ja  juflice  ,  rJ  fuffic 
d'avoir  droit  à  une  chofe  afin  de  l'obtenir*  Ces  fup- 
pofîtions ,  qui  fe  conçoivent  diflindemcnt ,  étant  fai« 
tes  y  la  mémoire  ipirituelle  s'explique  facilement. 
Car  l'ordre  demandant -que  les  efprits  qui  ont  penfé 
fcuvent  â  quelque  objet,  y  repenfènt  plus  facilement , 
&  en  ayent  une  idée  plus  claire  &  plus  vive  que  ccujc 
qui  y  ont  peu  penfé;  La  volonté  de  Dieu  qui  opère  m- 
ceiîamment  félon  l'ordre,  reprefènte  à  leur  efprit, 
dés  qu'ils  le  (buhaitent,  l'idée  claire  &  vive  de  cet 
objet.  De  forte  que  félon  cette  ex  plication  la  mémoi* 
re  &  les  autres  habitudes  des  pures  intelligences ,  ne 
confiftent  pas  dans  une  facilité  d'opérer  qui  refui te 
de  certaines  modifications  de  leur  être ,  mais  dans  un 
ordre  immuable  dç  Dieu  ,  &  dans  un  droitque  i'et- 
prit  acquiert  fur  les  chofès  qui  lui  ont  déjà  été  foùmi- 
(ès,&  toute  la  puiflance  de  l'eiprit  dépend  immédiate- 
ment &  uniquement  de  Dieu  feul  j  la  force  ou  la  faci- 
lité d'agir  que  toutes  les  créatures  trouvent  dans  leurs 
opérations ,  n'étant  en  ce  (cns  que  la  volonté  efficace 
du  Créateur. 

Et  je  ne  croi  pas  qu'on  fïit  oblige  d'abandonner  . 
cette  explication  à  caufe  des  mauvaiies  habitudes  des 
pécheurs  &  des  damnez.  Car ,  encore  que  Dieu  fàflè 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  &  de  pofitif  dans  les  aclionS 
àts  pécheurs  ,  il  efl  évident  par  les  chofès  que  j'ai  di- 
tes dans  le  premier  EclairciiFement  que  Dieu  n'eft 
point  Auteur  du  péché. 

Cependant  je  croi ,  8>l  je  penfè  devoir  croire  ,  qu'a- 
près l'adion  de  l'ame  il  y  refle  certains  changemeiis 
quiladifpofentàcette  même  adion.  Mais  comme 
Je  ne  les  connois  pas ,  je  ne  puis  pas  les  expliquer  ;  car 
"je  n'ai  point  d'idée  claire  de  mon  efprit,  dans  laquelle 
je  puiiîe  découvrir  toutes  les  modifications  dont  il  ell    vovcz 
capable.  Je  croi  par  des  preuves  de  Théologie  &  non  l'Eciair  - 
point  par  des  preuves  claires  &  évidentes ,  que  la  rai-  ciiïemêt 
ion  pour  laquelle  les  pures  intelligences  voycnt  plus  f«ilecli. 
clairement  ies  objets  qu'ils  ont  déjà  confiderez,  que  ^'  p^^^ 
les  autres ,  n'eil  pas  précifement  parce  que  Dieu  leur  j[^  3  f  ^î- 

C^  5  re-  vie. 
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reprefènte  ces  objets  d*une  manière  plus  vive  &  plus 
parfaite ,  maïs  parce  qu'ils  font  réellement  plus  dif- 
pofez  à  recevoir  la  même  adion  de  Dieu  en  eux.  De 
même  que  la  facilité  à  jouer  des  Inftrumens  ,  qu'ont 
acquis  certaines  perfonnes ,  ne  confifte  pas  en  ce  que 
les  efprics  animaux  ,  qui  font  necefTaires  au  mouve- 
ïnenc  des  doits  5  ont  plus  d'acftion  &  de  force  en 
€ux  que  dans  les  autres  hommes  5  mais  en  ce  que  les 
chemins  par  ou  ks  efprirs  sVcoulent  fbntphisglif^ 
fans  Se  plus  unis  par  rhabicude  de  Pexercice,  ainfî  que 
je  l'explique  dans  ce  Chapitre.  Cependant  je  demeu- 
ïe  d'accord  que  tous  les  u (âges  delà  mémoire  &  des 
autres  habitudes ,  ne  font  point  necelTaires  à  ceux  qui 
étant  parfaitement  unis  à  Dieu  >trouventdansfà  lu- 
miéi-e  routes  fortes  d'idées  ;  &  dans  fa  volonté  toute 
kfacihté  d'agir  qu'ils  peuvent  fouhaiter. 
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ECLAIRCISSEMENS 

Sur  le  Chapitre  feptiéme  dir 
deuxième  Livre. 

RéduStion  des  preuves  &  des  explications 
(jHefaid.onnées  du  péché  originel.  Avec 
les  réfonfes  aux  objeUions  qmm'^ont'pa'' 
ru  les  pins  fortes, 

AP  I  N  de  répondre  avec  ordre  aux  difHcuItcz 
qui  peuvent  naître  dans  J'efprit  touchant  le 
péché  originel ,  &  la  manière  dont  il  pafle  àts 
pères  aux  enfans ,  je  croi  devoir  repre/ènter  en  peu  de 
paroles  cequej*âi  ditfur  cefujetenplufieurs  endroits 
d^h  Bâcher  che  de  la  péritv.  Voici  donc  mes  princi- 
pales preuves.  Je  les  ai  difpofces  d'une  façon  particu* 
Il  ère ,  afin  de  les  rendre  plus  fènfibles  à  ceux  qui  vou- 
dront s*y  appliquer 

I. 
Dieu  veut  l'ordre  dans  fès  Ouvrages.  Ce  que  nous 
concevons  clairement  être  conforme  à  l'ordre  ,  Dieu 
le  veut  :  &  ce  que  nous  concevons  clairement  être 
contraire  à  l'ordre ,  Dieu  ne  le  veut  pas  :  Cette  vérité 
cft  évidente  à  tous  ceux  qui  peuvent  confîdercr  d'une 
TÙë  fixe  &  épurée  l'Etre  infiniment  parfait.  Rien  ne 
peut  les  troubler  ni  les  ébranler  fur  cela  :  &  ils  voyent 
clairement  que  toutes  les  difficultez  qu'on  peut  for- 
mer contre  ce  principe,  ne  viennent  que  de  l'igno- 
rance ou  l'on  eft  de  ce  qu'il  f  croit  neceflaire  de  fçavoir 
pour  les  réibadrc. 


I  ÎL 
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I  I. 

Dieu  n'a  point  d'autre  fin  que  lui -même  dansfes 
opérations.  L'ordre  le  veut. 
I  IL 

Dieu  fait  &  conferve  l'efprit  de  l'homme  afin  qu'il 
s'occupe  de  lui ,  <^u'il  le  connoifle  &  qu'il  l'aime  ;  car 
Dieu  efl  la  fin  de  iks  Ouvrages.  L'ordre  le  demande 
ainfi.  Dieu  ne  peut  pas  vouloir  qu'on  aime  ce  qui 
xi'eft  point  aimable  :  ou  plutôt  Dieu  ne  peut  pas  vou- 
loir que  ce  qui  dl  le  moins  aimable ,  {oit  le  plus  aimé. 
Ainfi  il  elt  évident  que  k  nature  eft  corrompue  & 
dans  k  defbrdre ,  puifque  l'efprit  aime  les  corps  qui 
ne  font  point  aimables  ,  &  qu'il  les  aime  fouvent 
plus  que  Dieu.  Le  péché  originel,  ou  le  dérèglement 
de  la  nature ,  n'a  donc  pas  befbin  de  preuve  :  car  cha- 
cun fent  afïèz  en  foi  -  même  une  loi  qui  le  captive  Se 
qui  le  dérègle  j  &  une  loi  qui  n'efl  point  établie  de 
Dieu  5  puilqu'cUc  eftcouttaue  à  l'ordre  qui  règle  ia 
volonté. 

IV. 

Cepend*ant  l'homme  avant  ù.  chute  >  étoit  averti 
par  des  {cnûmens  prévenans ,  Ôc  non  par  des  connoiC- 
îances  claires  ,  s'il  devoir  s'unir  aux  corps  qui  l'envi- 
ronnoient ,  ou  s'en  fèparer.  L'ordre  le  veut.  C'cfl: 
un  d^fordrc  que  i'efprit  fbit  oblige  de  s'appliquer  aux 
corps.  Il  peut  leur  être  uni ,  mais  il  n'elt  pas  fait  pour 
€ux.  Il  doit  donc  connoître  Dieu  >  &  fentir  les  corps. 
De  plus  5  comme  ks  corps  font  incapables  d  être  Ibii 
bien ,  refpnt  ne  pouroit  s'unir  à  eux  qu'avec  peine , 
s'il  ne  fàilbic  que  les  connoître  tels  qu'ils  font ,  fans 
fèntir  en  eux  ce  qui  n'y  eft  pas.  Ainfi  le  faux  bien  doit 
être  difcerné  par  unfèntiment  prévenant ,  pour  être 
aimé  par  un  amour  d'inltind  j  &  le  vrai  bien  doit  être 
connu  par  une  connoifTance  claire,  pour  être  aimé 
d'un  amour  libre  Se  raifonnable.  Enfin  Dieu  fait  &c 
conferve  l'honune  afin  qu'il  leconnoilfe  Se  qu'il  l'ai- 
me. Donc  la  capacité  de  fonefprit  ne  doit  point  être 
remplie,  ni  même  partagée  malgré  lui  par  la  connoif- 
iance  des  figures ,  &  des  configurations  infinies  d^s 

corps 
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corps  qui  IVnvironnent,  n?  de  celui  qu'il  anime.  Ce- 
pciidantafin  de  (çavoir  par  une  connoilTknce  claire  > 
fi  un  tel  fruit  en  un  tel  tems  cil  propre  à  la  nourritu- 
re du  corps ,  il  faut  apparemment  fçavoir  tant  de 
choies ,  &  faire  tant  de  raifonnemens  que  l'efpritle 
plus  étendu  y  feroit  entièrement  occupe. 

V. 
f  Mais,  quoique  le  premier  homme  fût  averti  par 
desfentimens  prévenons ,  s'il  devoit  faire  ou  ne  pas 
faire  ufage  des  corps  qui  l'environnoient ,  il  n'éroit 
point  agité  par  des  mouvemens  involontaires  ou  re- 
belles: il  effaçoit  mêmes  defonefpritlcsidéesdes 
objets  fcnfibles  ,  îorfqu'il  le  vouloir  >•&  cela  même 
dans  Tufage  aduel  des  corps;  car  l'or^lre  le  veut. 
L'efprit  peut  être  uni  au  corps  ,  mais  il  n'en  (ioir  pas 
être  dépendant:  il  doit  lui  commander.  Déplus, 
tout  Pamour  que  Dieu  met  en  nous  j  doit  fe  termi- 
ner a  lui:  car  Dieu  ne  produit  rien  en  nous  qui  ne 
foit  pour  lui.  Enfin  les  corps  ne  font  point  aimables: 
ils  (ont  au  defibus  dccQ  quieft  en  nous  capable  d'ai- 
mer. Donc  5  dans  la  première  inftitutioh  de  la  na- 
ture les  corps  ne  pouvoient  tourner  nôtre  efprit  vers 
eux  ,  ou  le  porter  à  les  confiderer  &  à  les  aimer  com- 
me des  biens, 

V  î. 
Les  corps  qui  nous  environnent,  n'agiffent  dans 
nôtre ame  ,  que  lorfqu'ils  pK)dui(ènt  quelques 
mouvemens  dans 'nôtre  corps,  &  que  ces  mouve- 
mchs  fe  communiquent  jufqu'à  la  principale 
partie  du  cerveau.  Car  c'eft  félon  les  change - 
mens  qui  arrivent  dans  cette  partie  du  cerveau 
que  Famé  change  elle-même,  &  qu'elle  (e  trouve 
agitée  par  les  objets  feniibles.  Je  l'ai  aflez  prouvé  > 
&  l'expérience  le  démontre.  Cela  fuppofé  ,  il  eft 
clair  par  l'article  précèdent  que  le  premier  homme 
arrcroit  ,  lorfqu'il  vouloit,  les  mouvemens  qui  le 
communiquoient  à  Ion  corps,  ou  pour  le  moins 
ceux  qui  fe  communiquoient  à  la  principale  partie  cie 
fou  cerveau.  L'ordre  le  vouloir  ainfi,  de  parconfc- 

Q_5  qucjis 
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quent  celui  dont  la  volonté  eft  toujours  Conforme 
à  roidre  ,  &  ne  peut  rien  contre  Tordre  quoi  qu'elle 
fbit  toute  puifTance.  Ainfi  l'homme  pouvoir  en  cer- 
taines rencontres  fu (pendre  la  loi  naturelle  de  la 
communication  des  mouvemens  ,   puifqu'il  étoit 
fans  concupifcence ,  &  qu'il  ne  (entoit  point  en  lui 
de  mouvemens  involontaires  &  rebelles. 
VIL 
Mais  le  premier  homme  ayant  péché  a  perdu  ce 
pouvoir.  L'ordre  le  veut  ainfi*  ;  cariln'eftpas  jufte 
cju'en  faveur  d'un  pécheur  &  d'un  rebelle ,    il  y 
ait  dans  la  loi  générale  de  la  communication  des 
mouvemens  t   d'autres   exceptions  que  celles   qui 
font  abfolument    necefiaires  à  la  confcrvation   de 
xîôtrevie  &delarocieté  civille.     Ainfi  le  corps  de 
l'homme  étant  incefiamment  ébranle'  par  l'adrion 
des  objets  (ènfibles ,  &  Ton  ame  étant  agitée  par  tous 
les  ébranlemens  de  la  partie  principale  de  ton  cer- 
vcTdi  j  il  ciï  dépendant  du  corps  auquel  il  avoic  été 
isolement  uni,  &  auquel  ilcommandoit  avant foa 
pcché.    • 

V  I  I  L 

Or  voici  comme  le  premier  homme  a  pu  pécher. 

11  eil  naturel  d'aimer  le  plaifir  &  de  le  goûter^    & 

cela  n'éroit  point  défendu  à,  Adam.   Il  en  eft  de  m 4- 

rncde  la  joie:  on  peut  fe  réjouïr  à  la  vue  de  Tes  per- 

iedons  naturelles;  cela  n'ell  point  mauvais  en  foi. 

L'homme  étoit  fait  pour  être  heureux,  &  c'efUe 

l'iaifir  &  la  joie  qui  rendent  aduellement  heureux  5c 

content.  Le  premier  homme  goùtoit  donc  du  plaifir 

dans  Tufàge  des  biens  fenlibles  >  ilfentoit  aiiiîî  delà 

|.oie  à  la  vue  de  (es  perfedions  :  car  on  ne  peut  fe  con- 

(îdérer  comme  heureux  ou  comme  parfait ,  {ans  en 

lefientir  de  la  joie.  Il  ne  fentoit  point  de  (èiribîabies 

plaif^rs  dansfon  devoir.  Car  quoiqu'il  connût  que 

Dieaétoit  (on  bien  ,  il  ne  îe  fèntoit  pas  ,  comme  je 

t^v^\vX'    ^'^1  p^'o^i"^^' en  plufieuvs  endroits.  Ainfi  la  joie  qu'il 

^•'^^^'I^j-  pouvoir  trouver  dansfon  devoir  p/cto'r  pas  fort  fcn- 

i%rlc5.     libk,.  Ces  chofes  fuppoiées  5    comme  le  premi.?5r 

Chap.  iio-iimc. 

S 


DE  LA  VERITE'.  571 

homme  n*âvoit  pas  une  capacité  d'elprit  infinie,   ion 
pJaifir  ou  fa»joie  diminuoit  la  vue  claire  de  fon  efprit , 
laquelle  lui  faifoit  counoître  que  Dieu  écoitfoii  bien, 
&  qu'il  ne  devoir  aimer  que  lui.    Car  le  plaifir  efî 
dansl'ame  ,    &  il  la  modifie.  De  forte  qu'il  remplie 
la  capacité'  que  nous  avons  de  penftr ,  à  proportion 
qu'il  nous  couche  6c  qu'il  nous  agite.  C'cft  une  chp- 
ih  que  nous  apprenons  par  expérience  ,  c'eft  à  dir^ 
parle  fentimenc  intérieur  q^uenous  avons  de  nous- 
mêmes.     On  peut  donc  concevoir  ^gue  le  premier 
homme  ayant  peu  à  peu  lai  (Té  partager  ou  rem- 
plir la  capacité  de  fon  efprit  par  le  fèncimenr  vif 
d'une  joie    prefomptueule  ,    ou  peur    être    par 
quelque  amour   ou    quelque    pîaifir   fenfible,  la 
préfènce   de   Dieu    &    la    penfee    de  fon  devoir 
fè  font  effacées  de  fon    efprit,    pour  avoir    né- 
gligé de  fuivre  cou  rage  ulèmeot  fa  lumière  dans  la 
recherche  de  fon  vraibien.   Ainfi  s'étant  diftrait  > 
r/il  a  éit  capable  de  tomber  :  car  fa  principale  grâ- 
ce,  &  fa  principale  force  étoit  (a  lumière  èc  h 
connoifTance  claire  de  fon  devoir,  puilqu'alors  il 
n*avoit  pas  befoin  des  déîe<â.arions  prévenantes, 
cjui  nous  font  maintenant  nccefTaires  pour  léuikr 
à  la  concupifcence.         I X. 

Et  il  faut  remarquer  que  ni  ks  fèntimens  pré- 
•venans  qu*Adam  rellcntoit  dans  Tufàge  des  bicn^j 
dw  corps,  ni  la  joie  qu'il  trouvojtàconiidtrer  fon 
bon-heur  ou  (à  perfedion  ,  ne  foiît  point  véritable- 
ment caufe  de  fa  chute  :  car  il  fçavoit  bien  cni'ii 
n'y  avoit  que  Dieu  qui  fut  capable  de  lui  ta  ire 
ientir  du  plaifîr  ou  de  la  joie.  Ainfi  il  devoir  l\n~ 
mer  uniquement,  puifqu'il  ne  faut  aimer  que  h  ' 
véritable  caufè  de  nôtre  bon-heur.  Comm.e  rien 
ne  troubîoit  la  connoifTance  Si  la  lumière  du  pre- 
mier homme,  îorfqu'ii  vouloir  la  coiiferver  route 
pures  il  pouvoir  &  il  devoir  effacer  de  fon  erpiic 
tous  les  fèntimens  qui  le  parragcoienc ,  &  qui  le 
mertoienr  en  quelque  danger  de  fc  diiliaire  ,  &  ds 
perjre  de  vue  c.lui  qui  l'èdairoi:  &  qui  le  fcrri- 
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fioic.  Il  fe  devoit  bien  fouvcnir ,  que  fi  Dieu  ne  (è 
failoit  pas  fentir  à  lui  comme  bon  ,  iiîais  feulement 
connoître  comme  tel ,  c'écoit  afin  qu'il  méritât 
plus  promptement  fa  recompenfe  par  Tufige  con* 
tinuel  de  fa  liberté'. 

Suppolànt  donc  qu'Adam  &:  Eve  ayent  pèche' ,  & 
qu'enfuite  de  leur  péché  ils  ayent  fenti  en  eux-mê- 
mes des  mouvemens  involontaires  &  rebelles.  Je 
dis  que  leurs -enfans  dévoient  naître  pécheurs,  & 
fujcts  comme  eux  aux  mouvemens  de  la  concupif- 
cence.  Voici  mes  raifons. 

X. 
J'ai  prouvé  fortau  long  dans  le  Chapitre  à  Toc- 
cafîon  duquel  j'écris  ceci,  qu'il  y  a  une  telle  com- 
munication entre  le  cerveau  de  la  mère  &  celui  de 
fou  enfant,  que  tous  les  mouvemens  &  toutes  les 
traces  qui  fe  font  dans  le  cerveau  de  la  mère ,  s'ex- 
citent  dans  celui  de  l'enfant.  Ainfi comme l'amc  de 
l'enfant  cdunie  â  fon  corps  dans  le  même  mt>ment 
qu'elle  cft  créée  :  à  caufe  que  c'eft  la  conforma- 
tion du  corps  qui  oblige  Dieu,  en  conféquence  de 
jfès  volontez  générales  ,  à  lui  donner  une  ame  pour 
r  informer:  il  eft  évident  ,.que  dans  le  mêmeinfirant 
que  cette  ame  cft  créée ,  elle  a  des  inclinations  cor- 
rompues 5  Se  qu'elle  eft  tournée  rers  les  corps  ;  puif- 
qu'elle  a  àéscc  moment  les  inclinations  qui  répon- 
dent aux  mouvemens ,  qui  font  a<6lueliemcnt  dans 
le  cerveau  auquel  elle  eft  unie. 

XI. 
Mais  parce  que  c'eft  un  defjrdrc  que  î'efp rit  foie 
tourné  vers  les  corps,  &  qu'il  les  aime 3  l'enfant 
eft  pécheur  &  dans  le  defordre  dés  qu'il  eft  créé. Dieu 
qui  aime  l'ordre  ,  le  hait  en  cet  état.   Cependant  fou 
pcché  n'eft  pas  libre:  C'eft  fa  mcre  qui  Ta  conçu 
dans  l'iniquité ,  âcaufe  de  la  communication  qui  eft 
établie  par  l'ordre  de  la  nature  entrcle  cerveau  delà 
mère  ôc  celui  de  fon  enfant. 
Xïî. 
Or  cctce  communication  eft  trçs-bonne  dans  fon 

iafti^ 
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inftitution  pour  plufieurs  raifons.  i.  Parcequ*elle 
eft  utile  &  peut-être  necefTaire  à  la  conformation  du 
fœtus,  1.  Parceque  Tenfànt  pouvoir  par  fèn  moyen 
avoir  quelque  commerce  avec  fes  parcns  :  car  iletoit 
jufte  qu'il  fçuft  de  qui  il  tenoit  le  corps  qu'il  animoir. 
Enfin  l'enfant  ne  pouvoir  que  parle  moyen  de  cette 
communication /çavoir  ce  quiTepaiToit  au  dehors, 
&  ce  qu'il  en  devoir  penfer.  Ayant  un  corps>  il  de- 
voit  avoir  des  pen fées  qui  y  euffent  rapport ,  &  n'èr 
tre  pas  privé  de  la  vue  des  Ouvrages  de  Dieu  entre 
lefquelsil  vivoit.  Il  y  a  apparemment  biea  d'autres 
raifons  de  cette  communication  que  celles  que  j'ap- 
porte: mais  celles-ci  fuiEfint  pour  la  jullifier,  8c 
pour  mettre  à  couvert  de  tout  reproche  la  conduite 
4p  celui  5  dont  toutes  les  volontez  font  neccflaire- 
ment  conformes  à  l'ordre. 

XIII. 
Cependant  il  n'efl:  pas  jufte  que  Tenfant  reçoive 
malgre'-lui  les  traces  des  objets  fcnfibles.  Et  fi  l*ame 
des  enfans  êtoit  créée  un  feul  moment  avant  que  d'ê- 
tre unie  à  leurs  corps ,  fi  elle  étoit  un  feul  moment 
dans  l'innocence  ou  dans  l'ordre ,  elle  auroit  de  plein 
droit  &  par  la  necefiité  de  l'ordre  ou  delà  loi  éternel- 
le ,  le  pouvoir  de  fufpendre cette  communication: 
de  même  que  le  premier  homme  avant  fon  péché  ar- 
rêtoirlorfqu'il  le  vouloir,  les  mouvemens  quis'ex- 
ciroient  en  lui ,  car  enfin  l'ordre  veut  que  le  corps 
obéïiîe  à  l'efprit.  Mais  comme  l'ame  des  enfans  n'a 
jamais  été  agréable  à  Dieu  5  il  n'a  jamais  été  jufte 
que  Dî^u  changeât  en  leur  faveur  la  loi  de  la  commu- 
nication des  mouvemens.  Ainfi  il  eft  jufte  que  les 
enfans  naifiènt  pécheurs  &  dans  ledefordre.    Et  la 
caufe  de  leur  péché  n'eft  point  Tordre  de  la  nature  : 
cec  ordre  eft  jufte.  Mais  c'eft  le  péché  de  ceux  dont 
ils  tirent  leur  origine.  C'eft  en  ce  fens  qu'il  n'eft  pas 
jufte  qu'un  père  pécheur  fafie  des  enfins  plus  par- 
faits que  lui,  ni  qu'ils  ayen-;  an  pouvoir  fur  leur 
corps  ^  que  kur  maç  n'a  pas  fur  k  ficn. 
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XIV. 

Il  eft  vrai  qu'après  le  péché  d'Adam  qui  renvcrfè 
Se  qui  corrompt  toutes  chofo  >  Dieu  pouvoir ,  en 
changeaat  quelque  choie  da'ns  l'ordre  de  la  nature, 
remédier  au  de(brdrc  que  ce  péché  avoit  caufé.  Mais 
Dieu  ne  change  pas  ainfi  Ces  volontez.  Il  ne  veut 
rienquinefbitjulte.  Ce  qu'il  veut  une  fois,  il  le  veut 
toujours  :  il  ne  fe  corrige  pas  ;  il  ne  fe  rcpent  pas  ;  il 
veutconftamment»  Ses  décrets  éternels  ne  dépen- 
dent pas  de  l'inconftance  de  la  volonté  d'un  homme, 
il  n'ell  pas  jufte  qu'ils  y  foient  fournis. 

XV. 
Mais  ,  s'il  eft  permis  de  pénétrer  dans  les  conCcils 
de  Dieu,  &  de  dire  ce  qu'on  pen{e  fur  les  motifs 
qu'il  a  pu  avoir  pour  établir  l'ordre  que  je  viens  de 
déduire,  6c  pour  permettre  le  pèche  du  premier 
homme  i  il  me  fcmble  qu'on  ne  peut  avoir  de  fen- 
timentplus  digne  de  la  grandeur  de  Dieu,  &  plus 
Voyez  le  conforme  à  la  Religion  &  a  la  raifon ,  que  de  croire 
me^En-"  ^^^^^P^^^i^^pal  deflein  de  Dieu  dans  fes opérations 
treften      ^"  dehors  ,  c'efll' Incarnation  dcfon  Fils:  que  Dieu 
desCon-  a  établi  l'ordre  delà  nature,  &  permis  ledefordrc 
verfatiôs  qui  y  eft arrivé  pour  favorifer  ce  grand  Ouvrage; 
Chre-     qu'il  a  permis  que  tous  les  hommesfuilentaffujettis 
ftienncs    a^  péché,  afin  que  nul  homme  ne  fe  glorifiât  en 
foi-même:  3c  qu'il  lailTe  mêmes  la  concupifcencc 
dans  les  plus  /aints  ôc  ks  plus  parfaits ,  afin  qu'ils 
n'ayent  point  de  vaine  cômplaifance  en  eux-mêmes. 
Car lorfqu'on  confîdere  la  perfedion  de  fon  être ,  d 
Auf»  în   ^^  difficile  de  fe  méprifer ,  fi  l'on  ne  voit  en  même* 
]uL  lib.    ^^^""s  ,  &  fi  Ton  n'aime  le  Souverain  bien ,  en  la  pre- 
6.chap,   fence  duquel  toute  nôtre perfedion  &  toute  nôtre 
!•  grandeur  fediïïîpe  Se  s'anéantit. 

j'avoue  que  la  concupifcence  peut  être  le  fujec 
de  nôtre  mérite  5  Se  qu'il  ell  très- jufte  que  l'clprit 
fuive  pour  un  tems  l'ordre  avec  peine ,  afin  de  mé- 
riter d'y  être  éternellement  foiimisavec  plaifir.  Je 
veux  que  ce  (bit  dans  cette  vue  que  Dieu  ait  permis  h 
coacupifcence ^  après  avoir  prévu  le  pcché.     Ma:: 

la 
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la  concupifcence  n'étant  point  abfolument  nccefliirc 
pour  mériter,  fî  Dieu  l'a  permifc ,  c'eft  qu'il  a  voulu 
qu'on  ne  pull  faite  le  bien  fans  le  fccoursque  Jesus- 
Christ  nous  a  mérite',  &  que  l'homme  nepûtfè 
glorifier  en  fès  propres  forces .  Car  il  cft  vifible  que 
l'homme  ne  peut  combatre  contre  foi-même  &  (c 
vaincre ,  s'il  n'eft  animé  de  Pefprit  de Jesus-Christ, 
qui  comme  chef  des  Fidèles,  leur  infpire  des  fènti- 
menstoutoppofezàceuxde  la  concupifccnce  qu'ils 
ont  tirée  du  premier  homme. 
XVI. 
Suppofant  donc  que  les  enfans  naifïènt  avecla  con- 
cupifcence ,  il  cfl:  évident  qu'ils  font  véritablement 
pécheurs ,  puifqûe  leur  cœur  efl:  tourné  vers  les 
corps  autant  qu'il  en  efl  capable.  Il  n'y  a  encore  dans 
leur  volonté  qu'un  amour  5  &  cet  amour  efl  déré- 
glé. Ainfî  il  n'y  a  rien  en  eux  que  Dieu  puifle  aimer , 
puifque  Dieu  ne  peut  aimer  le  clefbrdre.  ^ 

XVII. 
Mais  lorfqu'ils  ont  été  régénérez  en  Jésus- Chu  isT, 
c'ell  à  dire,  îorfcjue  leur  coeur  a  été  tourné  vers  Dieu, 
ou  par  un  mouvement  aduel  d'amour  ,  ou  par  une 
difpofition  intérieure  femblable  à  celle  qui  demeure 
après  un  ade  d'amour  de  Dieu:  Alors  la  concupif- 
cencen'efl  plus  péché  en  eux:  car  elle  n'efl  plusftu- 
le  dans  le  cœur ,  elle  n'y  domine  plus.  L'amour  ha- 
bituel ,  qui  relie  en  eux  paria  grâce  du  Batêmeea 
Jesus-Christ  ,  efl  plus  libre  ou  plus  grand  que  ce- 
lui qui  e(l  en  eux  par  la  concupifcence  qu'ils  ont  d'A- 
dam. Ils  font  fèmblabîcs  aux  Jufles  qui  fuivent  pen- 
dant le  fommeii  les  mouvemens  de  la  concupifcence, 
ils  ne  perdent  point  la  grâce  de  leur  Baptême  ,  car  ils 
ne  confentent  point  hbrement  à  ces  mouvemens. 
XVÏII. 
•Et  Ton  ne;  doit  pas  trouver  fort  erra^ige,  fî  je 
cïoi  qu'il  repcutiapre  que  les  enfaasdaas  letems 
qu'on  les  battife,  aiment  Dicil  d'un  amour  libre. 
Car,  puifque  le  fécond  Adam  efl  contraire  au  pre-,. 
niicr  3  pourciuoi  dans  le  îerr;,s  dcUrcgericruùon  ue 
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délivrera- t-il  pas  les  enfans  delà  fervitndcde  leur 
corps,  à  laquelle  ils  ne  font  (u  jets  qu'àcau/èdu  pre- 
mier Adam  :  afin  qu'étant  éclairez  &  excitez  par  Une 
grâce  vive  &  efficace  à  aimer  Dieu  j  ils  Taîment  tous 
d'un  amour  libre  &  raifonnable ,  fans  que  le  premier 
Adam  les  en  empêche.  On  ne  remarque  pas ,  dira- 
t-on,  que  leur  corps  cefle  un  feul  moment  d'agir 
fur  leur  efpric.  Mais  doit^on  s'étonner  de  ce  qu'on 
ne  voit  pas  ce  qui  n'eft  pasvifible?  II  ne  faut  qu'un 
inftant  pour  faire  cet  ade  d'amour.  Et,  comme  cet 
adle  peut  fè  former  dans  l'ame  lans  qu'il  s'en  fafie  de 
traces  dans  le  cerveau ,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'éton- 
ner ,  fî  les  adultes  même  qu'on  battift  ne  s'en  fbu- 
viennent  pas  toujours:  caron  n'a  point  dememoi- 
le  des  chofès  dont  le  cerveau  ne  garde  point  de  tra- 
ces. 

XIX. 
^int  Paul  nous  apprend  q«ie  le  vieil  homme  ou 
la  concupifcence  eft  crucifiée  avec  jESus-CnRisr, 
&  que  nous  fommes  morts  &  enfevelis  avec  lui  par 
le  Baptême»  N'efl-ce  point  qu'alors  nous  fommes 
délivrez  de  l'effort  que  le  corps  fait  fur  refprit ,  & 
que  la  concupifcence  efl  comme  morte  en  ce  mo- 
ment ?  11  eft  vrai  qu'elle  revit  :  m-ais  ayant  été  dé- 
truite ,  &  ayant  laifîé  les  enfans  en  état  d'aimer  Dieu, 
elle  ne  peut  plus  leur  faire  de  mal,  quoi  qu'elle  revi- 
ve en  eux.  Car,  quand  il  y  a  deux  amours  dans  un 
cœur,  un  naturel  &  l'autre  libre  ,  l'ordre  veut 
qu'on  n'ait  égard  qu'à  celui  qui  eft  libre.  Et  fi  ks 
enfànsdans  le  Baprêm.e  airnoient  Dieu  par  un  adte 
qui  ne  fuft  point  libre  en  aucune  manière,  aimant 
enfiiiteles  corps  par  pluiieurs  acfles  de  mêmeefpece  j 
Dieu  ne  pourroitpcut  être  pas  fclcn  l'ordre,  avoir 
plus  d'égard  à  un  feul  ade qu'à  piufieurs  ,  qui^fè- 
roicnt  tous  naturels  &  fans  liberté.  Ou  plutôt  fî  ces 
am.ours  contraires  étoient  égaux  en  force ,  il  de- 
vroitavoir  égard  à  celui  qui  fèroit  le  dernier  ;  par  la 
même  raifon  ,  que  quand  il  y  a  eu  fucceflivement 
dans  un  cœur  deux  amours  libres  ççncraires  en- 
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tr'cux.  Dieu  a  toujours  égard  aucJernier,  puifquc 
la  grâce  fe  perd  par  un  icul  péché  mortel. 
XX  = 

Toutefois  on  ne  peut  pas  nier  que  Dieu  ne  puiffc 
fans  fufpendre  h  domination  du  corps  fur  J  *efprit  de 
Tenfant,  le  rendre  juftc>  ou  tourner  fa  volonté 
vers  lui  >  en  mettant  dans  fbn  ame  une  difpofition 
pareille  à  celle  qui  refte  après  un  mouvement  a(fluel 
d*amour  de  Dieu.  Mais  cette  manière  d*agir  ne  pa- 
roît  peut-érre  pas  fi  naturelle  que  l'autre;  car  on  ne 
conçoit  pas  clairement  ce  que  peuvent  être  ces  diP- 
portions  qui  refteroient.   II  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas 
s'en  étonner ,  car  n'ayant  point  d'idée  claire  de  Ta-  *  voy«z 
me  5  ainfi  que  je  l'ai  prouvé  ailleurs  ,  on  ne  doit  pas  le  ch.  7. 
s'étonner  fi  l'on  ne  connoît  pas  toutes  les  modifica-  de  la  2« 
tions  dont  elle  eft  capable.    Mais  refprit  ne  peut  l'art,  du 
être  pleinement  fàtisfait  des chofes  qu'il  ne  conçoit  %H^^^^ 
pas  clairement.  Il  faut ,  ce  me  femble ,  un  miracle  gclaîrcif- 
extraordinaire  pour  donner  à  Pâme  ces  difpofitions  (ement. 
iàns  ade  précèdent.  Cela  ne  (e  peut  faire  par  les 
voyes  qui  paroii?ent  les  plus  fimples.   Au  lieu  que  le 
fécond  Adam  ,  faifànt  pour  un  moment  dans  l'ef- 
prit  de  l'enfant  que  l'on  battife,  le  contraire  de  ce 
que  le  premier  y  produifbit  auparavant;  il  (uffit 
pour  le  régénérer  que  Dieu  agilTe  en  lui  par  hs  voyes 
ordinaires ,  félon  lefquellcs  il  fandifîe  les  adultes: 
Car  l'enfant  n'ayant  point  en  ce  moment  de  fenti- 
mens  ni  de  mouveroens  qui  partagent  la  capacité 
qu'il  a  de  penftr  Se  de  vouloir  ,  rien  ne  l'empêche  - 
de  connoître  &  d'aimer  fbn  vrai  bien.   Je  n'en  dis 
pas  davantage ,  parce  qu'il  n'eft  pas  necelTaire  de 
fçavoir  préci(èment ,  comment  (è  fait  la  régénération 
des  cnfans  pourvu  qu'on  admette  en  eux  une  veri» 
table  régénération ,  ou  une  juftification  intérieure 
Se  réelle  caufée  par  les  ad:es,  ou  pour  le  moins  par 
les  habitudes  de  la  Foi,  de  l'Efpérance,  &  de  la   - 
Charité.    Si  je  propofe  une  Explication  û  contrai- 
re aux  Préjugez  5   c'eft  afin  de  contenter   ceux- 
là  même,  qui  ne  veulent  point  admettre  d'habitu- 
des 
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des  Ipirimellcs  ^  &  de  leur  prouver  la  poflibilité  de 
re'generation  dans  les  enfans ,  car  l'imputation  me 
paroît  renfermer  une  contradidion  manifefte  :  Dieu 
ne  pouvant  regarder  comme  juftes  &  aimer  aduelle- 
ment  des  créatures  qui  (ont  aûuellement  dans  le  de- 
ibrdre:  quoi  qu'il  puifle ,  à  caufe  de  jesus-Christ, 
avoir  deffein  de  les  remettre  da,ns  l'ordre  &  les  ainicî 
forfgu*ils  y  feront  rentrées» 
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OBJECTIONS 

Coîitre  les  Preuves  &  les  éxplica^ 
tions  àti  Péché  Originel. 


OBJECTION 

CONTRE  LE  PREMIER  ARTICLE. 

Teu  veut  l'ordre,'  il  eft  vrai  ;  maisc'eftfà  vo-  AcKaquô 
lonté  gui  le  fait  :  elle  ne  le  fuppofè   point,  ^^i^?' 
Tout  ce  que  Dieu  veut,  eft  dans  Tordre,  par  cette  f^^^  ïc- 
feule  raifon,  que  Dieu  le  reut.  Si  Dieu  veut,  que  ^^jj.  par- 
les efprits  (oient  (bumis  aux  corps ,  qu'ils  les  aiment  ticle  con- 
&  hs  craignent  5  ce  n'eft  point  un  défordre  que  cela  tre  lequel 
foit  ainfi.  Si  Dieu  vouloit  que  i.  fois  z.nefuflent  el^^  ^^ 
pas  4»onnementiroitpoint  en  difànt  que  ^^  fois  1.  ^'^^^^' 
ne  font  point  point  4.  ce  feroit  une  vérité'.    Dieu  eft 
le  principe  de  toute  vérité':  il  eft  le  maître  de  tout 
ordre:  il  ne  fuppofè  rien ,  ni  vérité?  ni  ordre;  il  fiit 
rout. 

J(Jponfe 

Tout  eft  donc  renverfc'.  II  n'y  a  plus  Je  Science , 
plus  de  Morale ,  plus  de  preuves  inconteftablesdela 
Religion.  Cette  confe'quence  eft  claire  à  celui  qui 
comprend  bien  ce  ûux  principe,  que  Dieu  produit 

l'ordre 
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rordre&  la  Vérité  par  une  volonté  entièrement  li- 
bre*   Mais  ce  n'eft  pas  là  répondre. 

Je  réponds  donc,  que  Dieu  ne  peut  rien  fairt  ni 
rien  vouloir  fans  connoiflance  j  qu'ainfi  fes  volon- 
tez  fiippofent  quelque  chofè  :  mais  ce  qu'elles  fup- 
pofènt  n'eftrien  decréé.  L'ordre ,  kverité  ,  lafa- 
gefTe  éternelle ,  efl:  l'exemplaire  de  tous  les  ouvrages 
de  Dieu,  &  cette  ûgelTen'eft  point  faire.  Dieu  qui 
fait  tout,  ne  la  iSt  jamais,  quoi  qu'il  l'engendre 
toujours  par  la  nécerfité  defbnérre. 

Tout  ce  que  Dieu  veut  eft  dans  l'ordre  ,  par  cette 
^eulejaifbn  qtie  Dieu  le  veut  :  je  l'avoue.  Mais  c'ed 
jueDieu  ne  peut  agir  contre  lui-même  ,  contre  fà 
age/Te  &  fà  lumière.  Il  peut  bien  ne  rien  produire  au 
deliors:  mais  s'il  veut  agir,  il  ne  le  peut  que  félon 
Tordre  immuable  de  la  f  âge  (Te  qu'il  aime  néce/Taire- 
ment  :  car  la  Religion  &  la  raifbn  m'apprennent  qu'il 
ne  fait  rien  (ans /on  lils,  fans  fb n  Verbe  ,  fans  ia  fa- 
gcfîè.  Ainfî  je  ne  crains  point  de  dire  que  Dieu  ne 
peut  pas  vouloir  pofitivemenr  que  re(prit  foit  fou- 
rnis au  corps  j  parce  que  cette  fagefïe  »  (elon  laquel- 
le Dieu  veut  tout  ^e  qu'il  veut,  méfait  clairement 
connoître  que  cela  efl  contre  l'ordre.  Etjelevois 
clairement  dans  cette  même  fageffe  :  parce  qu'elle  eft 
la  raifbn  fou  veraine  &univerfelle,  à  laquelle  tous 
Içs  efprits  participent,  pour  laquelle  toutes  ks  in- 
telligences (ont  créées  ,  par  laquelle  tous  les  hom» 
mes  (bntraîfoimables.  Car  nul  hommen'cftàfbi- 
même  fa  raifbn  ,  fa  lumière ,  (à  fageiîe  ,  (i  ce  n'eft 
peut-être  lorique  (à  raifbn  eft  une  rai(bn  particu- 
lière, fa  lumière  une  fauflè  lueur,  fa  fagefïe  une  fo- 
lie. 

Comme  h  plupart  des  hommes  ne  fçavcnt  pas  dif- 
tindement:  qu'il  n'y  a  que  la  fagefïe  éternelle  qui 
ks  éclaire,  &  que  les  idées  intelligibles  qui  (ont 
i'objet  immedic'itdeleui  efprit,  ne  font  point  créées, 
ils  s'imaginent  que  les  loix  éternelles  &:  les  veritez 
îniiTiUables,  ont  établies  telles  par  une  volonté  libre 
de  Dieu  :  Et  c'eft  ce  q  ui  a  fait  dire  à  M.  Dcfcartes  , 

que 
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que  Dieu  a  pu  faire  que  1.  fois  4.  f  uflènt'S'.  &  que  les 
crois  angles  du  triangle  ne  fuffenc  pas  égaux  a  deux 
droits  ,  parce  quil  ny  a  point  d'ordre  >  dit-il,  point  de    Répoi3# 
loiypointderaifonde  honte  O'  de  vérité  qui  ne  dépende  ^^  ^ux 
de  Dieu ,  &  que  c'eft  lui  qui  de  toute  éternité  a  ordonné    j^^^J?.-' 
C"  établi  comme  f&uverain  Legijlateur  lesverite:(,éter-  contre^ ^ 
nelles.  Cefçavanc  homme  ne  prenoit  pas  garde  qu'il  fes    Mé- 
y  a  un  ordre,  une  loi,  une  raifon  fbuverâine  que  ditations 
Dieu  aime  néceflairement ,  qui  lui  eft  coéternelle ,  Art.  6» 
&  félon  laquelle  il  eft  néceflaire  qu*il  agifle ,  fùppofé  ^^^*  ^*  ^ 
qu*il  veiiille  agir.  Car  Dieu  eft  indiffèrent  dans  ce  ^^\\qiS 
qu'il  fait  au  dehors  ,  mais  il  neft  pas  indifférent,  fi^ me 
quoique  parfaitement  Hbre ,  dans  la  manière  dont  il  vol. 
le  fait  :  il  agit  toujours  de  la  manière  la  plus  (âge  &  Voyez 
la  plus  parfaite  qui  fe  puifle  :  il  fuit  toujours  l'ordre  K^^^^^^ 
immuable  &  néceffaite.  Ainfi  Dieu  peut  ne  point  ^1^^^  ^^^"^ 
faire  d'cfprits  ni  de  corps ,  mais  s'il  crée  ces  deux  4^  i^  \^  * 
genres  d'êtres ,  il  les  doit  créer  par  les  voyes  les  plus  Part,  du 
ïmples ,  &  les  ranger  dans  un  ordre  parfait.  Il  peut  3  •  Livre 
par  exemple ,  unir  les  efprits  aux  corps  ,  mais  jelbù-  comment 
tiens  qu'il  ne  peut  point  les  y  aflujétiri  fi  encon(é-o;i  voit 
quence  de  Tordue  qu'il  fuit  toujours,  le  peçhé  des  ^«  Dieu 
efprits  ne  l'oblige  à  en  ufer  de  la  forte  5  ainlî  que  j'ai  toutes 
déjà  expliqué  dans  l'article  (eptiémc ,  &  dans  la  pre-  chofas. 
iiiiére  remarque  vers  lafîn. 

Pour  prévenir  quelques  inftances  qu'on  pourroit 
me  faire,  jecroi  devoir  dire,  que  les  hommes  ont 
tort  de  fèconfulter  eux-mêmes,  lorfqu'ils  vetJent 
f  javoir  ce  que  Dieu  peut  faire  ou  vouloir.  Ils  ne  doi- 
vent pas  juger  de  fes  volontezpar  lefentiment  inté- 
rieur qu'ils  ont  de  leur  propres  inclinations.  Ils  fe- 
roient  (ouvent  un  Dieu  injuftc ,  cruel ,  pécheur ,  au 
lieu  de  faire  un  Dieu  puiflant.  Ils  doivent  fe  défaire 
du  principe  général  de  leurs  préjugez ,  qui  leur  fait 
juger  de  toutes  choies  par  rapport  deux:  ilsdoivenc 
n'attribuer  à  Dieu  que  ce  qu'ils  conçoivent  claire- 
ment être  renfermé  dans  l'idée  de  l'être  infiniment 
parfait  :  car  il  ne  faut  juger  des  chofès  que  par  des 
idées  cUircs .  Alors  le  Dieu  qu'ils  adoreront ,  ne  fera 

point 
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point  {emblablc  à  ceux  de  l'antiquité ,  qui  ëtoient 
cruels  >  adulte'res ,  voluptueux ,  comme  les  perfon- 
nés  qui  les  avoient  imaginez.  Il  ne  fera  pas  même  £èm* 
blable  à  celui  de  quelques  Chrétiens ,  qui  pour  le  fai- 
re auffipuiflant  que  le  pécheur  ibuhaitc  d'être  ,  lui 
donnent  le  pouvoir  abfolu  d*agir  contre  tout  ordre, 
delaiflerlepeché  impuni  >  &  de  condamner  à  des 
peines  e'ternelles ,  des  perfbnnes  quelque  juftes  j  3c 
quelque  innocentes  qu'elles  puiilcnt  ê  tre. 

SECONDE  OBJECTION 

CONTRE  LE  PREMIER  ARTICLE» 

Si  Dieu  veut  que  Tordre  qui  faitlesmonftres  5  je 
ne  dis  pas  parmi  les  hommes ,  car  ils  ont  péché  5  mais 
parmi  les  animaux  &  les  plantes.  Quelle  eft  la  caufe 
delà  corruption  génçrale  de  l'air  laquelle  engendre 
tant  de  maladies  ?  Par  quel  ordre cft  ce  que  les  laifbns 
fe  dérèglent ,  &  que  le  Soleil  ou  la  gelée  brûle  ks 
fruits  delà  terre  ?  Eft- ce  agir  avecûgelFe  &  avec  or- 
dre que  de  donner  à  un  animal  des  parties  entiérc- 
mentinutiles ,  &  que  de  faire  geler  des  fruits  après 
les  avoir  tout  formez  ?  N'eft-cepas  pliitôt  que  Dieu 
fait  ce  qu'il  lui  plait ,  Ôc  que  fa  puiiîance  eft  au  delFus 
de  tout  ordre  &  de  toute  régie?  Car  pour  parler  des 
choies  de  plus  grande  confëquence  que  de  quelques 
fruits,  dont  il  eft  permis  Je  faire  ce  que  Ton  veut^j  la 
terre  dont  Dieu  fait  des  vafes  de  colère,  eft  la  même 
que  celle  dont  il  fine  des  vafes  de  mifericorde, 

Re^onje. 

Voila  de  ces  difficultez  qui  ne  font  propres  qu*à 
obfcurcir  la  vérité  ,  parce  qu'elles  ne  naiflent  que  des 
ténèbres  de  refprit.  OnfçaicqueDieu  eftjufte:  on 
voit  que  les  méchans  font  heureux  ;  doic-on  nier  ce 

qu'on 
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qu'on  voit ,  doit-on  douter  de  ce  qu  on  {çait;  à  cau- 
fc  qu'on  (cra  peut-être  afiezftupide  pour  ne  pas  fça- 
voir ,  ou  alFez  libertin  >  pour  ne  pas  croire  ce  que  la 
Religion  nous  apprend  des  peines  futures  ?  De  mê- 
me ,  onfçaitqueDieueftfage,  &  qu'il  ne  fait  rien 
quedebon;onvoitdes  monftres,  ou  des  ouvrages 
defedueux.  Que  croira-t-on  ?  Que  Dieu  s'eft  trom- 
pe 5  ou  que  ces  monftres  ne  fôntpoint  de  lui.  Certai- 
nement fii'on  a  du  fens&  de  la  fermeté  d*e£prit,  on 
ne  croira  ni  Tun  ni  l'autre  :  car  il  eft  évident  que  Dieu 
fait  tout ,  &  qu'il  ne  peut  rien  faire  qui  ne  foit  autant 
parfait  qu'il  le  peut  être,  par  raportilalîmplicité  ^ 
au  petit  nombre  des  moyens ,  dont  il  fe  fèrt  pour  for- 
mer fbn  ouvrage.  Il  faut  fe  tenir  ferme  à  ce  qu'on 
voit,  fans  fèlaiffer  ébranler  par  des  difHcuItez  qu'il 
cftimpofTiblederéfbudre,  lorfquec'eft  nôtre  igno» 
rance  qui  eft  caufc  de  cette  impofîîbilité.  Si  Tignoran- 
ce  forme  des  difïicultez ,  &  fi  de  pareilles  difEcuîtez 
renverfent  les  lentimens  les  mieux  établis ,  qu'y  au- 
ra-1- il  de  certain  parmi  des  hommes  qui  ne  fçavent 
pas  toutes  chofes }  Quoi ,  les  lumières  les  plus  écla- 
tantes ne  pourront  pas  diiUper  les  moindres  ténèbres; 
&  les  ténèbres  les  plus  légères  obscurciront  les  lumiè- 
res ks  plus  claires  &  les  plus  wiycs  ? 

Mais  quoi  qu'on  puifFe  fe  difpenfèr  de  répondre  à 
de  femblables  difïicultez,  fans  affoiblir  le  pnncipe  que 
l'on  a  établi,  cependant  il  eft  bon  que  Ion  fçaclic 
qu'elles  ne  (ont  pas  tout-à  fait  fans  réponfè.  Car  l'ei- 
prit  de  l'homme  eft  fi  injufte  dans  fès  jugemens,  qu'il 
pourroit  peut  être  préférer  des  fèntimens,  qui  fem- 
blent  être  des  fu jets  de  ces  difficultez  imaginaires ,  z 
des  véritez  confiantes ,  desquelles  on  nepeut  douter 
que^orfque  l'on  en  veut  douter,  &  que  dans  ce  deC- 


que  Dieu  veut  1  ordre  qu 

Ides  monftres.  En  voici  la  raifôn. 

L'ordre  demande  que  lesloix  delà  nature ,  par  lef^ 
[uelles  Dk^  produii  ççttc  variété  infinie  qui  fe  trouve 
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dansIemon<fc ,  foient  tres-fimples  &  en  tres-petic 
nombre.  Or  c*eft  la  fimplicité  de  ces  loix  générales , 
qui  en  certaines  rencontres  particulières,  &  à  caufe 
delà  difpofition  du  fujet,  produit  des  mouvemens 
irréguliers ,  ou  plutôt  des  arrangemens  monftrueux: 
3c  par  conféquent  c*eft  à  caufè  que  Dieu  veut  l'ordre 
qu'ilyadesmonftres.  Ainfi  Dieu  ne  veut  pas  pofiti- 
vement ,  ou  diredement  qu'il  y  ait  des  monftres  ; 
mais  il  veut  pofitivement  certaines  loix  de  la  commu- 
nication des  mouvemens  y  delcjuelles  les  monftres 
font  des  {ùites  néceflaires  :  &  il  veut  ces  loix ,  à  caufe 
qu'étant  tres-fimples,  elles  ne  laifTent  pas  d*étre  capa- 
bles de  produire  cette  variété  de  formes  que  Ion  ne 
peut  trop  admirer. 

Par  exemple,  enconféquencedes  loix  générales 
de  la  communication  àcs  mouvemcns,il  y  a  des  corps 
qui  (ont  pouffez  à  peu  prés  vers  le  centre  de  la  terre. 
Le  corps  d'un  homme  ou  d'un  animal  eft  un  de  ces 
corps  ;  ce  qui  le  foutient  en  l'air  fond  (bus  fes  pieds. 
Eft-iljufte  &  dans  l'ordre  que  Dieu  change  (es  volon- 
tez  générales  pour  ce  cas  particulier  ?  Certainement 
cela  ne  paroît  pas  vrai-femblable,  11  faut  donc  que 
cet  animal  (e  bri(è  le  corps  ou  s'eftropie.  On  doit  rai- 
(pnner  de  même  de  la  génération  des  monftres. 

L'ordre  veut  bien  que  tous  les  êtres  ayent  tout 
ce  qui  leur  eft  néceflàire  pour  leur  coiilêrvation , 
&  pour  la  propagation  de  leur  efpéce  5  pour- 
vu que  cela  fe  puifïe  faire  par  des  voyes  fîmples 
&  dignes  de  la  (agefle  de  Dieu.  Auffi  voyons  -  nous 
que  les  animaux  &  les  plantes  mêmes  ,  ont  des  mo- 
yens généraux  pour  (èconferver,  &  pour  continuer 
leur  efpéce  :  &  il  quelques  animaux  en  manquent 
dans  certaines  rencontres  particulières ,  c'eft  que  les 
loix  généirales  félon  lefquelles  ils  ont  été  formez  ,  ne 
l'ont  pu  permettre  à  caufè  que  ces  loix  ne  les  regar- 
dent pas  feuls  >  mais  qu'elles  regardent  générale» 
ment  tous  les  êtres ,  &  qu'il  faut  préférer  les  avanta- 
ges publics  aux  particuliers . 
Il  eft  évident  que  (i  Dieu  ne  faifoit  qu*un  animal  ?  il 

ne 
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tieleferoitpas  monftreux.  Mais  Vordrc  voiidroic 
que  Dieu  ne  fift  pas  cet  animal  par  ks  mêmes  loix  par 
jerquelles  il  forme  préfencemenc  tous  les  autres.  Car 
Tadion  de  Dieu  doit  être  proportionnée  à  fon  def- 
fèin»  Dieu  par  les  loix  de  la  nature  ne  veut  pas  faire 
un  feul  animal,  il  veut  faire  un  monde,  &  il  le  doit 
feireparlesvoyes  les  plus  fimples  ,  comme  l'ordre 
le  demande.  K  fuffit  donc  que  ce  monde  ne  jfbit  point 
Hionftrueux ,  ou  que  les  effets  généraux  foient  di- 
gnes des  loix  générales  afin  qu*on ne puifTe  rien  re- 
prendre dans  l'ouvrage  de  Dieu. 

Si  Dieu  avoit  établi  des  loix  particulières  pour  tous 
les changemens particuliers,  ou  s*il  avoit  mis  dans 
chaque  chofe  une  nature  ou  un  principe  particulier 
de  tous  les  mouvemens  qui  lui  arrivent  -,  j'avoue  qu  il 
Icroit  difficile  de  juftifier  fa  fàgefle  contre  tant  de  dé- 
réglemcns  vifibles.  Il  faudroit  peut-être  avouer ,  ou 
que  Dieu  ne  veut  pas  Tordre,  ou  qu'il  ne  fçait  ou  ne 
peut  pas  remédier  au  defordre.  Car  enfin  il  ne  me 
paroîtpas  polfible  d'allier  le  nombre  prefqu'infîni  des 
eau  fès  fécondes,  ou  des  forces,  ver  tus, qualitez  ,  fa- 
cultez  naturelles,  avec  ce  qu'on  appelle  jeux  ou  dé- 
reglemens  de  nature ,  fans  blefTer  la  iagelTe  Se  h  puiC- 
fance  infinie  de  l'Auteur  de  toutes  choies. 

OBJECTION 

CONTRE     LE    SECOND    ARTICLE. 

Dieu  ne  peut  jamais  agir  pour  lui.  On  ne  fait 
rien  d'inutile  quand  on  eft  fage ,  &  tout  ce  que  Dieu 
feroitpour  lui,  feroit  inutile  ,  car  rien  ne  lui  man- 
que. Dieu  ne  veut  rien  pour  foi ,  s'il  a  par  la  néceiîî- 
té  de  fon  être  tout  le  bien  qu'il  poutroitfe  vouloir. 
Et  fî  Dieu  ne  fe  fbahaite  rien ,  il  ne  fait  rien  pour  foi, 
puifqu'il  n'agit  que  parl'efficâce  de  fès  volontez.  La 
idtuie  du  bienc'eftdefe  communiquera  deferc- 
Tomc  III.  R  pand.c 
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pandre  :  c*el"t  d'être  utile  aux  autres  &  non  pas  à  foi  ; 
cci\  de  chercher  :  c*efl: ,  fï  on  le  peut ,  de  créer  ,  des 
perfonnes  que  l'on  puifle  Tendre  hcureufes.  Ainfi 
Dieu  étant  efîentiellement  &  (ouverainement  bon , 
il  y  acontradi<ftioncju*ilagifIepourlui. 

Bjponfe. 

Dieu  peut  agir  pour  lui  en  deux  manières ,  ou  afin 
de  tirer  quelque  avantage  de  ce  qu'il  fait ,  ou  afin 
que  fa  créature  trouve  (on  bonheur  &  fi  perfediou 
en  lui.  Je  n'examine  point  préfentement  h  Dieu  agit 
pour  lui  félon  la  première  manière ,  &  f\  pour  rece- 
voir quelque  honneur  digne  de  lui ,  il  a  fait  &  réta  • 
bli  toutes  chofcs  par  fon  Fils,  en  qui  félon  l'Ecritu- 
re 5  toutes  les  créatures  fubfillent.  Je  foûtiens  feu- 
lement que  Dieu  ne  peut  ni  faire  ni  conlèrver  les  e{^ 
prits,  afin  qu'ils  connoiffent  &  qu'ils  aiment  les 
créatures:  c'efiruneToi  immuable,  éternelle,  né- 
cefîaire  ,  qu'ils  connoiftent  &  qu'ils  aiment  Dieu , 
comme  je  l'ai  expliqué  dans  le  troifîéme  article.  Ain- 
fî  cette  objedion  ne  combat  point  mon  principe, 
elle  lefavorife  au  contraire:  &  s'il  eft  certain  que  la 
nature  dubieneft  de  fe  répandre  &  de  fè  communi- 
quer au  dehors  ,  car  je  n'examine  pas  cet  axiome,  il 
eft  évident  que  Dieu  étant  efîentiellement  &fouve- 
rainement  bon  ,  il  y  a  contradiction  qu'il  n'agiffe 
pas  pour  lui  dans  le  lens  que  je  prétens  établir. 

OBJECTION 

CONTRE     LE     QUATRIE'ME     ARTICLE. 

Comme  l'ignorance  eft  une  fuite  du  péché  >  Adam 
avant  fa  chiite  avoit  une  connoifl'an ce  parfaite  de  la 
nature  de  fon  corps-  &  detous  ceux  qui  l'environ- 
noient.  Il  falloic  par  exemple  qu'il  connût  parfai- 
tement la  nature  de  tous  les  animaux,  pour  kurim- 

pofèr 
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impofer,  comme  il  fie ,  des  noms  qui  leur  convinG- 
fcnc. 

On  fè  trompe.    L*ignorancen*efl:ni  un  mal  ni  une 
iite  du  péché:  c*e{t  l'erreur  ou  l'aveuglement  de 
efpritqui  eft  un  mai ,  &  une  fuite  du  pèche'.   Il  n'y 

que  Dieu  qui  içaehe  tout  &  qui  n'ignore  rien  :  il  y 
„  de  l'ignorance  dans  les  intelligences  les  pluséclai* 
re'es.  Tout  ce  qui  efl:  fini ,  ne  peut  comprendre  l'in- 
fini. Ainfi  il  n'y  a  point  d'efprit  qui  puiile feulement 
comprendre  toutes  ks  proprie'tez  des  triangles. 
Adam  fçavoit  dans  le  moment  de  (a  création  tout  ce 
qu'il  étoit  à  propos  qu*il  fçiit ,  &  rien  davantage  ;  & 
il  n'étoit  pas  à  propos  qu'il  fçùtexadlement  la  difpo- 
Gtion  de  toutes  les  parties  du  corps ,  &  de  ceux  donc 
il  ufbit:  j'en  ai  dit  lesraifbns  dans  cetarticle bail- 
leurs. 

L'impofition  des  noms  eft  plutôt  dans  l'Ecriture 
me  marque  d'autorité  que  d'une  connoifTance  par- 
faite. Comme  le  Seigneur  du  ciel  avoir  fait  Adam 
>cignçur  delà  terre,  il  vouloir  bien  qu'Adam  don-' 
lât  des  noms  aux  animaux ,  comme  il  en  avoit  don-  ^^^  ^^^^' 
lé  lui-même  aux  étoiles.  Il  eft  évident  que  des  fbns  nomina 
3U  des  paroles  n'ont  point ,  &  ne  peuvent  point  avoir  vocat. 
latureliementde  rapport  aux  chofès  qu'ils  fignifient,  Pf.  47, 
juoi  qu'en  dife  le  divin  Platon  &  le  myfterieux  Py- 
hagore.  Onpourroit  peut-être  expliquer  la  nature 
l'un  cheval,  ou  d'un  bœuf,  dans  un  Livre  entier, 
nais  un  mot  n'eftpasun  Livre;  &  il  eft  ridicule  de 
'imaginer  que  des  monofyIIabescomme//^y,  qui  en 
"îebrcirfîgnifie  un  cheval ,  6c  fchor  qui  fignifie  un 
)œuf ,  reprefèntent  la  nature  de  ces  animaux.  Cepen- 
lant  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  font-là  les  noms 
ju'Adamlcur  a  donnez:  car  ils  fè  trouvent  dans  la 
atnéÇe-,  &  l'Auteur  même  de  la  Genéfè  allure  que  Œ.  49. 
esnoms  qu'Adam  donna  aux  animaux,  fontccux-  17.  ^ 
à  mêmes  qui  étoient  en  ufâge  delbntems ,  car  je  31. 5, 

R  i  ne 
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ne  Yoi  pas  qu'il  veiiii  le  dire  autre  chofè  par  ks  paroles  : 
Omne  qiiod  vocavit  c^dam  anima  viyentis ,  iffum  eji 
nonien  ejus. 

Mais  je  veux  qu*Acîam  ait  donné  aux  animaux  des 
noms  qui  ayent  quelque  rapport  à  leur  nature ,  & 
jefoufcris  aux  fçavantes  etymologies  qu'un  Auteur 
de  ce  fîécle  nous  en  donne.  Je  veux  que  le  premier 
homme  ait  appelle  les  animaux  domeftiques  Behe- 
moth ,  à  caufe  qu'ils  gardent  le  fîlence-  le  bélier  z^jily 
parce  qu'il  eft  fort ,-  le  bouc  Sait ,  parce  qu'il  eft  velu; 
k  pourceau  Chazir  ,  parce  qu'il  aies  yeux  petits  j  ôc 
Tafiie  Cfc^wor  , parce  qu'en  Orient  il  y  en  a  beaucoup 
de  rouges.  Mais  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  autre  cholè 
qu'ouvrir  les  yeux  pour  fçavoir  fi  le  bouc  eft  velu, 
l*afne  rouge  ;  &  fi  le  pourceau  a  les  yeux  grands  ou 
petits.  Adam  appelle  J5c/V  &  ^f.^fw^^ ,  ce  que  nous 
appelions  une  brute  ou  un  gros  animal  domeftique , 
parce  que  cesbétes  fentmuetes&ftupides  :  Qu'eii' 
doit-on  conclure  ;  Qii'il  connoiflbit  parfaitement 
leur  nature?  Cela  n'efl pas  évident.  J'appréhende- 
rois  plutôt  qu'on  en  voulût  conclure  qu'Adam 
étant  afièz  fimple  pour  interroger  un  bœuf,  comme 
les  plus  gros  des  animaux  domeftiques  ,  &  qu'ayant 
été  furpris  qu'il  ne  pouvoir  pas  répondre,  illemé- 
prifà  j  Tappella  comme  par  mépris  du  nom  de  Bcir 
&de  Bchemah, 

SECONDE  OBJECTION. 

CONTRE  LE  C^UATRIE'ME  ARTICLE, 

Il  y  a  des  fentimens  prévenans  qui  font  incommo- 
des &  qui  fout  de  la  pemc.  Adam  étoit  jufte  &  inno« 
cent;  il  ne  devoit  donc  pas  en  être  frapé»  Il  devoit 
donc  en  toutes  rencontres  fè  conduire  par  raifon  & 
par  lumière  ,  &  non  par  des  fentimens  prévenans, 
ièmblablcs  â  ceux  que  nous  avons  preTentement. 
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Javouë  qu'il  y  a  des  fèntimens  prevenans  qui 
font  defagreables  &  pénibles.  Mais  ces  fentimens  ne 
fai/oienc  jamais  de  peine  au  premier  homme  :  parce 
que  dans  Tinftant  qu'ils  lui  faifoient  de Ja peine,  il 
Touloit  n'en  être  plus  frappés  &  dans  le  même  inA 
tant  qu'il  avoir  cette  volonté  ,  il  n'en  étoit  plus  tou- 
ché. Ces  fentimens  ne  faifbiefït  que  l'avertir  avec  rei^ 
ped:  de  ce  qu'il  devoit  faire  ou  ne  pas  faire  :  ils  ne 
troubloient  point  fà  félicité  :  ils  lui  faifoient  feule- 
ment comprendre  qu'il  pouvoit  le  punir  &  le  rendre 
niiférable,  s'il  lui  manquoit  de  fidélité. 

Pour  fe  perfuader  que  le  premier  homme  ne  fèn- 
toit  jamais  de  douleur  vive  qui  lefurprit ,  il  n'y  a 
qu'à  confiderer  deux  chofès.  La  première ,  que  la 
douleur  efl: fort  légère ,  lorfqueles  mouvemensarf- 
quels  elle  eil  attachée ,  font  très  foibles:  puilqu'clle 
cil  toujours  proportionnée  à  la  force  des  mouve- 
mens  qui  fe  communiquent  jufqu'à  la  partie  princi- 
pale du  cerveau.  La  féconde,  qu'il  eft  de  la  nature 
du  mouvement  de  renfermer  toujours  fuccefîîonde 
temps  5  &  qu'il  ne  peut  être  violent  dans  le  premier 
infiant  qu'il  eft  communiqué.  Cela  (uppoié  ,  il  efl 
vifîble  que  le  premier  homme  ne  fèntoK  jamais  de 
douleur  violente  qui  le  fuipric ,  &  qui  fut  capable 
de  le  rendre  malheureux  :  car  il  pouvoir  arrêter  les 
mouvemens  qui  lacaufoienr.  Mais  ,  s'il  pouvoir  les 
faire  celTer  dans  le  même  inftant  qu'ils  commen- 
çoientleuradion ,  certainementil  n'y  manquoit  pas, 
puis  qu'il  vouloit  être  heureux,  &  queTaverfionefl 
naturellemeiît  jointe  avec  le  fentiment  de  la  dou- 
leur. 

Adam  ne  foufFroic  donc  jamais  de  douleur  violen- 
te :  mais  je  ne  croi  pas  qu'on  foit  obligé  de  dire  qu'il 
n'en  fèntoit  pas  même  de  légères  ,  comme  fèroic 
celle  qu'ona,  lorlqu 'on  goûte  d'un  fruit  verd  >  pen- 
lant  qu'il  eft  mur.   Sa  félicite  auîoit  été  bien  petite. 
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fi  elle  avoit  été  troublée  par  fi  peu  de  chofè  ;  caria 
délicateffe  elt  une  marque  de  foiblelîe  j  &  le  plaifir  & 
la  joie  (ont  peu  fblides ,  lorfque  la  moindre  chofè 
hs  diffipe  &  les  anéantit.  La  douleur  ne  trouble  vé- 
ritablement le  bonheur  ,  que  lorfqu'elle  eft  involon- 
taire, &  qu'elle  fubhiie  en  nous  malgré  nous.  Je- 
s  u  s-C  H  R  î  s  T  ,  étoit  encore  heureux  fur  la  Croix, 
quoiqu*il  foufïritde  tres-gr^ndes  douleurs  ,  parce 
qu'il  ne  (oufFroit  rien  qu'il  ne  voulût  bien  (buftrir. 
Ainfi  Adam  ne  louffiant  rien  malgré-lui  j  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  le  faiïè  mal  heureux  avant  (bn  péché,  à 
caufè  qu'on  fuppofè  ici ,  qu'il  étoit  averti  par  des  (èn- 
timens  prévenans ,  mais  refpedlueux  6c  fournis  ,  de 
ce  qu'il  dcvoit  éviter  pour  la  confèrvation  de  fa  vie. 

OBJECTION. 

CONTRE  LE  CINQ^UIEME  ARTICLE. 

'  Adam  fentoit  des  plaifirs  prévenans  :  les  plaifirs 
prévenans  font  des  mouvemens  involontaires  :  Donc 
Adam  étoit  agité  par  des  mouvemens  involontaires. 

Je  répons  qu*en  Adam  fes  fêntimens  prévenoient 
{a  raifbn.  J'en  ai  donné  les  preuves  dans  Tarticle  qua- 
trième. Mais  je  nie  qu'ils  prévinflént  fa  volonté,  ou 
qu'ils  excitafïent  en  elle  quelques  mouvemens  invo- 
lontaires. Car  Adam  vouloit  bien  être  averti  par  ces 
fêntimens  de  ce  qu'il  devoit  faire  pour  la  confèrva- 
tion de  la  vie  :  mais  il  ne  vouloit  janfais  être  agité 
malgré  lui ,  car  cela  fe  contredit,  De  plus  lorfqu'il 
vouloit  s'appliquer  à  la  contemplation  de  la  vérité 
iàns  la  moindre  diflradion  d'efprit ,  fes  fens  &  fèî 
pallions  étoient  dans  un  parfait  filence.  L'ordre  le 
Teut ,  &  c'elt  une  fuite  néceffaire  du  pouvoir  abfolu 
qu'il  avoit  fiir  Ion  corps. 
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Je  reponds  en  fécond  lieu  ,  -cju'il  n'eft  pas  vrai  que    Voyez 
le  plaifir  de  l'ame  foit  la  même  chofe  quefon  mou-  ^  .^^^^5' 
vement  &  fon  amour.   Le  plaifîr  &  Tamour  font  des  ^^^^^^^^ 
manières  d'être  de  l'ame;  mais  leplaifirn'apointde  troiiîéme 
rapport  néçelTaire  à  l'objet  qui  fèmble  le caufer  ,  ôc  chap.  du 
l'amour  a  néceflairement  rapport  au  bien.  Leplai-  S.  Livre, 
fired  à  l'ame  ce  que  la  figure  eft  au  corps,- &  le  mou- 
vement eft  au  corps  ce  que  l'amour  ei\  à  l'ame.   Or  le 
mouvement  d'un  corps  eft  bien  différent  de  fa  figure. 
Je  veux  que  l'ame  qui  eft  incefTamment  pouifée  vers 
le  bien  ,  avance  pour  ainfi  dire  plus  facilement  vers 
lui,  lorlqu'elleaun  fèntiment  de  plaifir  ,  quelorf- 
qu'elle  (ouffre  de  la  douleur  :  de  même  qu'un  corps 
poufTé  roule  p!us  facilem.cnt  lorfqu'il  a  une  figure 
fphérique,  que  lorfqu'il  en  a  une  cubique.  Mais  la 
figure  d'un  corps  eft  différente  de  fon  mouvement, 
&  il  peut  être  fphérique  &  demeurer  en  repos.  Il  eft 
vrai  que  les  efprits  ne  font  pas  comme  les  corps  :  ils 
ne  peuvent  fentir  de  plaifir ,  fans  être  en  mouvement, 
parce  que  Dieu  qui  ne  les  fait  &  ne  les  con fei^e  que 
poui  lui ,  les  poulTe  inceflamment  vers  le  bien.  Mais 
cela  ne  prouve  pas  que  le  plaifir  de  l'ame  foit  la 
même  chofe  que  fon  mouvement  ^  car  deux  chofes , 
quoique  difîerentes,  peuvent  fe  rencontrer  toujours 
Lune  avec  l'autre. 

Je  réponds  enfin  que  quand  mêmes  le  plaifir  ne 
lèroitpas  différent  de  l'amour  ou  du  mouvement  de 
l'ame ,  celui  que  le  premier  homme  (èntoit  dans  l'u- 
fàge  des  biens  du  corps,  ne  le  portoit  point  à  aimer 
ces  corps.  Le  plaifir  porte  l'ame  vers  l'objet  qui  le 
caufeenelkj  je  le  veux.  Mais  ce  n'eft  pas  le  fruit  que 
nous  mangeons  avec  plaifir,  qui  caufè  en  nous  ce 
plaifir.  Les  corps  ne  peuvent  agir  dans  l'ame  ,  &U 
rendre  en  quelque  manière  heureufè:  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  le  puifTe.  C'eft  par  erreur  que  nous  penfons 
que  les  corps  ont  en  eux  ce  que  nous  fentons  à  leur 
occafion.  Adam  n'étoit  pas  aflezftupide  avant  fon 
péché,  pour  s'imaginer  que  les  corps  fuiîentcau- 
les  defesplaifirs.   Ainfi  le  mouvement  quiaccom- 
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pagnoit  les  plaifirs,  ne  le  portoit  pas  vers  les  corps. 
Si  le  plaifîr  a  contribué  à  la  chute  du  premier  hom- 
me, cen'eft  pointenfaifantenlui  ce  qu'il  faitpré- 
fcntementennous.  C'eflfeulementqucrcmplifrant 
ou  partageant  la  capacité  qu'il  avoit  de  penkr ,  il  a 
effacé  ou  diminué  dans  foneipritlapréfencede  fon 
Yxai  bien  &  de  fon  devoir» 

OBJECTION 

CONTRE  LE  SIXIEME  ARTICLE, 

Quelle  apparence  que  la  volonté  immuable  de 
Dieu  ait  été  dépendante  de  celle  d*un homme,  ÔC 
qu'en  faveur  d'Adam  il  y  ait  eu  des  exceptions  dans  la 
loi  générale  de  la  communication  de  mouvemens. 

•  Réponfè. 

Dans  IT-      Au  moins  n'eft-il  pas  évident,  qu'il  nepuiflè  y 

claircilïe-  avoir  de  telles  exceptions.    Orileft  évident  que  l'or- 

mcnr  qui  ^^.^  immuable  demande  -que  le  corps  foitfoûmis  à 

regarde  p  /•    •      «    t  i-  •  rx-         »  •        o 

la'natare  *  ^^?^^^ ,  &  il  y  a  contradition  que  Dieu  n  aimç  &  ne 

desidées,  veuille  pas  Tordre"*,  car  Dieu  aime  nccelîairemenc 
j'expii-  fon  Fils.  Donc  il  étoit  nccelîaire  avant  le  péché  du 
querai  premier  homme ,  qu'il  y  eut  en  fa  faveur  des  excep- 
plus  par-  tionsdàns  la  loi  générale  de  la  communication  des 
ticu  lere-   jy^o.^jvemens.   Cela  paroît  peut-être  abftrait  :  Voici 


ment  ce 


que  c'eft    q^'elque  chofe  de  plus  fenfible. 

que  l'or-       L'homme ,  quoique   pécheur  ,  a  le  pouvoir  de 

dre ,  ôc]    remuer  &  d'arrêter  ion  bras  lorfqu'il  lui  plaît.  Donc, 

pourquoi  fejQj^  1^5  différentes  volontez  de  l'homme ,  les  efprits 

leu   ai-  3j^ji-^^^yx  font  déterminez  pour  produire  ou  pour  ar- 
me  ne-      f,  .  ^    ^    ^   n 
cefïaire      reter  quelques  mouvemens  dans  ion  corps ,  ce  qui 

ment.       certainement  ne  fe  peut  pas  faite  parla  loi  générale   ; 

de  la  communication  des  mouvemens.    Ainfi  Ih  vo- 

lontéiie  Dieu  étant  encore  aujourd'huy  foûmi/eà/a 

nôtre 
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nôtre  ;  pourquoi  n'auroit-elle  pas  été  foûmife  a  cel- 
le d'Adam  ?  Si  pour  le  bien  du  corps  &  pour  la  focie- 
técivile,  Dieu  empêche  dans  les  pécheurs  la  co m '^ 
munication  des  mouvemens,  pourquoi  ne  l'eût- il 
pas  empêchée  en  iaveur  d'un  homme  jufte ,  pour  le 
bien  de  Ton  ame  ,  Se  pour  conferver  l'union  &  lafo- 
cieté  qu'il  avoit  avec  lui ,  car  Dieu  n'avoit  fait  l'hom- 
me que  pour  lui  ?  Comme  Dieu  ne  veut  point  avoir 
de  focietéavecles  pécheurs  5  il  leur  a  ôté  après  le  pé- 
ché, le  pouvoir  qu'ils  avoient  de  quitter  ^pourain- 
fi  dire ,  le  corps  pour  s'unir  à  lui.  Mais  il  leur  a 
laifTé  le  pouvoir  d'arrêter  ou  de  changer  la  commu- 
nication des  mouvemens  par  rapport  à  la  confèrva- 
tion  de  la  vie ,'  &  à  la  focieté  civile:  parce  qu'il  n'a 
pas  voulu  détruire  fbn  ouvrage  >  &  qu'avant  même 
qu'il  l'eût  formé,  il  a  eu  defïèin  lelon  S.  Paul  de  le 
rétabhr&  de  le  reformer  en  Jesus-Christ. 

OBJECTION 

CONTRE  LE  SEPTIEME  ARTICLE, 

L'homme  tranfporte  encore  prefèntement  fon 
corps  de  tous  cotez  :  il  en  remue  comme  il  lui  plaîr, 
toutes  les  parties  ,  dont  le  mouvement  eft  necefTaire 
pour  la  recherche  des  biens  &  pour  la  fuite  des  maux 
fcnfibles.  Et  par  conséquent  il  arrête  ou  changea 
,tous  momens  la  communication  naturelle  des  mou- 
vemens,  non  feulement  pour  des  choies  de  peu  de 
conféquence  ;  mais  encore  pour  des  chofès  inutiles 
à  la  vie  &  à  la  focieté  civile  ,  &  mêmes  pour  des' 
crimes  qui  rompent  lafocieré  ,  qui  abrègent  la  vic> 
de  qui  déshonorent  Dieu  en  toutes  manières.  Dieu 
veutl'ordre,  j'enconyens.  Mais  l'ordre demande- 
t-il  que  les  loix  des  mouvemens  foient  violées  pour 
le  mal ,  ôc  qu'elles  loient  inviolables  pour  le  bien  ? 
Pourquoi  iaut- il  que  l'homme  n'ait  pas  le  pouvoir 
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d'arrêter  les  mouveniens  que  les  objets  fenfiblcs  pro-. 
diiifent  dans  fbn  corps,  puifcjue  ces  mouvemens 
l'empêchent  de  faire  ie  bien  ,  de  {e  rapprocher  de 
Dieu  &  de  fe  remettre  dans  Ton  devoir:  &  qu'il  ait 
encore  le  pouvoir  de  faire  tant  de  mal  dans  le  mon- 
de ,  par  fa  langue  ,  par  (on  bras ,  &  par  les  autres 
parties  de  Ton  corps ,  les  mouvemens  defquelles  dé- 
pendent de  (à  volonté  ? 

♦  Réponfe. 

Pour  répondre  à  cette  objedion,  il  fautconfide- 
rer  que  l'homme  ayant  péché,  devoit  rentrer  dans 
le  néant.  Car  n'étanc  plus  dans  Tordre  ,  &  n'y  pou- 
vant rentrer ,  il  devoir  ceîTër  d*étre.    Dieu  n'aime 
Voyez   e  _^^  Tordre:  le  pécheur  n'ell  point  dans   Tordre: 
cmquie-      i  .  ,,  .         ,  i  t     ^     t  i 

me  En-  ^^^^^  "^  l  ^^^"^^  *^^"^  ponit.  Le  pécheur  ne  peut  donc 
trctien  fubfifter ,  puifque  les  créature  ne  fubfiftent  que 
der  Con-  parce  que  Dieu  veut  qu'elles  /oient,  &  que  Dieu  ne 
verfatiôs  veut  point  qu'elles  (oient,  s'il  ne  les  aime.  Lepe- 
'^'  chéur  ne  peut  auffipar  lui-même  rentrer  dans  Tor- 
dre, parce  qu'il  ne  peut  par  lui  mcmefe  julliner,  & 
que  tout  ce  qu'il  peut  fouiTrir  ne  peut  égaler  fou  of- 
fenfe:  Il  devroitdonc  rentrer  dans  le  néant. 

Mais  comme  il  n'efl:  pas  raifbnnable  de  penfer  que 
Dieti  fade  un  ouvrage  pour  l'anéantir  ,  ou  pour  le 
Jaifler  tomber  dans  un  état  pire  qtfe  le  néant  j  ileft  é- 
videntque  Dieu  n'anroit  point  fait  l'homme  ni  per^ 
mis  Ton  péché  qu'il  avoir  prévu,  s'il  n'avoiteu  en 
•vue  l'Incarnation  de  (on  Fils  j  en  qui  toutes  choies 
fubfiflent,  &  par  qui  l'univers  reçoit  une  beauté, 
Bne  perfcdion  ,  unegrandeur  dignedelalagefle  & 
de  la  puifîancc  de/on  Auteur. 

On  peut  donc  con'-dérer  que  Thon">me  après 
fbn  péché  efl  fans  Réparatei^r ,  mais  dans  Tattente 
d'un  Réparateur.  Si  on  le  confidére  (ans  Répara- 
teur ,  on  voit  clairement  qu'il  ne  doit  point  avoir 
de  (ociecé  avec  Djeu:  qu'il  ne  peut  avoir  en  lui- 
même 


tiennes. 
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même  la  moindre  force  pourfe  rapprocher  de  Dieu: 
c]u'il  faut  que  Dieu  le  repoufTc  &  le  maltraite, 
lorsqu'il  prétend  quitter  le  corps  pour  s'unir  avec 
lui  :  c'eft  -  à.  -  dire  que  l'homme  après  le  pèche  doit 
perdre  le  pouvoir  de  fe  délivrer  des  impreflions  fen- 
îibles  &  des  mouvemens  de  la  concupifcence.  Il  de- 
vroitmême  être  anéanti  par  Us  raifbnsque  je  viens 
dédire.  Mais  il  attend  un  Réparateur;  Et  i\Sn  le 
coniiderc  dans  l'attente  de  ce  Réparateur ,  on  voir 
bien  qu'il  doit  fubfifter ,  lui  &  fa  poflerité  de  la- 
quelle ce*Réparateur  doit  naître:  &  qu'ainfi  ii  elt 
necedaire  que  l'homme  après  (on  péché,  confèrve 
encore  le  pouvoir  de  remuer  diverfement  toutes  les 
parties  du  corps  defquclles  les  mouvemens  peuvent 
être  utiles  a  fa  confervation. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  abufènt  à  toute  heurs 
du  pouvoir  qu'ils  ont  de  produire  certains  mouve* 
mens  ;  &:que  le  pouvoir,  parexemple  ,  qu'ils  ont 
de  remiier  diverlcment  leur  langue,  efl:cau(e  d'un 
nombre  infini  de  maux.  Mais  h  l'on  y  prei^d  garde, 
on  verra  que  ce  pouvoir  eft  abfolument  necedaire 
pour  entretenir  la  focietéj  pour  fèfbulager  les  uns 
les  autres  dans  les  beloins  delavieprefènte,-  &:pour 
s'inltruire  de  la  Religion  ,  qui  donne  efperance  de 
ce  Libérateur  pourkquelle  monde  fubfifte.  Si  Toa 
examine  ayec  loin  quels  font  les  mouvemens  que 
nous  pouvons  produire  en  nous,  &:  dans  quelles 
parties  de  nôtre  corps  nous  les  pouvons  produire, 
on  verra  clairement  que  Dieu  ne  nous  a  laide  de  pou- 
voir fur  nôtre  corps ,  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
confcrver  fà  vie  ,  &  pour  entretenir  la  (bcieté  civile. 
Le  battement  du  cœur,  parexemple,  la  dilatation 
du  diaphragme  ,  le  mouvement  pcriftaltique  des  vif- 
ceres  ,  la  circulation  des  efpfîts&du(àng,  &  divers 
mouvemens  des  nerfs  dans  les  paffions  ,  k  produi- 
fent  en  nous  fans  attendre  les  ordres  de  lame.  Com- 
me ils  doivent  être  à  peu  prés  les  mêmes  dans  les  mê- 
mes occafions,rfen  n'oblige  Dieu  à  les  fodmettre  pre- 
/èiitemtiîî  à  la  volonté  des  hommes.  Mais  les  mon - 
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vemens  des  mufcîesqui  fervent  à  remuer  la  langue, 
les  bras  &  les  jambes  ,  devant  changer  à  tous  mo- 
mens  ,  félon  la  diverfité  prefcjue  infinie  des  objets 
bons  ou  mauvais  qui  nous  environnent  ^  il  aete  ne- 
cc/Taire  que  ces  mou  vemens  dépendiffent  de  la  volon- 
té  des  hommes. 

Or  il  faut  prendre  garde  que  Dieu  agit  toujours 
par  Vts  voies  les  plus  (impies  ,  &  que  les  loix  de  la 
nature  doivent  être  générales  :  &  qu*ainfî  nous  ayant 
donné  le  pouvoir  de  remuer  nôtre  bras  &  nôtre  lan- 
gue vil  ne  doit  pas  nous  ôter  celui  de  frapper  uii  hom- 
me in  juftement  ou  de  le  calomnier.  Car  fi  nos  facul- 
rcz  naturelles  dépendoientdenosdelTeins ,  iln*yau- 
roit  point  d'uniformité  ,  ni  de  règle  certaine  dans 
les  loix  de  la  nature  :  lefquelles  cependant  doivent 
être  tres-fimples&  très  générales  ,  pour  être  dignes 
de  la  iagefle  de  Dieu  &  conformes  à  Tordre.  De  for- 
te que  Dieu ,  en  conféquencc  de  les  décrets ,  aime 
mieux  hhclcmaterid  du  péché,  comme  difentles 
Théologiens ,  ou  fervir  à  l'injuftice  des  hommes  , 
comme  parle  un  de  (es  Prophètes ,  que  de  changer 
fes  volontés  pour  arrêter  les  defordres  d^s  pécheurs  : 
Mais  il  referve  à  fe  vanger  de  la  manière  indigne  donc 
on  le  traite  ,  lorfqu'iî  lui  fera  permis  de  le  faire  fans 
aller  contre  l'immutabilité  de  fes  décrets  :  c'elt  à  dire 
îorfque  la  mort  ayant  corrompu  le  corps  des  volup- 
tueux, Dieu  ne  fera  plus  dans  la  neceliité  qu'il  s'eft 
impofée  de  leur  donner  des  fèntimens  &  despcn-f 
fces  qui  y  ayent  rapport. 


OBJEG- 
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OBJECTION 

CONTRE   LES    ARTICLES    ONZIEME 

ETDOUZIEME. 


Le  péché  originel  ne  rend  pas  feulement  l'homme 
efclave  de  fbn  corps  &  fujet  aux  mouvemens  de  Ja 
concupikence ,  il  le  remplit  auffi  de  vices  tout  fpi- 
rituels  ;  non  feulement  le  corps  de  l'enfant  avant  ion 
batéme  eft  corrompu  5  mais  encore  fbn  ame  &  tou- 
tes fes  facukez  font  infedées  du  pèche'.  Quoi  que  la 
rébellion  du  corps  foit  le  principal  de  quelques  vices 
grofîiers  ,  tels  que  font  l'intempérance  &  l'impudi- 
citéj  tilt  n'eft  point  caufe  des  vices  purement  fpi- 
rituels ,  tels  que  peuvent  être  l'orgueil  &  l'envie, 
Ainfi  le  péché  originel  eft  quelque  chofe  de  bien  dif- 
férent de  la  concupi(cence  avec  laquelle  nous  naif- 
fons:  &  c'eft  apparemment  la  privation  de  la  grâce 
ou  de  la  juftice  oiiginelle. 

Reponfè. 

Tavouë  que  les  enfans  font  privez  de  la  juflice 
originelle  :&  je  le  prouve  mêmes  lorjfqueje  fais  voir 
qu'ils  ne  naiflent  point  jufles,  &  que  Dieu  les  hait. 
Car  on  ne  peut  ce  me  femole  >  donner  d'idée  plus 
claire  de  juftice  &  de  droiture ,  qu'en  difant  qu'une 
volonté  eft  droite,  lorfqu'elle  aime  Dieu,  &  qu'el- 
le eft  déréglée  Jorfqu'elle  eft  tournée  vers  le  corps. 
Mais  fi  parla  juftice  ou  la  grâce  originelle,  on  veut 
entendre  certaines  qualitez  inconnues ,  femblabîes 
à  celles  que  l'on  dit  que  Dieu  avoit  répandues  dans 
Tame  du  premier  homme ,  pour  l'orner  &  la  rendre 
agréable  à  fès  yeux,  il  eft  encore  évident  que  la  pri- 
vation de  cette  juftice  n'eft  point  le  pcché  origiivel^car 
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à  proprement  parler  cette  privation  ne  fe  tranfmec 
point.  Si  les  enfans  n'ont  point  ces  qualitez ,  c*eft 
que  Dieu  ne  les  leur  donne  pas.  Et  Dieu  ne  les  leur 
donne  pas ,  c*eft  qu'ils  en  font  indignes.  C  eft  donc 
cette  indignité  qui  fè  tranfmet&qui  eftcaufè  de  la 
privation  delà  juftice  originelle.  Ainfî  c*  eft  cette  in- 
dignité qui  eft  proprement  le  péché  originel. 

Or  cette  indignité  qui  conhfte,  comme  ;e  l'ai  fait 
voir ,  en  ce  que  les  inclinations  des  enfans  font  ac- 
tuellement corrompues,  que  leur  cœur  eft  tourné 
vers  les  corps  &  qu'ils  les  aiment ,  eft  réellement  en 
eux  :  ce  n'eft  point  l'imputation  du  péché  de  leur 
père:  ils  font  efFedivemenr  dans  le  defbrdre.  De 
même  que  ceux  qui  fontjuftifiez  par  Jésus-Christ, 
dont  Adam  êtoit  la  figure,  ne  font  point  juftifiez 
par  imputation.  Mais  ils  font  effèdivement  réta-» 
blis  dans  l'ordre  par  une  juftice  intérieure ,  différen- 
te de  celle  de  Jesus-Christ,  quoi  qu'il  n'y  ait  que 
Jesus-Christ  qui  la  leur  ait  méritée. 

L'ame  n'a  que  deux  rapports  naturels  ou  effentieîs, 
l'un  à  Dieu  l'autre  à  ion  corps.  Or  il  eft  évident  que 
le  rapport  ou  l'union  qu'elle  a  avec  Dieu  ,  ne  peut  la 
corrompre  ou  la  rendre  vicieufe.  Donc  elle  n'eft  tel- 
le dans  le  moment  qu'elle  eft  créée ,  que  par  le  rap- 
port qu'elle  a  avec  fon  corps.  Ainf?  il  e(t  necefïaire 
dédire,  ou  que  l'orgueil  &  les  autres  vices  qu'on 
appelle  fpirituels ,  [e  peuvent  comn-iuniquer  par  le 
corps,  ou  que  les  enfans  n'y  font  point  fujets  dans  le 
moment  de  leur  naiflana  )e  di".  d  ms  le  moment  de 
leur  naiflance,  car  je  ne  me  pas  que  ces  mauvailès 
habitudes  ne  s'acquièrent  Facilement.  Quoique  les 
pures  intelligences  n'ayent  rapport  qu'à  Dieu ,  & 
que  dans  le  OiOment  de  km  cre..tioii  elles  ne  fiiilent 
lujettes  àauc'un  vice  ,  neanrmoins elles  font  tombées 
dans  le  delbidre.  M;:is  ce  n'eft  que  parce  qu'elles 
ont  fait  un  mauvais  ulagc  de  leur  liberté  :  &  Its  en  - 
fans  n'en  ont  faitaucun  u  âge  ,  car  le  péché  originel 
n'eft  point  libre. 

Mais  au  fond,  je  croi  que  ceux-là fc  trompent, 

qui 
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uipenfentque  la  rébellion  du  corps  n'efl:  caufèque 
es  vices  grofTîers,  tels  que  font  l'intempérance  & 
l'impudicité;  &non  de  ceux  qu'on  appelle  fpirituels, 
comme  l'orgueil  &  l'envie:  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
y  a  une  telle  correspondance  entre  les  difpofitions  de 
nôtre  cerveau  &  celles  de  nôtre  ame,  qu'il  n*y  a 
peut-être  point  de  mauvaife  habitude  dans  l'ame,  qui 
n'ait  fon  principedans  le  corps* 

Saint  Paul  en  plufieurs  endroits  appelle  la  loi ,  la 
Êgefle,  lesdefirs,  &  ks  œuvres  delà  chair,  tout 
ce  qui  efl:  contraire  à  la  loi  de  l'efprit  :  il  ne  parle  point 
de  vices  fpirituels .  Il  met  entre  les  œuvres  de  la  chair, 
l'idolâtrie,  lesherefies,  les  diflentions&;  plufieurs  ,^//5c 
autres  vices  qu'on  appelle  fpirituels.    C'ell  félon  (à  Gal.c,^* 
dodlruie  fuivreles  mouvemens  delà  chair  que  de  fe 
lâifler  aller  à  la  vaine  gloire ,  à  la  colère  &  à  l'envie. 
Enfin  il  paroît  par  les  exprellions  de  cet  Apôtre  cyue 
tout  péché  vient  de  lâchait:  non  que  la  chairlc  com- 
mette, ou  que  l'efprit  de  l'hommt  >  fans  la  grâce  ou 
(ans  l'efprit  de  Jésus  Christ,  fade  k  bien  ,  mais  par- 
ce que  la  chair  agit  fur  l'efprit  de  l'honime de  telle 
manière,  qu'il  ne  fait  point  demal  qu'elle  ne  l'y  ait 
ioilicicé.    Voici  comme  parle  fàint  Paul  dasisl'Epî' 
tre  aux'  Romains  :  le  méplats  dans  la  loi  de  Dieu  félon    j^^ 
Vhomme  intérieur.   Mais  le  vois  dans  les  membres  de  'n  ^^   r 
mon  corps  une  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  -^ 
ifprit ,  C^  qui  me  rend  captif  fous  la  loi  dupechc  qui  e[i 
dans  les  membres  de  mon  corps.     Et  plus  bas  :  ^J^infije 
fuis  moi  même  fournis  à  la  loi  de  Dieu  félon  l'efprit ._   Ô* 
à  la  loi  du  péché  félon  la  chair.  Il  parle  de  la  même 
manière  dans  plufeurs  autres  endroits  de  lès  Epîtres. 
Ainfi  la  concupifcence  ou  la  rébellion  du  corps  ne 
porte  pas  (èulement  aux  vices  qu'on  appelle  charnels 
ou  deshonnctes>    mais  encore  à  ceux  qu'on  croit 
être  fpirituels.  Je  vas  tâcher  de  le  prouver  d'une  ma- 
fiiere  fenf  ble, 

Lorfqu'une  perfbnne  fè  trouve  en  compagnie,  il  eft, 
ce  me  femble ,  certain  qu'il  fe  produit  machinale- 
ment dans  ion  cerveau  des  traces  j  &:  qu'il  s'ejccice 

dans 
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dans  fesefprits  animaux  des  mouvcmens ,  qui  font 
naître  en  fon  ame  des  penfées  &  des  inclinations 
mauvaifès.  Nos  penfées  dans  ces  rencontres  ne  font 
point  naturellement  conformes  à  la  vérité ,  ni  nos 
inclinations  à  Tordre:  elles  naiffent  en  nous  pour  le 
bieti  du  corps  &  de  la  vie  prefente ,  à  caufe  que  c'eft 
le  corps  qui  ks  excite.  Ainfî  elles  nous  font  perdre 
la  preftnce  de  Dieu  j  &  la  penfée  de  nôtre  devoir  : 
Se  elles  ne  tendent  qu*à  nous  faire  confîderer  par  les 
autres  hommes ,  comme  dignes  de  leur  afFedion  Se 
de  leur  eftime.  Cet  orgueil  fecret  qui  fe  réveille  en 
nous  dans  ces  occasions ,  eft  donc  un  vice  (pirituel> 
donc  la  rébellion  du  corps  eft  le  principe. 

Par  exemple,  files  perfbnnes  devant  qui  nous  fbm- 
nies  >  font  élevées  en  dignité,  l'éclat  de  leur  grandeur 
nousébloiiit&  nousabbat.  Comme  les  traces  que 
leur  prefence  excite  dans  nôtre  cerveau  ^  font  quel- 
quefois très-grandes  >  &  que  les  mouvemens  en  font 
Tifs  ',  elles  rayonnent  pour  ainfi  dire  î  dans  tout  nô* 
trecorps relies  ie répandent  furnôtrevifage  j  &elles 
y  marquent  fçnfiblement  lerefpedl  &  lacramte,  Se 
tous  nos  felitimens  les  plus  cachez.  Ces  traces  agi f- 
fent  enfuite  par  ces  expreffions  feniibles  de  nos  mou- 
vemens intérieurs  fur  la  perfonne  qui  nous  regarde  ; 
elles  la  di(pofènt  à  des  fentimens  de  douceur  &  d'ho- 
nêtetépar  des  traces,  que  nôtre  air  refpeclueux  ou 
craintif  5  produifènt  machinalement  dans  fon  cer- 
veau ,  lefquelles  rejalliffant  fur  fon  vifàge ,  elles  y 
effacent  cette  majefté  qui  y  paroifToit  auparavant ,  éc 
donnent  au  refte  de  fon  corps  une  pofture  qui  arrête 
enfuite  nôtre  trouble ,  Se  qui  nous  raiîure,  Ainfî 
après  plufîeurs  contre  coups  de  ces  expreflionsfen- 
fîbles  ,  nôtre  air  Ôc  nos  manières  fe  fixent  enfin  dans 
Tétat  que  la  perfonne  qui  domine  fur  noas  k  fou- 
haite. 

Or  comme  tous  les  mouvemens  des  efp ri ts  ani- 
maux font  accompagnez  des  mouvemens  de  l'ame, 
8e  que  les  traces  Cn  cci  veau  font  fuivies  des  penfées  de 
i'efpnt,  ileiléyidcac  cii'ccant  maintenant  privez 
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du  pouvoir  d'effacer  ces  traces  &  d'arrêter  ces  mou- 
vemens,  nous  nous  trouvons  (bllicitez  par  lapre- 
fence  de  la  perfonne  qui  domine  fur  nous,  à  entrer 
dans  tous  Tes  fentimens  &  tous  fes  defirs ,  &  à  nous 
appliquer  entièrement  à  qUç  ,  de  même  qu'elle  eft 
portée  à  s'afj)pliquer  à  nous,  quoique  d'une  maniè- 
re différente.  Et  c'eft  pour  cela  que  Ja  converfation 
du  monde  réveille  &  fortifie  la  concupifcence  de  l'or- 
gueil 3  comme  les  commerces  deshonétes,  labonne- 
chere,  &  la  jouïlTànce  des  plaifirs  des  ièns ,  aug- 
mentent h  concupifcence  charnelle  î  ce  qu'il  eft  tres- 
neceflaire  de  remarquer  pour  la  Morale. 

C'eft  une  chofe  fort  utile  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau 
des  traces  qui  représentent  inceflàmment  l'homme 
à  lui-même,  afin  qu'il  ait  foin  de  (à  perfbnnej  & 
qu'il  y  en  ait  d'autres  qui  fervent  à  former  &  à  entre- 
tenir la  fbcieté  ,  puifqueles  hommes  ne  font  pas  faits 
pour  vivre  fèuls.  Mais  l'homme  ayant  perdu*  le 
pouvoir  d'effacer  ces  traces ,  lorfqu'il  le  voudroit  3c 
qu'il  fêroit  à  propos  ;  elles  le  follicitent  fans  cède  au 
mal.  Comme  il  ne  peut  s'empêcher  de  fereprefen- 
teràfbi-mefme  5  il  eft  inccfîamment-  excité  à  des 
mouvemens  d'orgueil  &  de  vanité ,  à  mcprifer  ks 
autres ,  &  à  rapporter  toutes  chofes  à  fby  j  &  comme 
il  n'eft  pas  maître  des  traces  qui  le  follicitent  à  entre- 
tenir la  fbcieté  avec  les  autres ,  il  eft  agité  comme 
malgré  lui  5  par  des  mouvemens  de  complaifànce, 
<de  flaterie ,  de  jaloulle ,  &  de  femblables  inclina- 
tions. Ainfi  tous  ces  vices  qu'on  appelle  fpirituels, 
viennent  de  la  chair  ,  auffi  bien  que  i'impudicité& 
l'intempérance. 

Non  feulement  il  y  a  dans  nôtre  cerveau  des  difpo- 
fîtions  qui  excitent  en  nous  des  fèntimens  &  des 
mouvemens ,  par  rapport  à  la  propagation  de  f  efpe- 
ce  &  àla  confervation  de  la  vie  -,  il  y  en  a  peut-être  un 
plus  grand  nombre  qui  réveillent  en  nous  des  pen- 
fées  &  dfes  pallions  >  par  rapport  à  la  fbcieté ,  à  nos 
établilfemens  particuhers ,  &  à  ceux  de  nos  amis. 
Nous  fbmmesunis  par  la  nature  à  tous  les  corps  qui 

nous 
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nous  environnent ,  &  par  cts  corps  à  toutes  les  cho- 
ies qui  ont  quelque  rapport  à  nous.  Or  nous  ne  pou- 
vons y  être  unis  que  par  certaines  dirpofitions  qui 
font  dans  nôtre  cerveau.  Ainfî,  n'ayant  point  le 
pouvoir  d'empêcher  Tadion  de  ces  difpofitions  na- 
turelles ,  nôtre  union  fè  change  en  dépe*ndance  ,  & 
nous  devenons  fujets  par  nôtre  corps  à  toutes  fortes 
de  vices. 

Nous  ne  fommes  pas  de  pures  intelligences  :  toutes 
les  diipofîtions  de  nôtre  ame  produifent  quelques 
difpontions  dans  nôtre  corps  j  comme  lesdifpofi- 
tions  de  nôtre  corps  excitent  dépareilles  difpofuions 
dans  nôtre  ame.  Ce  n^eft  pas  que  l'ame  ne  puiffe  ab- 
fblument  rien  recevoir  que  par  le  corps:  maisc*eft 
que  tant  qu'elle  y  eftunie,  elle  ne  peut  recevoir  de 
changement  dans  (es  modifications ,  fans  que  le 
corps  en  reçoive  audi  lui-même.  Il  efl  vrai  qu'elle 
peut  être  éclairée,  ou  recevoir  de  nouvelles  idées> 
fans  que  le  corps  y  ait  necefTairement  quelque  part; 
mais  c'efl  parce  que  les  ide'es  pures  ne  font  point  des 
modifications  de  l'ame ,  comme  je  l'ai  prouvé  ail- 
leurs. Je  ne  parle  pas  ici  des  idées  fènfibles ,  car  ces 
idées  renferment  un  fentiment ,  &  tout  fentiment 
eft  une  manière  d'être  de  l'ame. 

SECONDE  OBJECTION. 

CONTRE  LES  ARTICLES  ONZIEWlE 
ETDOUZIE'ME. 

Sicutper  V       r  1  1 

mum  Si  lepeché  originel fe  tranfmetacaufedelacom- 

homi'      municacion  qui  le  rencontre  entre  le  cerveau  dé  la 

nempec  mère  &  celui  de  fon  enfant,  c'eftlamerequieflcau- 

catumin  fe  de  ce  péché,  &  le  père  n'y  a  point  de  part.  Cepen- 

j,^„c        ^^"^  ^'^^^^^  P^^^  nous  apprend,  quec'eft  parThom- 

mundu     ^^  S"^  ^^  péché  eft  entré  dans  le  monde  :  il  ne  parle 

intraviu  pas  feulement  de  la  femme.  Donc>&c. 

Rom.  5» 
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Réponfe» 

David  afTure  que  fa  mère  Va  confît  dans  V  iniquité:  r  -  •     '^ 

efeTEcdefadique  ditque  le  péché  vient  de  la  femmey     [^1^^^ 

&  que  c'efi  par  elle^que  nous  fommes  tous  fujetsàla    ^  ^  ^^ 

mort:  l'un  &  Pautre  ne  parlent  point  de  l'homme,  ^^"^^r  ' 
c  •     T^    I  •     j-  y  À.       ï»L  tus  um 

SamtPaulauconrraireditqueceltparl  homi-ie  que       J  , 

Je  pcché  eft  entré  dans  le  monde ,  il  ne  parle  point  de 
la  femme.  Corn  ment  accorder  ces  témoignages  ,&  ^  / 
lequel  des  deux  de  l'homme  ou  de  la  femme  devroit       ^   ^ 
on  juftitier,  s*il  écoit  necelTaire  de  jurtifierTun  ou  ^^   ^^' 
lautre  ?  Dans  le  di /cours  on  n*attribuë  jamais  à  la  f^ ^^^ 
femme  une  chofe  à  laquelle  elle  n*a  point  de  part,  &  ,^^^^ 
qui  eft  feulement  de  l'homme  :  mais  on  attribue  ^^^^  .^.^ 
louvent  à  l'homme  ce  qui  eft  de  la  femme,  à  cauîc  ^i^^^jC^^l 
que  le  mari  en  eil  le  cher  &  le  maître.    Nous  voyons  ^^^  ^^^ 
que  les  Evangclilies ,  &  même  la  fainte  Vierge  ap^  veccati 
pelle  (aintJofèphperedejEsus-CHRiST  ,  lor(qu'elle  ^^ 
dit  à  fon  fils  ;  Voilà  vôtre  père  &  moi  qui  vous  cher-  .^^^^ 
chions  ;  Ecce  pater  tuus  O' e7o  dolentes  quarehamus,    _  ^ 
Amii  puilque  1  Ecriture  famte  nous  allure  que  c'elt        . 

femme  que  nous  fommes  tous  lujets  a  la  mort  ^^^^^  ^ 
&  au  péché ,  il  eft  abfblument  necelTaire  de  le  croire  î  2  5 .  * 
cela  ne  fe  peut  rejetter  fur  l'homme.  Mais  quoi  qu'el-  x«c.  1% 
le  nous  allure  en  d'autres  endroits  que  c'eft  par  ^g^ 
l'homme  que  le  péché  eft  entré  dans  le  monde  ,  il 
n'y  a  pas  tout-à-fait  une  pareille  neceflité  de  le  croire, 
puifqu'on  peut  attribuer  à  l'homme  ce  qui  eft  de  la 
femme.     Et  fi  l'on  étoit  obligé  par  la  foi  d'excufer 
l'homme  ou  la  femme ,  il  feroit  plus  raifonnablc 
d'excufèrl'hommeque  la  femme. 

Cependant  je  croi  qu'on  doit  expliquer  à  la  lettre 
les  pailàges  que  je  viens  de  citer ,  &  dire  que  l'hom- 
me âélâ  femme  (ont  véritablement  caules  du  péché , 
chacun  à  leur  manière.  La  femme ,  en  ce  que  c'eft 
par  elle  que  le  péché  fe  communique  ,  comme  c'eft 
par  elle  que  Thomme  engendre  des  enf  ans  :  &  i'hom* 
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me,  parce  que  fon  péché  efl:  caufe  de  la  concupis- 
cence, comme  {on  adion  Teft  de  la  fécondité  de  la 
femme  ou  de  la  communication  qui  eft  entre  la  fem- 
me &  (on  enfant. 

Il  eft  certain  que  c*eft  l'homme  qui  rend  la  fem- 
me féconde ,  &  par  confèquent  c'eit  lui  qui  eft  cau- 
fè  de  la  communication ,  qui  £è  trouve  entre  le  corps 
delà  mère  &  celui  de  fon  enfant,  puifque  cette 
communication  eft  le  principe  delà  vie  des enfans. 
Or  cette  communication  ne  donne  pas  feulement  aux 
corps  des  enfans  ks  difpofitions  de  celui  de  la  mère, 
elle  donne  aufîî  à  leur  efprit  les  difpofitions  de  fon 
cfpric.  Donc  on  peut  dire  que  cc(i par  un  homme  que 
le  péché  ejî  entré  dans  le  monde  ^  comme  le  dit  Saint 
Paul  5  &  néanmoins  à  caufè  de  ccnQ  communica- 
tion,  il  faut  dire  au iîi  que  le  péché  vient  de  lafcmme-y 
que  c'eft^^r  elle  que  nousfommes  tousjujets  a  la  mort  > 
&  que  notre  mère  nous  a  con^^us  dans  l iniquité  y  com- 
me \[  eft  dit  dans  d'autres  endroits  de  l'Ecriture. 

On  dira  peut-être,  que  quand  même  Thomme 
n*auroit  point  péché,  la  femme  auroit  eu  des  en- 
fans pécheurs  :  car  ayant  elle-même  péché,  elle 
avoit  perdu  le  pouvoir  que  Dieu  lui  avoit  donné 
fur  fon  corps  ;  Et  ainfi  quoi  que  l'homme  fût  de- 
meuré jufte ,  elle  auroit  corrompu  le  cerveau ,  & 
par  confèquent  l'efprit  defonenCint,  à  caufe  de  la 
communication  qu'elle  avoit  avec  lui. 

Certainement  cela  ne  paroît  pas  vrai  femblable: 
car  l'homme  jufte,  fçachant  ce  qu'il  fait,  ne  peut 
pas  donner  à  une  femme  cette  mifèrable  fécondité 
d'engendrer  des  enfans  pécheurs.  S'il  demeure  jufte 
il  ne  veut  avoir  des  enfans  que  pour  Dieu,  &  des  en- 
fans pécheurs  ne  peuvent  jamais  être  agréables  à 
Dieu,  car  je  ne  fuppofè  point  ici  de  médiateur.  Je 
veux  néanmoins  qu'en  ce  cas  le  mariage  n'eut  point 
été  rompu,  &  que  l'homme  le  fut  approché^de  fa 
femme.  Mais  il  eft  certain  que  le  corps  de  la  femme 
appartcnoit  à  fon  mari  :  ce  corps  avoit  été  tiré  du 
fiéhjce  a'étoit  qu'une  même  chair,  duo  in  carne  una.  Il 
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efl:  ctiCoïC  certain  que  les  enfans  appartiennent  autant 
au  père  qu'à  la  mère.  Cela  étant,  on  ne  peut  pas  fè 
perfùader  que  la  femme  après  Ion  péché  eue  perdu  le 
pouvoir  qu'elle  ayoit  fur  fbn  corps  ,  fi  fon  mari  n'eut 
péché  auilî-bien  qu'elle .  Car  fi  la  femme  eût  été  pri- 
vée de  ce  pouvoir  le  mari  demeurant  dans  l'inno- 
cence ,  il  y  auroit  eu  ce  defordre  dans  l'Univers, 
qu'un  homme  jufteauroit  eu  un  corps  corrompu  ôc 
des  enfans  pécheurs.  Or  il  eft  contre  l'ordre ,  ou 
plutôt  il  y  a  con  tradition ,  qu'un  Dieu  jufte  punifle 
l'homme ,  lorfqu'il  eft  dans  une  parfaite  innocence. 
C'eft  pour  cela  qu'Eve  ne  fent  point  de  mouvemens 
involontaires  &  rebelles  incontinent  après  (on  péchés 
elle  n'a  point  encore  de  honte  de.  fè  voir  nuc:elle  ne  £è 
cache  point:  Elles'approche  au  contraire  defon  ma- 
ri ,  quoique  nud  comme  elle  :  fes  yeux  ne  font  point 
encore  ouverts:  dk  eft  comme  auparavant  la  maitret 
fèabfoluë  de  fon  corps.  L'ordre  vouloir  qu'inconti- 
nent après  fon  péché  fon  ame  fut  troublée  parla  ré- 
bellion de  fon  corps  ,  &  par  la  honte  de  fa  nudité  ,  & 
de  celle  de  fon  mari  5  car  il  n'étoitpas  jufte  que  Dieu 
fij{pendit  davantage  les  loix  de  la  communication  des 
mouvemens  en  fa  faveur ,  comme  j'ai  dit  dans  l'arti- 
cle fèptiéme.  Mais  parce  que  fon  corps  eft  à  fon  mari, 
&  que  fon  mari  eft  encore  innocent  5  ellen'eft  point 
punie  dans  ce  corps:  cette  punition  eft  différée juf- 
qu*à-ce  qu'il  ait  mangé  lui-même  du  fruit  qu'elle  lui 
piclcnta.  Ce  fut  alors  qu'ils  fontirent  l'un  &  l'autre 
la  rébellion  de  leur  corps  j  qu'ils  virent  qu'ils  étoient 
nud^  ;  &  que  la  honte  les  obligea  de  iè  couvrir  de 
feuilles  de  figuier.  AinîTil  faut  dire  qu'Adam  eft 
véritablement  caufe  du  péché  originel  &  delà  concu- 
pifoence ,  puifque  c'elt  fon  péché  qui  a  privé  fi  fem- 
me aufli  bien  que  lui  du  pouvoir  qu'ils  avoient  fur 
leur  corps,  &  que  c'eft  par  le  défaut  de  ce  pouvoir 
que  la  femme  produit  dans  le  cerveau  de  fon  enfant 
des  traces  qui  corrompent  l'ame  dés  le  moment 
qu'elle  eft  créée. 

OBJEC-: 
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OBJECTION 

CONTRE  L'ARTICLE  DOUZIE'ME. 

'  C*eft  deviner  que  dédire  que  la  communication 
du  cerveau  delà  mère  avec  celui  de  (on  enfant ,  (bit 
neceflàire  ou  utile  à  la  conformation  du  fœtus  :  car  il 
n'y  a  point  de  communication  entre  le  cerveau  d'une 
poule  &  de  fes  poulets;  &  cependant  les  poulets  ic 
forment  parfaitement  bien. 

Réponje. 

Je  répons  que  dans  le  Chapitre  {èptieme  du  ftcond 
Livre,  j'ai  fuffifamment  de'montré  cette  communi- 
cation par  Tufàge  que  j'en  fais  pour  expliquer  la  ge'- 
nération  des  monftres ,  &  certaines  marques ,  & 
apprehenfîons  naturelles.  Car  il  eft  évident  qu'un 
homme  qui  tombe  en  pamoifbn  à  la  vue  d'une  cou- 
lévre ,  à  caufè  que  (à  mère  en  a  été  épouvantée  lorf- 
qu'elle  le  portoit  dans  (on  fein  ,  ne  peut  avoir  cette 
foiblefTe,  que  parce  qu'il  s'eft  formé  autrefois  dans 
fon  cerveau  des  traces  pareilles  à  celles  qui  s'ouvrent 
lorfqu'il  voit  une  coulévre ,  &  que  ces  traces  ont 
e'té  accompagnées  d'un  pareil  accident.  Ainfi  je  ne 
devine  point ,  car  je  ne  me  hazarde  pas  de  détermi- 
ner en  quoi  confîlte  préciftment  cette  communica- 
tion. Je  pourrois  dire  qu'elle  fè  fait  par  les  racines 
que  le  fœtus  pouffe  dans  le  fein  de  la  mère ,  &  par 
les  nerfs  dont  cette  partie  de  la  mère  eft  apparem- 
ment remplie.  Et  en  cela  je  ne  devinerois  pas  plus 
qu'un  homme,  qui  n'ayant  jamais  vu  les  machines 
de  la  Samaritaine  5  affureroit  qu'il  y  a  des  roues  & 
des  pompes  pour  y  élever  l'eau.  Cependant  je  croi 
qu'il  eft  permis  quelquefois  de  deviner ,  pourvu 
qu'on  ne  veuille  point  pafler  pour  prophète ,  & 
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qu'on  ne  parle  point  avec  trop  d'aflarance.  Jecroi 
qu'il  eft  permis  de  dire  ce  qu*on  penfè ,  pourvu 
qu*on  ne  s'attribue  point  l'infaillibilité ,  &  qu'on  ne 
domine  point  injuftement  fur  les  efprits  par  des 
manières  décifives  ;  ou  par  le  fècours  de  quelques 
termes  fcientifîques.  Ce  n'eft  pas  toujours  deviner 
que  de  dire  des  chofes  qui  ne  fè  voient  point ,  Se 
qui  font  contraires  aux  préjugez,  pourvu qu*on ne 
dife  quedeschofcs  qui  fe  conçoivent  bien  ,  &  qui 
entrent  facilement  dans  refprit  de  ceux  qui  veulent 
bien  entendre  raifbn. 

Je  dis  donc,  qu'en  fuppofànt  les  loix  générales 
delà  communication  des  mouvemens  telles  qu'elles 
font ,  i!  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  communica- 
tion particulière  du  cerveau  delà  mère  avec  celui  de 
fon  enfant  efl  neceflaire ,  afin  que  le  corps  de  ce- 
lui ci  fe  forme  comme  il  le  doit  être,  ou  pour  le 
moins  qu'elle  eft  neeefTaire ,  afin  que  le  cerveau  de 
l'enfant  reçoive  certaines  difpofitions ,  qui  doivent 
changer  fclon  les  tems  &  félon  les  pais ,  ainft  que 
j'ai  expliqué  dans  le  même  Chapitre. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  de  communication  entre 
le  cerveau  d'une  poule  &  celui  d'un  poulet  qui  fè  for- 
me dans  un  oeuf,  &  que  néanmoins  le  corps  des 
poulets  ne  laifTe  pas  de  fè  former  parfaitement  bien. 
Mais  on  peut  prendre  garde  que  le  poulet  eft  bien 
plus  avancé  dais  l'œuf  lorfque  la  poule  le  pond, 
que  le  fœtus  lorfqu'il  defcend  dans  la  matrice.  On 
en  doit  juger  ainfî ,  puifqu'il  faut  moins  de  tems 
pour  faire  éclore  des  œufs ,  qu'il  n'en  faut  par  ex- 
emple pour  avoir  des  petits  chiens  j  quoi  que  le  ven- 
tre d'une  chienne  étant  fort  chaud  ,  &  fbn  {ang  tou- 
jours en  mouvement ,  les  chiens  dûlTent  être  plutôt 
formez  que  les  œufs  éclos,fî  les  poulets  n'étoient  pas 
plus  avancez  dans  leurs  œufs  que  ks  petits  chiens 
dans  hurs  germes.  Or  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cette  formation  du  poulet  dans  fbn  œuf  avant 
que  d'avoir  été  pondu ,  a  été  produite  par  la  com- 
munication dont  je  parle. 
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Je  réponds  en  fécond  lieu ,  que  raccroi/Tement 
du  corps  des  oifeaux  e(l  peut-être  plus  conforme 
aux  loix  générales  du  mouvement  5  que  celui  des 
animaux  à  quatre  pieds,  &  qu*ain(I  la  communi- 
cation du  cerveau  de  la  mère  avec  celui  de  fes  petits, 
n*cft  pas  fî  nécefTaire  dans  les  oifèaux  que  dans  les 
autres  animaux.  Car  la  raifon  qui  rend  cette  com- 
munication neceflaire ,  eft  apparemment  pour  re- 
médier au  défaut  des  loix  générales  ,  qui  nefuffi- 
fent  p'as  dans  quelques  cas  particuliers  à  la  forma- 
tion ,  ouàraccroilîémeut  des  animaux. 

Enfin  je  répons  qu'il  n'efl  pas  nécefTaire  pour  la 
confervation  de  la  vie  des  oifèaux ,  qu'il  y  ait  autant 
de  difpofitions  particulières  dans  leur  cerveau  que 
dans  celui  des  autres  animaux:  ils  ont  des  aîles  pour 
fuir  le  mal  5  &  pour  attraper  leur  proie:  ils  n'ont 
point  befbin  de  tous  ces  refibrts  particuliers  ,  qui 
font  le  principe  deradrefre&  de  la  docilité  de  quel- 
ques animaux  domefliques .  Ainfî  il  n*efl  pas  necef^ 
faire  que  leur  mère  en  ks  formant  les  inîlruifè  de 
beaucoup  dechofcs,  ou  les  rende  capables  d'en  être 
inflruits  par  une  difpofition  de  cerveau  propre  pour 
la  docilité.  Ceux  qui  drefl'ent  les  jeunes  chieAs  à  la 
chafle,  en  trouvent  quelque-fois  qui  arrêtent  natu- 
rellement, à  caufe  feulement  de  l'intlrudlion  qu'ils 
ont  reçue  de  leur  mère ,  qui  a  fbuvent  challé  étant 
pleine.  On  remarque  prefque  toujours  de  la  difFé- 
jence  entre  les  races  de  ces  animaux  ,  Se  qu'il  y  en  a 
de  plus  dociles  &  capables  d'une  meilleure initruc- 
tion  que  ks  autres  de  même  efpece.  Mais  je  ne  penie 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'oifeau  qui  ait  rien  appris 
d'extraordinaire  à  fts  petits  ,  &  qu'une  poule ,  par 
exemple,  ai t jamais  fait  de pouflin  qui  fçût faire  au- 
tre chofè  que  ce  qu'ils  font  tous  iiatuiellement.  Les 
oifèaux  ne  font  donc  pas  (i  dociles  ni  fi  capables  d'info 
trudion  que  les  autres  animaux*  La  diipofition  de 
leur  cerveau  n'efl  pas  ordinairement  capable  de 
beaucoup  de  changemens  :  ils  n'agiflent  pas  tant 
par  imitation  que  quelques  animaux  domeftiques. 
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Les  petits  canards  qu'une  poule  mené,  n'attendent 
pas  fon  exemple  pour  fe  jetter  dans  l'eau  s  &  les  pouf- 
fins  au  contraire  ne  s'accoutument  pas  à  nager ,  quoi- 
que la  canne  cjui  les  a  couvez  &  qui  ks  conduit,  na- 
ge inccfTamment.  Mais  il  y  a  des  animaux  qui  imi- 
tent facilement  &  promptemcnt  des  mouvemens  ex- 
traordinaires qu'ils  voyent  j&ire  à  d'autres.  Cepen- 
dant je  ne  pretens  pas  qu'on  doive  fort  s'arrêtera 
ces  dernières  reflexions:  elles  ne  iont  pas  néceflaires 
pour  établir  ce  que  je  pretens. 

SECONDE  OBJECTION- 
CONTRE   L'ARTICLE    DOUZIFME; 

C'efl:  encore  deviner  que  d'aflurer  que  la  mcce 
avant  (on  péché  auroitpû  s'entretenir  avec  fon  fruit, 
cariln'yapoinc  de  rapport  néceflàire  entre  nospen- 
iécs  &  les  mouvemens  qui  fe  paflent  dans  nôtre  cer- 
veau. Ainfî  cette  communication  du  cerveau  de  U 
mère  au  cerveau  de  l'enfanc  eft  inutile, 

IX^eponfe 

Il  eft  évident  que  fans  cette  communication  Ten- 
fant  n'aaroit  pu  fans  un  miracle  particulier ,  avoir  de 
commerce  avec  fa  mère ,  ni  la  mère  avec  fon  enfant. 
Gravant  le  péché  l'ordre  vouloir  q^e  la  mcre  fut 
avertie  de  tous  les  befoins  corporels  de  fon  enfanr ,  & 
que  l'enfant  n'ignorât  pas  les  obligations  qu'ilavoit 
àfesparens.  Donc  puilque  toutes  chofeseufîent  été 
dans  l'ordre  avant  le  péché,  &  que  Dieu  agit  tou- 
jours d'une  manière  conforme  à  l'ordre,  la  mère  &: 
i'enfant  euiTenc  eu  quelque  commerce  par  le  moyen 
de  cette  communication. 

Pour  comprendre  en  quoi  ce  commerce  auroit  pu 
connfter  j  il  faut  fe  fouvenir  que  la  liaifon  des  traces 
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du  cerveau  avec  les  idées  de  l'ame ,  fe  peut  faire  en 
plufieurs  façons  5  ou  par  la  nature,  ou  par  la  volon- 
té des  hommes  ,  ou  de  quelque  autre  manière,  ainii 
que  je  i*ai  expliqué  dans  le  fécond  Livre.  "^ 
€bap,  2«  Lorfqu'on  regarde  unquarré,  ou  l'air  d*une  per- 
de la  2.  fjjnjie  qui  foufFre  quelque  douleur ,  on  a  dans  Tefprit 
l'idée  d'un  quarré ,  ou  celle  d'une  perfbnne affligée  : 
cela  eft  général  à  toutes  les  nations ,  &  la  liaifon  qui 
cfl  entre  cçs  idées  &  ces  traces  eft  naturelle.  Lors- 
qu'un François  entend  prononcer  ou  qu'il  lit  ce  mot, 
quarré  y  il  a  auffi  l'idée  d'un  quarré:  mais  la  liaifon 
qui  eft  entre  le  fon  ou  les  caraâieres  de  ce  mot&  fbn 
idée ,  n'eft  point  naturelle  :  elle  n'efl  point  audigé. 
nérale  à  tous  les  hommes.  Je  dis  donc  que  la  mère 
&  l'enfant  auroienteu  naturellement  commerce  en- 
tr'euY  fur  toutes  leschofès  quifè  peuvent  repréfen- 
ter  àl'efprit  par  les  liaifons  naturelles.  Que  fi  la  mère 
par  exemple  eût  vij  un  quarré ,  l'enfant  l'auroit  vu 
ftuffi ,  &  que  fi  l'cnfànt  fè  fût  imaginé  quelque  figure, 
il  auroit  aufîî  réveillé  la  trace  de  la  même  figure  dans 
l'imagination  de  fa  mère.  Mais  la  mere&renfanc 
n'auroient  point  eu  naturellement  de  commerceen- 
tr*eux  fur  des  chofès  purement  fpirituelles  ,  ni  mê- 
mes fur  des  chofes  corporelles ,  lorfqu'ils  lesauroient 
conçues  fans  faire  ufagc  de  leurs  fens  ou  de  leur  ima- 
gination. La  mère  auroit  penfé  à  Dieu,  elle  auroit 
entendu  ou  \\\  c^  mot  quarré  -,  ouquelqu'autrefèm- 
blablc ,  fans  que  l'enfant  eût  pu  découvrir  quelle 
penlee  ç\\q  auroit  eue:  fi  ce  n'eit  qu'avec  le  tems,el« 
le  eut  pu  établir  avec  lui  un  nouveau  commerce  d'i- 
dées inteliedluelles  ,  à  peu  prés  comme  font  hs^ 
nourrices,  lorsqu'elles  apprennent  à  parlera  leurs* 
enfans.  J'explique  &  je  prouve  ces  chofes. 

lime  fèmble  que  j'ai  afîez  prouvé,  par  l'explica- 
tion que  j'ai  donnée  de  la  caufe  ài^s  aver  fions  hérédi- 
taires, &  des  marques  que  l'on  tire  de  fà  nailîànce , , 
que  les  traces  à^s  mères  fe  communiquent  à  leurs  en- 
fans.  Or  les  traces  des  chofès  corporelles  font  infé- 
parabîçs  de  leurs  idées.  Donc  ces  idées  fc  commu- 
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iiiquentauflî  5  &  les  enfans  voyenr,  fèntcnt,  ima- 
ginent Its  mêmes  chofes  que  leurs  mères. C'elt  main- 
tenant malgré  eux  qu'ils  Tentent  ce  que  fentent  leurs 
mères:  mais  s'ils  n'étoient  point  pécheurs  ,  ils  au- 
roient   le   pouvoir  d'empêcher  lorfqu'ils  le  vou- 
droient,  l'efFetde  la  communication  qu'ils  ont  avec 
leurs  mères.     Ils  pourroient  mêmes  reveiller  dans 
leur  cerveau  les  traces  qu'ils  auroient  reçues  d'elles  , 
par  la  même  raifon  que  nous  imaginons  ce  qui  nous 
plaît,  lorfque  nous  n'avons  point  de  fentimens  trop 
yik,  Celafuppofé,  il  eft  évident  que  lorfque  la  mè- 
re fèroit  attentive  à  fon  enfant ,  elle  pourroit  décou- 
vrir par  une  efpece  de  contre-coup  ,  s'il  recevroitou 
non l'impreflion qu'elle  exciteroiten  lui,  &  mêmes 
es  autres  chofès  aufquelles  il  penferoit.    Car  de  mê- 
me que  la  mère  ne  pourroit  ébranler  les  fibres  de  fon 
cerveau?  {ans  que  ceux  de  l'enfant  en  reçûfTenrl'ini' 
)relIîon  ;  l'enfant  ne  pourroit  auiîî  arrêter  cet  ébran- 
ement  j  ou  en  exciter  quelqu'autre ,  (ans  que  la 
Tiere  en  fut  avertie  par  quelque  légère  impreffion, 
)0urvù  qu'elle  s'y  rendît  parfaitement  attentive  par 
e  pouvoir  qu'elle  auroit  de  faire  ceiTer  tout  autre 
)ruit  que  celui  que  (on  enfant  exciteroit  en  elle.  Ainfî 
îfaut  demeurer  d'accord  que  la  mère  &  l'enfant  au- 
:oient  eu  enfemble  quelque  commerce  avant  lepe- 
:hé ,  ou  nier  le  rapport  du  cerveau  de  l'un  au  cerveau 
le  l'autre,  ou  le  pouvoir  del'amefurle  corps  ,  tel 
]ue  je  l'ai  établi  auparavant.     Cela  paroît  évident , 
juoiquc  l'imagination  s'en  afFarouche&  que  les  pré- 
ugez  s'y  oppofcnt.  11  ell  vrai  que  ce  commerce  n'au- 
oit  été  d'abord  que  pour  les  chofes  qui  tombent  fous 
es  fèns  &  fous  l'imagination.  Les  enfans  ne  tenans  à 
eurs  mères  que  par  le  corps  ,  il  n'eftpasabfolumenc 
lécelTaire  qu'ils  reçoivent  d'autres  idées  que  celles 
es  objets  fenfibles.  Car  leur  ame  étant  étroitement 
mie  à  Dieu,  fi  on  les  confidére  fans  péché,  ilsre- 
oivent  immédiatement  de  lui  toutes  les  idées  qui 
i*ont  point  de  rapport  aux  corps.  Mais  comme  Ton 
eut  avec  le  temps  attacher  les  idées  ks  plus  abftraites 
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i  des  chofes  fèiifibles  qui  n'y  ont  point  de  rapport ,' 
le  commerce  des  mères  avec  leurs  enfans  (e  fut  appa- 
remment bien-tôt  étendu  aux  chofes  les  plus  fpiri- 
tueiles ,  s'ils  fe  fuflent  efforcées  de  s'entretenir  fuc 
ces  matières. 

Je  fçai  bien  que  ce  que  je  dis  ici  ne  paroîtra  pas  fore 
raifbnnable  à  la  plufpart  des  hommes,  &  que  ceux- 
;Ticmesqui  combattent  contre  les  préjugez  &  contre 
l'effort  continuel  des  imprclUons  feniibles  ,  feront 
furpris  delà  nouveauté  de  cette  pcnfée.    Mais  fi  on 
fait  une  férieufe  reflexion  fur  la  manière  dont  un 
maître  inftruit  fon  difciple ,  fi  l'on  confidere  de  com- 
bien de  differens  moyens  il  eft  obligé  de  le  fervir  pour 
lui  découvrir  les  idées  qu'il  a  des  chofes  ,  les  compa- 
raifons  qu'il  en  fait ,  les  jugemens  qu'il  en  porte  ,  & 
Zes  autres  difpofitions  de  (on  efprit  à  leur  égard:  on 
verra  que  les  mères  ont  bien  plus  de  facilité  à  décou- 
vrir leurs  penfces,  &  leurs  difpofitions  intérieures 
à  leurs  enfans  ,  que  les  maîtres  à  leurs  difciples  :  pour- 
vu que  l'on  fuppofe  feulement  que  les  traces  du  cer- 
veau  des  mères  s'impriment  dans  celui  de  leurs  en- 
fans, ce  qui  eft  évident  parroutceque  je  viens  M 
dire.  Car  enfin  il  eftvifibleque  la  parole  &  tous  le? 
fîgnes  extérieurs  dont  nous  nous  ièrvons  pour  ex*, 
primer  nos  pcnfées  aux  autres  hommes ,  n'ont  l'eft 
fet  que  nous  fouhaitons ,  que  parce  qu'ils  impri 
ment  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  nous  écoutent ,  kî 
mêmes  traces ,  &  qu'ils  excitent  les  mêmes  emo 
lions  d'efprits ,  qui  accompagnent  nos  idées  &  nô 
ije  dilpofition  intérieure  à  leur  égard. 
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OBJECTION 

CONTRE    L'ARTICLE    DÏX-SEPTIE'MÊ 
ET   CEUX  QUI  LE  SUIVENT.. 

II  y  a  de  la  temcritc  à  dire  que  lescnfans  dans  le 
Batême  font  juftifiez  par  desmouvemensadluelsde 
îcur  volonté  vers  Dieu.  Il  ne  faut  point  donner  d'ou- 
vertures à  des  opinions  nouvelles  :  cela  n'cd  propre' 
cju'à  faire  du  bruit. 


Je  demeure  d*accord ,  qu'il  ne  faut  point  dire  po-^ 
fîtivement  que  les  enfans  foient  juftifiez  par  des  ades 
formels  de  leur  volonté,  je  croique  l'on  n'en  fçaic 
rien  ,  &  il  ne  fautaHurer  pofitivement  que  ce  que  i'oir 
çait.  Mais  comme  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  font 
sortez  à  croire  que  la  juft-ificacion  des  en  fans  n'effc 
qu'extérieure  &  par  imputation  ,  â  caufe  ,di(ènt-ils, 
qu'ils  fontincapables  de  former  aucun  ade  d'amouîT 
îeDieu  ;  je  croi  qu'il  efl  à  propos  de  leur  faire  voir 
[]uecen*efl:  que  par  préjugé  qu'ils  font  dans  ce  (ènti- 
Tient.  Car  les  préjugez  des  hommes  à  l'égard  des 
mfans  font  tels,  qu'on  s'imagine  ordinairement, 
qu'ils  ne  penfent  point  dans  le  (cin  de  leur  mère  &: 
ians  leurs  premières  années,  &  mêmes  qu'ils  for.t 
ibfolument  incapables  de  penfèr.  On  croit  qu'ils 
n'ont  point  encore  en  eux-mêmes  les  idées  des  cho- 
es  j  que  ce  font  les  maîtres  qui  les  leur  inlpirent  dans 
e  difcours;  &  que  s'ils  ont  quelques  inclinations  > 
^lles  ne  font  point  de  même  nature  que  les  nôtres, 
k:  qu'elles  ne  peuvent  les  porter  jufqu'aufouverain 
îien.  La  plupart  des  hommes  ne  comprennent  point 
iiftinclement  qucl'ame  des  enfans  eft  comme  cdW^^ 

S    }  des 


4T4  RECHERCHE 

des  perfonnes  avancées  en  âge;  cju'elle  ne  fe for- 
tifie &  ne  fè  perfedionne  p^s  comme  le  corps  •;  &  cjue 
iîelleécoit  délivrée  pour  un  moment  de  l'imprefïion 
quGÎe  corps  fait  fur  elle ,  &  mue  par  la  délégation  de 
îa  grâce ,  elle  fèroit  en  ce  moment  plus  éclairée  8c 
plus  purequecelles  des  plus  grands  Saints  cjuirelTen- 
tent  toujours  dans  leur  e[prit  &  dans  leur  cœur  quel- 
Cjues  effets  de  la  concupi  fcence. 

On  regarde  communément  la  concupi  fcence  com- 
me fi  elle  étoit  naturelk:  on  ne  penfepas  toujours 
qu'elle  eft  une  fuite  du  péché,  Ainfi  on  juge  fans  y 
penfèrquela  flupiditédes  enfans  eft  une  fuite  nécef- 
faire  de  la  fciblcffe  de  leur  corps ,  de  la  jeune/Je  de 
leur  âge ,  &  même  de  l'incapacité  de  leur  efprit*  Or 
ce  jugement  once  préjugé  iè  reprefcnte  (anscefle  à 
refprir,&  il  le  préocu^>e  de  telle  manière  qu'il  l'em- 
pêche d'examiner  la  chofè  en  elle-même.  Ainfî  ceux 
qui  ont  parlé  de  l'effet  duBatêmedans  lesfîéclespaf- 
lez  5  n'ont  point  expliqué  la  régénération  des  enfans 
par  des  mouvemens  aduels  de  leur  cœur  :  non  qu'ils 
ayent  jugé  par  de  fortes  raifbnsque  cela  n*étoitpas 
poffible  5  car  il  ne  paroît  pas  de  leurs  ouvrages  qu'ils 
l'aient  feulement  examiné.  Mais  (comme  il  paroît  af^ 
fezjparce  qu'ils  l'ont  fuppoié  ain(i,6c  qu'ils  ne  fe  font 
preîque  pas  avifez  d'en  douter,  ou  peut-être  parce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  donner  une  exphcation  qui 
eût  choqué  les  préjugez,  dans  un  tems  où  l'on  net 
s'efforçoit  pas  de  s'cndélivrer,  autant  qu'on  le  fait 
prefcntement. 

Mais  fi  l'on  regarde  laneccffité  qu'ily  ade  donnée 
*  L.î  de  une  explication  plus  préci(e  que  celle  par  exemple 
Nupr.  c.  que  donne  faint  Auguftinen  quelques  endroits  ,  Ja- 
*5«  2.?-  quelle  favorife  "^  l'imputation ,  quoi  qu'ailleurs  ij 
T '^l  1  ^  P^^^^  ^*  ""^  manière  qui  ne  la  favorife  ^  pas.  Si  o 
chap.'ip'  confidereque  l'imputation  eft  fort  commode,  qu'] 
Se  ail-  fèmble  en  ce  cas  qu  elle  ait  été  reçiië  par  quelques  an 
leurs.  ciens  Théologiens  '^  tres-ortodoxes ,  &  qu'elle  ef 
t  EP'^-^-même  abfolument  néceiïaire  pour  ceux  qui  nient 
quoique  fans  preuve  convaincante  ,  ks  habitudei 
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deTame,  lefcjuds  il  peut  être  bon  de  contenter  fî  on 
le  peut.  Enfin,  fî  Ton  veut  avoir  égard  à  i'equi  te  na- 
turelle qui  défend  de  condamner  des  intentions  Ce- 
crêtes,  on  pourra  peut  être  juger  que  ce  que  je  dis 
n'eft  pas  vrai-femblable  :  mais  je  ne  croi  pas  qu'on 
puifîe  trouver  mauvais  que  je  dife ,  que  je  tâche  ainfi 
de  contenter  les  efprits ,  mêmes  les  plus  fâcheux,  fur 
les  difficultez  qu'ils  ont  touchant  le  péché  originel. 

Baptlfmo  t7  ejus  ejfeclu.  Caplte  Majores .  Et  in  Ccnc 
Çencrali  1 5  ibus  Clément  Y. 


23.  lib* 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  troiiîénie  Chapitre 

de  la  troifiéme  Farcie 

du  deuxième  Livre. 

Dans  lequel  je  parle  de  la 
force  de  V imagination  des  len- 
teurs 3  &  principalement  de  Ter- 
iullien. 


COmmè  je  fuis  convaincu  que  le  principe  le 
plus  général  &  le  plus  fécond  des  erreurs 
qui  le  rencontrent  dans  les  Sciences  >  & 
principalement  dans  la  Morale  ,  eftrimprefïîonque 
les  imaginations  vives  font  fur  l'efpric  deshommes> 
qui  fèconduifènt  plutôt  par  machine  que  par  raifon  ; 
j'ay  crû  que  je  devois  faire  fèntir  cette  vérité  en 
toutes  les  manières  qui  pourroient  réveiller  les  el- 
prits  de  leur  aflbupifremenc  à  fon  égard.  Lt  parce  que 
les  exemples  nous  frappent  vivement  >  fur  tout  lor(- 
qu'ils  ont  quelque  chofè  de  grand  &  d'extraordi- 
naire ,  }*ai  penfé  que  les  noms  illudres  de  Tertullien, 
de  Senéque ,  &  de  Montagne ,  feroient  capables  d'ex- 
citer leur  attention  ,  &  de  les  convaincre  fenfiblemenc 
de  cette  domination  çontagieufe  de  l'imagination  fur 
la  raifon.  Car  enfin  fi  des  paroles  toutes  mortes  ,  & 
qui  ne  font  point  animées  par  l'air  &  les  maniéresfen- 
iibles  de  ces  fameux  Auteurs  >  ont  encore  plus  de  for- 
ce 
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cequc  la  raifon  de  certaines  gens  :  fi  le  tour  de  Tcx- 
preiîîon  qui  ne  donne  qu'une  foible  idée  de  Ta^tioFi 
fenfible,  que  l'imagination  répand  vivement  furlê 
vifage,  &  fur  le  refle  du  corps  de  ceux  qui  font  pé- 
nétrez de  ce  qu'ils  difent ,  ell: capable  d'agiter ,  de 
pénétrer  &  de  convaincre  une  infinité  de  perfonnes  : 
certainement  on  doit  demeurer  d'accord  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  dangereux  que  d'écouter  avec  refped:  les 
perfonnes  dont  l'imagination  efl:  forte  &  vi  vc.  Car 
Eeurair  &  leur  manière  ed  un  langage  naturel  fi  fort 
Scfi  convaincant  j  ils  fçavent  pallionner  fi  vivement 
toutes  chofès,  qu'ils  (ouleventprefque  toujours  ks 
èns  Se  les  pafijons  contre  la  raifon:  &  qu'ils  répan- 
dent, pour  ainfi  dire ,  la  convidion  &  h  certitude 
dans  tous  ceux  qui  les  regardent. 

J-avois  bien  prévu ,  en  apportant  ces  grands  exem- 
ples, queje  ne  guérirois  pastous  ceux  qui auroienc- 
été  frappez  d'étonnement  &  d'admiration  à  la  fc6lu- 
re  de  ces  trois  fameux  Auteurs.  Garii  n'eltpasne- 
cefiaire  de connoître beaucoup  l'homme  pour  fçavoir 
que  les  bleflures  que  le  cerveau  a  reçues  ,  {èguérif- 
eut  plHS  difficilement  que  celles  des  autres  parties  du 
corps ,  &  qu'il  efl  plus  facile  de  fermer  une  playe  qui 
n'elt  point  expofè'e à l'adion  de  quelque  corps  qui  la 
puifle  renouveller ,  que  de  guérir  parfaiccment  cer- 
tains préjugez  qui  fc  juftifient  à  tous  momeus  par  des 
raifbns  fort  vrai-femblables. 

Il  eft  tres-difficilc  de  fermer  éxadement  les  tra-- 
ces  du  cerveau ,  parce  qu'elles  font  expofées  aux 
cours  des  efprits,  &  qu'elles  peuvent  être  incef^ 
famment  renouvelées  par  une  infinité  de  traces  qu'oit' 
peut  appelier  accefioircs.  Ces  fortes  de  blefiTures  ne 
peuvent  ordinairement  fe  guérir  ou  fè  rejoindre,  que 
lorfque  le  cerveau  en  ayant  reçu  d'autres  plus  profon- 
des &  qui  leur  font  oppo(ées  ,  il  (e  fait  une  forte  aï 
continuelle  révulfion  dans  les  efprits.  Car  on  ne  doit 
pas  croire  qu'un  préjugé  fbit  entièrement  guéri  dés 
qu'on  fe  l'imagine  ;  à  càufe  qu'on  n'en  eft  point  ac- 
tueiiemeat  frappe,  Un  préjugé  n'eft  enriéreiTsent 
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guéri ,  que  lorfque  la  trace  eit  bien  rejointe  f  Se  non 
pas  dés  que  les  efprits  commencent  à  n'y  prendre 
plus  leurs  cours  pour  quelque  railon  particulière. 

Je  fçavois  donc  bien  que  ceux  qui  avoienc  été  abba- 
tus  &  renverfcz  par  la  force  &  les  mouvemens  de 
Tertullien  >  enlevez  &  ébloiiis  par  la  grandeur  &  les 
beautez  deSeneque,gagnez  &  corrompus  paries  ma- 
nières libres  Se  naturelles  de  Montagne ,  ne  change- 
roientpas  de  fenrimens  après  la Icdure  de  quelques 
pages  de  mon  Livre.  Je  jugeois  au  contraire  qu'ils 
auroient  du  chagrmde  ce  quej'aurois  tâche'  dedil- 
fiper  l'enchantement  qui  les  charme. 

Mais  comme  j'efperois  que  ces  exemples  feroient 
utiles  a  mon  deHein  ,  pour  les  raifons  que  je  viens  de 
dire,j'ai  crû  que  je  devois  avoir  plus  d'égard  à  l'utilité 
deplufieurs  perfonnes  qui  ne  font  point  prc'ocupe'es 
qu'au  chagrin  de  quelques  particuliers, que  je  jugeois 
Mcn  devoir  critiquer  la  liberté  que  j'ai  pniè.  jecon- 
fîdérois  qu'il  y  a  peu  de  per(onnes(î  fort  prévenues 
d'eftime  pour  ces  Auteurs  ,  qu'il  n'y  ait  encore  quel- 
aueeiperance  de  retour  vers  la  raifon.  Je  jugeois  en- 
fin que  n'y  ayant  peut-être  perfbnne  de  préoccupé  ^ 
l'égard  de  tous  les  trois  en femble  ,  àcaufede  la  di^i 
verftté  du  caradlere  de  leurs  imaginations,  les  plus 
enteflez  mêmes  trouveroient  que  j'ai  raiioneobien 
des  chofès. 

Je  fçai  le  refpeâ:  que  je  dois  avoir  pour  les  ouvrages 
de  Tertullien  ,  tanrà  caufe  des  fujecs  qu'il  traite ,  qu'à 
caufè  de  l'approbation  qu'ils  ont  eus  deplufieursper- 
foJines  qui  doivent  en  fçavoir  juger.  Et  j'ai  ruffifara** 
ment  fait  connoirre  cette  difpofition  de  mon  eiprit 
par  les  chofes  que  j'en  ai  dites  t  &  par  la  qualité  du  Li4 
vre  de  Pallio ,  duquel  feul  j'ai  parlé  avec  liberté,  quoi 
qu'il  y  en  eut  d'autres  qui  eulîent  peut  être  été  plu 
propres  à  mon  delFein. 

Mais  après  tout  je  ne  croi  pas  que  letemsdoivej 
changer  ou  groiîir  les  idées  des  chofes ,  que  toutes 
ks  antiquitez  f oient  vénérables ,  Se  que  de  fa u lies 
raifons  Se  des  manières  extravagantes  (oient  dignes 
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dcrcfpediàcauie  qu'eiies  (ont  au  monde long-tems 
avant  nous.  Je  ne  penfe  pas  qu'on  doive  recevoir  des 
obfcuritez  atFedlces  comme  des  myftéres  facrez  j  des 
faillies  d'imagination  comme  des  lumières  éclatan- 
tes -y  les  chaleurs  de  T  Afrique  qui  agiffent  dans  un  eC- 
prit  naturellement  plein  d'ardeur ,  comme  des  mouv 
vemens  de  refprit  prophétique,  qui  ne  peut  annon- 
cer que  des  veritez  (ubîimes. 

Je  fçai  bien  que  ceux  mêmes  *  qui  ont  le  plus  de 
relpeâ:  pour  les  ouvrages  de  Tertullien  >  demeurent 
d'accord  de  tout  ceci,  &  qu'ils  font  trop  équitables 
pour  foûtenir  les  dereglemcns  de  l'imagination  con- 
tre la  raifon.  Mais  peut  être  qu'ils  fbntcomme  ces 
perfbnnes  judicieufes  qui  aiment  extrêmement  la  vé- 
rité ,  &qui  cependant  ne  JaiiTent  pas  d'être  fenfibles 
aux  manières.  Car  j'en  ai  vu  iouvent  quelques  uns  fi 
enchantez  par  quelques  expreflions  fortes ,  vives 
grandes  &  magnifiques  de  Tertullien  ,  qu'apre's  leur 
avoir  prouve  que  cet  Auteur  étoit  peu  judicieux  6c 
peuraifonnable,  ils  ne  faifoient  que  me  les  répétée 
comme  pour  me  gaigner  &  pour  mefurprendre. 

J'avoue  que  Tertullien  a  des  exprefîions  extrême- 
ment fortes  &:  hardies ,  &  qu'elles  produisent  dans 
l'efprit  des  images  tres-vives  &  tres-animées  :  5c 
c'elfc  juftement  à  caufe  de  cela  que  je  le  prens  pour 
exemple,  que  les  imaginations  fortes  ont  beaucoup 
depouvoir  pour  agir  &  pour  convaincre  par  impre(- 
fion .  Ainfî  ceux,  qui  me  font  ces  fortes  d'objed:ions, 
confirment  mon  fentiment ,  lotfqu'ils  le  combattent. 
La  préocupation  &  l'eftime  quùls  ont  pourTertuN 
Vitn,  julHrie  ma  conduite.  Les  citations  fréquentes 
&  les  grands  mots  qu'ils  en  allèguent-,  prouvent  ce 
que  je  dis»  Car  on  ne  cite  prefque  jamais  dans  le  dif^ 
cours  des  raifonnemens  entiers  :  mais  on  cite  iouvent 
des  expreflions  fortes  &  vives  ,  afin  d'ébloiiir  ,  &  de 
convaincre  par  imprelfion  fènfible. 

On  ne  doit  pas  ,  ce  me  (eiv.blc ,  s'imaginer  que  je 
veiiilie  m'énger  en  cenfeurde  tant  de  grands  ho<îi- 
mes ,  qui  citent  Tertullien  à  tous  momeas ,  dans  la 

chaire 
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chaire  Se  ailleurs.  Ils  ont  leurs  raifons  dans  Texame» 
derquelles  je  n'entre  point ,  &  jenedoispoint  y  en- 
trer. Il  me  (èmble  que  ce  que  j'ai  dit  de  cet  Auteur, 
eft  évident,   Que  chacun  tire  (es  eonfèquences  félon 
fcs  lumières,  fans  m*attribuër  des  penfées  que  je  n'ai 
pas»  Ceux  qui  veulent  pénétrer  dans  les  delîeins  des 
autres,  fe  forment  fbuvent  des  phantômes  qui  ne 
refTemblent  qu*à  eux-mêmes  :  car  nous  avons  de 
coutume  de  répandre,  pour  ainfi  dire,  fur  les  au- 
tres la  malignité  de  nos  paffions.  iNous  jugeons  de 
tout  par  rapporta  nous  ;  &  ceux  qui  me  condamnent 
ic  jugent  peut-être  eux-mêmes,quoiqu'ils  n'y  faffent 
pas  réflexion-    Mais  fi  on  veut  que  je  me  déclare  fus 
les  citations   de  Tertullien ,  je  demeure  d'accord 
qu'on  a  droit  de  s'en  fervir  pour  plu  fleurs  raifons,  & 
même  qu'elles  font  quelque-fois   très- utiles  pour 
rendre  plus  (en (îb les  certaines  veritez  de  pratique, 
qui  font  (lériles&infrudueufes,  tant  qu'elles  tbnt 
dans  le  plus  fêcret  de  laraifon,  &  qu'elles  ne  nous 
donnent  point  de  mouvemens  contraires  à  ceux  que 
les  biens  du  corps  excitent  en  nous. 

Cependant  je  ne  trouve  pas  fort  déraifonnable  le 
fcntiment  de  ceux,  qui  croy en t  qu'on  ne  doit  citer  les 
Auteurs  parleur  nom  ,  que  lorfqu'ils  font  infailli- 
bles, &  qu'excepté  dans  les  chofes  ou  la  raifon  n'a 
})ointde  part ,  ou  dans  le/quelles  l'autorité  doit  avoir 
ieu,  on  ne  doit  jamais  citer  perfonne.  Telle  étoic 
autrefois  la  coiitume  des  Pères.  Saint  Cyprien  n'a  ja- 
Biais  cité  Tertullien  ,  quoiqu'il  ait  pris  beaucoup  de 
xhofes  de  lui.  Et  s'il  eft  vrai  ce  que  fàint  Jérôme  rap- 
^î^îrtedece  làintEvêque,  par  ouï  dire,  que  pailanc 
de  Tertullien  ,  il  rappelloit  fon  maître  ,  il  faut  que 
le  nom  de  Tertullien  n'eût  pas  grande  authorité ,  ni 
ies  expreffions  la  force  qu'elles  ont  maintenant,  fur 
ks  efprits:  ou  queiàint  Cypnen  foivift  la  coutume 
de  fon  tems  avec  une  rigueur  bien  fîirprenante.  Car 
c'eft  une  chofe  fort  étrange  qu'un  tel  difciplc  n'aie 
point  parlé  de  fon  inaiue  dans  aucun  de  ks  Qjuvra- 
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Onfèfert  ordinairement  decetteHiftoirede  fàinr 
Jérôme  pour  défendre  Tertullien  ;&  Ton  m  a  dit 
quelquefois  que  j'avois  tort  de  parler  comme  j'avois 
fait  d'un  homme  que  {àint  Cyprien  appelloitfon 
maître.  Mais  je  ne  (çai  fi  (àint  Jérôme  n'auroit  point 
cté  trop  facile  à  ajoiiter  foi  à  ce  qui  faifoit  à  l'honneur 
de  TertuIIien.  11  fèmble  qu'il  ait  eu  un  peu  trop  d'in- 
clination pour  lui ,  puifqu'il  a  exculé  en  quelque  ma- 
Biére  (à  chute,  en  remettant  fon  heréfie  fur  Penvie  Invldia- 
que  le  Clergé  de  Rome  lui  portoit  ,&  fur  les  maurais  pofîeay 
traitemens'  qu'il  en  avoit  reçeus.    Mais  ,  fi  cette  Hil-  ^  con- 
toire  qui  n'cft  fondée  que  fur  ce  que  fàint Jérôme  a  ^umeliis. 
ouï-dire  à  une  {èule  perjfbnne  ,  eît  vraye,  j'avoue  clcnco-^ 
que  je  ne  comprens  paslefilence  que  (àint  Cyprien  rumRo^ 
obfèrve  dans  fes  écrits  à  l'égard  de  TertuIIien.    Ce  fi-  man^^c* 
lence  du  difciple  cache  apparemment  quelquemyfté-  clefidc^ad 
re  qui  n'cft  pas  avantageux  au  maître.  'Etfi  l'Hiftoire  j\4ontani 
aufli  bien  que  les  propres  ouvrages  de  TertuIIien,  ne  doma 
faifoient  pas  alTez  connoître  qu*il  n'eft  pas  tout- à-fait  delavfus 
digne  de  la  grande  eftime  que  bien  des  gens  ont  pour  /;,  multiî 
lui,- je  ne  fçai  fi  la  conduite  de  faint  Cyprien  ,  fon  ^i-  m^yisno^ 
^jgice ,  ion  ftile ,  fes  manières ,  ne  fuffiroient  pas  ^^  p^^^ 
^ir  la  diminuer,  &  pour  faire  pen  fer  que  peut  erre  pf^/^j^ 
la  réputation  de  cet  Auteur  n'étoit  pas  trop  bien  étar  ;^^^/„/f 
blie  dans  l'Afrique  même,  qui  lui  devoit  être  plus  Hieron. 
favorable  qu'un  païsauffi  tempéré qu'eft  le  nôtre.       in  Cata- 
La  France&  l'Afrique  produisent  des  efprits  bien  logo  de 
difïêrens.  Le  génie  des  Lrançois  étant  naturel,  rai-  fcript. 
fonnabic  3.  ennemi  déroutes  les  manières  outrées ,  il  ^^^^* 
eft  étrange  qu'il  y  en  ait  parmi  eux  de  pafi^onnez 
pour  un  Auteur  qui  n'étudie  &  qui  ne  fuit  point  la  na- 
ture 5  &  qui  au  lieu  de  confulterfaraifon ,  fèlaifTe 
Jouvent  emporter  par  fes  fougues  à  des  expreflions 
tout-à-fait  obfcures,  monftrueufes  &  extravagan- 
tes. 

Mais  c 'eft  peut- étFe  que  l'imagination  a  tant  de 
force  qu'elle  affbiblit  la  rai(bn ,  &  qu'elle  change  me*- 
me  la  nature.  En  effet  un  homme  paffionné  nous 
trouble,  &  change prefque toujours  la fituation na- 
turelle. 
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tutelle  de  nôtre  imagination  pour  la  conformer  à  la 
fîenne.  Et  alors  ii  n'y  a  point  de  mouvement  qui  ne 
paroiffe  naturel ,  point  d'exprelîîon  qui  ne  {bit  agréa- 
ble, point  de  galimatias  qui  necouvainque;  car  on 
n'examine  rien  férieufèment»  Or  comme  les  partions 
fèjuftifient,  &  que  les  imaginations  déréglées  nefe 
plaiiènt  que  dans  leur  dérèglement ,  on  ne  peut  ju- 
ger fàinemenr  des  chofès>  tantque'le  cerveau  con- 
ferve  l'impreflion  violente  qu'il  a  reçue.  Il  n'y  a 
point  d*liomme  paflîonné  qui  ne  (oit  inceffamment 
follicitéà  juftifîer  la  pallion  qui  l'anime:  il  n'y  a 
point  d'homme  troublé  qui  ne  iè  plaife  dans  Con 
trouble.  Car  fi  ceux  qui  s'imaginent  être  devenus 
cocqs,  loups  ,  bœufs,  fè  plaiïent  extrêmement 
dans  ks  avions  que  ces  animaux  ont  accoutumé  de 
faire,  quoiqu'elles  foient  tout-à-fait  contraires  à  la 
nature  de  l'homme  5  on  peut  bien  juger  que  nous 
n'avons  garde  de  condamner  les  manières  de  ceux 
qui  par  la  contagion  de  leur  imagination  nous  ont  en 
quelque  manière  rendu  Semblables  à  eux:  car  en  les 
condamnant, nous fèntons que  nous  nous  condam- 
nons nous-mêmes. 

Il  y  a  une  raifbn  fort  particulière ,  qui  fait  que 
certains  fç^vans  font  gloire  d'être  partiians  de  Ter- 
cullien  ,  &  qu'ils  témoignent  pour  cet  Auteur  un  rel- 
ped:  extraordinaire.  C'efl:  l'obfcurité  qu'il  affede 
comme  une  des  principales  régies  de  ià  Rhétori- 
que. 

On  appelle  préfentement  galimatias  toutes  les  ex- 
preffions  vuides  de  fèns  ,  &  toutes  les  manières  dô 
parler  obfcures  &  embaralîèes  :  mais  il  y  a  eu  des 
gens  qui  ont  regardé  l'obfcuritè  comme  un  des  plus 
grands  (ècrets  del'éloquencei  parmi  eux  l'art  de  per- 
kiader  conultoit  en  partie  à  (è  rendre  inintelligible. 

Si  ceux  qui  parlent  en  public,  avoient  toujours 
des  idées  claires  3c  dillindes  des  vericez  qu'ils  pré- 
tendent perfuader,  3c  s  ils  ne  parioient  qu'à  des 
perfoiines  capables  d'une  attention  fufîi faute  pour  les 
Comprendre ,  le  précepte  d'afïeder  Toblcuricé  dans 
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le  di (cours  feroit  extravagant  en  toutes  manières. 
M^is  quoique  «e  précepte  ibit  abiolument  contre  la 
raifbn,  on  peut  dire  qu'il  eft  affez  proportionné  au 
génie  de  la  plupart  des  hommes  j  non  feulement  par- 
ce qu'il  met  à  couvert  l'ignorance  de  ceux  qui  par- 
lent, mais  encore  parce  quel'obfcurité  myfterieufè 
excite  en  bien  des  perfonnes  des  fentimens  qui  les 
di(pofent  à  fc  foûmettre  &  à  f e  laifler  convain- 
cre. 

L'Expérience  fait  afTez  voir  que  la  plupart  des 
hommes  eltime  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,qu 'ils 
révèrent  comme  des  myftéres  tout  ce  qui  les  pa/Te, 
&  qu'ils  trouvent  qu'un  Orateura  fait  des  merveil- 
les,  lorfqu' il  les  a  ébloiiispar  des  manières  éclatan- 
tes ,  &  par  un  langage  d'imagination  dans  lequel  la 
raifon  n'a  point  départ. 

L'inclination  que  les  hommes  ont  pour  la  gran- 
deur, eft  plus  forte  que  celle  qu'ils  ontpour  la  vé- 
rité. Ainfi  le  gahmatias  pompeux  qui  perfuade  par 
imprefîîon  j,  eit  mieux  reçu  que  de  purs  raifonne- 
mens ,  qui  ne  peuvent  perfuadcr  que  par  leur  évi- 
dence. L'évidence  ne  s'acquiert  que  par  des  réfle- 
xions qui  coûtent  toujours  quelque  peine  à  ceux  qui 
■les  font:  mais  la  conviclion  fenfible  fe  répand  dans 
l'ame  &  la  penctre  d'une  manière  tres-agrea- 
ble. 

Le  bien  qui  feul  efl:  capable  de  nous  fatisfaire,  eft 
toutenfemble  infini  &  inaccellîble ,  &  les  exprefÉons 
grandes  &  obfcures  en  portent  le  caradere.  De  forte 
que  l'obfcurité  excitant  nos  defirs  ,  comme  la  gran- 
deur excite  nôtre  admiration  &  nôtre eftime  -y  ces  ex- 
prellions  nous  gagnent  par  les  mouvemens  qu'clks 
produifent  en  nous. 

Lorfqu'on  fçait  ouqu*on  croit  fçavoirun  Aut-eur 
obfcur  &  difficile  ,  on  s'eftime  plus  que  ceux  qui  ne 
le  fçavent  pas  ;  on  les  regarde  quelque-fois  comme 
des  ignoians.  La  peine  qu'on  aprife  pour  l'entendre, 
nous  uiterejTe  dans  (adéfcnfe.   On  juftifîe  fcs  études 
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lorfqu'on  le  révère  &  qu'on  le  fait  révérer  aux  au- 
tres. Et  comme  on  fe  juftifie  avec  plaifir  ;  on  ne 
doit  pas  manquer  de  le  louer  &de  le  défendre  avec 
empreflement  &  avec  des  manières  vives  &  fenfî- 
blés. 

Ces  raifons ,  &  quelques  autres  moins  fortes 
fuffiftnt,  ce  me  {èmble,  pour  faire  comprendre 
que  loblcurité  de  Tertullienneluieft^pas  defavan- 
tageufè  dans  Telprit  de  quelques  per(bnnes:&  qu'ap- 
paremment ils  n'auroient  jamais  eu  tant  d'admira- 
tion pour  lui  ;  fi  les  veritez  qui  font  répandues  dans 
les  ouvrages  ,  y  étoient  réduites  à  leurs  plus  fi  m  pies 
Se  plus  claires  idées. 

On  réduit  toujours  les  rapports  &  les  veritez  Ma- 
thématiques à  leurs  expo(àns ,  c'eft-à-direaux  ter- 
mes ks  plus  fimples  qui  les  expriment ,  &  on  les  dé- 
gage de  tout  ce  qui  peut  les  embaralTer  &  les  ob- 
fcurcir:  caries  Géomètres  aiment  la  vérité  toute 
pure  5  ils  ne  veulent  point  convaincre  par  impret 
fion,  mais  par  évidence  &  par  lumière.  Que  de- 
viendroient  beaucoup  de  pcnfées  dcTertullien  ,  fi 
on  les  avoit  réduites  à  leurs  expofans  félon  les  rè- 
gles des  Logiciens  Géomètres,  &fi  on  les  avoir 
ainfi  dépouillées  de  ce  fade  fenfible  qui  ébloHÏt  la 
raifon  ?  On  en  doit  faire  l'expérience ,  fi  on  veut 
juger  fblidement  des  raifonnemcns  de  cet  Au- 
teur. 

Jeneprétens  pas  toutefois  que  TertuUien  ait  dû 
écrire  en  Géomeire.  Les  figures  qui  expriment 
nos  fentimens  &  nos  mouvemens ,  à  l'égard  des  ve- 
ritez que  nous  expofons  aux  autres ,  font  abfb- 
lument  ncceflaires.  Et  je  croi  que  principalement 
dans  les  difcours  de  Religion  &  de  Morale ,  l'on 
doit  fèfèrvir  d'orncmens  qui  faflent  rendre  à  la  ve- 
nté tout  le  refped  qui  lui  efl  dû ,  &  de  mouvemens 
qui  agitent  Tame  &  la  portent  à  des  adions  vertueu- 
ies.  Mais  on  ne  doit  pas  couvrir  d'ornemens  un 
phantôme  fans  corps  6c  fa^is  réalité  ;  on  ne  doit  pas 
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exciter  des  mouvemens  inutiles  :  &  fi  l'on  veut  im- 
primer avec  eftorc  dans  ceux  qui  nous  écoutent,  la 
convidiou  &  la  certitude ,  il  faut  que  cette  convic- 
tion (è  rapporte  à  quelque  chdfè  de  vrai  &  de  fblide*. 
Il  ne  faut  pas  convaincre  ni  (h  laifîcr  convaincre  fans 
fçavoir  évidemment  >  difHndement  ,  precifemenc 
de  quoi  on  convainc,  ou  de  quoi  on  efl  convaincu. 
II  faut  fçavoir  ce  qu'on  dit ,  il  faut  fçavoir  ce  qu*on 
croit.  Il  ne  faut  aimer  que  la  vérité  &  la  lumière,  & 
ne  pas  frapper  ks  autres  d'aveuglement ,  après  nous 
en  êcrelaifle  frapper  nous-mêmes.. 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  la  nature  des  idées. 

Dans  lequel  f  explique  comme  on 
voit  en  Dieu  toutes  chofes  j  les 
vérités  &  les  loix  éternelles. 

JEfperois  que  les  chofes  >  que  /ai  dites  de  la  na- 
ture des  idées  ,  fuffiroientpour  faire  compren- 
dre que  c'eft  Dieu  qui  nous  éclaire:  mais  j'ai 
reconnu  par  expérience ,  qu*il  y  a  bien  des  perfonnes 
qui  ne  font  pas  capables  a  une  attention  afTez  forte 
pour  concevoir  les  raifbns  que  j*ai  données  de  ce^ 
principe.    Ce  qui  elt  abftrait,  eft  incomprehenfi-r 
ble  à  la  plupart  des  hommes  c'eft  le  fenfible  qui  les;; 
réveille,  &  qui  fixe  &  fbùtient  la  vue  de  leurefprir. 
Ils  ne  peuvent  confîderer,  &  par  con{equent  ils  ne  î 
peuvent  coni^rcndre  ce  qui  ne  tombe  point  fous  les 
lens  ni  fous  l'imagination.  C'eft  une  chofé  que  j'ai 
ditefouvent,  &  que  je  ne  fçaurois  trop  repeter. 

Il  eft  évident  que  les  Corps  ne  (ont  point  vid- 
bles  par  eux-mêmes  ;  qu'ils  ne  peuvent  agir  fur  nôtre'; 
efprit ,  ni  fe  reprefenter  à  lui  :  cela  n*a  pas  befoin  de 
preuve:  cela  eft  infiniment  plus  certain  ,  qu'il  n'eft 
certain  que  les  corps  fe  communiquent  de  leur  mou-: 
vement ,  lorfqu'ils  fe  choquent.  Mais  cela  n'eft  cer-  ' 
tain  qu'à  ceux  qui  font  taire  leurs  fens  pour  écouter 
leur  raifon.    Ainfi  tout  le  mondecroit  que  les  corps 
fe  poufTent  les  uns  les  autres ,  parce  que  les  fens  le  di- 
fent  :  mais  on  ne  croit  pas  que  les  corps  font  par  eux- 
mêmes  entièrement  invifibles,  &:  incapables  d'agir 
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dans  refprit,  parce  que  lesfensnelcdifcntpas,  & 
qu'ils  femblent  dire  le  contraire. 

Il  y  a  cependant  quelques  perfonnes  dont  la  raifoii 
ferme  &a(Turees'clevejufqu*auxveritez les  plus  ab- 
ftraites  :  il^  les  contemplent  avec  attention  >  &  ils  ré- 
/îfèent  à  l'impreffion  de  leurs  fèns  ,  &  de  leur  imagi- 
nation avec  beaucoup  de  courage.  Mais  peu  à  peu  le 
corps  appefantilîànt  Tefprit  5  ils  retombent  :  ces  idées 
iè  difîîpent,  &  l'imagination  en  ayant  excité  de 
plus  vivçs  Se  de  plus  fenfibles  ,  ces  premières  ne  ref- 
fèmblent  plus  qu*à  des^fpedres  dont  on  lé^défie  5  dc 
dont  on  appréhende  rillufiôn. 

Nous  entrons  facilement  en  défiance  des  per- 
fonnes  ou  des  choies  qui  ne  nous  font  point  familiè- 
res,  &  qui  ne  nous  ont  point  fait  goûter  quelque 
plaifirTenfible:  carc*efl:leplai(irqui  gagne  le  cceur> 
&  c'eit  la  familiarité  qui  ôte le  troublée  l'inquié- 
tude de  l'efprit.  Ainfi  ceux  qui  ne  font  point  accou- 
tumez aux  veritez  métaphyfiques&abîhaites,  font 
extrêmement  portez  à  croire  qu'on  a  delTein  de  les  fe- 
duire ,  lorfqu'on  nctravaille  qu'à  les  éclairer.  Ils  re- 
gardent avec  défiance  &  avec  une  efpece  d'horreur, 
les  idées  qui  n'ont  rien  d'agréable  &delèn(ible  ;  & 
l'amour  qu'ils  ont  pour  le  repos  &  pour  la  félicité , 
les  délivre  bien -tôt  d'une  vue  qui  les  trouble ,  &  qui 
lie  paroît  pas  capable  de  ks  contenter. 

Si  la  queftion  que  j'examine  ,  n'écoit  pas  de  la  der- 
nière conlèquence  ,  les  raiibns  que  je  viens  de  dire, 
&c  quelques  autres  qu'il  n'eft  pas  necelTaire  de  rap- 
porter ,  m'obligeroientà  n'en  pas  parler  davantage  : 
carjepiévois  bien  que  tout  ce  que  je  pourrai  dire  fur 
ce  fujetj  n'entrera  jamais  dans  Telprit  de  certaines 
gens.  Maisceprincipequ'iln'yaque  Dieu  qui  nous 
éclaire  ,  &  qu'il  ne  nous  éclaire  que  par  la  mani- 
feftation  d'une  raifon  ou  d'une  fagefle  immua- 
ble &  necelTaire  ,  ine  paroît  R  conforme  à  la 
Religion,  que  je  me  crois  indifpenfàblement  obligé 
de  l'expliquer  &  de  lefbCitcnir  autant  qu'il  me  fera 
ipolfible.    J'aime  mieux  qu'on  m'appelle  vifion- 
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nairc ,  qu'on  me  traite  d'illuminé ,  &  qu'on  diCc  Je 
moi  tous  ces  bons  mots  que  l'imagination  ,  qui  eîc 
toujours  railleufe  dans  les  petits  efprits,  a  de  coutu- 
me d'oppofcr  à  des  raifbns  qu'elle  ne  comprend  pas  j 
ou  dont  elle  ne  peut  fe  défendre  ,  que  de  demeurer 
d'accord  que  les  corps  foient  capables  de  m'éclairer  j 
que  je  fois  à  moi-même  mon  maître ,  ma  raifbn  , 
ma  lumière  ;  &  que  pour  m*infhuire  folidement  de 
toutes  choies,  iHuièfe  que  je  me  confulte  moi-mê- 
me; ou  des  hommes  qui ,  peut-être  peuvent  faire 
grand  bruit  à  mes  oreilles  ,  mais  certainement  qui 
ne  peuvent  répandre  la  lumière  dans  mon  efprit. 
Voici  donc  encore  quelques  raifons  pour  le  ftnti- 
ment  que  j*ai  établi  dans  les  Chapitres  rurlefquels 
j'écris  ceci. 

Il  n'y  a  perfbnne  qui  ne  convienne  que  tous  les 
hommes  font  capables  de  connoîrre  la  vérité  ;  &  ks 
Philofophes  mêmes  les  moins  éclairez ,  demeurent 
d'accord  que  l'homme  participe  à  une  certaine  raifbn  ' 
gu'ils  ne  déterminent  pas.     C  eft:  pourquoi  ils  le  dé- 
nnifîenr,  ammal  Rationis  particeps  :  car  il  n'y  a 
perfbnne  qui  nefçachedu  moins  confufèment,  que 
la  différence  cffentielle  de  l'homme  confifte  dans  l'u- 
nion ncceffaire  qu'il  a  avec  la  raifon  univerfelie ,  quoi 
qu'on  ne  fçache  pas  ordinairement  quel  eft  celui  qui 
renferme  cette  raifbn,  &  qu'on  fe  mette  fore  peu  ea 
peine  de  le  dccouviir.  Je  vois  par  exemple  que  i» 
Siamho    fois  z,  font  4,  &  qu'il  faut  préférer  ion  ami  à  fon 
videfnus    chien  j  &  je  fuis  certain  qu'il  n'y  a  point  d»homme au 
yerumef-  mondequine  lepuifTè  voiraulîi  bien  que  moi.  Or 
fe  quod      je  ne  vois  point  ces  veritez  dans  l'efpnt  des  autres , 
dtcisyO*  commelesautres  ne  les  voient  point  dans  le  mien.  Il: 
ambovi-   efl  donc  necelîàiie  qu'il  y  ait  une  raifon  univerfelie 
demusve-  qui  m'éclaire,  &  tout  ce  qu'il  y  a  d'intelligences. 
rum  effe     Car  fi  la  raifon  que  je  confulte ,  n'étoit  pas  la  même 
quoddicoy  qui  répond  aux  Cliinois,  il  ed  évident  que  je  ne 
ubiqua/o  ipomrois  pas  être  aunîafîbré  que  je  le  ihis ,  que  les 
idvide^    Chinois  voient  les  mêmes  veritez  que  je  vois.  Ain(i 
mi{s}Nec  h  raifon  que  nous  confultons  quand  nous  rentrons 
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dans  nous-mêmes ,  eftuneraifon  unî\rerJ[clIe,jedisf^o  utîq. 
quand  nous  rentrons  dans  nous-mêmes,  car  je  nt  internée 
parle  pas  ici  delaraifbnqui  fuit  un  homme  pafîîon- fw/Viwe, 
né.  Lorfqu'un  homme  préfère  la  vie  de  Ton  cheval  kfed  ambo 
celle  de  fbn  cocher  ,  il  a  fes  raifons  ;  mais  ce  font  des  in  ipfa 
raifons particulières  dont  tout  homme  railonnablea^^^c  Z?^. 
horreur.  Ce  font  des  raifons  qui  dans  fe  fond  ne  font  ôy^  rnen-^ 
pas  raifbnnables ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  confbr^  tes  nor- 
mes à  la  fouvcraine  raifbn ,  ou  à  la  raifon  univerfelle  tras  e(l 
que  tous  les  hommes  confulrent.  incom- 

be fuis  certain  que  les  idées  des  chofès  font  immua-  mutahili 
blés ,  &  que  les  veritcz  &  les  loix  éternelles  (ont  ne-  yeritate^ 
cefîàires:  il  efl  impoffible  qu'elle  ne  foientpas  tel-  Conf.  de 
les  qu'elles  font.  Or  je  ne  vois  rien  en  moi  d'immua-  S.  Aug. 
ble  ni  de  neccfTairc  :  je  puis  n'être  point,  oun'être^- ^^.c, 
pastel  que  je  fuis;  il  peut  y  avoir  des  efprits  qui  ne  ^^* 
me  refTemblent  pas ,  &  cependant  je  fuis  certain  qu'il  s.^au^. 
ne  peut  y  avoir  d'efprits  qui  voyent  d'autres  veritez  &  £)^  iiy^ 
d'autres  loix  que  celles  que  je  vois:  car  tout  efprit y^ ^^-^/^ 
voit  nécellairemcnt  que  i.  fois  i.font  4.  &  qu'il  faut  ^^/^  \^  2.. 
préférer  fon  ami  à  fon  chien.  Il  faut  donc  conclure  ch.  8.  & 
quela  raifbn  que  tous  les  efprits  confultent,  eft  une  ceux  qui 
raifon  immuable  &  necelTa'ire.  fuirent. 

De  plus  il  efl:  évident  que  cette  même  raifon  eft  infi- 
nie. L'efprit  de  l'homme  conçoit  clairement  qu'il  y  a 
ou  qu'ilpeuc  y  avoir  un  nombre  infini  de  triangles, de 
tetragones  >  de  pentagones  intelligibles ,  &  d'autres 
femblables  figures.  Non  feulement  il  conçoit  que 
les  idées  des  figures  ne  lui  manqueront  jamais  ,  & 
qu'il  en  découvrira  toujours  de  nouvelles ,  quand 
mêmes  il  ne  s'appliqueroit  qu'à  ces  fortes  d'idées 
pendant  toute  l'éternité  :  il  appcrçoit  mêmes  l'infini 
dans  retendue.  L'efprit  voit  clairement  que  le  nom- 
bre qui  multiplie  par  lui-même  >  produit  5.  oa 
quelqu'un  des  nombres  entre  4.  &  9,  entre  9.  &  i  ^, 
entre  i(^.  &  i5,&c.  eft  une  grandeur,  un  rapport, 
une  fraâ:ion ,  dont  les  termes  ont  plus  de  chifres  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  d'un  pôle  du  monde  à  l'autre.  Il 
voit  claitemcnt  que  c'eft  un  rapport  tel  qu'il  n'y  a  que 

Dieu  qui  le  puiflè  comprendre ,  &  qu'il  eft  impofli- 
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ble  de  rexprimer  exadement ,  parce  qu'il  faut  pour 
Texprimer ,  une  fradion  dont  les  deux  termes  (oient 
infinis.  Je  pourrois apporter  beaucoup  defembiables 
exemples,  dont  on  peut  conclure,non  feulement  que 
Tefprit  de  l'homme  cft  borné  :  maisquelarailon 

Su'il  confulte,  eft  infinie.  Car  enfin  l'efpritvoit 
airement  Tinfini  dans  cette  raifbn ,  quoiqu'il  ne  le 
comprenne  pas  -,  puilqu'il  peut  comparer  entr'eux 
des  nombres  incommenfurables ,  &  en  coimoître  les 
rapports,  quoiqu'il  ne  puiffe  les  comparer  avec  l'u- 
nité. Ou,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  ce  qui  eft  le  plus 
fènfiblcla  raifon  que  l'homme  confulte ,  eft  infinie, 
puifqu'on  ne  la  peutépuifèr,  &  qu'elle  a  toujours 
xguelque  chofc  à  répondre  fur  quo^i  que  ce  fb it  qu'on 
l'interroge. 

Mais  s'il  eft  vrai  que  la  raifon  à  laquelle  tous  les 
hommes  participent,  eft  univerfèlle  ;  s'il  eft  vrai 
qu'elle  eft  infinie  j  s'il  eft  vrai  qu'elle  eft  immuable  de 
neceflàire:  iî  eft  certain  qu'elle  n'eft  point  différence 
de  celle  de  Dieu  même  :  car  il  n'y  a  que  l'être  univer- 
kl  &  infini  qui  renferme  en  foi-même  une  raifon 
univerfèlle  &  infinie.   Toutes  les  créatures  font  des 
erres  particuliers;  la  raifon  univerfèlle  n'eft  donc 
point  créée.     Toutes  les  créatures  ne  font  point  infi- 
nies: la  raifon  infinie  n'eft  donc  point  une  créature» 
Mais  la  raifon  que  nous  confulcons ,  n  'eft  pas  feule- 
ment univerfèlle  &  infinie ,  cUq  cft  encore  necelTaire 
&  indépendante  &  nous  la  concevons  ci>un  fens  plus 
indépendante  que  Dieu  même.    Car  Dieu  ne  peut 
agir  que  félon  cette  raifon  :  il  dépend  d'elle  en  un 
fens:  il  faut  qu'il  la  conduife&  qu'il  la  fuive.     Or 
Dieu  ne  confulte  que  lui-même:  il  ne  dépend  de  rien. 
Cette  raifon  n'eft  donc  pas  diftinguée  de  lui-  même  : 
elle  lui  eft  donc  coéterneUe  8c  conf ubftantielle.  Nous 
voyons  clairement  que  Dieu  ne  peut  punir  un  inno- 
cent ;  qu'il  ne  peut  afîujettir  les  efprits  aux  corpsiqu'il 
eft  obligé  de  fuivre  l'ordre.  Nous  voyons  donc  la  rè- 
gle, l'ordre,  laraifonde  Dieu:  car  quelle  autre  fà- 
geflè  que  celle  de  Dieu  pourrions-nous  voir ,  lorfque 
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lous  ne  craignons  point  de  dire ,  que  Dieu  eft  obligé 
le  la  fuivre  ? 

Mais  apre's  tout,  peut- on  concevoir  une  fàgeflè 
pi  ne  (bit  pas  la  fageffe  de  Dieu  ?  Salomon ,  qui  par- 
e  fi  bien  delà  fagelFe^en  diftinguc  t'il  de  deux  fortes? 
^e  nous  apprend-il  pas  que  celle  qui  eft  coe'ternelle 
L  Dieu  même,  &  par  laquelle  il  a  établi  l'ordre  que 
lous  voyons  dans  fes  ouvrages >  eft  celle-là  même 
jui  prefide  à  tous  les  efprits ,  &  que  confultent  les 
-égiflateurs ,  pour  faire  des  loixjuftes  &raifonna- 
>Ies.  Il  fiiffit  de  lire  le  huitième  Chapitre  des  Prover- 
tes, pour  être  perfuade'  de  cette  vérité'.  Jefçaibien 
ue  l'Ecriture  iàinte  parle  d'une  certaine  fageflè, 
u'elle  nomme  fagefle  du  fiecle  ,  (àgefle  des  hom- 
les.  Mais  c*eft  qu'elle  parle  des  chofes félon  l'ap- 
arence,  ou  félon  le  fentiment  ordinaire  :  car  elle 
ous  apprend  ailleurs  que  cette  (agefle  n'eft  que  folie 
:  qu'abomination, non  feulement  devant  Dieu,  mais 
evant  tous  les  hommes  qui  confultent  la  raifbn. 

Certainement  fî  les  veritez  &  les  loix  éternelles  dé- 
endoicnt  de  Dieu,  fî  elles  avoient  été  établies  par 
ne  volonté  libre  du  créateur  5  en  un  mot  fî  laraifon 
ue  nous  confultons  n'écoit  pas  neceffaire  &  indé- 
endante?  Il  me  paroit  évident  qu'il  n'y  auroit  plus 
efcience  véritable ,  &  qu'on  pourroic  bien  fè  trom- 
er  fî  ronafTuroitque  l' Arithmétique  ou  la  Geome- 
rie  des  Chinois  eft  femblable  àla  notre.  Car  enfio  , 
iln'étoitpas  abfblument  necefTaire  que  2.  fois  4,' 
ilTent  8 ,  ou  que  les  trois  Angles  d'un  triangle  fuffent 
jaux  à  deux  droits  ;  qu'elle  preuve  au roit-on  que 
s  fortes  de  veritez  ne  fèroient  point  fèmblables  à 
lies  qui  ne  font  reçues  que  dans  quelques  Univerfî- 
z ,  ou  qui  ne  durent  qu'un  certain  tems  ?  Voit-on 
airement  que  Dieu  ne  puifTe  cefler  de  vouloir  ce 
u'il  a  voulu  d'une  volonté  entièrement  libre  &  in- 
ifFerente  ?  Ou  plutôt ,  voit-on  clairement  que  Dieu 
'a  pas  pu  vouloir  certaines  chofcs  pour  un  certain 
ms ,  pour  un  certain  lieu ,  pour  certaines  perfon-  . 
es ,  ou  pour  certains  genres  d'êtres  j  f  uppofé;Com^ 
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me  on  kveut ,  qu'il  ait  été  entièrement  libre  ôc  in- 
difFerent  dans  cette  volonté  ?  Pour  moi  je  ne  puis 
concevoir  de  necefïîté  dans  l'indifférence ,  je  ne  puis 
accorder  enfemble  deux  chofes  fi  oppofées. 

Cependant  je  veux  bien  (uppofèr  que  I*on  voye 
clairement  3  que  Dieu  par  une  volonté  entièrement 
indifférente  a  établi  pour  tous  les  tems ,  &  pour  tous 
les  lieux  les  veritc2&  les loix éternelles,  &  qu'à- 
prçfent  elles  font  immuables  à  caufe  de  Ton  décret* 
Mais  ou  voyent  ils  ce  décret?  Dieu  a-t  il  créé  quel- 
qu*étre  reprefèntatif  de  ce  décret?  Diront-ils  que  ce 
décret  eft  une  modification  de  leur  âme  ,  Ils  voient 
clairement  ce  décret,  car  ils  en  ontappris  que  l'im- 
mutabilité eftafîuréeaùx  veritez  &  aux  loix  éternel- 
les ;  mais  ou  le  voyent-ils?  Certainement  s'ils  ne  le 
voyent  en  Dieu ,  ils  ne  le  voyent  pas  :  car'ce  décret  ne 
peut  être  qu'en  Dieu;  ^l'on  ne  le  peut  voir  qu'où 
il  eft.  Les  Philosophes  ne  peuvent  donc  s'aflurei 
d*aucune  chofe  5  s'ils  ne  confultent  Dieu,  &jfiDiei; 
ne  leur  répond.  Ils  ont  beau  fe  recrier  fur  cela  ;  i, 
faut  qu'ils  fe  rendent,  ou  qu'ils  fetaifent. 

Mais  au  fond  ce  décret  eft  une  im.agination  fmi 
fondement.  Quand  on  penfèà  l'ordre,  aux  loixi 
&  aux  veritez  éternelles ,  on  n'en  cherche  point  na. 
turellement  de  cau(è,  car  elles  n'en  ont  point»  0%) 
ne  voit  point  clairement  la  neceffité  de  ce  décret,  01: 
n'y  penfè  jamais  d'abord:  Onapperçoit  au  contraire 
xl'une  (impie  vijë  &  avecevidence,  que  la  nature  de;; 
nombres  &c  des  idées  intelligibles  eft  immuable; 
neceffaire,  indépendante.     On  voit  clairement  qu'i 
cftabfolument  necelîaire  que  1.  fois  4.  foient  8,  S 
que  le  quarré  de  la  diogonale  d'un  quarré  (bit  douW 
de  ce  quatre.    Si  Ton  doute  de  la  neceflité  abfoluë  d 
ces  veritez,  c'eft  que  l'on  détourne  fa  vue  de  leur  lu 
îDiere  ,  que  l'on  railonne  fur  un  faux  principe ,  6 
que  l'on  cherche  ailleurs  qu'en  ces  veritez,  quelle  cf 
leur  nature,  leur  immutabilité,  leur  indépendance: 
Ainfi  le  décret  de  l'immutabilité  de  ces  veritez  eft  un 
fidion  de  i'efprit ,  qui  (uppofant  qu'il  ne  voit  poin 
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dans  la  {àgeiïe  deDieucecju*ilyapperçoit,  &  Iç^ 

chant  que  Dieu  eft  la  caufe  de  toutes  chofès ,  fe  croît 

obligé  d'imaginer  un  décret  pour  aflurer  l'immu- 

:abiiitéàdes  veritez,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 

econnoître  pour  immuables.    Mais  on  fiippofè 

aux ,  &  Ton  doit  y  prendre  garde.    On  ne  voit  que 

ans  la  figeflc  de  Dieu ,  ks  veritez  éternelles ,  im- 

nuables ,  neceflàires.     On  ne  peut  voir  ailleurs  que 

ans  cette  fageflèj  l'ordre   que  Dieu  même  eft 

)blige'  de  fuivre  ,   ainfî  que  je  viens  de  dire.    L'eP- 

)rit  n'eft  fait  que  pour  cette  /age/Iè  ,  &  il  ne  peut 

n  un  fens  voir  qu'elle.    Car  s'il  peut  voir  ks  creatu^ 

es  ,  c'eft  que  celui  qu'il  voit,  quoique  d'une  ma- 

liere  fort  imparfaite  pendant  cette  vie  >  les  com- 

)rend  toutes  dans  l'immenfite'  de  fonêtre,  d'une 

naniere  intelligible  &  proportionnée  à  l*e(pric,ain(i 

ue  j'aiditailleurs. 

Si  nous  n'avions  point  en  nous-mêmes  l'idée  de 
infini ,  &  fi  nous  ne  voyons  pas  toutes  chofès  par 
union  naturelle  de  nôtre  efprit  avec  la  raifon  uni- 
erfelle  &  infinie,  il  me  paroît  évident  que  nous 
"aurions  pas  la  liberté  de  penfèr  à  toutes  chofes. 
2ar  l'efprit  ne  peut  vouloir  s'appliquer  qu'aux 
hoîês  dont  il  a  quelque  idée ,  &  il  n'eit  en  fbn  pou- 
oir  de  penfèr  aduellement  qu'aux  choies  aufquel- 
:sil  peut  vouloir  s'appliquer.  Ainfionôteàl'hom- 
ae  la  liberté  de  penfèr  a  tout,  fi  on  fèparefbn  ef- 
rit  de  celui  qui  renferme  tout.  De  plus,  ne  pouv- 
ant aimer  que  ce  que  nous  voyons,  fi  Dieu  nous 
onnoit  leulement  des  idées  particulières ,  il  eft 
vident  qu'il  détermineroit  de  telle  manière  tous 
zs  mouvemens  de  nôtre  volonté ,  qu'il  feroit  ne- 
effaire  que  nous  n'aim allions  que  des  êtres  particu* 

ers.  Car  enfin  fi  nous  n'avions  pas  d'idée  del'in- 

ni,  nous  ne  pourrions  pas  l'aimer,  Et  fi  ceux  qui 
figurent  pofitivement  qu'ils  n'ont  point  d'idée  de 
)ieu,  difoient  les  chofès  comme  elles  fciit,  je  ne 

raindrois  point  de  dire  qu'ils  n'onr  jamais  aimé 
)ieu,  car  il  me  paroît  très-certain  qu'on  ne  peut 
Part.  IIL  T  aimer 
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atmer  que  ce  qu'on  voit. 

Enfin  a  l'ordre  &  les  loix  éternelles  n'e'coient  im- 
muables par  la  neceflitéde  leur  naturelles  preuves  lej 
plus  claires  Se  hs  plus  fortes  de  la  Religion  feroieiti 
ce  me  fèmble ,  détruites  dans  leur  principcauflibiejl 
que  la  liberté  &  les  fciences  les  plus  certauies .    Car  ^ 
eft  évident  que  la  Religion  Chrétienne  qui  noul 
propofè  Jesus-Christ  pour  Médiateur  &  pouji 
Réparateur,  fùppofe  la  corruption  delà  nature  pa| 
le  péché  originel.   Or  quelle  preuve  peut-on  avoit 
de  cette  corruption  ?  La  chair  combat  contre  l'ct 
prit,  dira-t-on,  elle  fe  Taflujettit ,  elle  en  ell  mai-; 
trèfle.  J'en  demeure  d'accord.  Maiscen'edpointti 
là  un  defordre,  dira  un  libertin.  Cela  plaît  à  Dieuii 
il  l'a  ordonné  ainfî  5  il  eft  maître  de  (es  décrets  j  i{ 
met  l'ordre  qu'il  lui  plaît  entre  (es  créatures.  Conti^ 
ment  lui  prouvera-t-on  que  c'eft  un  defordre  que  k 
cfprits  fbient  fournis  aux  corps,  fi  l'on  n'a  une  idçi 
cldirt  de  rordre,&dela  necelfité:&fi  l'on  ne  fçait  q 
Dieu  mêmes  eft  obligé  de  le  (uivre  par  l'amour  m 
cefTaire  qu'il  fo  porte  à  lui-même  ?  D'ailleurs  ,  il  o 
ordre  dépend  d'un  décret  libre  de  Dieu ) il  faudra  ta 
jours  avoir  recours  à  Dieu  pour  en  être  informé] 
il  faudra  confulter  Dieu  malgré  l'averfion  que  ce| 
tains  Sçavans  ont  de  recourir  à  lui:  il  faudra  fer  eii'i 
dre  à  cette  vérité  ,  qu'on  a  befoin  de  Dieu  pour  êtrll 
inftruit.  Mais  ce  décret  libre,  qui  a  caillé  l'ordre; 
eft  une  fidiondel'efprit,  pour  les  raifons  que  j'^ 
déjà  dites» 

Si  ce  n'eft  pas  un  ordre  neceiraire,que  l'hommi 
foit  fait  pour  fon  Auteur ,  &  que  nôtre  volonté  foji 
conforme  à  Tordre  qui  eft  la  règle  efientielle&n 
cefiaire  de  la  volonté  de  Dieu  ;  S'il  n'eft  pas  vr 
que  les  adions  font  bonnes  ou  mauvaifes ,  à  ca«ii 
fe  qu'elles  font  conformes  ou  contraires  à  un  ordtt 
immuable&  necelîaire  ,  &que  ce  même  ordre  de-i 
mande  que  les  premières  foient  récompenfées,  &  kj 
autres  punies  ;  Enfin  ii  tous  les  hommes  n'ont  natu*. 
rcllenient  une  idée  claire  de  l'ordre,  mais  d'un  ordn 
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tel  que  Dieu  mêmes  ne  peut  vouloir  le  contraire  de 
ce  que  cet  ordre  prcfcrit ,  parce  que  Dieu  ne  peut 
pas  vouloir  le  defordre;  cerrainenient  je  nevoipUis 
que  confufîon  par  tout.   Car  que  peut-on  trouver  â 
redire  dans  les  adions  ks  plus  infâmes  &  les  plus  in- 
juftes   des  Payens ,  aufquels  Dieu   n'avoit  point 
donné  de  loix?quelle  fera  la  raifbn  qui  ofera  les  juger, 
s'il  n'y  a  pointdcraifonfouvcraine  qui  les  condamne?  ^^c  ««t- 
Un  Poëte  a  dit  qu'il  n'eft  pas  poffible  dedifcer-  tura  pa- 
ner ce  qui  eft  juftedecequieftinjufte.    Un  Philo-  teftjufto 
lofophe  a  ditquec'eftune  foiblelîe  que  d'avoir  i^p'cernere 
Ja  honte  &  de  k  pudeur  pour  des  aélions  infâmes,  iniquum. 
On  dit  (buvent  de  (èmblables  paradoxes  par  une  Lucrèce, 
fouge  d'imagination  ,  &  dans  l'emportement  de  L>iogeae- 
fèspafTions.   Mais  pourquoi  condamnera-t-on  ces 
fentimens  s'il  n'y  a  un  ordre,  une  règle ,  une  rai- 
fbn univerfelle,  qui  fe  prefènte  toujours  à  ceux  qui 
Içavent  rentrer  dans  eux-mêmes.  Nous  ne  craignons 
point  de  juger  les  autres  ou  de  nous  juger  nous  mê- 
mes en  bien  des  rencontres  :  mais  par  quelle  auto- 
rité le  faifons  nous  ,  fi  la  raifon  qui  juge  en  nousj 
lorfqu'il  nous  femble  que  nous  prononçons  desju- 
gemens  contre  nous-mêmes  &  contre  les  autres , 
n'eft  nôtre  fbuveraine&  celle  de  tous  les  hommes? 
Mais  fi  cette  raifon  n'étoitpas  prefènte  à  ceux  qui 
rentrent  dans  eux-mêmes ,  &  fi  l'es  Payens-mêmes 
l'avoient  eu  naturellement  quelque  union  avec  l'or-    - 
dre  dont  nous  parlons  :  de  quel  péché  ou  de  quelle       "''^['^^ 
efobeïfTance  auroicnt-ils  été  coupables ,  &  félon  ^^  habi-^ 
udk  juftice  Dieu  pourroit-il  les  punir?  Jediscela  ^^^^^^^ 
parce  qu'un  Prophète  m'apprend  ,  que  Dieu  même  y^^^r'' 
eut  bien  prendre  des  hommes  pour  juges  du  difPe- ^^^.^ 
ent  qu'il  a  avec  fbn  peuple,  pourvu  qu'ils  en  ju-  '^'^//«a.:^ 
^ent  (elon  Tordre  immuable  &  neceiîaire  delajulti  Z^^'*^^^^ 
c.  Néron  a  tué  fa  mère,  il  eft  vrai.     Mais  en  quoi '"^^^  ^/^ 
-t  il  mal  fait  ?  Il  a  fuivi  le  mouvement  naturel  de  ^   '^^' 
a  haine;  Dieu  ne  lui  a  rien  prefcrit  fur  cela  :  la  loi  ^^^'^^ 
es  Juifs  n'étoit  point  pour  lui.  On  dira  peut  (^tre'^^*^^* 
que  la  loi  naturelle  défend  de  lembkbles  aidions ,  &  *^^^^  5-3. 


que 
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que  cette  loi  lui  écoic  connue.    Mais  quelle  preuve 
eu  a-ton  ?  Pour  moi  j'en  conviens ,  parce  qu'en  ef- 
fet cela  prouve  invinciblement  qu'il  y  a  un  ordre  im^ 
muable  Se  neceflaire,-  &  que  tout efprit aune con- 
noiiïànce  de  cet  ordre  d'autant  plus  claire,  qu'il  eft. 
plus  uni  â  la  raifbn  univerfelle,  &  qu'il  eft  moins 
iènfîble  aux  impreflions  de  lès  (èns  &  de  (es  pallions, 
en  un  mot  qu'il  eft  plus  raifbnnable.  Mais  il  faut  que 
j'explique  le  plus  clairement  qu'il  me  fera  pofïîblc,  Iq.i 
fèntiment  que  j'ai  touchant  l'ordre  &  la  loi  divine  ou  ; 
naturelle  :  car  la  peine  qu'on  (ènt  à  fe  rendre  â  ce  • 
que  je  dis ,  vient  peut-être  de  ce  qu'on  ne  voit  pas 
difb'ndcmentcequejepenfè. 

Il  eft  certain  que  Dieu  renferme  eti  lui-même: 
d'une  manière  intelligible  ks  perfcdions  de  tous; 
.  les  êtres  qu'il  a  créez  ou  qu'il  peut  créer ,  Se  que: 
c'eft  par  ces  perfedions  intelligibles  qu'il  connoîc; 
l'elTeuce  de  toutes  clioles  ,  comme  c'eft  par  (es  pro- 
pres voîontez  qu'il  connoît  leur  exiftence.  Orces< 
perfedions  font  aufTi  l'objet  immédiat  de  l'efpritde 
]'h6nime,pourlesraifbns  que  j'en  ai  données.  Doncc 
les  idées  intelligibles,  ou  les  perfedions  qui  fond 
en  Dieu ,  lefquelles  nous  reprefentent  ce  qui  eft  hors  î 
de  Dieu ,  font  abfblument  neceflaires  &  immuables. 
Or  les  vericez  nefbnt  que  les  rapports  d'égalité  ou 
d'inégalité  qui  font  entre  ces  êtres  intelligibles  jpuif- 
qu'il  n'eft  vrai  que  i  fois  i  font  4 ,  ou  que  1  fois 
me  font  pas  5,  que  parce  qu'il  y  a  un  rapport  d'é- 
galité entre  1  fois  1  &  4 ,  &  un  d'inégalité  entre  z: 
ibis  2  &  5.    Donc  les  vcritez  font  immuables  &  ne-> 
cefîai{:£s  auffi  bien  que  les  idées.   Il  a  toujours  été i 
vrai  que  1  fois  1  font4,  &  il  eft  impofîible  que  cela 
devienne  taux.  Cela  eft  clair  j  fans  qu'il  foitnecefjl 
faire  ,  Que  Dieu  comme /ouyerain  Legijlateur ,  ait  éta>^ 

Mî-  5.  &  ^^^  ^^•*"  "^^ritez  y  ainfi  que  le  dit  M.  Defcartes  dans  (k 

%,  réponfe  auxfixiémesobjcdions. 

On  comprend  donc  allez  facilement  ce.  que  c'eft 
que  la  vérité:  mais  on  a  quelque  peine  a  concevoir 
ce  que  c'eft  que  l'ordre  immuable  ^neceflaiiej  ce 

que 
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goec'eftquela  loi  naturelle  &  divine  ;  ce  que  Dieu 
veut  necefTaircment ,  &  ce  que  veulent  auffi  les 
uftes.  Car  ce  qui  fait  qu'un  homme  eft  jufte  5  c'eit 
]U-'il  aime  l'ordre,  &  qu'il  y  conforme  en  toutes 
rhofès  fa  volonté  :  de  même  que  le  pécheur  n'elt 
:el ,  que  parce  que  l'ordre  ne  lui  plaît  pas  en  toutes 
:hofes ,  &  qu'il  voudroit  bien  qu'il  futconfornrkeà 
:e  qu'il  fouhaite.  Cependant  il  me  femble qu'il  n*y 
i  pas  tant  de  myftere  dans  ces  chofes  que  Ton  y  en 
magine:  &  je  croi  quelaraibn  pour  laquelle  ony 
rouvetantdediificulccz  j  vient  de  la  peine  que  ref- 
)rit  trouve  à  s'élever  a  des  penféesabdraices  &  me- 
aphyfiques.  Voici  donc  une  partie  de  ce  que  je  peu- 
e  de  l'ordre. 

11  efl  évident  que  les  perfccflions  qui  font  en  Dieu, 
efquelles  reprefentent  les  êtres  créez  ou  poiïibîes , 
le  font  pas  toutes  égales  :  eue  celles,  par  exemple, 
]ui  reprefentent  les  corps ,  ne  font  pas  fi  nobles  que 
relies  qui  reprefentent  les  efprits:  &  qu'entre  celles- 
à  mêmes  qui  ne  reprefentent  que  des  corps  ou  que 
Jes  efprits  ,  il  y  en  a  de  plus  parfaites  les  unes  que  les^ 
lutres  à  l'infini.  Cela  (e  conçoit  clairement  &  fans 
5eine,  quoi  qu'on  trouve  beaucoup  de  difficulté  à 
iccorder  la  fimplicité  de  TEtre  divin  avec  cette  va- 
•ieté  d'idées  intelligibles  qu'il  renferme  dans  fa  fà- 
ytffk.  Car  enfin  il  eft  évident  que  fi  toutes  les  idées- 
ie  Dieu  étoient  égales ,  il  ne  pourroit  pas  .voir  de 
dilFerence  entre  !cs  ouvrages  ;  puifqu'il  ne  peut  voir 
'es  créatures  que  dans  ce  qui  ert  en  lui  qui  les  repré- 
ente,  &  (î  l'idée  d'une  montre  qui  marque  outre 
les  heures ,  tous  les  difFerens  mouvemens  des  pla- 
nètes ,  n'étoit  pas  plus  parfaite  que  celle   d'une 
montre  qui  marque  feulement  les  heures  ,  ou  que 
celle  d'un  cercle  pu  d'un  quatre  ,  une  montre  ne 
{sroit  pas  pl}<K  parfaite  qu'un   cercle.    Car  on  ne 
peut  juger  de  la  perfedion  des  ouvrages ,  que  par 
laperfediion  des  idées  qu'on  en  a:  Et  s'il  n'yavoic 
pas  plus  d'efprit  ou  de  marque  de  f âge iïe  dans  une 
montre  quedans  un  cercle  ,  ilne  feroi't  pas  plus  dif- 

T  5  ficiie. 
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fieile  de  concevoir  les  machines  les  plus  compofecs, 

que  de  concevoir  un  quarré  ou  un  cercle. 

S'ileft  donc  vrai  que  Dieu  qui  eft  l*Etre  univerfel , 
renferme  en  lui-même  tous  les  êtres  d*une  manière 
intelligible  5  &  que  tous  ces  êtres  intelligibles  qui 
ont  en  Dieu  une  éxiftence  neceflàirc  ,  ne  ioienc  pas 
également  parfaits  ;  il  eft  évident  qu'il  y  aura  en- 
tr'eux  un  ordre  immuable  Se  neceffaire  :  &  que  de 
même  qu*il  y  a  des  veritez  éternelles  &  neceflaircs,  à 
caufc  qu'il  y  a  des  rapports  de  grandeur  entre  les 
êtres  intelligibles  ,  ildoitaufïïyavoir  un  ordre  im- 
muable &  necelTaire»  à  caufe  des  rapports  de  per- 
fedionqui  font  entre  les  mêmes  êtres.  C'eftdonc 
un  ordre  immuable  que  les  eiprits  (oient  plus  no- 
bles que  les  corps ,  comme  c'eft  une  vérité  neceflai- 
re  que  2  fois  2.  ioient4 ,  ou  que  i  fois  2  ne  foient 

pas  5-. 

Or  jufques  ici  l'ordre  immuable  femble  plutôt 
«ne  vérité  jfpeculative  qu'une  loi  neceffaire.  Car  fi 
Ton  neconfidere  Tordre  que  comme  nous  venons 
de  faire ,  on  voit  bien ,  par  exemple ,  que  c*eft 
une  vérité  que  les  efprits  font  plus  nobles  que  les 
corps  :  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  vérité  (bit  eu 
même  temps  un  ordre  qui  ait  force  de  loi  >  &que 
l'on  fbit  obligé  de  préférer  hs  efprits  aux  corps.  Il 
faut  donc  confiderer  que  Dieu  s  *aime  par  un  amour 
neceflàire ,  &  qu'ainfi  il  aime  davantage  ce  qui  efl 
en  lui  qui  reprefènte  ou  qui  renferme  plus  de  per- 
fedionjque  ce  qui  en  renferme  moins.  Si  bien  que  {{ 
Ion  vouloir  fuppoler  que  Tefprit  intelligible  fût 
mille  fois  plus  parfait  que  le  corps  intelligible ,  l'a- 
mour par  lequel  Dieu  s'aime  lui-même,  fèroitne- 
cefîairement  mille  fois  plus  grand  pour  l'efprit,  que 
pour  le  corps  intelligible:  car  l'amour  de  Dieu  eft 
necellàirement  proportionné  à  l'ordre  qui  efl:  entre 
les  êtres  intelligibles  qu'il  renferme.  De  forte  que 
Tordre  qui  ell  purement  Ipéculatif,  a  force  de  loi  â 
l'égard  de  Dieu  même,  (uppolé,  comme  il  eft 
certain,  que  Dieu  s'aime neceliairementj  Et  Dieu 

ne 
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11e  peut  aimer  davantage  les  corps  intelligibles  que 
:s  clprits  intelligibles ,  quoi  qu'il  puiflc  aimer  da- 
antagc  les  corps  créez  qse  les  efprits  >  comme  je  le 
irai  bien-tôt. 
Or  cet  ordre  immuable ,  qui  a  force  de  loi  à  l'é- 
gard de  Dieu  mêmea  vifibiement  force  de  loi  à  no- 
te égard.  Car  cet  ordre  nous  cil:  connu,  &  nôtre 
mour  naturel  s'y  accommode  ,  lorfque  nous  ren- 
rons  d^is  nous-mêmes  ,  6c  que  nos  (ens  &  nos  pa(- 
ons  nous  laillent  libres  j  en  un  mot  lorfque  nôtre 
mour  propre  ne  corrompt  point  nôtreamour  na- 
urel.  Etant  faits  pour  Dieu  >  &  ne  pouvant  en  être, 
ntieremcntfc'parez,  nous  voyons  en  lui  cet  ordre, 
nous  fommcs  naturellement  portez  à  l'aimer  ; 
ar  c'elUa  lumière  qui  nous  éclaire,  &  fon  amour 
uinous  anime»  quoique  noslèns  &  nos  pafîîone 
bfcurcifTent  cette  lumière  &  déterminent  contre 
ordre  l'impre/îion  que  nous  recevons  pour  aimec 
èlon  l'ordre.  Mais  ,  malgré  la  concupifcence  qui 
eus  cache  l'ordre  &  nous  empêche  de  lefuivre , 
ordre  eft  toujours  une  loi  efTentielIe&indilpcnia. 
le  à  nôtre  égard  :  &  non  feulement  à  nôtre  égard, 
nais  à  l'égard  de  toutes  les  intelligences  créées ,  3c 
nêmes  à  l'égard  des  damnez.    Car  je  ne  crqi  pas 
[u'ils  fbient  tellement  éloignez  de  Dieu,  quils 
'ayent  encore  quelque  légère  idée  de  rordre,qu'ils 
y  trouvent  encore  quelque  beauté ,  &  même  qu'ils 
le  foienc  peut  -être  prêts  de  s*y  conformer  dans  quei- 
jues  rencontres  particulières  qui  ne  bleflent  poiuc 
eur  amour  propre. 
La  corruption  du  coeur  confîfledansl'oppofïtion 
l'ordre.     Ainfi  la  malice  ou  la  corruption  de  la  vo- 
onté  n'étant  pas  égale  mêmes  parmi  les  damnez  > 
eft  évident  qu'il  ne  (ont  pas  également  oppofezà 
ordre,  &  qu'ils  ne  le  ha'iiîènt  pas  en  toutes  choies, 
(î  ce  n'ell  en  conféquence  de  la  haine  qu'ils  ont  con- 
tre Dieu.    Car  de  même  qu'on  ne  peut  haïr  le  bien, 
confîdèré  fimplement  comme  tel,  on  ne  peut  haïr 
Tordre,  que  lorlqu'il  paroît  contraire  à  nos  incli- 
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nations.  Mais ,  quoiqu'il  nous  paroifle  contraire 
à  nos  inclinations  ,  il  ne  laide  pas  de  nous  être  une 
loi  qui  nous  condamne  ,  &  mêmes  qui  nous  punit 
par  un  ver  qui  ne  meurt  jamais. 

On  voit  donc  préfèntement  ce  que  c'eft  que  l'or-, 
dre ,  &  comment  il  a  force  de  loi  par  l'amour  ne-1 
ceffaire  que  Dieu  a  pour  lui-même.  On  conçoit^, 
comment  cette  loi  eft  générale  pour  tous  les  efprits  ,'i 
&  pour  Dieu  même  ;  pourquoi  elle  eil  néceTdàireôdv 
absolument  indifpenfàble.  Enfin  on  conçoit  >  oi^ 
l'on  peut  facilement  concevoir  en  général  ,  qu'elW 
cft  le  principe  de  toutes  les  loix  divines  &  humaines  ,^ 
&  que  cciï  félon  cette  loi ,  que  toutes  les  intelligen- 
ces font  jugées ,  &  toutes  les  créatures  difpofécs  ch*'. 
cune  dans  le  rang  qui  leur  convient.  ^ 

J'avoue  qu'il  n'efl  pas  facile  d'expliquer  en  par4 
ticulier  tout  ceci ,  &c  je  ne  me  bazarde  pas  aulli  dé 
l'entreprendre.  Car  fi  je  voulois  faire  voir  la  liaifbn! 
qu'ont  certaines  loix  avec  la  loi  générale  ,  &  certain 
nés  manières  d'agir  avec  l'ordre  ,  je  férois  obligé 
d'entrer  dans  des  difBcultcz  que  je  ne  pourrois  peucJ. 
être  pas  réfbudre  ,  &  qui  me  conduiroient  mêmoi 
cxtrémementloinde  mon  fujet.  1 

Cependant  fi  on  confidére  que  Dieu  n*a  point  8ck 
ne  peut  point  avoir  d'autre  loi  que  fa  fagefle  ,  &  l'a- 
mour néceflàire  qu'il  a  pour  elle  ,  on  jugera  fansi 
peine  que  toutes  les  loix  divines  en  doivent  dépen- 
dre. Et  fi  l'on  prend  garde  qu'il  n'a  fait  le  mondci 
que  par  rapport  à  cette  fàgefTe  &  à  cet  amour ,  puif- 
qu'il  n'agit  que  pour  lui-même;  on  ne  doutera  pas  i 
que  toutes  les  loix  naturelles  ne  doivent  tendre  à  la. 
confervation  &à  laperfedion  de  ce  monde,fèlon  l'or-" 
dre  indifpenfable,&  par  dépendance  de  l'amournécefil 
faire  :  car  la  fàgelTe  &  la  volonté  de  Dieu  règlent  tout 
11  n'efl  point  nécefTaire  que  j'explique    maintes 
nantce  principe  plus  au  long.     Cequej'aidit ,  fiift 
fit  afin  que  l'on  tire  cette  confequence,  que  dans  lai 
première  inflitution  de  la  nature,  iln'ell  paspof^l 
fîbleque  les  efprits  ayent  été  IbCimis  aux  corps.  Cai 
^  '  Dieg 
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Dieu  ne  pouvant  agir  fans  connoifîancc  &maîgré- 
iui ,  il  a  lait  le  monde  felon  fa  (àgedc  &  par  le  mou- 
vement ciefon  amour  :  il  a  fait  toutes  chofes  par  foa 
Fils&dans  leSaint-Efprit,  comme  nous  l'enfeigne 
l'Ecriture.  OrdanslafàgefledeDieu  lesefprits  (ont 
plus  parfaits  que  les  corps  ,  &  par  l'amour  nécelTaire 
que  Dieu  a  pour  lui-même,  il  préfère  le  plus  parfait 
au  moins  parfait.  Donc  iln'efl  pas  poiïible  que  les 
cfprjtsayent  été(bûmis  aux  corps  dans  la  premJe're 
inftitution  delà  natur^e.  Autrement  il  faudroic di- 
re que  Dieu  encre'ant  le  monde  ,  n'auroitpas  fuivl 
les  règles  dcCa.  fàgcfîe  éternelle  ,  nilesmouvemens 
de  Ton  amaur  naturel  &  néce (Taire  :  ce  qui  ne  fc  con*- 
çoit  pas ,  &  ce  qui  même  renferme  unecontradiclion 
nianîfefle. 

Il  cft  vrai  qa'à  prefènt  Tefprit  créé  efl  fournis  au* 
corps  matériel  &  (enfible  ;  mais  c'ell  parce  que  l'or- 
dre confîderé  comme  loi  nécelTaire  ,  le  veut  ainfî, 
C'efl:  parce  que  Dieu  s'aimant  par  un  amour  nécef- 
faire,  qui  elt  toujours  fa  loi  inviolable  j  nepeut^i- 
mer  des  efprirs  qui  lui  font  contraires  -,  ni  par  confè- 
guent  les  préférer  aux  corps,  dans  lefcjuels  il  n'y  a. 
rien  de  mauvais  ,  ni  rien  que  Dieu  haïdé.  Car  Dica. 
n'aime  point  les  pécheurs  en  eux  mêmes  :  Ils  ne 
fub/iltent  dans  l'Univers  que  par  Jésus  CnRisT.^^y^^î^' 
Dieu  ne  ks  conlerve  6c  ne  les  aime.,  qu'ann  qu'ils  '^^^1^^'^- 
ceflent    d  être  pécheurs    par   la.  grâce  en  Jesu  s  j.|^^^l^3 
Christ  :  ou  que  s'ils  demeurent  éternellement  pe-  Conver- 
cheurs ,  ils  (oient  éternellement  condamnez  par  Tor-  fations 
dre  immuable  éc  nécedaire  ,  &par  le)U[?ement  de  Ç.^^^- 
Jesus  Christ  par  la  force  de.quiilsîubfiftent,  ^'^icnnts. 
pour  la  gloire  de  la  Juftice  divine  -,  car  fans  Jésus 
Christ  ils  fèroicnt  anéantis.  Je  dis  ceci  en  pàC- 
fànt,  pourôter  quelques  difficultez  qui  peuvent  re- 
perde ce  que  j'aiditailleurs  du  péché  ori':?mel  ^  ou- 
de  la  corruption  générale  de  la  nature. 

Ileltj  cerne  (emble,  fort  utile  de confidérer  que 
l'efprit  ncconnoît  les  objets  de  dehors  qu'en  deux 
maiiiéres  ;  par  lumière  6c  par  (entim.ent.    Il  voit  ks^ 
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ciiofcs  par  lumière  >  lorfqu'il  en  a  une  iJcc  claire  , 
&  qu'il  peut  en  confulcant  cette  idée  ,  découvrir  cou- 
res les  proprietez  dentelles  (ont  capables,  Il  voit  les 
chofes  par  fèntiment  ,  lorfqu'il  ne  peut  ainfî  en  dé- 
couvrir clairement  les  proprietez  ;  qu'il  ne  les  con- 
noît  que  par  un  (èntiment  confus  ,  (ans  lumière  & 
fans  évidence.  C'efl  par  lumière  &  par  une  idée 
claire  que  refpric  voit  les  eflenees  des  chofes  ,  les 
nombres  &  l'étendue.  C'efi:  par  une  idée  confulé  ou 
par  fèntiment  ,  qu'il  juge  de  l'éxiftence  des  créatu* 
res ,  &  qu'il  connoît  la  fienne  propre. 

Les  chofes  que  Tefprit  apperçoit  par  lumière  ou 
par  une  idée  claire  ,  il  les  apperçoit  d'une  manière 
tres-parfaite  j  &  il  voit  mêmes  clairement  que  s'il  y 
aderobfcuritéouderimperfcdion  dans  façon noif- 
iance,  c'eftàcaufedefàfoiblefle  &  de  fà  limitation  , 
ou  faute  d'application  de  (à  part  ,  &  non  po  nrà 
caufè  de  l'miperfedion  de  l'idée  qu'il  apperçoit. 
Mais  ce  que  l'efprit  apperçoit  par  fèntiment,  ne  lui 
cl  l:  jamais  clairement  connu  :  non  par  un  défaut  d'ap- 
plication de  fa  part ,  car  on  s'applique  toujours  beau- 
coup à  ce  que  Ton  fent,  mais  par  le  défaut  de  l'idée 
qui  eO:  extrémementobfcure  Se  confufè. 

Delà  on  peut  juger  quec'eften  Dieu  ou  dans  une 
narure  immuable  ,  que  l'on  voit  tout  ce  que  l'on 
connoît  par  lumière  ou  idée  claire  r  non  feulement 
parce  qu'on  ne  voit  par  lumière  que  les  nombres  , 
l'étendue  &  iesefîences  des  êtres  ,  lefquelles  ne  dé- 
pendent point  d'un  ade  libre  de  Dieu  ,  ainfi  que  j'ay 
déjà  dit  :  mais  encore  parce  qu'on  connoît  ces  cho- 
ies d'une  manière  tres-parfaite  ,  &  que  mêmes  on 
les  connoîtroit  d'une  manière  infiniment  parfaite , 
il  la  capacité  que  Ton  a  de  penfer  ,  étoit  infinie  ,  puif- 
que  rien  ne  manque  à  Pidéecui  les  repréfente.    L'on 
doit  aulîi  conclure  que  c'eii  en  ibi-même  que  l'on 
voit  tout  ce  qu'on  connoît  paï  fèntiment.     Cen'effc 
pasnèanmoms  que  l'on  puide  produire  en  foi  mê- 
me quelque  nouvelle  modification,  ouquclesfen- 
faaous  ou  modifications  de  nôtre  ame  piuiTcntre- 
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^brcfenter  les  objets  à  l'occafion  defquels  Dieu  ks 
ixcite  en  nous ,  mais  c'eft  que  nos  fcnfations  qui  ne 
ont  point  diftinguées  de  nous  ,  &  qui  par  confe- 
juent  ne  peuvent  jamais  repréiènter  rien  de  dillin^ 
^ué  de  nous  ,  peuvent  néanmoins  repré(ènter  Te'- 
[iftence  des  êtres  ,  ou  nous  faire  juger  qu*ils  exi- 
lent. Car  j  Dieu  excitant  en  nous  nos  (ènfàtions  à 
apréfence  des  objets  par  une  adion  qui  n*a  rien  de 
Ciifible  ,  nous  nous  imaginons  recevoir  de  l'objet 
ion  feulement  l'idée  qui  repreftntc  Ton  eflence , 
nais  encore  lefentiment  qui  nous  fait  juger  de  fon 
fxiflence:  car  il  y  a  toujours  idée  pure  &(entimenc 
:onfus  dans  la  connoiflance  que  nous  avons  de  l'exi- 
lence  des  êtres  ,  fi  on  en  excepte  cclk  de  Dieu  & 
:clle  de  nôtre  amc.  J'excepte  l'exiftence  de  Dieu  : 
:ar  on  la  reeonnoît  par  idée  pure  &  fans  fèntiment  -y 
on  exiflence  ne  dépendant  point  d'une  caufè  ,  de 
ftant  renfermée  dans  l'idée  de  Pellre  néceflaire , 
:omme  régaiité  des  diamètres  eft  renfermée  dans 
'idée  du  cercle.  Et  j'excepte  aufli  Texiflence  de  no- 
te ame  y  parce  que  nous  fçavons  parfencimentin- 
érieur  que  nous  penfbns  ,  que  nous  voulons  ,  que 
lous  fentons  j  &  que  nous  n'avons  point  d'idée 
:Iaire  de  nôtre  ame  :  ainfi  que  j'ay  expliqué  fuffi- 
amment  dans  le  Chapitre  lèptiéme  de  la  féconde 
Partie  d  u  troifiéme  Livre  ,  &  ailleurs. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu'on  peut  ajoutera 
:elles  que  j'avois  déjà  données  pour  prouver  qu'il 
a'y  a  que  Dieu  qui  nous  écrire  ,•  &  que  l'objet  im- 
médiat &  (bre^l  de  nos  connoi (lances  claires  &  évi- 
dentes ,  eifc  une  nature  immuable  &néceffaire.  On 
fait  d'ordinaire  quelques  objedions  contre  cette  opi- 
nion :  je  vas  tâcher  de  les  refoudre. 
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Contre  ce  qui  a  été  dit ,  qti'iln'y 
a  que  Dieu  qui  nous  éclaire ,  &  que. 
Von  voit  toutes  chofes  en  lui. 

PREMIERE  OBJECTION.; 

NOTRE  ame  peiife  parce  que  c*eft  fa  nature^- 
Dieu  en  la  créant  lui  a  donné  la  faculté  dce 
penfer,  il  n'en  faut  pas  davantage  :  ou  s'il  fauten-- 
core  quelqu'autre  chofè ,  arrêtons  nous  à  ce  que  l'ex- 
périence nous  apprend  denosfèns:  nous  experimen-* 
tons  afTez  qu'ils  font  caufès  de  nos  iàé^s.  C'eft  mafcl 
phiiofbpher  que  de  raifbnner  contre  l'expérience. 

Je  m'étonne  que  Melïïeurs  les  Cartefiens  ,  qiii 
ont  avec  raiibn  tant  d'averfion  pour  les  termes  géné- 
raux de  nature  Se  de  faculté ,  s*en  fervent  fi  volontiers  • 
en  cette  occafion.  Ils  trouvent  m.auvais  que  l'on:! 
difè  que  le  feu  brûle  fax  Cà  nature  ,  &  qu'il  changc( 
certains  corps  en  verre  par  une /<îfw/^é  naturelk  :  ôâ\ 
quelques  uns  d'cntr'eux  ne  craignent  point  dcdirét 
que  Tefprit  de  l'homme  produit  en  lui-même  lesii 
idées  de  toutes  chofes  Tpâtù  nature  ,  &  parce  qu'il  a; 
ia  faculté  depenfèr.  Mais  ne  Iciirendéplaife  ,  ce$5 
termes  ne  font  pas  plus  fignificatifs  dans  leur  bouchôï 
que  dans  cqUq  des  Péripatéciens. 

Jefçai  bien  que  l'ameefl  capable  de  penfèrj  m.aiîi 
je  Içai  âufli  que  l'cteiidué  cft  capable  de  ligures.  L'a-  ■ 
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.me  eft  capable  de  volonté  ,  comme  la  matière  de 
j  mouvement.  Mais,  de  même  qu'il  eft  faux  cjue  la 
I  matière  ,  quoique  capable  de  figure  &  demouve- 
Iment,  ait  en  elle-même  une/orre,  une  faculté  y  une 
nature  ,  par  laquelle  dlc  lepuiiîe  mouvoir,  oufê 
donner  tantôt  une  figure  ronde ,  &  tantôt  une  quar- 
rc'e  5  quoique  Tame  Toit  naturellement  &  efientiel* 
lement  capable  de  connoidance  &  de  volonté ,  il  eft 
faux  qu'elle  ait  des /^f^/Zf^t  par  lefquelles  elle  puiflc 
produire  en  dlc  Ces  idées ,  ou  fon  mouvement  vers 
le  bien .  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  être  mobile 
&  fe  mouvoir.  La  matière  de  là  nature  eft  mobile 
&  capable  de  figures  :  elle  ne  peut  même  fubfifter 
fans  figure.  Mais  elle  nefé  meut  pas  3  ellenefefi- 
-gurepasj  elle  n'a  point  de  Êculté  pour  cela.  L'efprit 
de  fà  nature  eft  capable  de  mouvement  &  d'idées: 
j'en  conviens.  Mais  il  ne  fe  meut  pas  ^  il  ne  s'éclaire 
pas  :  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  dans  les  eiprits  auffi-bieii 
que  dans  les  corps.  Peur- on  dire  que  Dieu  feit  les  Voyez  le 
changemcns  qui  arrivent  dans  la  matière ,  &  qu'il  ne  F^"^^^^' 
faitpasceux  qui  arrivent  daiisTerprit?  Eft- ce  rendre  ^-^^^^^^ 
à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  ,  que  d'abandonner  à  ment, 
fa  difpofîtion  les  derniers  des  êtres  ?  N'eft-il  pas  éga- 
lement le  maître  de  toutes  chofes  ?  N'eft  il  pas  le 
créateur,  le  confèrvateur  ,  le  feu!  véritable  moteur 
des  efprits  auflî  bien  que  des  corps  ?  Certainement  il 
fait  tout  5  fubftances  ,  accidens  ,  êtres,  manières 
d'être.  Car  enfin  il  connoît  tout  y  mais  iine  connoîe 
que  ce  qu'il  fait.  On  lui  ôte  donc  faconnoiflance  >  (i 
l'on  borne  Ton  adion . 

Mais  ,  fi  l'on  veut  que  les  créatures  ayentdesfa- 
cultcz  telles  qu'on  les  conçoit  ordinairement  -,  que 
l'on  diiëqueles  corps  naturels  ont  une  n^^wre  qui  foie 
le  principe  de  leur  mouvement  ôc  de  leur  repos, 
comme  le  ditArifiote  ôcihs  Sedaceurs.  Celaren- 
verlè  toutes  mes  idées  :  mais  j'en  conviendrai  plûtôc 
que  de  dire  que  l'efprit  s'éclaire  lui  même.  Que  Ton 
difèque  l'ame  a  la  force  de  remuer  diverfementlçs 
membîes  de  fbn  corps ,  &  de  leur  communiquer  k 
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fentiment  &  la  vie  :  Que  Ton  dife  >  (î  on  le  veut , 
que  c'eft  elle  qui  donne  la  chaleur  au(àng,  le  mou- 
vement aux  cfprits  &  au  refte  du  corps  fa  grandeur , 
fàdifpofition  ,  &  fà  figure  :  mais  qu'on  ne  dilèpas 
duercfpric  fe  donne  à  lui-même  (on  mouvement  & 
fa  lumière.  Si  Dieu  ne  fait  pas  tout,  qu'il  fafTe  du 
moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus  parfait 
dans  le  monde.  Et  fi  les  créatures  font  quelque  cho- 
fc ,  qu'elles  meuvent  les  corps  ,  &  qu'elles  les  ran  - 
gent  comme  il  leur  plaira,  mais  qu'elles  n'agiflent 
point  fur  les  efprits, 

Difons  que  les  corps  (è  meuvent  les  uns  les  autres 
après  s'être  mus  eux-mêmes  :  ou  plutôt  ignorons  la 
cau(è  des  différentes  difpofitions  de  la  matière ,  cela 
ne  nous  regarde  pas.  Mais  que  nos  efprits  n'igno- 
rent pas  de  qui  vient  la  lumière  qui  les  éclaire:  qu'ils 
fçachent  de  qui  ils  reçoivent  tout  ce  qui  eft  capable  de 
les  rendre  plus  heureux  &  plus  parfaits  :  qu'ils  re- 
connoiflènt  leur  dépendance  félon  toute  fon  éten- 
due ,  &  que  tout  cequ'ilsont  actuellement.  Dieu 
le  leur  donne  à  tous  momens  :  car  comme  dit  un 
grand  Saint  pour  un  autre  fii jet  :  c'efl  un  orgueil  très 
criminel  que  de  fe  fervir  des  chofe  s  que  Dieu  nous  donne  -, 
comme  pelles  nous  étoient  naturelles.  Sur  tout  ne  nous 
imaginons  pas  que  lesièns  inftruifent  laraitbn  ^  que 
le  corps  éclaire  l'efprit  ;  que  l'ame  reçoive  du  corps 
ce  qu'il  n'a  pas  lui-même.  II  vaut  encore  mieux  fè 
croire  indépendant ,  que  de  croire  qu*on  dépend  vé- 
ritablement des  corps.  Il  vaut  mieux  être  fbn  maî- 
tre àfoi-méme  ,  que  de  chercher  un  maître  parmi 
des  créatures  qui  ne  nous  valent  pas.  Mais  il  vaut 
mieux  fè  fbùmettre  à  la  vérité  éternelle  qui  nous  af- 
fure  dans  l'Evangile  >  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  fbit  nô- 
tre maître,  que  de  croire  au  rapport  delèsfensou 
de  quelques  hommes  qui  ofent  bien  nous  parler V 
comme  nos  maîtres.  L'expérience  ,  quoi  qu'on  en 
dife,  nefavorifè  point  les  préjugez.  Carnosfens, 
auiïi-bien  que  nos  maîtres  félon  la  chair  ,  ne  font 
que  des  caufes  occafionncUcs  de  finllrudion  que  la 


DE  LA  VERITF.  447 

igefîê  éternelle  nous  donne  dans  le  plus  (ècrct  de  no- 
te raifbn.     Mais  parce  que  cette  (âgedè  nous  éclaire 
►ar  une  opération  qui  n*a  rien  de  fenfible  ,  nous 
lous  imaginons  que  ce  font  nos  yeux  ,  ou  les  paro- 
es  de  ceux  qui  frappent  l'air  à  nos  oreilles,  quipro- 
luifènt  cette  lumière ,  ou  qui  prononcent  cette  voix 
ntelligible  qui  nous  inftruit.  C'efl:  pour  cela ,  com- 
ne  j'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  Jésus  Christ  nes*eft 
)as  contenté  de  nous  inftruire  d'une  manière  intel- 
igible  par  fa  Divinité  ^  il  a  voulu  encore  nous  in- 
Iruire d'une  manière  fenfible  par  fon  humanité;  il 
voulu  nous  apprendre  qu'il  eft  nôtre  maître  en  tou- 
es  manières.    Et  parce  que  nous  ne  pouvons  fans 
?einc  rentrer  en  nous-mêmes  ,   pour  le  confulter 
:omme vérité  éternelle,  ordre  immuable,  lumie- 
e  intelligible  j  il  a  rendu  la  vérité  fenfible  par  fcs  pa- 
roles, Tordre  aimable  par  fcs  exemples  ,  la  lumiè- 
re vidble  par  un  corps  qui  en  diminue  l'éclat  :  &  ce- 
pendant nous  fom  mes  encore  adez  ingrats ,  injufies  > 
tupides  ,  &  infcnfcz  ,  pour  regarder ,  contre  fà  dc- 
tenfe  exprefle  ,  comme  nos  maîtres  ,   non  feule- 
ment les  autres  hommes  ,  mais  peut  être  mêmes  les 
corps  les  plus  meprifabks  &  les  plus  vils. 

SECONDE  OBJECTION. 

L*ame  étant  plus  parfaite  que  les  corps  ,  pour  quoi 
nepourra-t'cile  pas  renfermer  en  elle  ce  qui  les  re- 
prefènte  ?  Pourquoi  l'idée  de  l'étendue  ne  pourra- 
elle  pas  être  une  de  fes  modifications  ?  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  agi/Te  en  elle  &  qui  la  modifie;  nous  en  con- 
venons. Mais  pourquoi  verra  t  elle  les  corps  en 
Dieu  ,  fî  elle  peut  les  voir  dans  (à  propre  fubflancc  ? 
Elle  n'efl  point  maténelk  ^  il  eft  vrai.  Mais  Dieu 
quoi  qu'efpritpur  ,  voit  les  corps  en  lui  :  pour  quoi 
donc  l'ame  ne  les  verra  t-ellepas  enfcconfîdérant  > 
quoi  qu'elle  foit  fpirituelle  ? 
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Réponfè, 

Ne  voit-on  pas  qu'il  y  a  œit^  différence  entre 
Dieu  &  l'ame  de  l'homme  ,  que  Dieu  elU  être  (ans 
reftridion  ,  l'être  univerfel  ,  l'être  infini  ,  &  que 
rameefl:  un  genre  d'être  particulier  ?  C'cftunepro- 
prietéde  l'infini  d'être  en  même  tems  un&toutçs 
chofès  ,   compofe  pour  ainfi  dire  d'une  infinité  d^  :' 
perfedions  ,  &  tellement  fimple  ,  que  chaque  per- 
fedion  qu'il  pofîéde ,  renferme  toutes  les  autres  îans 
aucune  diftindion  réelle  ,  car  comme  chaque  per-! 
fedion  divine  eft  infinie,  elle  fait  toutl'étredivinj 
Maisl'ame  étant  un  être  borné,  elle  ne  peut  avoir] 
en  dk  l'étendue ,  (ans  devenir  matérielle.  Dieu  reri-^^ 
ifermedonc  en  foi  les  corps  d'une  manière  intelligi- 
ble :  Il  voit  leurs  efTences  ou  leurs  idées  dans  fa  ia-  ! 
gefTe  ,  &  leur  éxiftence  dans  fon  amour ,  ou  dans  • 
ièsvolontez.  Il  efl: néceffaire  de  ledireainfi,  puif- 
queDieu  a  fait  les  corps  ,  &  qu'il  connoîtce  qu'il  a 
fait  avant  même  qu'il  y  eût  rien  de  fait.  Maisl'ame 
ne  peut  voir  en  elle  ce  qu'elle  ne  renferme  pas  ;  dit 
ne  peut  même  voir  clairement  ce  qu'elle  renferm<; 
elle  ne  peut  que  le  fcntir  confufément.    J'explique 
ceci. 

L'ame   ne  renferme   pas    l'étendue  intclligîble 
comme wne  de  fes  manières  d'être;  parce quecetre 
étendue  n'efl:  point  une  manière  d'être,  c'eilvéri- « 
tablement  un  être.  On  conçoit  cette  étendue  fculè  | 
ou  fans  penfer  à  autre  chofe  ,  &  Ton  ne  peut  conce-  ' 
voir  ks  manières  d'être ,  fans  appercevoir  le  fu jet  ou 
l'être  dont  elles  font  les  manières.  On  apperçoit  cet- 
te étendue  fans  penfer  à  fon  efprit  3  on  ne  peut  mê- 
mes concevoir  que  cette  étendue  puilîe  être  une 
modification  de  fon  efprit.  Cette  étendue  étant  bor- 
née fait  quelque  figure  ,  &  les  bornes  dei'efj^ritne 
peuvent  le  figurer.  Cette  érendaë  ayant  des  parties 
fcpeutdivifer  du  moins  en  quelque  fèns ,  &  l'onrîc 

voit 
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'oit  rien  en  J'ame  oui  foie  divifible.  Cette  étendue 
jue  l'on  voit  n'eft  donc  point  une  manière  d'être  de 
'efprit;  doncilnepeut  lavoir  en  lui.     Comment 
•ourroit-on  voit  dans  une  efpéce  d'être  tontes  les  eO 
)eces  des  êtres  ,  &dans  un  être  particulier  &fîni, 
inetriangleen  général  &  des  triangles  infinis  ?  Car 
nfin  l'ame  apperçoit  un  triangle  ou  un  cercle  en  gé- 
.  le'ral,  quoiqu'il  y  ait  contradidion  que  l'ame puif^  ' 
tife  avoir  une  modification  en  général.  Les  fenfations 
laecouleur  que  l'ame  attache  aux  figures  »  les  rendent 
>articuliéres  ,  parce  que  nulle  modification  d'un 
:tre  particulier  ne  peut  être  générale. 

Certainement  on  peut  aflurer  ce  que  l*on  conçoit 
tlairement.  Or  on  conçoit  clairement  ,  quel'écen- 
luë  que  l'on  voit  eft  une  chofe  diilinguée  de  foi.  On 
>eut  donc  dire  que  cette  étendue  u'elt  point  une  mo- 
lification  de  fon  être  ,  &  que  c'eft  eftedivemeixt 
luelquechofè  dediftingué  de  loi.  Car  ilfaucpren- 
Iregardequeleioleil,  par  exemple,  que  l'on  voit, 
i'eltpas  celui  que  Ton  regarde.  Le  foleil  &  tour  ce 
|u'il  y  a  dans  le  monde  matériel  ,  n*efl:pas  vifiblc 
>ar  lui  même  ;  je  l'ai  prouvé  ailleurs.  L*ame  ne 
jeutvoirquelefoleil  auquel  elle  eft  immédiatement 
unie.  Or  nous  voyons  clairement,  &  nous  Tentons 
diftindement  que  le  fbleil  eft  quelque  chox dedi- 
ftingué de  nous.  Donc  nous  parlons  contre  nôtre 
lumière  &  contre  nôtre  confcience ,  lorlque  nous  di- 
ibns  que  l'ame  voit  dans  Tes  propres  modifications 
tous  les  corps  qui  l'environnent^ 

Leplaifir,  la  douleur,  la  Saveur,  la  chaleur,  la 
couleur ,  toutes  nos  (enlacions  &  toutes  nos  paflîons , 
font  des  modifications  de  nôtre  ame.  Mais  quoique 
cela  Ibit  ,  les  connoiflons-nous  clairement  ?  Pou- 
vons nous  comparer  la  chaleur  avec  la  Saveur,  To» 
deuravec  la  couleur  >  Pouvons-nous  reconnoîtrc le 
rapport  qu'il  y  a  entre  le  rouge  &  le  vert ,  ôc  mêmes 
encre  le  vert  &  le  vert  ?  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
figures ,  nous  les  comparons  les  unes  avec  les  autres  ,• 
nous  en  reconnoiflbns  exadement  les  rapports  5 

nous 
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nousiçavons  précifément  que  le  quarté  de  là  diago- 
nale d'un  quarré  eft  double  de  ce  quatre'.  Quel  rap- 
porte y  a-t-il  entre  ces  figures  intelligibles,  qui  font 
des  idées  tres-claires  ,  avecles  modifications  de  nô- 
tre ame>  qui  ne  font  que  des  (èntimens  confus?  Et 
pourquoi  prétendre  que  ces  figures  intelligibles  ne 
puiffentctre  apperçûës  del'amefî  elles  n'en  (ont  des 
modifications  ,  puifque  l'ame  ne  connoît  par  idée 
claire  rien  de  ce  qui  lui  arrive ,  mais  feulement  par 
confcience  ou  fentimçnt  intérieur  :  ainfi  que  j'ai 
prouvé  ailleurs ,  &  que  je  prouverai  encore  dans  l'E  - 
clairciflement  fuivanr.  Si  nous  ne  pouvions  voir  les 
iigures  des  corps  qu'en  nous  mêmes ,  elles  nous  (è- 
roientau  contraire  inintelligibles  ;  car  nous  ne  nous 
connoiffons  pas.  Nous  ne  fommcs  que  ténèbres  à 
nous-mêmes  ,  il  faut  que  nous  nous  regardions  hors 
de  nous  pour  nous  voir  j  &  nous  ne  connoîtrons  ja- 
mais ce  que  nous  fommes  ,  jufques  à  ce  que  nous 
nous  confiderions  dans  celui  qui  eft  nôtre  lumière , 
&en  qui  toutes  chofcs  deviennent  lumière.  Garce 
n'eft  qu'en  Dieu  que  les  êtres  les  plus  matériels  font 
parfaitement  intelligibles  ;  maïs  hors  de  lui  les  fub- 
ftances  les  plus  fpiritueîles  deviennent  entièrement- 
invifibles.  L'idée  de  l'étendue  que  nous  voyons  en 
Dieu  eft  tres^ claire.  Mais  comme  nous  ne  voyons 
point  en  Dieu  l'idée  de  nôtre  ame ,  nous  (ènrons  bien 
que  nous  fommes  ,  &  ce  que  nous  avons  ^éludlt- 
ment  :  Mais  il  nous  é\  impolfible  de  découvrir  ce 
que  nous  (ommes  ,  ni  aucune  des  modifications 
dont  nous^mmes  capables. 

TROISIE'ME  OBJECTION. 

Il  n*y  a  rien  en  Dieu  de  mobile  ;  il  n'y  a  rien  en  lui 
de  figuré  s'il  y  a  un  foleil  dans  le  monde  intelligi- 
ble, ce  foleil  eft  toujours  égal  à  lui-même,  &lefo- 
leii  viiîble  paroît  plus  grand  ,  lorfqu'il  eft  proche  de 
i'horifon  >  que  lorfqu'il  en  eft  fort  éloigné.  Donc 

ce 
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\  y  n*efl:  pas  ce  folcil  intelligible  que  Ton  voit.  Il  en  eft 
ite  même  des  autres  créatures.  Donc  on  ne  voit  point 
lin  Dieu  les  ouvrages  de  Dieu. 

il  Réponfe. 

Pour  re'pondreà  tout  ceci ,  il  fuffit  de  confîdcrer , 
ue  Dieu  renferme  en  lui-même  une  étendue  intelli- 
ibie  infinie  \  car  Dieu  connoît  l'étendue  puifqu'il 
a  faite  ,  &il  ne  la  peut  connoître  qu'en  lui-même. 
Linfi  ,  comme  l'efprit  peut  appercevoir  une  partie 
e  cette  étendue  intelligible  que  Dieu  renferme ,  il 
H:  certain  qu'il  peut  appercevoir  en  Dieu  toutes  les 
igures  j  car  toute  étendue  intelligible  finie ,  eft  né- 
cffairement  une  figure  intelligible  ,  puisque  la  fi- 
rure  n*eft  que  le  terme  de  l'étendue.  De  plus  cette  fi- 
ure  d'étendue  intelligible  &  générale  devient  (en- 
ible  &  particulière  par  la  couleur ,  ou  par  quelqu*aii- 
K  qualité  fènfible  que  l'amc  y  attache  t  car  Tanie  ré- 
)and  prefque  toujours  (1  fenfationfur  l'idée  qui  la 
irappe  vivement.  Ainfi  ihVeft  point  neceflaire  qu*il 
r^aitçn  Dieu  de  corps  fènfibles  ,  ou  de  figures  dans 
•étendue  intelligible ,  afin  que  l'on  en  voye  en  Dieu , 
au  afin  que  Dieu  en  voye ,  quoi  qu'il  ne  confidcre  que 
ui  même. 
Si  l'on  conçoit  auflî  qu'une  figure  d'étendue  in- 
"teîligiblc  rendue  fenfible  par  la  couleur  ,  foit  prifè 
fucceilivement  de  différentes  parties  de  cette  éten- 
due infinie  :  ou  fi  l'on  conçoit  qu'une  figure  d'éten- 
-  due  intelligible  puilîe  tourner  fur  fon  centre,  ous'ap- 
!  procherfucceinvement  d'une  autre  ,  on  apperçoit  le 
mouvement  d'une  figure  fènfible  ou  intelligible, 
fans  qu'il  y  ait  raéme  de  mouvement  dans  l'étendue 
intelligible.  Car  Dieu  ne  voit  point  le  mouvement 
des  corps  dans  fafiibftance,  ou  dans  l'idée  qu'il  en 
a  lui-Hiême  ,  mais  feulement  par  la  connoilïance 
qu'il  a  de  fès  volontez  a  leur  égard.  Il  ne  voit  même 
leur  exiftence  que  par  cette  voie ,  parce  qu'il  n'y  a 

que 
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que  fà  volonté  qui  donne  l'être  à  toutes  chofes.  tes 
volontez  de  Dieu  ne  changent  rien  dans  fa  fubftancc  : 
elles  ne  la  meuvent  pas.  L'étendue  intelligible  eft 
immobile  en  tout  lens  ,  même  intelligiblement. 
Mais  quoi  que  nous  ne  voyons  que  cette  étend  uc  in^ 
telligible  ,  elle  nous  paroîtmobileàcaufedufenti- 
ment  de  coulent  ,  ou  de  l'image  confufe  qui  refte 
après  le  fentiment ,  laquelle  nous  attachons  fuccef- 
fîvement,  àdiverfès  parties  de  l'étendue  intelligible^ 
qui  nous  fert  didée  ,  lorfcjue  nous  voyons  ou  que 
nous  imaginons  le  mouvement  de  quelque  corps. 

On  peut  comprendre  ,  par  les  chofes  que  je  viens 
dédire,  pour  quoi  on  peut  voir  le  foleil,  tantôt  plus 
grand,  &  tantôt  plus  petit ,  quoi  qu'il  (oit  toujours 
le  même  à  l'égard  de  Dieu.  Car  il  fulfitpour  cela  que 
nous  voyions  tantôt  une  plus  grande  partie  de  l'é- 
tendue intelligible  y  &  tantôt  une  plus  petite  -,  &  que 
nous  ayions  uiVlentiment  vif  de  lumière  pour  atta- 
cher à  cette  partie  d'étendue.  Or  comme  les  parties 
de  retendue  intelligible  font  toutes  de  même  natu- 
re, elles  peuvent  toutes  reprélenter  quelque  corps 
que  ce  foit. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  monde  intelligible 
ait  un  tel  rapport  avec  le  monde  matériel  &  fenfible , 
qu'il  y  ait  par  exemple  un  (oleil  ,  un  cheval,  un  ar- 
bre intelligible  deftiné  à  nous  repiefenter  le  fbleil  > 
un  cheval  &  un  arbre  :  &  que  tous  ceux  qui  voyent 
.le  foleil  ,  voyent  néceffairement  ce  prétendu  foleil 
intelligible.  Toute  étendue  intelligible  pouvant  être 
conçue  circulaire  ,  ou  avoir  la  figure  intelligible  d'un 
cheval  ou  d'un  arbre  ,  toute  étendue  intelligible 
peut  fervir  à  repréfènter  le  foleil ,  un  cheval ,  un  ar- 
bre ,  &  par  conféquent  être  foleil ,  cheval ,  arbre 
du  monde  intelligible  ,  Se  devenir  même  ,  foleil, 
cheval  ,  arbre  vifible  &  fenfible,  fi  l'ame  a  quelque 
fentiment  àroccafion  des  corps  pour  attacher  à  ces: 
idées. 

Ainfi  ,  lorfquej'ai  dit  que  nous  voyions  les  difFé- 
rens  corps  j.  par  laconnoifFancc  que  nous  avons  des 

per- 
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erfcdions  de  Dieu  qui  les  rcpréfentent ,  je  n'ai  pas 
retendu  précifément  ,  qu'il  yeuft  en  Dieu  certai- 
es  idccs  p^^rticuliéres  ,  qui  reprélentafTent chaque 
jrps  en  particulier  j  &que  nous  viifions  une  telle 
idée  ,  loilque  nous  voyons  un  tel  corps;  carileft 
certain  que  nous  ne  pourions  voir  ce  corps  tantôt 
grand  &  tantôt  petit ,  tantôt  rond  ,  &  tantôt  quar- 
té ^  fi  nous  le  voyions  par  une  idée  particulière ,  qui 
firoit  toujours  la  même»  Mais  je  dis  que  nous  voyons 
toutes  choies  en  Dieu  ,  par  l'application  que  Dieu 
Élit  à  nôtre  efprit  de  l'étendue  intelligible  en  mille 
i-naiiiires  différentes  ,•  ôcqu'ainfî  l'étendue  intelli- 
gibk  renferme  en  elles  toutes  les  perfections ,  ou 
plutôt  toutes  les  différences  des  corps,  à caufè des 
différentes  fenfations  quel'ame  répand  fur  les  idées 
qu'elleaàl'occafion  de  ces  mêmes  corps.  J'aiparle' 
d'uneautre  manière  :  mais  on  doit  juger  que  ce n'é- 
toitque  pour  rendre  quelques-unes  de  mes  preuves 
plus  fortes  &  plus  fènhbles  :  &  l'on  ne  doit  pas  ju- 
ger 5  par  les  chofès  que  je  viens  de  dire  ,  que  ces 
preuves  ne  fub(iftent  plus.  Je  dirois  ici  les  raifons 
d'.  s  différentes  façons  dont  je  me  fuis  expliqué,  fi  ce- 
la étoitnécelîaire. 

Je  n  'ofè  pas  m 'engager  à  traiter  ce  f  ujet  plus  à  fond, 
de  peur  de  dire  des  cho(es  trop  abftraires  ou  trop  ex- 
traordinaires :  ou  5  fi  on  le  veut  ,  pour  ne  pas  me 
hazarder  à  dire  des  chofes  que  je  ne  fçai  point  >  & 
que  je  ne  fuis  pas  capable  de  découvrir.  Voici  feule- 
ment quelques  palîages  de  l'Ecriture  qui  lemblenc 
contraires  à  ce  que  je  viens  d'établir.  Je  vas  tâcher 
de  les  expliquer. 

OBJECTION 

Saint  Jean  dans  fbn  Evangile  ,  &  dans  la  première  Chap,  i] 
de  fes  Epîtres ,  dit ,  Que perfdnne  na  jamais  vu  Dieu,  i  g . 
D EU  M  nemo vidit unquam ,  unigeniîus ^uie(l inpmi  Chap.A^ 
fatris  ipfe  enarraVit,  1 2, , 
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Rêponfe. 

Je  répons  que  ce  n'eft  pas  proprement  voir  Dieu , 
que  de  voir  en  lui  les  créatures.  Ce  n'eft  pas  voir  fon 
cfTence  ,  que  de  voir  les  effences  des  créatures  dans 
fâ  fubftance  :  comme   ce  n'eft  pas  voir  un   mi- 
roir ,  que  d'y  voir  feulement  les  objets  qu'il  repre- 
fente. 
^^x       Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puiffe  dire  avec  faint  Paul , 
Corinth.  (àint  Auguftin  ,  (àint  Grégoire,  &  plufieurs autres 
chap.ix^  Pères  de  l'Eglifè  ,  qu'on  voit  Dieu  dés  cette  vie, 
*  quoique  d'une  manière  fort  imparfaite.    Voici  les 
paroles  de  faint  Grégoire  dans  fes  Morales  fur  Job.  ^^ 
^  luceincoYruj^tlbilicali^onos  noflritconuftionis  ohj"  l 
•  5  ^  •      curât  y  cumque  CT  videri  aliquatems  potefl  ,  O^  ta-  a 
P*        menviderilux  ipfàficHti  eflnon  potefî  ^  quam  longe  fît  " 
^^*  indicat.     Quani  fi  mens  non  cerneret  ■)  nec   quia  longe 

ejjet ,  Vider  et.  Si  autem  perje6îè  jam  cerner  et ,  froje- 
éiohancquafiper  calipnemnon  yideret.  I^iturquianec 
omnino  cernitur ,  nec  rurfum  omnino  non  cermtur  ,  reÛ^ 
didum  efl  .  quia  a  longe  Deus  videtur.     Quoique 
faint  Grégoire  ,  pour  expliquer  ce  paflagede  Job: 
Oculiejusà  lon^è  projpiciunt  ,  dife  ,  qu'en  cette  vie 
on  ne  voie  Dieu  que  de  îoin  ;  ce  n'eft  pas  que  Dieu 
ne  nous  foit  trcs  prefènt  :  Mais  c'eft  que  les  nuages  u 
de  nôtre  concupiiccnce  nous  le  cachent  :  caligo  nos 
nojlr<£corruptionis  ob/curat.  Car  en  d'autres  endroit^ 
il  compare  ,  après  faint  Auguftin  ,  la  lumière  de 
Dieu  5  qui  eft  Dieu  même  ,  à  la  lumière  du  foleil 
qui  nous  environne  ,  &c  que  nous  ne  voyons  point 
lorfque  nous  fbmmes  aveugles  ,  ou  que  nous  fer- 
mons les  yeux  ,  à  caufe  que  fon  éclat  nous  ébloiiit  ; 
Infoie  oculosclaufos  tenemus. 
p      .         Saint  Auguftin  pafîe  encore  plus  avant  que  faint 
^  ^^  '  Grégoire  ion  fidèle  difciple.     Car  quoiqu'il  demeure 
^/    *!  "  d'accord  qu'on  ne  connoit  prelentement  Dieu  que 
isqui     j'j^^g  manière  fort  impartaue  ;  il  allure  cependant 
^^'^>  ^  en 
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en  plufîeurs  endroits  >  que  Dieu  nous  eft plus  connu 
que  les  choies  que  nous  nous  imaginons  le  mieux  quàm 
connoître.  Celui  qui  a  faittoutes  chofes  ^  dit-il ,  e[l  multa 
f  lus  proche  de  nous  que  les  chofes  mêmes  qu'il  a  faites:  quafa-' 
car  c'ejl  en  lui  que  nous  avons  la  vie ,  le  mouvement  O"  Bafimt, 
l'être.     La  plupart  des  cho/es  qu'il  a  faites  ,  ne  font  In  illo 
point  proportionnées  a  notre  efprit  y  parce  qu'elles  font  enimvi- 
corporelles  O'  d'un  genre  d'être  didingué  de  lui.     Et  ^^"^"S, 
plus  bas.  Ceux  qui^^connu  les  fecrets  de  la  nature^  mur^Sc 
font  condamne^  avec  jufHce  dans  le  Livre  de  la  Sagejfe  ;  fumus/ 
car  s'ils  ont  pu  pénétrer  ce  qu  il  y  a  de  plus  caché  ''aux  Iflorum 
hommes  ,  avec  combien  plus  de  facilité  pourroient-ils  autem 
découvrir  Vauteur  Cr  le  Souverain  de  l'Univers }  Les  pleraque 
fondemens  de  la  terre  font  cachez  à  nos  yeux  :  mais  celui  remota 
qiiiajettéces  fondemens^  eft  tout  proche  de  nos  efprits.  funtà 
C  e(t  pour  cela  que  ce  faint  Dodeur  croit  mêmes  que  mente 
celui  qui  a  la  charité,  connoît  mieux  Dieu  qu'il  ne  noftra 
connoît  fon  frère:  Ecce,  dit-il,  jampoteftnotiorem  propter 
Deum  habere  quam  fratrem.     Plane  notioremy  quia  diffimi^ 
■frajentiorem  :  notiorem  ^  quia  interiorem  :  notiorem  litudi- 
qiiiacertiorem.  Je  n'apporte  pas  d'autres  preuves  du  nemfui 
Icntimcnt  de  ihnt  Auguflin.     Si  Ion  en  fouhaitc,  generis. 
l'on  en  trouvera  de  toutes  fortes  dans  la  fçavante    *p  rf. 
CoUedion  qu'en  a  faite  Ambroife  Vidor,  dans  le      , 
fécond  volume  de  ja  Philofophie  Chrétienne.  culpan- 

Mais  pour  revenir  au  paiflàge  de  faint  Jean  ?  Deum  f  ^"7 
fiemovidiîunquam,  Jecroiquele  defTeindeTEvanoe-  ^^,°f^' 
Me,  lorfqu'ilaiïure  qu'on  n'a  jamais  vu  Dieu,  eft  /"'^^^.'^ 
îde  faire  remarquer  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'an-  ^^"i^r'  ^ 
cienTe{lamcnt&  le  nouveau  :  entre  Jésus  Christ  >  ^^^^^^^" 
&  les  Patriarches  &  les  Prophètes  ,  defquels  il  eft  P/f^^^' 
cent  qu'Us  ont  vu  Dieu.  Car  Jacob  ,  Moïfe,  Kaïe    '''     . 
&  les  autres,  n  ont  vu  Dieu  que  des  yeux  du  corps',  tàntum, 

&  inquit, 

rmitvatereutpofîentaÊftimare&culum  ,  quomode  IkTio: 
minum  ,  non  faciliàs  invenerunt  ?  Ignota  enim  funt  fundamenta 
oculis  noftrisy    Cr  qui  fundavit  terram  ,  propinquat  mentibus 
nojiris.  De  Gen.  ad  htt.  1.  5.  ch,  16.  De  Trinitate  ,   lib.  S 
ch,  8. 
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&(busuneforme  ctrai^gere:  ils  ne  Tont  point  vu  en 
Jui-même  :  Deum  nemo -vidit  unquam.  Mais  le  Fils 
unique  du  Père  ^ui  d\  dans  Ton  {èin  ,  nous  a  inftruits 
de  ce  qu  'il  a  vu  :  Unigenit  us  qui  ejl  in  fmu  Patris  :  ipje 


OBJECTION. 

Saint  Paul  écrivant  à  Timothée  ,  dit  que  Dieu  hà^ 
bite  une  lumière  inacceiîible ,  que  perfonne  ne  l'a  ja- 
mais vu,  Scmêmesqueperfonnenele  peut  voir.  Si 
la  lumière  de  Dieu  eft  inacceiîible ,  on  ne  peut  voir  eu 
elle  toutes  chofès. 

Reponfe. 

^- n^  j9?"  Saint  Paul  ne  peut  être  contraire  à  faint  Tean  ,  qui 
rilledA-  ^  ^,         ^  ni  I       -^ 

lexandric  "^^^  aflurc  que  Jésus  Christ  elt  la  vraye lumière 
lui  ces  qui  écîairetousles  hommes  qui  viennent  en  ce  mon- 
paioles  de.  Car  Pefprit  de  l'homme  ,  que  plufieurs  Pères* 
de  faint  appellent  lumière  illuminée  ou  éclairée  ,  lumen  il- 
]f^^  j  luminatum  ,  n'efl:  éclairée  que  de  la  lumière  de  la  (à- 
hratlux  ge|]e  éternelle ,  que  les  mêmes  Pères  appellent  pour 
"^^T  <T  ^^^^  lumière  qui  éclaire  ,  lumen  illuminans,  David 
Tr»  "4.'  "^^^  exhorte  de  nous  approcher  de  Dieu  pour  eu 
fur  faint  être  éclairez  ?  z^ccedite  ad  eum  ,  CT  illuminamîni. 
Jean.  S.  Mais  comment  en  pouvons-nous  être  éclairez  ,  fi 
Greg.  ch.  nous  ne  pouvons  pas  voir  la  lumière  par  laquelle 
^7- de  nous  devons  être  éclairez  ?  Ainfi ,  quand  faint  Paul: 
^  dit  que  cette  lumière  eft  inacceiîible  ,   ir  entend  i 

'^Inac-  l'homme  charnel  qui  ne  rentre  point  en  lui- mêmci 
cejjibi-  pour  la  contempler.  Ou  s'il  parle  de  tous  les  hom- 
îem  di'  mes ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  détourné 
x/>5  fed  de 

omniho- 

mini  humana  fapienti .  So  ïftura  quîppe  facra  omnes  camalium  /f- 
Ùatores  humamtatis  nom. -ne  notai c  fokt:  S. Greg.  in  cap.  2  8  Job 
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<îc  la  contemplation  parfaite  de  la  vérité  ,  àcaufèquc 
nôtre  corps  trouble  fans  ccflTe  raccention  de  nôtre 
e/prit. 

OBJECTION. 

Dieu  re'pondant  à  Moyfequi  fbuhaitoit  de  le  voir» 
ui  die  :  Vous  ne  pouvez  Jne  voir  en  face  ,  car  l'homme 
ne  pourra  me  voir  O^^ivre,  Non  vîdebit  me  homo  O^ 
viyet. 

RéponjQ, 

H  efl:  e'vident  que  le  fèns  littéral  decepafTagen*eft 
point  contraire  à  c€  que  j'ai  dit  jufqu^ici  :  car  je  ne 
pretens  pas  qu'on  puifle  voir  Dieu  en  cette  vie ,  de  la 
manière  dont  Moïle  fbuhaitoit  de  le  voir.  Je  répons 
cependant  ,  qu'il  faut  mourir  pourvoir  Dieu:  car 
l'ame  s'unit  à  la  vérité ,  à  ptoportion  qu'elle  fe  dé- 
tache du  corps  :  C'eft  une  vérité  à  laquelle  on  ne  pen- 
fc  point  adèz.  Ceux  qui  fuivent  lesmouvemensdc 
tHirs  pafîîons ,  ceux  qui  ont  l'imagination  falie  par        .     , 
la  joiiiHance  des  plaifirs  >  ceux  qui  ont  augmenté  S<î^'^«/i^ 
*union  &  la  correfpondance  de  leur  elprit  avec  leur 
rps  j  en  un  motrf^x  qui  vivent  ,  ne  peuvent  voir 
,ieu  :  car  ils  ne  peuvent  rentrer  dans  eux-mêmes 
our  y  confulter  la  vérité.  Ainfi  heureux  ceux  qui  ont  p^^^^'^^^ 
_e  cœur  pur ,  Tefpric  dégagé  ,  l'imagination  nette ,  '^^"^^»"' 
qui  ne  tiennent  point  au  monde ,  &  prefque  point  à  ^^^^\ 
leur  corps  ,  en  un  mot ,  heureux  ctiix  qui  font  morts  y  l°°  ^^' 
car  ils  verront  Dieu.  La  Sageflé  Ta  dit  pubUque- 
ment  fur  la  Montagne  ,   &  elle  le  dit  fecretement 
â  ceux  qui  la  conlultent  en  rentrant  en  eux-mê- 
mes. 

Ceux  qui  réveillent  fans  çeffeeneux  laconcupif- 

cence  de  Torgueil ,  qui  forment  perpétuellement  m.iN 

le  delFeins  ambitieux,  quiuniiïent  &  mêmes  qui  af- 

fujettiffent  leur  ame  non  feulement  à  leur  corps  , 

part,  II L  Y  mais 


non  in- 
venitur 
in  territ 
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mais  à  tous  ceux  qui  les  environnent  ;  en  un  mot, 
ceux  qui  vivent  non  (èulement  de  la  vie  ducorps^  mais 
encore  de  la  vie  du  monde  ,  ne  peuvent  voir  Dieu: 
caria  fàgefTe  habite  dans  le  plus  fecret  de  laraifon  > 
&  ils  k  répandent  incellamment au  dehors. 

Mais  ceux  qui  mortifient  inceflamment  l'adivité 
de  leurs  fens  ^  qui  confèrvent  avec  foin  la  pureté  de 
leur  imagination  ,  qui   réfiflent   courageufèment 
aux  mouvemens  de  leurs  padîons  ;  en  un  mot ,  ceux 
qui  rompent  tous  les  liens  qui  rendent  les  autres  ef- 
clavesdu  corps  &dèla  grandeur  fenfible  ,  peuvent 
découvrir  une  infinité  de  veritez  ,  &  voir  cette  fà- 
geiïe  qui  eft  cachée  aux  yeux  de  tous  les  vivans.     Ils 
celTent  en  quelque  manière  de  vivre  iorfqu'ils  ren- 
i_J.h[con-  ^^'^"^  ^^"s  eux-mêmes.     Ils  quittent  le  corps  loiC- 
ditaeft     qu'ils  s'approchent  delà  vérité. Car  refpritderhom- 
ab  oculis  ^^^  ^^  tellement  fitué  entre  Dieu  &  les  corps ,  qu'il 
omnium     "cpeut  quitter  les  corps  ,  fans  s'approcher  de  Dieu  ; 
viven'      de  même  qu'il  ne  peut  courir  après  eux  fanss'éloi- 
tium.        8"^^  ^^  ^"^'     ^^^^  parce  qu'avant  la  mort  on  ne 
Job28-2.  peut  quitter  entièrement  le  corps ,  j'avoue  qu'on  ne 
peutauili  avant  ce  temps  s'unir  parfaitement  à  Dieu, 
On  peut  maintenant  ,  félon  (aint  Paul,  voir  Di«u 
confufcment  &  comme  en  un  miroir  ,  mais  on  ne 
le  peut  voir  face  à  face  :  Non  videhitmehomoy  O* 
Videmus  vlvet.  Cependant  on  le  peut  voir  exp<2r^e,c'e[l  adiré 
nuncper   confulément  &  imparfaitement. 
fpeculum      II  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  vie  foit  égale  dan 
indenig-     tous  les  hommes  vtvans  ,  ni  qu'elle  confifle  dans  ur 
mate  y       point  indivifibie.  Là  domination  du  corps  furl'ef 
tune  au-   prit  ,  laquelle  nous  empêche  de  nous  unir  à  Diec 
temfacie  parla  connoiflance  delà  vérité  ,  eft  capable  du  pim 
adjd'       &  du  moins.     L'ame  n'eft  pas  dans  tous  les  hom-; 
ciem.        mes  également  unie  au  corps  qu'elle  anime  parla 
Nunc       fcntimens  ,  ni  à  ceux  vers  lefquels  elle  fe  porte  pai 
co^nofco    fès  padions  ;  &  il  y  a  des  perfbnnesqui  mortificji 
exparte.  tellemcnten  eux  laconcupifcencedes  plaifirs  &  cel 
i.Cor.     Je  de  rorgueil  qu'iis  ne  tiennent  prelque  plus  m  j 
ch.  15.      icyf  corps   m  au  monde  3  amfi  ils  font  comiiv 

mort: 
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morts.  Saint  Paul  nous  donne  un  grand  exemple 
de  ceci.  Il  châtioit  Ton  corps  Se  le  reduifoic  en  fer- 
vîtude  ,  &  il  s  ecoit  tellement  humilié  &  anéanti  > 
qu'il  ne  penfoit  plus  au  monde  ,  8c  que  le  monde 
aufli  ne  fongeoit  plus  à  lui  :  car  le  monde  écoic 
mort&  crucifie  pour  lui  ,  comme  ilétoit  mort&; 
crucifié  pour  le  monde.  Et  c'efl:  pour  cela  ,  ditfaint 
Grégoire  ,  qu'il  écoit  fi  fenfible  à  la  vérité  ,  &  fi 
dilpofë  à  recevoir  ces  lumières  divines  qui  (ont  ren- 
fermées dans  fes  Epîtres,  lefquelles  toutes  éclatan-  ç^^ima^ 
tes  qu'elles  foient ,  ne  frappent  que  ceux  qui  mor^-  //^  jyQ^f^ 
lifient  comme  lui  leurs  fèns  &  leurs  paflions.     Car  >  noriper- 
comme  il  le  ditki-méme,  Vhomme  charnels  [en-  cipitea 
fible  ne  peut  comprendre  les  chofes  fpirituelïes  -,  parce  qujeCunt 
que  la  Icicnce  du  monde ,  le  goût  du  fiecle ,  le  bel  fhiYitus 
efprit ,  la  délicatefie  ,  la  vivacité  ,  la  beauté  de  l'i-  |>^^^ 
magination,  par  laquelle  nous  vivons  pour  le  mon-  flultitia, 
de,  &  le  monde  vit  pour  nous  >  communiquer  nô-  enîmeft 
tre  efprit  une  (lupidité  &  une  infeniîbihté  effroyable  ////^ 
à  l'égard  déroutes  lesveritez,  qu'on  ne  comprend  i.  coi^. 
parfaitement  que  dans  le  iilencede  fes  fens  ôc  de  iès  ch.  2.14. 
pallions.  c^d 

Il  faut  donc  fouhaiterla  mort  qui  nous  unit  avec  Moyfen 
Dieu  ,  ou  pour  le  moins  l'image  de  cette  mprt ,  qui  dicitur , 
cft  le  (bmmeil  myfterieux  durant  lequel  tous  nos  non  vide- 
{èns  extérieurs  étant  alïoupis  ,  nous  pouvons  écou-  bit  me 
'ter  la  voix  de  la  vérité  intérieure  ,  qui  ne  fe  fait  en-  homo  O*^ 
tendre  que  dans  lefilence  delà  nuit,  lorlqueleste-  v/ve^i 
nebres  nous  cachent  les  objets  iènfibles  5  &  que  le  ac^i 
monde  ell  comme  mort  à  nôtre  égard.     C'e/1  ain[i ,  doeriè 
ditfaint  Grégoire  ,  que  VEpouje  avoit  écouté  lavoixdicere- 
de/on  Epoux  dans  lefommeil ,  lorfquelle  dijoit  :  je  dors  tur:  Nul- 
O'  mon  cœur  veille.     Je  dors  au  dehors  ,  mais  mon  lus  un- 
cœur  veille  au  dedans*,  parce  que  n  ayant  point  de  vie  quam 
ni  de  fentiment  par  rapport  aux  objets  vifibles  :  je  de    Deum 
viens  extrêmement  fenjibie  à  U  voix  de  la  vérité  inîe  [piritali- 
risitre   qui  me  parle  dans  le  plus  fecret  de  maraifon.  ttr  vidct 

V    2,  '  HiNC  qiii,mtm^ 

do  Ciir^ 
nditeryivit,  S.  Grégoire  fui"  lech.  18..  dejobch.  zf . 
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H  INC  efiquodfponfa  incantkiscanticorumffonftvo^ 
ccm  quafi  per  /omnium  audierat  ,  qu^  dicebat  :  Ego 
dormio  ,  €7-  cor  meumvi^ilat.  ^cÇidiceret^  dum 
exteriores  fenfus  ah  hujus  yita  follicitudinihus  fopio  , 
-vacante  mente ,  Vivacius  interna  cognofco.  loris  dor- 
mio  y  fed  intus  cor  vigilat  :  quia  dum  exteriora  quafi 
non fentio tinter ior a foLerter apprehendo.  Beneergo  Eliu: 
aitquod  per fomniumloquitur Deus.  Morales  de  faint 
Grégoire  fui  le  chap,  3  j .  de  JoU 


ECLAIR.' 


j 


le 
16 
tp 
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*  : 

iCL  AIR  CIS  SEMENT 

fur  le  Chapitre  feptiéme  de  la 
féconde  Partie  du  troifiéme  Li- 
vre. 

Où  je  prouve 

^e  nous  n^ avons  point  d'idée  claire 

de  la  nature  ni  des  moàifica-^ 

tions  de  nôtre  ame. 

*A  I  diten  quelques  endroits  5  &  mêmes  jecroi 
avoir  fuffifàmment  prouvé-  dans  le  troidéme 
Livre  de  la  Recherche  delà  Vérité',  que  nou3 
ons  point  d'idée  claire  de  nôtre  ame  ,  mais  fèu- 
ement  confcïence  ou  [èntiment  intérieur  ;  &  qu'ainfi 
tous  Ja  connoifTons  beaucoup  plus  imparfaitemenc 
ue  nous  ne  faifbns  letendue.     Cela  me  paroiffoit 
i  évident ,  que  je  ne  croiois  pas  qu'il  fût  necelîaire  de 
éprouver  plus  au  long.     Mais  l'autorité  deM.Def-      , 
autes ,  qui  dit  pofitivement  :  ^e  la  nature  deVefirit  ^^^^^^^^ 
fl  plus  connue  que  celle  de  toute  autre  chofe^  a  telle-   quiémes 
nent  préoccupé  quelques-uns  de  fès  difciples,  que  Obje- 
;eque  fen  ai  écrit  n'afervi  qu'âme  faire  paiTer  dans  irions 
urefprit  pour  une  personne  foible,  qui  ne  peut  (è  Sf'^'^^^^ 
>rendre'  &  (e  tenir  ferme  à  des  veritez  abflraites  ,  m-  w"  j'^ 
lapable  de  (bulager  &  de  tenir  rattention  de  ceux  qui  ^\q^^  \rç[^ 
esconfiderent.  la  lia. 

J'avoue  que  Je  fuis  extrêmement  foibie  ,  (ènfîble, 
roflîer ,  &  que  mon  elprit  dépend  de  mou  corps  eu 

V  3  tant 
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tant  de  manières  que  je  ne  puis  les  exprimer.  Je  le 
içai,  jekfens  5  &  je  travaille  inccflamment  à  aug- 
menter cette  connoi (Tance  que  j'ai  de  moi-même, 
Car ,  fî  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'être  miferable ,  du  ! 
moins  faut- il  le  (javoir  &  le  fèntir  :  du  moins  faut  il 
«*humilieràlavuë  de fes  miferes intérieures,  &  re- 
connoîtrele  be(bin  qu'on  a  d'être  délivre  de  ce  corps. 
de  mort ,  qui  jette  le  trouble  &  la  confufîon  dans  tou- 
tes les  facultez  de  l'ame. 

Cependant  la  queib'ondont-il  s'agit eft  tellement 
proportionnée  à  l'efprit ,  que  je  ne  voi  pas  qu'il  (bit 
be.foin  d'une  grande  application  pour  la  réfoudre  :  & 
-c'éft  pour  cela  que  je  ne  m'y  étois  pas  arrêté.  Car  je 
croi  pouvoir  dire  que  l'ignorance ,  ou  font  la  plupart 
des  hommes  à  l'égard  de  leur  ame ,  de  (a  diiHndion 
d'avec  le  corps  ,  de  (a  fpiritualité ,  de  (on  immorta- 
lité &  de  iès  autres  proprietez,  fuffit  pour  prouver 
évidemment  que  l'on  n'en  a  pomt  d'idée  claire  &  di 
fhnde. 

Nous  pouvons  dire  qjie  nous  avons  une  idée  claire 
du  corps  ,  parce  qu'il  fuffit  de  con'ulter  l'idée  qui 
le  repréiènre  pour  reconnoiftre  les  modifications 
dont  il  eil  capable.  Nous  voyons  clairement  qu'il 
peut  être  rond ,  quatre,  en  repos  ,  en  mouvement 
Nous  concevons  (ans  peine  qu'un  quarré  (èpeutdi- 
vifèr  en  deux  triangles  ,  deux  parallélogrammes  , 
deux  trapèzes.  Lors  qu'on  nous  demande ,  fi  quel 
que  choIè  appartient  ou  n'appartient  pas  â  l'étendue, 
notj^  n*hé(îtons  pas  furce  que  nous  avons  àrépon 
dre  :  Parce  que  l'idée  de  l'étendue  étant  claire,  on 
voit  fans  peine  &  de  fimple  vue  ce  qu'elle  renferme  &• 
cequ'elleexclut. 

Mais  nous  n'avons  point ,  ce  me  femble  d*idée  dé 
nôtre  efprit ,  qui  foit  telle  que  nous  puiflîons  décou- 
vrir en  la  confultant ,  ks  modifications  dont  il  eft  ca-^ 
pable.  Si  nous  n'avions  jamais  fenti  ni  plaifir  ni  dou- 
leur ,  nous  ne  pourrions  point  fçavoir  il  l'amefe- 
roit,  ou  ne  feroit pas  capable  d'en  (entir.  Si  un  hom- 
me n'a  voit  jamais  mangé  de  melon^  Iguffert  de  dou- 
leur, 
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leur ,  vu  de  rouge  ou  de  bleu  ,  il  auroit  beau  confùl- 
ter  l'idée  pre'tcnduë  defbname  ,  ilnedécouvriroic 
jamais  difHndlement  en  elle  ,  fi  Tame  (croit  ou  ne 
feroit  pas  capable  de  telsfentimens  ou  de  telles  mo- 
difications. Je  dis  plus  ,  quoi  qu'on  (ente  aduelie- 
iHent  de  h  douleur  ,  ou  qu'on  voyedela  couleur, 
on  ne  peut  découvrir  de /impie  vue,  fi  cesquaHtez 
appartiennent  à  Tame.  On  s'imagine  que  la  douleur 
eit  dans  le  corps  à  Toccafion  duquel  on  la  fbuffre ,  Se 
que  la  couleur  eit  répandue  fur  la  furface  des  objets  s 
quoi  que  l'on  conçoive  tres-clairement  que  ces  objets 
font di' lingue^ de  Ion  ame. 

Tour  s'allurer  fi  lesqualitcz  fenfiblesfbnt,  ou  ne 
(ont  pas  ,  des  manières  d'être  de  refprit ,  onnecon- 
fuîtepoint  l'idée  prétendue  de  Tame:  LesCartefiens 
même  coiXukentau  contraire  l'idée  de  l'étendue, 
&ils  raifbnnent  ainfi.  La  chaleur,  la  douleur,  la 
couleur  ne  peuvent  être  des  modifications  de  l'éten- 
due:  car  l'étendue  n'eft  capable  que  de  différentes^ 
figures  Se  dedifferens  mouvemens.  Or  il  n'y  a  que 
deux  genres  d'êtres  des  efprits  &  des  corps.  Donc 
la  douleur ,  la  chaleur  ,  la  couleur,  Se  toutes  les  autres 
quahtez  fenfibles  appartiennent  à  l'erpric. 

Puifqu'on  cft  obligé  de  confialter  l'idée  qu'on  a  de 
l'étendue  ,  pour  découvrir  fi  les  qualitez  (ènfibles 
font  des  manières  d'être  de  fbn  ame  ;  n*eft-il  pas  évi- 
dent qu'on  n'a  point  d'idée  claire  de  l'ame  ?  Autre- 
ment s'avifcroit  on  jamais  de  prendre  ce  détour? 
Lors  qu'un  Philofophe  veut  découvrir ,  fi  la  rondeur 
appartient  à  l'étendue  ,  con(ulte-t-il  l'idée  de  l'ame 
ou  quelqu'autre  idée  que  celle  de  l'étendue  ?  Ne  voit- 
il  pas  clairement  dans  l'idée  même  de  l'étendue ,  que 
la  rondeur  en  eft  une  modification  :  Se  ne  feroit-il 
pas  extravagant  fi  pour  s'en  éclaircir  il  raifonnoit 
ainfi.  Il  n'y  a  que  de  deux  fortes  d'êtres  ,  des  efprits 
Se  des  corps.  La  rondeur  n'ell  pas  la  manière  d'être 
d'un  elprir.  Donc  c'eft  la  manière  d'être  d'un 
corps. 

On  découvre  doncdefimplevuë,  fansraifbnne- 

Y  4  ment 
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nient  &  par  la  feule  application  de  refprit  àridéedc     • 
l'ecenaiie  ,  cjue  la  rondeur  Ôc  toute  autre  figure  eft     i 
une  modification  qui  appartient  au  corps ,  &  c]ue  le 
piaifir,  la  douleur  ,lachaleur,  &  toute  autre  qua- 
lité knfible,  n'en  font  point  des  modifications.  On  kÀ 
ne  peut  faire  de  demande  fur  ce  qui  appartient  âi  ™ 
n'appartient  pas  àl'etendue  ,  à  laquelle  on  ne puifTe 
repondre  facilement  ,  promptement ,  hardiment, 
parla  iculeconfideration  de  l'idée  quilareprefente. 
ious  ks  hommes  conviennent  de  ce  que  Ton  doit 
croire  fur  ce  fu  jet.     Car  ceux  qui  difent  que  la  matiè- 
re peut  pcnfer,  ne  s'imaginent  point  qu'elle  ait  cette 
racuire  a  caufe  qu'elle  eli:  étendue  :  ils  demeurent 
d  accord  que  l'étendue  ;  précilèment  comme  telle, 
nepeutpenfèr. 

lyiajsonne  convient  point  de  ce  qu'on  doit  croire 
derame&  de fes modifications.  Il  yadesperfon- 
nes  qui  penfent  que  la  douleur  &  la  chaleur ,  ou  pour 
le  moins  la  couleur  ne  lui  appartient  pas.  On  ferend. 
même  ridicule  parmi  quelques  Cartefiens  ,  il  l'on 
ûitque  Tamc  devient  adueilement  bleue,  rouge, 
jaune  :  &  qu'elle  eft  teinte  des  couleurs  de  l'arc-en- 
ciQl,  lorlqu'elleleconfidere.  Ilyabiendespedon- 
nés  qui  doutent  ,  &  encore  plusquinecroyentpas 
que  ,  lorfqu'on  fent  une  charogne ,  l'ame  devien- 
iieformellementpuantej  &quela  Saveur  du  fucre, 
du  poivre  ,  du  lelfoit quelque  chofequi  luiaopar- 
tienne  a  elle- même.  Où  eft  donc  l'idée  claire  de  l'a- 
me, afin  que  les  Carte (ien s  laconfultent  j  &qu'ils 
s'accordent  tous  fur  le  fujet,  oiiles  couleurs  ,  lesfa- 
veurs ,  les  odeurs ,  fe  doivent  rencontrer  f 

Mais  ,  quand  les  Cartefiens  s'accorderoient  fur 
ces  difficuîtez ,  on  ne  pourroit  conclure  de  leur  ac- 
cord ,  qu'ils  auroient  une  idée  claire  de  l'ame.  Car 
s'ils s'accordentenfin ,  quec'eftellequieft  aduelle- 
lîient  verte  ou  rouge  ,  lors  qu'on  voit  du  vert  &  du 
rouge  ,  ce  ne  fera  que  par  de  grands  raifonnemens 
qu'ils  le  concluront  ;  ils  ne  le  verront  jamais  d'une 
hmpk  vue  :  ils  ne  le  découvriront  jamais  en  conful- 

tanr 
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tantl'idee  prétendue  de  l'âme,  mais  plutôt  en  con- 
fultaiit  celle  du  corps.  Ils  n'alTureront  que  les  qua- 
litez  fenfibles  appartiennent  à  Tame  ,  cjue  parce 
qu'elles  n'appartiennent  point  à  l'étendue  >  dont  ils 
ont  une  idée  claire ,  Jamais  ils  necon vaincront  fur  ce- 
laceux  ,  cjuiayantl'eiprit  petit  ,  jfbnt  incapables  de 
perceptions  compofecs  ou  de  raifonncmens ,  ou  plu- 
tôt ceux  qui  ne  s'arrêtent  point  à  confîderer  l'idée 
claire  du  corps ,  &  qui  confondent  toutes  chofes .  Il 
y  aura  toujours  des  païfans ,  des  femmes ,  ôc  àcs  en- 
fans  5  Se  peut-être  dfesSçavans  8c  des  Dodleurs  qui  en 
douteront.  Mais  ks  femmes  Se  les  enfans ,  les  Q^à- 
vans  &  les  ignorans ,  les  plus  éclairez  ôc  les  plus  ftu- 
pides,  conçoivent  (ans  peincpar  l'idée  qu'ils  ont  de 
l'étendue  ,  qu'elle  ed  capable  de  toute  forte  de  figa 
res.  Ils  comprennent  clairement  que  l'étendue  n'eft 
pas  capable  de  douleur ,  de  Saveur ,  d'odeur  ,  ni  d'au- 
cun fentiment  ,  lorfqu'ils  con(ultent  fidellement  8c 
avec  application  l'idée  feulequilarepréfenre:  câril 
n'y  a  aucune  qualité  fcnfible  renfermée  dans  l'idée 
qui  repreknte  l'étendue. 

Il  di  vrai  qu'ils  peuvent  douter  /île corps eft ou 
n'eflpas capl^le  de  fentiment ,  ou  de  recevoir  quel- 
que qualité  fenfîble  :  Mais  c'eft  qu'ils  entendent  par 
le  corps  quel<que  autre  chofè  que  de  l'etcnduë  ;  8c 
qu'ils  n'ont  point  d'idée  claire  du  corps  pris  en  ce 
fens.  Mais  lors  que  M.  Defcartes ,  ou  hs  Cartéfîens 
à  qui  je  parle,  aiTurent  qael'on  ccnnoift  mieux  l'a- 
mequela  corps,  ils  n'entendent  par  le  corps  que  l'é- 
tendue. Comment  donc  peuvent- ils  foûtenir  que 
lonconnoît  plus  clairement  la  nature  dci'amequs 
l'on  ne  connoit  celle  du  corps  :  puifque  l'idée  du 
corps  ou  de  l'étendue  efr  fî  claire ,  que  tout  le  monde 
convient  de  ce  qu'elle  renferme ,  &  de  ce  qu'elle  cts- 
clud  :  8c  que  celle  de  l'amc  eft  fi  confuie ,  que  l/s  Car.- 
téliens  mêmes  difputent  tous  les  jours ,  fi  les  modi- 
fications de  couleur  lui  appartiennent. 

Onconnohj  difent  ces  PhiîofopliesapréS'M.Def^    Auîieu 
cartes  ,  /rf  name  cVune  fnhllance d^ autant f  lus  difliyi-  ^^^^^^ 
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iument  que  Von  en  conrwijl  davantage  d'attributs.  Or 
il  n'y  a  point  de  choje  dont  on  connoij^e  tant  d* attributs 
{jue  de  notre  efprit  j  parce  qu'autant  quon  en  connoit^ 
dans  les  autres  chofes  ,  on  en  peut  autant  compter  dans 
V  efprit^  decequ'il  lesconnoit.  Et  partant  fa  nature  e[l 
plus  connue  que  celle  de  toute  autre  chofe. 

Mais  ,  cjui  ne  Toit  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  connoître  par  idée  claire &connoître par  fo«- 
fcience  ?  Quand  je  connois  que  i  fois  i.  font  4 ,  je  le 
connois  très  clairement  :  mais  je  ne  connois  point 
clairement  ce  qui  cfl:  en  moi  quileconnoît.  Je  le 
fcns  ,  il  cft  vrai  je  le  connois  par  conkience  ou  (enti- 
nient  intérieur  :  Mais  je  n'en  ai  point  d'idée  claire, 
comme  j'en  ai  des  nombres,  entrs  lefquels  je  puis  dé- 
couvru'  clairement  les  rapports.  Je  ^^ms  compter  qu'il 
y  a  dans  mon  clprit  trois  propriétez  >  celle  de  con- 
noître que  1  fois  1  font  4  ,  celle  de connoitre  que  ) 
fois  ^  font  9  ,  &  celle  de  connoitre  que  4  fois  4  font 
16.  Et  fi  on  le  veut  même  ,  ces  trois  propriétez  (c« 
ront  diffe'Lcnces  entr'elles  ,  &  je  pourrai  ainfi  com- 
pter en  m  ci  une  infinité  de  propriétez:  Mais  je  nie 
qu'on  connoifTè  clairement  la  nature  des  choies  que 
Von  ptm  compter.  ^ 

On  peut  dire  que  l'on  a  une  idée  claire  d'un  être  -,„ 
&  que  Ton  en  connoit  la  nature  ,  lorfque  l'on  peut  îe  ; 
comparer  avec  les  autres  doue  on  a  auiîi  une  idée  clai-  • 
le  ,  ou  pour  lemoins  îorfqu'on  peut  comparer  en- 
tr'elles les  n^odifîcations  dont  cet  être  eft  capable.  On 
fi  des  idées  claires  des  nombres  6c  des  parties  de  l'é- 
tendue ,  parce  qu'on  peut  comparer  ces  chofes  en- 
tr'elles.    On  peut  comparer  1.  avec  quatre  5  quatre; 
avec  fcize ,  &  chaque  nombre  avec  tout  autre  :  on  peut 
comparer  an  q'jarréavec  un  triangle  ,  un  cercle  avec 
une  ellipîe ,  un  quatre  &  un  triang!e  avec  tout  autre 
quarré  &  tout  autretriangle  ,  &l  on  peut ain(i  dé- 
couvrir clairement  les  rapports  qui  font  entre  ces  jS-- 
gures  &  entre  ces  nombres.     Maison  ne peutcom-  J 
parer  fon  efprit  avec  d'autres  êtres  ,  pourenrecon- 
noitre  clairemem:  quelque  rapport:  on  ne  peut  mê- 
me 
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nie  comparer  les  manières  d'être  de  refpritentr'elles.. 
On  ne  peut  découvrir  clairement  le  rapport  qui  cil 
entre  le  plaifir  &  la  douleur  ,  la  chaleur  &  la  cou- 
leur ,  ou  5  pour  ne  parler  que  des  manières  d'être  de 
même  genre,  on  ne  peut  déterminer  exactement  le 
rapport  qui  eft  entre  le  vert  &  le  rouge ,  le  jaune  &  le 
violet  ,  ni  même  entre  le  violet  &  le  violet.  L'on 
fènt  bien  que  l'un  eft  plus  couvert  ou  plus  éclatapc 
que  l'autre  :  Mais  on  ne  fçait  point  avec  évidence  ni 
de  combien  ,  ni  ce  que  c'eft  qu'être  plus  couvert  3c 
pluséclatant.  L'on  n'adonc  point  d'idée  claire  ni  de 
î'ame  ,  ni  de  (es  modifications  :  &  quoique  je  voye 
pu  que  je  fente  ks  couleurs  5  les  Saveurs  les  odeurs  y 
je  puis  dire  ,  comme  j'ai  fait ,  que  je  nelesconnois 
point  par  idée  claire  ;  puifque  je  ne  puis  en  découvrir 
clairement  les  rapports. 

Il  e(t  vrai  que  je  puis  découvrir  des  rapports  exadls 
entre  les  fbns  :  que  l'odave  par  exemple  eft  double , 
la  quinte  comme  3  à  i.  la  quarte  comme  4  à  3.  Mais 
je  ne  puis  connoître  ces  rapports  par  lefentiment  que 
j'en  ai.  Si  je  Içai  que  l'octave  eft  double  ,  c'cltque 
j'ai  appris  par  expérience  qu'une  même  corde  donne 
l'odave  ,  lorlque  l'ayant  pincée  toute  entière ,  oa 
la  pince  enfuite  après  l'avoir  divifeeendeux  parties 
égales  :  c'eft  que  je  (çai  que  le  nombre  des  vibrations 
clt  double  en  tems  égal  ,  ou  quelque  chofe  de  lem- 
blable:  c'eftquelestremblemens  de  l'air  ,  les  vibra- 
tions de  la  corde  ,  &  la  corde  même  >  iontdes  cho- 
ies que  Ton  peut  comparer  par  des  idées  claires  ;  & 
qu'on  conçoit  diitiiidement  les  rapports  qui  peuvent 
être  eiitie  la  corde  &  (es  parties  ,  comme  auffi  entre 
les  vîtellés  de  différentes  vibrations.  Mais  on  nepeuc 
comparer  les  fons  en  eux-mêmes  ,  ou  entant  que 
qualités  fendbles  &  modifications  deTame,  on  ne 
peut  de  cette  manière  en  reconnoitrelesraports.  Et 
quoique  les  Mulîciens  diftinguenc  fort  bien  ks  diffé- 
rentes confbnances  ,  ce  n'eft  point  qu'ils  endiftin- 
guent  les  rapports  par  des  idées  claires.  C'eft  l'oreille 
feule  qui  juge  chez  eux  delà  différence  des  (ons  \  la 
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lafon  n*y  connoit  rien.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
roieille  juge  par  l'idée  claire ,  ou  autrement  que  par" 
fentiment.  Les  Muficiens  mêmes  n'ont  donc  point 
d'idée  claire  des  Cous  ,  en  tant  que  fentimens  ou  mo- 
difications de  l'ame.  Et  par  confequent  on  ne  con- 
çoit point  Tame  nifes  modifications  par  idée  claire, 
mais  feulement  par  confcience  ou  {entiment  inte- 
lieiir. 

"De  plus  on  ne  fçait  point  en  quoi  confident  les  dif- 
poiitions  del'ame  qui  la  rendent  plus  pramte  à  agir 
&  à  (è  reprefenter  hs  objets.    On  ne  peut  pas  même 
concevoir  en  quoi  de  telles  difpofitions  pourroient 
confifter.    Je  dis  plus ,  on  ne  peut  par  la  raiion  s'af- 
furer  pofitivement ,  fi  l'ame  feule  (éparée  du  corps  > 
GU  confiderée  fins  rapport  au  corps,  eft  capable  d'ha- 
bitudes &  de  mémoire.     Mais  comment  pouvons- 
nous  ignorer  ces  chofes  >  fi  la  nature  de  l'ame  efl:  plus 
connue  que  celle  du  corps  ?  On  voit  fans  peinecii 
<]uoi  concilie  la  facilité  ,  que  les  ef prits  animaux  ont 
à  le  répandre  dans  ks  nerft ,  dans  lefquels  ils  ont  dé- 
jà coulé  plufieurs  foisjou  pour  le  moins  on  découvre 
iàns  peine  que  les  tuiaux  des  nerfs  s'élargiflant ,  & 
leurs  fibres  fe  couchant  d'une  certaine  façon  ,    les 
efprits  peuvent  aifément  s'y  infinuer.     Mais>  que 
pcuc-on  concevoir  qui  (oit  capable  d'augmenter  la  fa-^ 
cilité  de  l'ame  pour  agir  ou  pour  penfèr  ?  Pour  moi 
j  avoue  que  je  n'y  comprens  rien.    Je  nepuism'é- 
ciairer  Ibrceîa  ,  quoique  j'aye  un  fentiment  tres-vif 
<ie  cette  facilité  avec  laquelle  il  s'excite  en  moi  ce rtai- 
îiespenfées:  Et  fijen'avois  des  rai fons  particulières 
qui  me  portent  à  croire  que  j'ai  en  effet  dételles  dif- 
pofitions ,.  quoique  je  iie  ks  connoifle  point  en  moi  ; 
je  jugerois  qu'il  n'y  a  point  dans  mon  ame  ni  d'habi* 
tudc  ni  de  mémoire  fpirituelle.  Mais  enfin  puifqu'on 
héfite  fur  cela ,  c'efi:  une  marque  certaine  qu'on  n'eft 
pas  fi  éclairé  qu'on  ledit  :  carie  doute  ne  s'accom- 
,^       mode  pas  avec  révidence&:les  idées  claires. 
^ccic.  Il  eit  certain  que  l'homme  le  plus  éclairénecon» 

^'^'^'  ^'  aoitpouu  ayecévideace  ,  s'il  elt  digue  d'amour  ou 
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dehainc  ,  comme  parle  le  Sage.    Le  (entimenrin-  Sedne^ 
téricur  qu'on  a  de  fbi-méme  ,  ne  pcuc  ricnafTurcr  que  me- 
ïlir  cela.    Saint  Paul  dit  bien  que  {à  conicience  ne  lui  tpfumju'^ 
reproche  rien  :  mais  il  n'afiure  pas  pouncela  qu'il  dico.Ni- 
foitjuftifié.     II  afliire  au  contraire  que  cela  ne  le  ju-  hilenim 
i\.iRQ  pas ,  &  qu'il  n'ofc pas  fè  juger  lui-même ,  parce  mihicon- 
que  celui  qui  le  juge,  c'eft  le  Seigneur.     Mais  com-  Af/Vy 
me  l'on  a  une  idée  claire  de  l'ordre  jfi  l'on  avoit^ufTi  fum:  fed 
une  idée  claire  de  l'ame  par  le  fèntiment  intérieur  non  in 
qu'on  a  de  foi  même,  on  connoitroit  avec  évidence  hocinflU 
i\  elleferoit  conforme  à  l'ordre  ^  on  fçauroit  bien  (î  ficatus 
l'on  efl  jufleou  non ,  on  pourroit mêmes  connoiftre  A;^  ^  qui 
exactement  toutes   Tes  difpofitions  intérieures  au  autem 
bien  &  au  mal  ,   lorfqu'on  en  auroit  le  fentiment.  judicat 
Mais  fi  l'on  pouvoitfeconnoidre  tel  qu'oued,  on  ne  nie  ,  Do- 
feroit  pas  fi  lujet  à  la  préfbmption.     Et  il  y  a  bien  de  r?uw(sefh 
l'apparence  que  faint  Pierre  n'auroitpointdit  àfon  i.Cor. 
Maiftre  qu'il  alloit  bien-tôt  renier  :  'Pour  quoi  ne  fuis-  ç\^   .    , 
je  pas  vous  fuivre  maintenant  :  je  donnerai  ma  vie  pour  joan.ix^ 
yous,     c^nimam  meampro  teponam.  Car  ayant  fen-  27. 
ciment  intérieur  de  fès  forces  &:  de  fa  bonne  volonté , 
s  il  auroit  pu  voir  avec  évidence ,  s'il  auroit  eu  en  lui-» 
même  la  force  ou  le  courage  de  vaincre  la  mort  >  ou 
plutôt  \^s  infultes  d'une  krvante  &  de  quelques  va«, 
lecs. 

Si  la  nature  de  l'ame  efl:  plus  connue  que  celle' de 
toute  autre  choft  j  d  l'idée  que  l'on  en  a,  efl:âuffi[ 
claire  que  celle  qu'on  a  du  corps:  je  demande  feule- 
ment d'cii  peut  venir  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  la  con- 
fondent avec  lui  ?  Eft-il  pofiible  de  confondre  deux 
idéesclaires  entièrement  différentes  ?  Faifons  jufti- 
ceàtout  le  monde.  Ceux  qui  ne  font  pas  de  nôtre 
fentiment  ,  font  raifonnables  auiîi-bien  que  nous  : 
ils  ont  les  mêmes  idées  des  choies  ^  ils  participent  à 
lamême  Raifon.  Pourquoi  donc  confondent-ils  ce 
que  nous  didinguons  ?  Ont  ils  jamais  confondu  eu 
d'autres  occafions  lç.s  chofes  dont  ils  ont  des  idées 
claires.  Ont-iis  jamais  confondu  deux  nombres  dif- 
feicns?  Oiu-ils  jamais  pris  le  quarré  pou:  le  cercle? 
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Néanmoins  l'ame  eft  plus  différente  du  corps  que  le 
quarré  ne  l'eft  du  cercle  :  car  ce  font  des  fubftances 
qui  ne  conviennent  en  aucune  chofè,  &  cependant 
ils  ks  confondent.  C'eft  donc  qu'il  y  a  quelque  dif- 
ficulcé  à  reconnoiftre  leur  différence.  C'eft  que  cela 
ne  fe  découvre  pas  d'une  fîmple  vue  ,  &  qu'il  faut 
raifonner  pour  conclure  que  l'une  n'eft  pas  l'autre. 
C'eft  qu'il  faut  confulter  avec  application  l'idée  de 
l'étendue,  &  reconnoiftre  que  l'étendue  n'eft  point 
une  manière  d'être  du  corps  ,  mais  le  corps  même , 
puilqu'clle  nous  eft  repréfentée  comme  ube  choie 
fubfiftante ,  &  comme  le  principe  de  tout  ce  que  nous 
concevons  clairement  dans  les  corps  ;  &  qu'  ainfi  les 
manières  dont  le  corps  eft  capable  ,  n'ayant  aucun 
rapport  aux  qualitez  (enlibles  ,  il  faut  que  le  (ujet  de 
cesqualitez  ,  ou  plutôt  l'être  dont  ces  qualitez  lotie 
des  manières  ,  foit  bien  difféuent  du  corps.  Il  eft 
néceUaire  défaire  de  femblables  raifbnnemenspour 
s'empêcher  de  confondre  l'ame  avec  le  corps,  .vlais 
fi  l'on  avoit  une  idéeclaire  de  l'ame ,  commel'on  en 
a  une  du  corps ,  certainement  on  ne  feroit  point  obli- 
gé de  prendre  tous  ces  détours  pour  la  diftinguer  de 
lui  :  ce!a  fè  découvriroit  d  une  (impie  vue,  &avcc 
autant  de  facilité  que  l'on  reconnoit  que  le  quarré 
n'eft  pas  le  cercle. 

je  ne  m'arrête  pas  à  prouver  plus  au  long  que  l'on 
neconnoift  point  l'ame  n;  (es  modifications  par  des 
idées  claires.  De  quelque  côté  qu'on  ièconfîdére 
foi-nîême  ,  on  le  reconnoift  fu&îamment  :  &  je 
n'ajoute  ceci  à  ce  que  j'en  àvois  déjà  dit  dans  la  i^- 
cherchedela  kerité  ,  que  parce  que  quelques  Carté- 
fiens  y  avoient  trouvé  à  redire.  Si  cela  ne  les  fàtisfait 
pas,  j  attendrai  qu'ils  me  fairenc  reconnoiftre  cette 
idée  ckiie  que  je  n'ai  pu  trouver  en  moi  ,  quelqu'cf- 
f  ort  que  j'ay  e  fait  pour  la  découvrir. 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  Chapitre  huitième  de  la 
deuxième  Partie  du  troifiéme 
Livre, 

Des  termes  vagues  &  généraux 
qui  ne  figmfient  rien  :  Comment  on 
les  dtjimg  tte  des  autres. 

A  Fin  de  comprendre  ce  que  j'ai  dit  en  quel- 
ques endroits  j  que  l'on  ne  rend  point  raifbn 
des  chofès  ,  lorfqu'on  les  explique  par  des 
termes  de  Logique  &  par  des  idées  générales  j  il  fuf- 
fit  défaire  reflexion  ,  que  tout  cequiexifte,  teré- 
duifant  àPétreou,  aux  manières  d'être  ,  tout  terme 
qui  ne  fignifie  aucune  de  ces  chofes  ,  ne  lignifie  rien  ^ 
éc  que  tout  terme  qui  ne  fignifie  aucune  de  ces  cho(ès 
diftin6"tement  &  en  particulier,  ne  fignifie  rien  de 
diftinâ:.  Cela  me  paroit  très  évident  ,  mais  ce  qui 
efl  évident  en  foi ,  n'efl  pas  tel  pour  tout  le  monde. 
L'on  efl  accoutumé  à  fe  payer  de  rpots ,  &  à  en  payer 
les  autres.  Tous  les  termes  qui  ne  bfefTent  point  To- 
reilie ,  ont  cours  parmi  les  hommts  j  &  la  vérité 
entre  fi  peu  dans  le  commerce  du  monde,  que  ceux 
qui  parlentou  qui  écoutent,  n'y  ont  d'ordinaire  au- 
cun égard.  Le  don  de  la  parole  efl  le  plus  grand  des 
talens  ,  le  langage  d'imagination  efl  le  plus  feur  des 
moyens ,  &  une  mémoire  remplie  de  termes  incom- 

Î)rehenfîbles  paroîtra  toujours  avec  éclat ,  quoique 
es  Cartefiens  en  puifïsut  dire. 

Quand 


47^        ,         RECHERCHE 

Quand  les  hommes  aimeront  uniquement  la  vcri- 
rc  ,  alors  ils  prendront  bien  garde  à  ce  qu'ils  difènt  5 
ils  examineront  avec  foin  ce  qu'ils  entendent  ;  ils  re- 
jetteront avec  mépris  les  termes  vuides  de  fens ,  & 
ils  s'attacheront  feulement  aux  idées  claires.  Mais 
quand  fera-  ce  que  les  hommes  aimeront  uniquement 
ia  vérité  ?  Ce  fera  lorfqu'ils  ne  dépendront  plus  de 
leur  corps ,  qu'ils  n'auront  plus  de  rapport  nécellai- 
re  aux  objets  fenfibles  ,  qu'ils  ne  k  corrompront 
plus  les  uns  les  autres  ,  Se  qu'ils  confulteront  fidèle- 
ment le  maître  qui  les* éclaire  dans  le  plusfecretde 
leur  raifon  :  mais  cela  n'arrivera  jamais  en  cette  vie. 

Cependant  tous  ks  hommes  ne  font  pas  égale- 
ment indifFerens  pour  la  vérité.  S'il  y  en  a  qui  pro- 
noncent des  paroles  fans  réflexion ,  quiles  reçoivent 
fans  difoernement  ,  &  qui  n'ont  d'attention  qu'à  ce 
qui  les  touche  :  il  y  en  a  auffi  qui  travaillent  férieufe- 
ment  pour  s'inftruire  de  la  vérité  ,  &pour  en  con- 
vaincre ks  autres.  Et  c'eft  principalement  à  ceux-ci 
que  je  parle  -,  car  c'eft  à  leurs  inftances  que  j'ay  pris 
laréfolution  de  faire  ces  remarques. 

Je  dis  donc  que  tout  ce  qui  eft  ,  foit qu'il  exifte 
aduellementounon  ,  &  par  conlèquemtoutcequi 
eft  intelligible  ,  fe  réduit  à  l'être  &  à  la  manière  de 
rétre.  Par  l'être  j'enrens  ce  qui  eft  abfolu ,  ou  ce  qui 
fèpeut  concevoir  (èul  &  fans  rapport  à  autre  chofe. 
Par  ks  manières  de  l'être  j'entens  ce  qui  eft  relatif,  ou 
ce  qui  ne  fè  peut  concevoir  feul.  Or  ilyadeuxef- 
pecesde  manières  d'être:  les  unes  confiftçnt  dans  le 
rapport  des  parties  d'un  tout  à  quelque  partie  de  ce 
même  tout  :  les 'autres  confîftent  dans  le.  rapport 
d'une  chofe  àuue  autre  qui  ne  fait  point  partie  d'ua 
même  tout.  La  rondeur  de  la  cire  eft  une  manière 
d'être  de  la  première  efpcce  ,  parce  que  (à  rondeur 
confifte  dans  l'égalité  d'éloignement  qu'ont  toutes 
les  parties  de  fàfurface  à  celle'qui  en  eft  le  centre.  Le 
mouvement  ou  la  fituation  de  lacireeftunemaniére 
d'être  de  la  féconde  efpèce  -,  carelle  confifte  dans  le 
rapport  qu'a  la  cire  aux  corps  qui reunroniicnr.  Je 
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ne  parle  pas  du  mouvement  pris  pour  la  force  mou- 
vante :  car  il  eft  clair  que  cette  force  n'eft  point  &  ne 
peut  être  une  manière  d'être  des  corps,  puifquede 
quelque  manière  qu'on  les  conçoive  modifiez,  on 
ne  les  peut  concevoir  comme  une  force  mouvante. 

S'il  eft  certain  ,  que  tout  ce  qui  eft  intelligible  (è 
éduitaux  êtres  ou  aux  manières  d  êtres  ,  ileftévi- 
ient  que  tout  terme  qui  ne  fîgnifie  aucune  de  cestho- 
lès  ,  ne  fignifîe  rien,  &(Jue  tout  terme  qui  ne  fig- 
ifie  point  un  tel  être  ou  une  telle  manière  d'être ,  eft 
Lin  t^rme  obfcur  ôc  confus.     Et  par  confequenc  nous 

pouvons  concevoir  clairement  ce  que  les  autres 
îousdifent  ni  ce  que  nous  leur  difbns ,  fînousu'a^ 
l'ons  des  idées  diftindes  d'être  ou  de  manière  d'è- 
re, lefquelles  répondent  à  chacun  des  termes  dont 
Isfefèrvent,  ou  dontnous  nousfervonsnous-mê- 
■mes. 

Néanmoins  je  demeure  d'accord  qu'on  peut ,  8c 
■nêmts  qu'on  eft  quelquefois  obligé  de  le  (èrvir  de 
:crmes  qui  ne  réveillent  point  diredlement  d'idées 
diftincl:es.  On  le  peur ,  parce  qu'il  n'eft  pas  toujours 
Lièceflaire  de  mettre  la  définition  en  la  place  du  défini, 

que  l'on  fe  (èrt  utilement  d'expreffions  abrégées , 
quoique confufes  en  elles-mêmes.  Et  l'on  y  eft  con- 
:rai.nt ,  lorfqu'on  eft  obligé  de  parler  des  chofe>  dont 
m  n'a  point  d'idée  claire  ,  &  queTonneconnoîc 
juepar  lefèutiment  intérieur  qu'on  adefoi-même, 
:omme  lorfqu'on  parle  de  i'ame&defèsmodifica- 
ions.  Il  faut  feulement  obfèrver  de  ne  point  fè  fér- 
ir de  termes  obfcur  s  &  équivoques  ,  lorfqu'on  eu 
de  clairs,  ou  que  ceux  à  qui  l'on  parle,  en  peuvent 
Tendre  une  faulTe  idée.^  Ces  chofes  s'entendront 
nieux  par  quelque  exemple. 

Il  eft*plus  clair  de  dire  que  Dieu  a  créé  le  monde 
)ar  fa  volon'té ,  que  de  dire ,  qu'il  l'a  créé  par  fà  puif- 
ance.  Cedernier  mot  eft  un  terme  de  Logique  :  il 
le  réveille  point  daus  Tefprit  d'idée  diftindc  &  par- 
iculiere  ,&  il  donne  lieu  de  s'imaginer  quelapuif^ 
ance  de  Dieu  peut-être  autre  chofequercfEcacede 

fa 
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fa  volonté.  On  parle  plus  clairement ,  lorfqu'on  dit 
que  Dieu  pardomie  aux  pccheursen  J^sus  Christ  , 
quefî  l'on  clifoitabfoiument,,  que  Dieu  leur  pardon- 
ne par  (à  clémence  &l  /a  mïferîcorde.  Ces  termes  font 
équivoques  5  ils  donnent  quelque  fujet  de  penfer  que 
la  clémence  de  Dieu  efl  peut-ctre  contraire  à  fa  jufti- 
ce;  que  le  péché  peut  demeurer  impuni  :  que  la  (a- 
tisfa(3:iondeJESusCH  i sxn^eit  point  néceflaire  ,& 
autres  cho(ès  lemblables-  * 

Onfe  fèrt  fouventde  ces  termes  vagues  &  dont  la 
fîgn'fîcation  n'eit:  po::itpréci(è  ,  Ior{qu*on  parle  des 
pt^rfedions  divines  ;  Etcela  ne  fe  doit  point  çondam-^ 
ner,  car  l'exaditude  philofophique  n'eft  pas  toujours 
néce/Iau'e.  Mais  par  une  ftupidité  &  une  négligen- 
ce criminel  le ,  l 'on  fait  un  tel  abus  de  ces  exprerfions 
générales,  &  l'on  en  tire  tant  defauffesconféquen- 
ces  5  qu'encore  que  tous  les  hommes  ayent  la  même 
idée  de  Dieu,  &  qu'ils  leconfidérent  touscomme 
un  être  infiniment  parfait  ;  Néanmoins  il  n'y  a  pre(^ 
que  point  d'miperfedion  qu'on  ne  lui  ait  attribuée 
dans  le  tems  de  Tidolatrie  ,  &  l'on  en  parle  même 
fouvenc  d'une  manière  fort  indigne:  tout  cela  faute 
de  comparer  fèrieufement  les  choies  que  Ton  en  dit  y 
avec  l'idée  qui  le  reprefènte  ,  ou  plutôt  avec  lui- 
même. 

Mais  c'eft  principalement  dans  les  matières  de 
Phyfique  qu'on  abufè  à^s  termes  vagues  &  généraux, 
qui  ne  réveillent  point  d'idées  diftindcs  d'être  ,  ou 
de  manière  d'être.     Par  exemple ,  lorlqu'on  dit  que  . 
\ts  corps  tendent  à  Iquï  centre  ,  qu'ils  tombent  par-| 
lour  pe/anteur  ,    qu'ils  s'élèvent  par  leur  légèreté  À 
qu'ils  (è  meuvent  par  leur  nature  ,  qu'ils  changent! 
fucceirivement  de  formes  ,  qu'ils  agilfent  par  leurs 
"vertus. ,  qHalite:^  ,  facultez ,  &c.  on  (è  lert  de  termes 
qui  ne  (ignifient  rien  ,  &  toutes  ces  propositions  (ont 
^folument  faufîes  dans  le  (ens  que  la  plupart  des  Phi- 
lofophes  leur  donnent.     Il  n'y  a  point  de  centre  cDI 
(èns  qu'on  l'entend  d'ordinaire.  Ces  termes  de  pefan- 
teur ,  déforme ,  de  nature  ôc  d'autres  lèmblables ,  ne 

lé* 


DE  LA  VERITE'.  47c 

réveillent  point  l'idée  ni  d'un  être  ni  d'une  manière 
d^étre.  Ce  font  des  termes  vuides  deièns,  &que 
les  perfbnnes  Tages  doivent  éviter.  Scientia  infenfati 
inenarrabilid  yerba  ,  d;t  l'Ecriture.  Ces  termes  ne 
font  propres  qu'à  couvrir  l'ignorance  des  fauxfça- 
vans  ,  éc  à  faire  croire  auxftupides  &  aux  libertins 
que  Dieu  n'eft  point  feul  la  vraïe  cauie  de  toutes 
chofes. 

Il  me  femble  que  cela  efl  certaine  facile  à  conce- 
voir. Cependant  la  plupart  des  hommes  pailentli- 
brement  de  toutes  choies  ,  fans  {émettre  en  peine 
d'examiner  ,  fi  les  termes  dont  ils  fe fervent,  ont 
une  fignification  claire  &  exade.  Il  y  a  mêmes  des 
Auteurs,  qui  ont  compoféplufieurs  volumes  ,  dans 
Iciquels  il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penle ,  de  remar- 
quer quelcju'endroit  ou  ils  ayent  entendu  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Ainfî  ceux  qui  li(ent  beaucoup  ,  &qui 
écoutent  avec  refped  les  difcours  vagues  6c  généraux 
de  faux  Sçavans ,  font  dans  une  ignorance  tres-groC- 
fiére.  Et  je  ne  voi  pas  qu'ils  s'en  puiffent  délivrer , 
s*ils  ne  font ,  &  s'ils  ne  renouvellent  (ans  celle  la  ré- 
folution  de  ne  croire  jamais  perfonne  fur  (a  parole , 
&  avant  que  d'avoir  attaché  des  i'dées  diliindes  aux 
termes  les  plus  communs  dont  les  autres  (e  fervent. 
Car  ces  termes  ne  font  point  clairs  ,  comme  on  fo  Ti- 
magine  ordinairement:  Ils  ne  paroiflent  clairs  qu'à 
caule  de  Tufage  continuel  qu'on  en  fait.  On  ne  fe  dé- 
fie nullement  de  tout  ce  qui  eli  familier  j  &  l'on  croit 
toujours  bien  comprendre  ce  qu'on  dit ,  ou  ce  qu'on 
entend  dire  ,  loriqu'on  écoute  ou  que  l'on  dit  des 
chofes  que  l'on  a  dites  cent  fois,  quoique  peut  être 
on  ne  les  ait  jamais  examinées. 
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ECLAIRCISSEMENT 

fur  la  Conclufîon  des  trois  pre- 
miers Livres. 

^e  les  Médecins  &  les  Dire^eurs 
nous  font  abfohwient  nécejfaires  ; 
mais  qulil  eji  dangereux  de  les 
confulîer  ô*  deles  Juivreen^lu- 
JieursoccaJïons. 

CERTAINEMENT  Thomme  avant  fon  pé- 
ché ,  avoit  toutes  les  cho(ès  qui  luietoient 
necelîaiues  pour  confèrver  fon  efprit  &  fou 
corps  dans  un  état  parfait  ;  il  n'avoitbefoin  ni  de  Di- 
recteur ni  de  Médecin  :  ilconiultoit  la  vérité  inté- 
rieure comme  la  régie  infaillible  de  fôn  devoir  ,•  &  (es 
fènsétoient  i\  fidèles ,  qu'ils  neletrompoient  jamais 
dans  Tufâge  qu'il  devoit  faire  des  corps  qui  l'envi- 
ronnoieMt  pourconfèrvet  le  iîen  propre. 

Mais  depuis  le  péché  les  chofes  (ont  bien  changées; 
nous  confultons  beaucoup  plus  nos  pafTions  que  la 
vérité  ou  la  loi  éternelle  j  &  nos  fens  font  fi  déréglez , 
qu'en  les  fuivani ,  nous  perdons  quelquefois  la  fanté 
&  la  vie.  Les  Directeurs  &les  Médecins  nous  font 
abfolument  nécellaires  ;  &  ceux  qui  prétendent  être 
allez  habiles  pour  fe  conduireen  toutes  renconttes, 
tombent  ordinairement  dans  des  fautes  grolîiéres , 
qui  leur  apprennent  un  peu  trop  tard  ,  qu'ils  (uivenc 
un  maître  qui  n'eftpas  trop  fage. 
Cependant  je  croi  pouvoir  dire  que  le  péché  n*a 

point 
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point  tellement  déréglé  toutes  les  facultez  deramc, 
qu*on  ne  puiiïe  en  plufîeurs  occafions  (è  confulter  foi- 
mémej  &  que  fouvent  il  arrive  qu'on  perd  la  vie  de 
Tame  ou  du  corps ,  pa^rce  qu'on  a  recours  à  des  Me'* 
decinspeu  experts  dans  leur  art  ,*&  quineconnoif- 
fènt  point  allez  nôtre  tempérament  ;  ou  à  des  Dire- 
âeurs  ignorans  dans  la  Religion  &  dans  la  Morale  y 
5c  qui  n'examinent  point  le  fond  des  confciences 
pour  découvrir  les  engagemens  &  les  difpofitions  de 
ceux  qui  lesconfultent. 

Ce  que  j'ai  dit  pour  la  conclufîon  des  trois  preJ 
mieic  Livres  delà  Recherche  de  la  Vérité',  adonné 
fiijet  à  quelques  per(onnes  de  s'imaginer  quej^pré- 
tendoi  s  >  qu'afin  de  conserver  fa  (ànté  &  fà  vie  >  Ion 
devoit  (iiivre  lès  fens  &  fès  paflîons  en  toutes  chofès  ; 
&  que  pour  s'inftruire  de  ion  devoir ,  il  étoit  inutile 
de  confiilter  les  autres  hommes ,  puifque  nous  avons 
pour  maître  laSagelIe  etepuelle  ,  qui  nous  parle  clai- 
rement dans  le  plus  fecret  de  nôtre  raifbn ,     Et  quoi- 
gue  je  n*aye  point  dit ,  ni  même  penfé ,  que  les  Mé- 
decuis  &  les  Diredeurs  fufient  inutiles  ,  certaines 
)er(bnnes  promtes  à  juger  &  à  conclure ,  fc  font  per- 
iiadées  que  c'écoit  aflèz  mon  fentiment  ?  à  caufe 
)cut-étre  ,  que  c'étoit  le  leur  5  &  qu'ils  ne  confîdé- 
ent  point  tantrhwnme  comme  il  eît  préfèntement  > 
que  corn  me  il  étoit  avant  le  péché.  Voici  donc  à  peu 
résce  que  je  penfè  fur  cette  queftion. 

On  peut  confidérer  l'homme  en  deux  états ,  dans 
afanté  &  dans  la  maladie.  Si  on  leconfidére  dans 
ne  parfaite  ianté  ,  on  ne  peut  ,  ce  me  femble , 
douter ,  que  ks  iens  ne  lui  foient  beaucoup  plus  uti- 
espourlaconferver ,  quefàrai(bn  5  &rexpérien- 
des  Médecins  les  plus  habiles.  Il  ne  faut  point 
envoyer  quérir  un  Médecin  pour  fçavoir  combien 
pefant  un  homme  peut  porter ,  s'il  doit  manger  du 
3ois  &:des  pierres ,  s'il  peutfe  jetterdansunpréci- 
ice:  fèsfens  lui  apprennent  d'une  maniérecourte 
&  ineonteftable  ce  qu'il  doit  faire  dans  de  {èmblables 
ccâfions  qui  font  les  plus  ordinaires.    Et  cela, 

fufïit 
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fuffir  ce  me  fêmble ,  pour  juftifier  ce  que  j 'ai  dit  pour 

conclufion  des  trois  preipiers  Livres. 

Mais  cela  ne  fufEt  pas  pour  juftifier  ce  que  j'ai  peti'» 

j  .       fé  ,  &  mêmes  ce  que  j'ai  die  ailleurs  :  Que  nos  jens 

'    ^'acquittent  admilmblement  bien  de  leur  devoir  >  C^< 

^  ^'     '  quils  nous  conduifent  à  leur  fin  ^d' une  manière  fijufte  O* 

fi  fidèle  qu'il  femble  que  c'eftàtort  quonlesaccufede 

corruption  C^  de  dérèglement.  Car  j'ai  toujours  cru  que 

lajuftefTe  ,  l'exaditudc  ,  Tordre  admirable  qui  (e 

rencontre  dans  nos  fentimens  par  rapport  à  la  con- 

lèrvation  de  la  vie  >  n'eft  point  une  luite  du  péché  ^ 

mais  la  première  inftitution  de  la  nature. 

Onobjede  que  maintenant  cet  ordre  eft  fort  de» 
réglé  j  de  que  ,  ti  nous  fuivions  nos  kns  ,  non  (èule* 
mei  tnous  mangerions  fouvent  du  poifon ,  mais  quc' 
nous  prendrions  prefque  toujours  de  la  nourri- 
ture beaucoup  plus  que  nous  n'en  pouvons  di* 
gérer. 

Mais  à  l'égard  des  poiïbns  ,  je  nepenfèpasque 
nos  fèns  nous  portaff'ent  jamais  à  en  manger  5  &  je 
croi  que  fi  parhazard  nosyeux  nousexcitoieptàen 
goûter  ,  nous  n'y  trouverions  pas  une  Sâvcur  pro- 
pre à  nous  les  faire  avaler  ,  pourvu  néanmoins  que 
ces  poifons  fufiènt  dans  leur  état  naturel*  Carilya 
b  en  de  la  différence  entre  les  poiibns  tels  qu'ils  vien- 
nent natuiellemeiit ,  &  des  viandes  empoifbnnées  : 
entre  du  poivre  crud  $  &  des  viandes  poivrées.  Nos 
fèns  nous  portent  â  manger  des  viandes  empoifon- 
nées,  j'en  demeure  d'accord.  Mais  ils  ne  nous  por^ 
tent  pas  à  m.anger  àts  poifons  :  je  ne  fçai  mêmes 
s'ils  nous  portent  à  en  goûter,  pourvu  que  ces  poi- 
fons (oient  en  l'état  que  Dieu  les  a  produits  j  car  nol 
fens  ne  s'étendent  qu'a  l'ordre  naturel  des  choies ,  tel 
que  Dieu  l'a  établi. 

Je  demeure  aufii  d'accord  ,  que  nos  fèns  nouf 
portent  maintenant  à  manger  avecexcés  de  certains 
alimens  :  mais  c'eft  qu'ils  ne  (ont  point  en  leur  étal 
naturel.  On  ne  mangeroit  peut-être  point  trop  d< 
bledj  fi  on  le  wouloïc  avec  les  dents  qui  font  faites  2 

Ci 
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ce  dcflcin.  Mais  011  le  moud  &  on  le  blutte  ;  on  le 
paierie  &  on  le  cuit ,  &  mêmes  quelque  lois  avec  du 
Uk  ,  du  heure ,  du  fucre  :  on  le  mange  encore  avec 
d:sconjStures,  &  des  ragoûts  de  pluiieurs  efpéces , 
qui  irritent  l'appétit.  Ainfî  il  ne  faut  pas  s'étonner  ft 
nos  fens  nous  portent  à  des  excès  :  lorfquelaraifon 
&  l'expérience  fefont  jointes  enfcmble  pour  lesfur- 
prendre.  ^ 

Il  en  efl:  de  même  de  la  chair ,  elle  fait  horreur  aux 
£èns,  lorfquelle  elicruë  &  pleine  de  fàng,  comme 
on  la  voit  après  que  i  animal  e(l  mort  de  lui-même. 
Mais  les  hommes  fe  (bntavifèz  de  tuer  les  bêtes,  d'en 
faire  fortir  le  (àng,  d'en  mettre  cuire  la  chair ,  &de 
l'aflaifonner ,  &  après  cela  ils  accufent  leurs  fens  de 
corruption  &  de  defordre.     Puifqu'ils  fe  fervent  de 
leur  raifon  ,  pour  fe  préparer  d'autres  alimens  que 
ceux  que  la  nature  leur  fournit.  J'avoue  qu'il  eft  né- 
celTaire  qu'ils  ie  fervent  aufli  de  leur  même  raifon 
pour  fe  modérer  dans  leur  repas  :  &  fï  les  cuifîniers 
ont  trouvé  fart  de  nous  faire  manger  de  vieilles  lavâ- 
tes en  ragoût  5  nous  devons  aulli  faire  ufàge  de  nô- 
tre raifon ,  'Se  nous  défier  de  ces  viandes  falfifiées  qui 
ne  font  point  telles  5  que  Dieu  les  a  faites  :  car  Dieu 
ne  nous  a  donné  des  fèns  que  par  rapport  à  l'ordre 
naturel  des  chofes. 

Il  faut  encore  obfèrver  que  nôtre  imagination  & 
nos  fens  font  dans  la  défiance  ,  lorfque  nous  pre- 
nons des  alimens  qui  ne  font  point  ordinaires.  Car 
fi  un  homme  n'avoit  jamais  mangé  ni  vu  manger 
d'un  certain  fruit,  &  qu'il  en  rencontrât ,  ilauroic 
d'abord  quelque  averfion  &  quelque  fèntiment  de 
crainte  en  le  goiJtant  :  (on  imagination  &  fesfensfè- 
roient  naturellement  tres-attenrifs  au  goût  qu'il  en 
reffentiroit  ;  quelque  faim  q^u'il  eût ,  il  en  mange- 
roitpeu  la  première  fois;  &  h  ce  fruit  avoit  quelque 
qualité  dangereufe ,  elle  ne  manqueroit  pas  d'exciter 
en  lui  quelque  horreur.  Ainfî  {à  machine  fe  difpofè- 
roit  de  telle  manière,  qu'il  n'en  n-angeroitpasune 
autre  fois  :  &  l'horreur  qu'il  en  auroit  ,  s'expri- 
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niant  fenfiblemenc  par  l'air  de  Ton  vifage ,  il  ciiipc- 
cheroicmémes  les  autres  d'en  manger.  Toutcelafc 
feroit  ,  ou,  le  pourroi.  faire  en  lui  ia4is  que  la  rai- 
jfbn  y  eut  part  :  car  je  ne  parle  point  ici  des  fècours- 
que  la  raifon  &  l'indrudion  peuvent  donner.  Mais , 
comme  nos  amis  prennent  de  mauvailès  nourritu* 
res ,  nous  faifons  comme  eux ,  car  nous  vivons  d'o- 
pinion ,  &  l'exemple  nous  ralFure.  Nousn'exami. 
nons  point  l'effet  que  cc?^  alimens  produifcnt  en 
nous  >  &  nous  ne  craignons  point  d'en  prendre  avec 
excès.  Ainfi  nos  ftns  n'onrpoint  tant  de  part  à  cet 
excès  que  nous  le  croyons. 

Il  elt  vrai  qu'il  k  peut  faire  ,  qu'il  y  ait  dansle 
monde  des  fruits  dont  le  goût  trompe  les  perfbiviesles 
plus  attentives  aux  rapports  de  leurs  fèns  ,  mais  cela 
cffc  affurément  fort  rare.On  ne  doit  pas  conclure  abfb* 
lument  de  ces  cas  particuliers  ,  q  uc  nos  fens  (ont  tout 
corrompus ,  &  qu'ils  nous  trompent  ordinairement 
dans  les  chofes  mêmes  qui  regardent  le  bien  du 
corps .  Peut-être  que  ces  fruits  trompent  nôtre  goût, 
parce  que  nous  en  avons  altéré  l'organe  par  une 
nourriture  qui  n'efl  point  naturelle  ,  &  dont  nous 
nousfervons  fbuvent:  car  il  eft  certain  que  les  vian- 
des de  haut-goût  ,  dont  nous  nous  nourriflons  9 
blefTentpar  leurs  parties  trop  pénétrantes  les  fibres 
de  nôtre  langue  ,  &  lui  ôrent  (à  délicatefle  &  fbn  dif^ 
cernement.  L'exemple  de  ceux  qui  ne  trouvent  plus 
dégoût  que  dans  les  ragoûts  eft  une  preuve  de  ce  que 
je  dis  :  car  fi  nous  ne  trouvons  point  de  Saveur  dans 
du  bled.,  ni  dans  la  chair  crue,  c'eft  que  nôtre  lan- 
gue eft  devenue  infènfible  pour  des  parties  >  dont  les 
mouvemens  font  modérez. 

Mais  fûppofé  même  qu'il  y  ait  des  fruits  dont  le; 
goût  foit  capable  de  tromper  les  fèns  les  plus  déficats, 
ôc  qui  font  encore  dans  leur  perfedion  naturelle, 
on  ne  doit  point  croire  que  cela  vienne  du  peché^  mais 
feulement  de  ce  qu'il  eft  impoifibie  que  le  fen riment^ 
du  gouft  qui  fe  forme  ou  ie  perfedionne  en  confè- 
quence  des  loix  très  fimpks  de  la  nature ,  puiiTc avoir 

affez 


DE     LA  VERITE'.  481 

afîezde  difcernemenr'pour  toutes  fortes  de  viandes. 
De  plus  le  défaut  de  ce  fens  ne  (èroit  point  (ans  remc'- 
dcjparce  que  lorfque  ks  mc'res  ont  de  Taverfion  pour 
des  fruits  dangereux ,  elles  lacomniunic|uentàleurs 
:nfans  ,  non  feulement  quand  ils  font  dans  leur 
ein ,  mais  encore  bien  davantage  lorfqu'elles  les  onc 
mis  au  monde  :  Car  les  enfàns  ne  mangent  quece 
qui  leur  eft  donné  par  leurs  mères  :  &  elles  impri- 
ment en  eux  machinalement  ,  &  par  l'air  de  leur  vi- 
&ge>  rhorreur  qu'elles  ont  pour  les  fruits  ,  <^uine 
font  point  bons  à  manger»  De  forte  que  Dieu  a  fofîî* 
(àmment  pourvu  par  nos  fens  à  la  confervation  de 
notre  vie  ,  &  il  nefè  peut  rien  de  mieux.     Comme 
Tordre  veut  que  les  loix  deTunion  deTameavecle 
corps  foient  très  fîmples ,  elles  doivent  être  très-gé- 
nérales :  &  Dieu  ne  devoir  pas  établir  des  loix  parti- 
ulieres  pour  des  cas  qui  n'arrivent  prefque  jamais. 
Laraifon  dans  ces  rencontres  doit  venir  aufecours 
des  fèns  j  car  on  fe  peut  fervir  de  fa  raifon  en  toutes 
ho fès.   Mais  les  fens  font  déterminez  à  certains  ju- 
gemens  naturels  ,  qui  fc^it  les  plus  utiles  que  Ton 
puifle.  concevoir  ainîîque  je  Tai  prouvé  dans  le  pre- 
mier Livre.    Néanmoins  ces  jugemens  nous  trom- 
pent quelquefois  :  parce  qu'il  efHmpoflible  que  ce- 
Ja  arrive  autrement  ,   fans  multiplier  les  loix  très 
fimples  de  l'union  de  TameSc  du  corps. 

Si  l'on  confidére  prefentement  fhomtïfe  dans  Té* 
tat  de  la  maladie ,  il  faut  avouer,  que  fès  fens  le  trom-r 
pent  fouvent  ,  dans  les  cho(cs  même  qui  ont  rap- 
port à  la  confervation  de  fà  vie.  Car,  Toeconomiedc 
6  machine  étant  troublée  ,  il  eft  impoflîble  qu*à 
proportion  du  trouble  dans  lequel  il  eft,  ilnes'ex- 
iCite  dans  fon  cerveau  beaucoup  de  mouvemens  irre- 
guliers.  Cependant  fès  fens  ne  font  point  encore  fi 
corrompus  qu'on  le  croit  ordinairement  :  Et  Dieu  a 
fi  fàgement  pourvu  à  la  confervation  de  la  vie  par  les 
loix  de  Tunion  de  l'ame  Se  du  corps ,  qu'encore  que 
•CCS  loix  foient  très  fimples  ,  elles  fuffifent  fouveiK 
-Jour  nous  rendre  nôtre  famé  ;  &  il  eft  beaucoup  plus 
/      VartJIl.  X  feur 
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leur  dç  les  fuivrè  ,  que  de  nous  fervir  de  nôtre  rai- 
ion  y  oudecertains  Médecins  qui  neconfukcntpas 
avec  foin  l'état  où  le  trouvent  leurs  malades.  Carde 
même  qu'une  plaïe  (e  referme  &  (è  rétablie  d'elle- 
même  ,  lorfqu'on  a  foin  de  la  tenir  nette  &  de  la  lé- 
cher ,  comme  font  les  animaux  lorsqu'ils  font  blef- 
ièz  :  les  maladies  ordinaires  fè  difïîpent  bien-tôt, 
lorfqu'on  demeure  dans  Tétat ,  &  qu*on  obfèrve 
exadcment  la  manière  de  vivre  ,  que  ces  maladies 
nous  iiîfpirent  comme  par  inftinâ;  ou  par  (ènti- 
ïnent.^ 

Un  homme ,  par  exemple ,  qui  a  la  fièvre ,  trou- 
ve que  le  vin  eft  amer  ,  aufli  ievinluieft-ilnuifible 
^lors  :  ç€.mêmQ  homme  le  trouve  agréable  au  goûc 
quand  il  cften  fanté  ,  &  pour  lors  le  vin  lui  fait  du 
bien.  II  arrive  mêmes  fouvent  que  le  vin  eft  très- 
Ufile  aux  malades  qui  le  trouvent  bon  î  pourvu  que 
îegoiJt  qu'ils  en  ont  ne  foit  point  un  effet  de  l'habi- 
tude qu'ils  ont  d*en  boire,  &que  le  defir  qui  s'excite 
en  eux  ait  pour  caufe  la  difpolition  préfente  de  leur 
corps.  Ainfî  on  ne  peut^outer  qu'il  ne  faille  inter- 
roger fes  fens  pour  fçavoir  mêmes  dans  la  maladie  le 
moyen  de  rétablir  fàfànté.  Et  voici  ce  quejecroi 
qu'il  faut  faire. 

Il  faut  que  les  malades  foient  extrêmement  atten- 
tifs à  certains  defirs  fecrets  que  la  difpofition  aduelle 
de  leur  cofps  excite  quelquefois  en  eux  5  &  fur  tout 
qu'ils-,  prennent  garde  que  ces  defirs  ne  foient  point 
unefuitte  de  quelque  habitude  précédente.  Ils  doi- 
vent pour  celalaiflèr  aller  leur  imagination  noncha- 
lamment ,  pour  ainfi  dire ,  ou  fans  penfer  à  rien  quit 
la  détermine ,  obfèrver  a  quoi  ils  fe  fentent  portez  V 
&  examiner  fi  leur  inclination  prefcnte  s'excite  eifi 
eux  5  à  caufe  de  la  difpofition  ou  ils  fè  trouvent.  C©-" 
la  étant  ainfî  5  ils  doivent  la  fuivre ,  mais  avec  beau- 
coup de  retenue  3  car  il  eft  extrêmement  difficile  de 
s'afliiierfices  inclinations  fècretes  viennentdela  dif- 
pofition ou  fè  trouve  leur  corps  5  &  il  eft  quelque- 
fois utile  de  cpnfulter  fur  cela  quelque  perfonne  d 'ex- 
périence. 
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périencc.  Si  le  malade  laiflanc  aller  fon  imagination, 
ainfï  que  je  viens  de  le  dire  ,  rien  ne  (e  prefènce  à  (on 
clprit  j  il  doit  demeurer  en  repos  &  faire  diète:  cac 
apparemment  la  diète  excitera  en  lui  quelque  defîr, 
ou  dilîîpera  les  humeurs  qui  le  rendent  malade. 
Mais  ,  fi  la  maladie  augmente ,  quoiqu*il  fade  diétc 
&  qu'il  demeure  en  repos  j  alors  il  eft  néceffaire  d'a- 
voir recours  à  l'expérience  &  aux  Médecins.  Il  faut 
donc  reprefènter  exadement  toutes  chofe  à  quel- 
que Médecin  expert  >  &  qui  connoifle  s'il  fe  peut 
nôtre  tempérament  :  il  faut  lui  expliquer  clairemenc 
le  commencement  &  la  fuite  de  nôtre  maladie,  ÔC 
i*état  ou  l'on  fe  trouvoit  avant  que  d'y  tomber  >  afin 
qu'il  conlultefbn  expérience  &  (a  raifbn  par  rapport 
à  celui  qu'il  prétend  guérir.  Et  quoique  le  Médecin 
ordonne  des  médecines  ameres  ,  de  qai  (ont  vérita- 
blement des  efpécesde  poifon  ,  il  les  fcut  prendre  ; 
parce  qu'on  a  expérience  que  d'ordinaire  ces  poifons 
ne  demeurent  pas  dans  le  corps  ,  &  qu'ils  chaflTent 
quelquefois  avec  eux  les  mauvaifes  humeurs  qui 
caufent  nos  maladies.  Alors  il  faut  que  la  raifon ,  ou 
plutôt  l'expérience,  l'emporte  (ur  les  (èns  j  pourvu 
que  l'horreur  qu'on  a  de  la  médecine  qui  nous  eft 
pre(èntée  ,  ne  fbit  point  nouvelle.  Car  (î  cette  aver- 
fîon  s'étoit  excitée  en  nous  en  même  tems  que  la  ma- 
ladie nous  eft  (urvenuë,  ce  (eroit  une  marque  que  cet- 
te efpéce  de  médecine  leroit  de  même  nature  que 
les  mauvailes  humeurs  qui  caufènt  cette  maladie  , 
ôc  qu'ainlî  elle  ne  feroit  peut  être  que  les  au- 
gmenter* 

Néanmoins  je  croi  qu'avant  que  de  (èhazarder  i 
prendre  des  médecines  fortes  ,  ou  dont  on  a  beau- 
coup d'horreur  ,  il  (eroit  à  propos  de  commencer 
par  des  remèdes  plus  doux  ou  plus  naturels  ;  com- 
me pourroit  être  de  boire  beaucoup  d'eau  ,  ou  de 
prendre  quelque  léger  vomitif,  (i  l'on  a  perdu  l'ap- 
pétit ,  &  que  l'on  n'ait  point  trop  de  ditHculté  à  Te 
faire  vomir.  L'eau  peut  rendre  fluides  les  humeurs 
trop  épaifles  ,  &  faciliter  la  circulation  du  (àng  dans 
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toutes  les  parties  du  corps:  &  les  vomitifs  nétoyant 
rellomach  ,  font  que  la  nourriture  que  l'on  prend 
Ke  s*y  corromt  plus  ,  &  n'entretient  plus  les  fièvres 
intermittentes  :  mais  je  ne  dois  pas  m'arrêtera  ces  il 
çhofès.    Je  croi  donc  qu'il  faurfuivreleconlèildes  I 
Médecins  fàges  ,  qui  ne  vont  point  trop  vue,  qui  | 
n'efperent  point  trop  de  leurs  remèdes  ,  &  qui  ne  | 
font  point  trop  faciles  à  lailier  des  ordonnances:  car'{ 
loifqu'on  elt  malade  ,  pour  un  remède  qui  fait  du  "' 
bien  ,  il  y  en  a  toujours  plusieurs  qui  font  du  mal.  \ 
Commeceux  quiloufFrent  font  impatiens  ,  &  qu'il  • 
ii'eil  point  avantageux  à  l'honneur  des  Médecins  ni 
au  profit  des  Apothicaires,  devoir  des  malades  {ans 
leur  rien  ordonner  >  les  Médecins  ne  vifirenc  point 
affez>   &  ordonnent  trop.  Ainfi  lorfqu'on  eu  ma- 
lade ,  on  doit  prier  fon  Médecin  de  ne  rien  hazar- 
der  ,  de  (uivre  la  nature  &de  la  fortifier  s'il  le  peut  : 
il  faut  lui  faire  connoi (Ire  q^i'on  a  allezderailon  & 
de  patience  ,  pour  ne  point  trouver  mauvais  de  ce 
qu'il  nous  voit  fouvent  (ans  nous  foulager^  cardans 
ces  rencontres  c'eft  quelquefois  beaucoup  lors  qu'on 
ne  gâte  rien. 

Je  croi  donc  qu*il  faut  avoir  recours  aux  Méde- 
cins 5  &  ne  pas  refufèr  de  leur  obeïr ,  fi  l'on  veut  con- 
ferver  fà  vie.  Car  encore  qu'ils  ne  puillent  point  nous 
alfurer  de  nous  rendre  lafànté  ,  ils  y  peuvent  quel- 
quefois contribuer  beaucoup  ,  à  caulè  des  expérien- 
ces continuelles  qu'ils  font  iur  différentes  maladies. 
Ils  (çavent  peu  de  chofè  avec  exaditude ,  mais  ils  en 
fçavent  toujours  plus  que  nous  j  &  pourvu  qu'ils  fe 
mettent  en  peine  de  connoillre  nôtre  temperam- 
ment  >  qu'ils  obfervent  avec  foin  tous  les  accidens 
du  mal  3  &  qu'ils  ayent  beaucoup  égard  au  (ènti- 
ment  intérieur  que  nous  ivons  de  nous-mêmes  ; 
nous  devons  efperer  d'eux  tout  le  fecours  que 
nous  pouvons  taiionnablement  efperer  des  hom- 
mes. 

On  peut  dire  à  peu  prés  des  Dire£leurs ,  ce  qu'on 
vient  de  due  des  Médecins.  Il  ed  abfolument  nécef- 
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iâire  de  les  confulrer  en  quelques  rencontres  ,   tSt 
d'ordinaire  cela  effc  utile  :    Mais  il  arrive  fouvent 

Eu*il  efl:  très  inutile  ,  6c  quelquefois  mêmes  tres- 
angereux  de  les  confuker.  J'explique  &  je  prouve 
ces  choies. 

On' dit  ordinairement  que  la  raifon  de  l'homme 
efl  fujette  à  l'erreur,  mais  il  y  a  en  celaunéquivo* 
que  auquel  on  ne  prend  point  afTez  garde  :  car  il  ne 
•aut  pas  s'imaginer  que  la  raifon  que  l'homme  coii^ 
fuite  foie  corrompue  ,  ni  qu'elle  le  trompe  jamais  9 

orfqu'il  la  con fuite  fidèlement.  Je  l'ai  dit ,  &  je  le 
redis  encore  ,  il  n'y  a  que  la  fbuveraine  raifon  qui 
nous  rende  raifonnables  5  il  n'y  a  que  la  fbuveraine 
mérité  qui  nous  éclaire  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous 

arle  clairement  &qui  fçache  nous  inflruire.  Nous 

'avons  qu'un  véritable  maître  Jésus  Christ 
\6trQ  Seigneur  ,  la  Sagefle  éternelle  ,  le  Verbe  du 

ère ,  en  qui  font  tous  les  tréfbrs  de  la  fagede  Se  de  la 
cience  de  Dieu  :  Se  c'eft  une  impieté  que  de  dire, 
que  cette  raifon  univçrfèlle  à  laquelle  tons  les  hom- 
nes  participent  5  &  par  laqueliefèule  ils  font  raifon  * 
nables  ,  foit  lujctte  à  l'erreur  Se  capable  de  nous 
tromper.  Ce  n'eft  point  la  raifon  de  l'homme  qui 
eféduit  5  c'eft  fbn  cœur;  ce  n'eft  point  fà  lumière 
qui  l'empêche  de  voir  ce  font  fes  ténèbres:  cen'ell: 
Joint  l'union  qu'il  a  avec  Dieu,  ^ui  le  trompe,  ce 

'eft  pas  mêmes  en  un  fèns  celle  qu'il  a  avecfoa 
corps  y  c'eft  la  dépendance  où  il  eft  de  (on  corps ,  ou 

lùtôt  c'eft  qu'il  veut  fè  tromper  lui-même  ;  c'eft 
gu'il  veut  jouir  du  plaifir  déjuger  ,  avant  que  de  se- 
re  donné  la  peine  d'examiner  5  c'eft  qu'il  veut  (e  re- 
pofèr  avant  que  d'être  arrivé  au  lieu  ou  la  vérité  repo- 
e.  J'ai  expliqué  plus  cxadement  la  caufè  de  nos  er- 
reurs en  plufîeurs  endroits  delà  Recherche  de  la  Vé- 
rité, &jefiipporeicicequej'enaidit»        ^ 

Cela  étant  ainii  ,  je  dis  qu'il  eft  inutile  de  conful- 
ter  les  Directeurs,  lorfqu'il  eft  certain  que  la  vérité 
nous  parle  :  &  il  eft  certain  que  la  vérité  nous  parle  » 
lorfque  l'évidence  fè  rencontre  dans  les  réponfes  qui 
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le  font  à  nos  demandes  ,  ou  à  l'attention  de  nette 
efprit.  Ainfi  ,  lorlcjue  rentrant  en  nous-mêmes 
nous  entendons  dans  lefîlence  de  nos  fens&denos, 
pallîons  ,  une  parole  fi  claire  &  fi  intelligible  qu'il 
nous  cft  impofïible  d*en  douter  ,  il  faut  nous  y  fbù- 
mettre  fans  nous  foucier  de  cequ*en  penfènt  les  hom- 
mes» Il  ne  faut  point  confidérer  la  coutume ,  écou- 
ter fès  inclinations  fecrettes  ,  avoir  trop  de  relped 
pour  les  réponfes  de  ceux- mêmes  qu'on  appelle 
îçavans.  Il  ne  faut  pasfe  laifTer  feduire  par  l'appa- 
rence d*une  fauffe  pieté  ,  ni  fè  laifler  abbattrepar: 
Jes  oppofitions  de  ceux  qui  ne  connoilTent  point  l'eC- 
prit  qui  les  anime,-  mais  il  faut  foufFrir  leurs  inful - 
tes  avec  patience  5  (ans  condamner  leurs  intentions  > 
&  lans  mépriier  leur  perlbnne.  Il  faut  fe  réjouir 
avec  fimplicité  à  la  lumière  de  la  vérité  qui  nous 
éclaire  -,  &  quoique  les  réponfes  nous  condamnent , 
il  faut  les  préférer  à  toutes  ces  difHndionsfubtiîes 
que  l'imagination  invente  pour  juftifier  les  paf^ 
tons. 

Toute  homme ,  par  exemple  ,  qui  fçait  rentrer 
en  lui-même  ,  &  qui  fait  ceiTer  le  bruit  qu'excitent 
fès  fens  &  fes  pallions ,  découvre  clairement  que  tout 
k  mouvement  d'amour  que  Dieu  met  en  nous  >  doit 
fe  terminer  vers  lui  ;  &  que  Dieu  mêmes  ne  peut  pas 
nous  difpenler  d# l'obligation  que  nous  avons  de 
l'aimer  en  toutes  chofes.  Il  eft  évident  que  Dieu  ne 
peut  pas  cefl'er  d'agir  pour  iui>  créer  ouconferver 
nôtre  volonté  pour  vouloir  autre  chofè  que  lui ,  ou 
pour  vouloir  autre  chofè  que  ce  qu'il  veut  lui  mê- 
me. Car  je  ne  vois  pas  comment  on  peuts'imagi* 
ner  que  Dieu  fbit  capable  de  vouloir  >  qu'on  aimç 
le  plus  ce  qui  eft  le  moins  aimable  ,  ou  qu'on  aime 
fbuverainement  ou  comme  fà  fin  >  ce  qui  n'eft  point 
fbuveramement  aimable. 

Je  fçÉfcien  que  les  hommes  qui  con fui tent  leurs 
pafl'ous  au  lieu  deconfulter  l'ordre  ,  peuvent  faci- 
lement s'imaginer  ,  que  Dieu  n'a  point  d'autre  ré- 
cle  de  ks  volontez  que  fès  volontez  mêmes  :  ôc  que 

fi 


DE  LA  VERITE'.  487 

tîifi  Dieu  fuit  un  ordre  ,  c'eft  précifement  par  ce  qu'il 
l'a  voulu  -,  &  qu'il  a  fait  ce  mêir.e  ordre  par  une  vo- 
lonté Jibre  &  indifférente  en  toutes  manières.  Il 
y  a  des  gens  qui  penfent  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  im- 
muable &  néceiïaire  par  fa  nature  ,  &  que  l'ordre 
ou  lafagefTe  de  Dieu  ,  fclon  laquelle  il  a  fait  toutes 
choks  ,  quoiq^ie  la  première  des  créatures ,  eft  el-. 
le  même  une  créature  ,  faite  par  un  volonté  libre 
e  Dieu  >  &  non  point  engendrée  de  fa  fùbftance 
par  la  néceiïité  de  fbn  être»  Mais  ce  fèntiment  qui 
ébranle  tous  les  fondemens  de  la  Morale  >  en  ôtant  à 
l'ordre  >  &  aux  loix  éternelles  qui  en  dépendent  > 
leur  immutabilité  ,  &  qui  renverfe  to^t  l'édifice  de 
la  Religion  Chrétienne  ,  en  dépouillant  J  e  s  u  s 
Christ  ou  le  Verbe  de  Dieu  de  (à  divinité ,  ne 
répand  point  encore  aflez  de  ténèbres  dansl'efpric 
pour  lui  cacher  cette  vérité  ,  que  Dieu  veut  l'ordre. 
Ainfî ,  fbit  que  les  volontez  de  Dieu  fafîènt  l'ordre 
ou  qu'elles  le  fuppofént  ,  on  voit  clairement  lorf- 
quoa  rentre  en  foi-même  >  que  k.  Dieu  que  cous 
adorons  ne  peut  point  faire  ce  qui  nous  paroîtévi* 
dcmment  contraire  à  l'ordre.  De  forte  que  l'ordre 
voulant  que  nôtre  tems  ,  ou  la  durée  de  nôtre  être, 
fbit  pour  celui  qui  nous  conferve;  que  tout  le  mou- 
vement de  nôtre  cœur  tende  fans  cefle  vers  celui  quv 
l'imprime  iàns  ccffQ  en  nousjque  routes  ks  puifTanccs 
de  nôtre  amené  travaillent  que  pour  celui  par  la  ver- 
tu de  qui  elles  agiiîént  :  Dieu  ne  peut  pas  nous  diC- 
penfer  du  commandement  qu'il  nous  a  fait  par 
Moïfe  dans  la  Loi  3  &  qu'il  nous  a  réitéré  par  fbn 
Fils  dans  l'Evangile  :  Vous  aimerex  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur  ,  de  toute  vôtreame^  de  tout  ^^^^  '*'• 
y  être  effrit ,  O'  de  toutes  vos  forces^ 

Mais  :  parce  que  l'ordre  veut  que  tout  juftefoic 
heureux  ,  &  tout  pécheur  malheureux  :  que  toute 
adion  conforme  a  l'ordre  >  ju  tout  mouvement 
d'amour  vers  Dieu  >  foit  récompenlé ,  &  que  toute 
action  contraire  à  l'ordre  ,  ou  tout  mouvement 
d'amour  qui  ne  tend  point  vers  Dieu ,  foit  puni;  il 
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eft  évident  que  tout  homme  ,  qui  veut  être  heu-  , 
reux  y  doit  tendre  à  Dieu  fans  cefîe  j  &  qu'il  doit  J 
rejetteravec  horreur  tout  ce  quiTarréce  dans  fâ  cour- j 
fc  ,  ou  qui  diminue  fou  mouvement  vers  fon  vrai;, 
bien.    Il  n'eil  point  néceffaire  quil  confulte  pour  | 
celadeDiredeur,  car  lorfque  Dieu  parle  il  faut  que 
les  hommes  fc  taifent  ,  &  lorfque  nous  fommes 
abfblument  certains  que  nos  lêns  &  nos  paifions 
B  ont  point  de  part  aux  réponlès  que  nous  cnten-  \ 
dons  dans  le  plus  fecret  de  nôtre  raifon  ,  nous  devons 
toujours  écoutercesréponfesavccrefped,  &nous 
y  foûmettre. 

Voulons  nous  fçavoir  ,  fi  nous  irons  aubal&à 
la  comédie  ,•  fi  nous  pouvons  en  confcicncc  palier 
une  grande  partie  du  jour  au  jeu  &  à  des  entretiens 
inutiles  5  fi  certains  commerces,  certames études , ! 
certains  emplois  ,  font  conformes  à  nos  obliga- 
tions ;  Rentrons  en  nous-mêmes  j  faifbns  taire 
"nosfens  &  nospaffions  ,  &  voyons  à  la  lumière  de 
Dieu  ,  fi  nous  pouvons  faire  pour  lui  une  telle 
action.  Interrogeons  celui  qui  eft  lavoye,  la  véri- 
té &  la  vie  ,  pour  fçavoir  file  chemin  que  nous  fui- 
vons  ne  nous  conduit  point  à  la  mort  ;  &  fi  Dieu 
étant  effentiellement  julte ,  &  nécelîairement obligé 
de  punit  tout  ce  qui  n'eft  point  conforme  à  l'ordre, 
&  de  recompenfer  tout  ce  qui  y  eft  conforme  , 
nous  avons  fujetde  croire  que  nous  allons  augmen- 
ter ou  affurer  nôtre  félicité  pat  l'adion  que  nous 
prétendons  faire. 

Si  c'eft  l'amour  de  Dieu  qui  nous  porte  à  aller  au 
bal ,  allons  y  :  fi  nous  devons  joiier  pour  gagner  le 
ciel  ,  joiions  nuit  &  jour  :  Ci  nous  avons  en  vue  la 
gloire  de  Dieu  dans  nôtre  emploi,  exerçons  le  j  fai- 
fbns  toutes  ces  chofes  avec  joye ,  car  nôtre  recoin- 
penfè  fera  grande  dans  le  ciel.  Mais  fi  après  avoir 
examiné  avec  foin  ngs  obligations  eflentielles ,  nous 
icconnoiffons  clairement  que  nôtre  être  ni  fà  durée 
ne  font  point  à  nous  ,  &  que  nous  faifons  unein- 
juftice  ,  que  Dieu  ne  peut  s'empêcher  de  punir  , 
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lorfque  nous  ne  travaillons  qu'à  paffer  le  tcms 
agréablement.  Si  nôtre  maître  &  nôtre  Seigneur 
JesuS'Christ  ,  qui  nous  a  acquis  par  fbnfang> 
nous  reproche  d'une  manière  très  claire  &  tres-in- 
telligible  nôtre  infidélité  &  nôtre  ingratitude  ,  à 
caufequc  nous  vivons  félon  la  chair  &  félon  le  mon- 
de ;  que  nous  menons  une  vie  molle  &  voluptueu- 
fè  j  que  nous  (tivons  Topinion  &  la  coutume  :  ren- 
dons nous  à  (à  voix  ,  n'endurciflons  point  nos 
cœurs  :  ne  cherchons  point  deDiredeurs  qui  nous 
confolent  de  ces  reproches,  qui  nous  affurcntcoii- 
tre  ces  menaces  ,  &  qui  couvrent  de  nuages  agréa- 
bles cette  lumière  qui  nous  blefle  &  qui  nous  pé- 
nétre. 

Lorfqu'un  aveugle  en  conduit  un  autre ,  ils  tom- 
bent tous  deux  dans  le  précipice  ,  dit  l'Evangile, 
Mais  fi  l'aveugle  qui  fe  lailTe  conduire  tombe  avec 
celui  qui  le  conduit  5  fi  Dieu  nel'excufèpas,  excu- 
fcra-t-il  celui  qui  voit  clair  ,  &  qui  iè  laide  mener 
par  un  aveugle  ,  à  caufe  que  cet  aveugle  le  conduit 
agréablement ,  &  qu'il  l'entretient  par  le  chemin  (e- 
jonfes  inclinations  ?  Ces  aveugles  volontaires  doi* 
vent  fçavoir ,  que  Dieu  qui  ne  trompe  jamais ,  per- 
met  (ouvent  ces  fédudeurs  >  pour  punir  les  cœurs^^ 
corrompus  qui  cherchent  des  fedud:eurs  ;  que  l'a- 
veuglement eii  une  peine  du  péché ,  quoique  fouvenc 
il  en  ibit  h  cau(c  5  &  qu'il  td  jufîe  que  celui  qui 
n'a  pas  voulu  écouter  la  Sagelîe  éternelle  ,  qui  ne 
lui  parloit  que  pour  fbn  bien  ,  fc  lai/Te  enfin  corrom- 
pre par  des  hommes  ,  qui  le  trompent  d'autant 
plus  dangereufement  ?  qu'ils  le  £attent  plus  agréa- 
blement. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  la  difficulté  à  rentrer  en  foi- 
même  ,  à  faire  taire  fes  fens  6c  fes  paffions ,  à  dif- 
cerner  fi  c'eft  Dieu  ou  nôtre  corps  qui  nous  parle  :  cac 
Ton  prend  tres-fouvent  des  preuves  de  fentimenc 
pour  des  raifons  évidentes  ;  Se  c'eft  pour  cela  qu'il 
efl  néceflaire  de  confulter  des  Diredeurs.  Maisiî 
II' eft  pas  toujours  néceflaire  de  les  confulter  ,  eat? 
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on  voit  dans  la  dernière  évidence  &  avec  une  entie-' 
re  certitude  ,  ce  qu'on  doit  faire  en  bien  des  ren- 
contres. Et  alors  il  eft  mêmes  dangereux  de  les  con-^ 
fui  ter  5  fi  on  ne  le  fait  avec  une  entière  fincérité ,  & 
par  un  efprit  d'humilité  &  d'obeïflance  5  car  ces 
difpofitions  obligent  Dieu  à  ne  permettre  pas 
<]u'on  nous  trompe  ,  ou  à  ne  pas  permettre  que 
nous  nous  laiffions  tromper  d'une  manière  qui  nous 
liuife. 

Lorfqu'il  eft  à  propos  de  confulter  un  Direfteur  , 
ilfautenchoifirun  qui  (cache la  Religion,  qui  rei- 
pcdle  l'Evangile  ?  qui  connoifle  l'homme  :  il  faut 
prendre  garde  que  l'air  du  monde  ne  Tait  point 
corrompu  ,  que  l'amitié  ne  l'ait  point  rendu  mou- 
ni  complailant  ,  &  qu'il  ne  craigne  &  n'efpererien 
de  nous  :  il  faut  en  choilir  un  entre  mille  j  dit  fain- 
te  Théréfe  ,  qui,  comme  elle  le  rapporte  elle-mê- 
me,  peujfà  (è  perdre  par  la  faute  d'un  Directeur  ig- 
norant. 

Le  monde  cfl:  pleui  de  trompeurs ,  je  dis  de  trom- 
peurs de  bonne  foi  aulTi-bien  que  d'autres.     Ceux 
qui  nous  aiment  nous  féduifent  par  complaifance  , 
ceux  qui  font  au  delTo  us  de  nous,  nous  flattent  par 
refpeâ:  ou  par  crainte  5  ceux  qui  font  au  deîTusde 
nous,  ne  s'appliquent  point  a  nos  befoins par  më- 
piis  ou  par  négligence.     D'ailleurs  tous  les  hom- 
JDiesnous  donnent  desconfeils  (èlon  le  rapport  que 
I30US  leur  faisons  de  ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  &  nous 
ne  manquons  jamais  de  nous  flatter  nous  mêmes , 
car  nous  mettons  infènfiblement  la  main  fur  nôtre 
playe  ,  lorfqu'elle  nous  fait  honte.     Nous  trom- 
pons (cuvent  ceux  qui  nous  dirigent ,  afin  de  nous 
.tromper  nous-mêmes  ,   car  nous  prétendons  être 
en  feureté  lorfque  nous  les  fuivons.     Ils  nous  con- 
quirent où  nous  avons  deffein  d'aller;  &  nous  tâ- 
chons de  nous  perluader  malgré  nôtre  lumière  &  les 
ipeproches (ecrets  de  nôtre  raifon  ,  quec'eftl'obéïf- 
fcnce  qui  nous  détermine.     Nous  nous  trompons  & 
Di€ule  permet  :  mais  nous  ne  trompons  pas  celui  qui 
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pénétre  le  fond  des  cœurs  ,  &  quoique  nous  fer- 
mions les  oreilles  le  plus  exadementque  nous  pou- 
vons à  la  voix  de  la  vérité  intérieure  ,  nous  fcntons 
aflèz  par  les  reproches  que  cette  fbuverainc  vérité 
nous  fait  en  nous  abandonnant  à  nous-mêmes  > 
qu'elle  éclaire  nos  ténèbres ,  &  qu'elle  découvre  tou-» 
tes  les  foupleifes  de  nôtre  amour  propre. 
t  II  eft  donc  évident  qu'il  faut  confulter  jfà  rai-. 
fbn  pour  la  fanté  de  fbn  amc,  comme  il  faut  con- 
fulter fcs  fèns  pour  la  fihté  de  fbn  corps  ,  &  que 
iorfque  la  raifon  ne  répond  pas  clairement,  il  faut 
néceflai rement  recourir  aux  Directeurs  ,  comme 
il  faut  recourir  aux  Médecins  lorfquc  nos  fçns  nous 
manquent:  mais  il  le  faut  faire  avec  difcernement , 
car  les  Diredeuis  peu  éclairez  ,  peuvent  quelquefois 
donner  la  mort  à  nôtre ame  ,  comme  les  Médecins 
peu  experts  la  donnent  à  nôtre  corps. 

Comme  je  n*explique  pas  à  fond  les  régies  que 
Ton  peut  donner  à  l'égard  du  choix  &  de  l'ufage 
qu'on  doit  faire  des  Directeurs  &  des  Médecins  , 
je  demande  qu'on  interprète  mes  (encimens  avec 
équité  ,  &  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  je  veuille  em- 
pêcher ,  qu'on  tire  des  autres  hommes  les  (ecours 
qu'on  en  peut  tirer.  Je  fçai  qu'il  y  aune  bénédi- 
âion  particulière  de  {oûmettre  fês  (èntimens  à  des 
perfonnes  (âges  &  éclairées ,  &  je  veux  mêmes  croire 
quecette  régie  générale:  Qifil  faut  mourir  dans  les 
formes ,  eft  plus  fure  pour  le  commun  des  hommes  > 
que  celles  que  jepourrois  étabhr  pourlaconlèrvatioîi 
delà  vie. 

Mais  ,  parce  qu'il  efl  toujours  utile  de  rcntreî 
en  (bi-même  ,  &  de  confulter  l'Evangile ,  d'écou- 
ter Jesus-Christ  ,  (oie  qu'il  parle  immédia- 
tement à  nôtre  efprit  ou  à  nôtre  cœur  5  foit  qu'il 
parle  par  h  foi  à  nos  oreilles  ou  à  nos  yeux  j  j'ai  cru 
que  je  pouvois  dire  ce  que  j'ai  dit  :  car  nos  Dire- 
âeurs  mêmes  nous  trompent  ,  lorfqu'ils  nous  di- 
(èntle  contraire  de  ce  que  la  foi&  la  raifon  nous  en- 
fcignent.     Et  comme  s'eft  rendre  honneur  à  Dieu  , 
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gue de ero.re  que  fes  onvrages  ontcequileureflné- 
cefTatrepourleurconfervation  ;  j'ai  crû  que  je  pou- 
vois  fa.re  femir  aux  hommes  que  la  machine  de 
leur  corps  eft  conftruite  d'une  manière  fi  admira- 
b  e  ,  qu  il  trouve  phis  facilement  par  lui-mêmece 
quilmeftnecefTa.repourftconfervation  ,  que  par  la 
S"f  b  I    ™"'^^'  ^"  J'"penencc  des  Médecins  les 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  troifiéme  Chapitre  du 
cinquième  Livre. 

Cltie  ramour  efi  différent  du  plaù 
Jir  &  de  lajoye: 

L'Esprit  confond  afTez  fouvcnt  des  chofeis 
fort  différentes  ,  lorfqu 'elles  arrivent  dans  le 
même  temps  ,  &  qu'elles  ne  (ont  point  contraires. 
J'en  ai  rapporté  plufieurs  exemples  dans  cet  ouvra- 
ge j  parce  que  c'eil:  en  cela  principalement  que  con- 
fident nos  erreurs  à  l'égard  de  ce  qui  (è  pafTe  en  nous. 
Comme  nous  n'avons  point  à'ïdéc  claire  de  ce  qui 
conftituë  la  nature  ou  l'eflence  de  nôtre  efprit,  ni 
d'aucune  des  modifications  dont  il  eft  capable  j  il  ar- 
rive fbuvent  ,  qu'afin  que  nous  confondions  des 
chofe  tout  à  fait  difFerenres ,  il  fuifit  qu'elles  (e  pat- 
ient en  nous  dans  un  même  tems:  car  on  confond 
aifément  ce  que  l'on  ne  connoît  pointpar  une  idée 
claire  &  diflinde. 

Non-feulement  il  eft  impolTible  de  connoîtreclai'» 
rement  en  quoiconfifte  la  différence  à^s  chofesqui 
fèpafTentennous  ,  il  elt  mêmes  difficile  deconnoî- 
tre  qu'il  y  a  quelque  différence  entr'elles:  car  pour 
cela  il  faut  fe  tourner  vers  foi-même ,  &  rentrer  en 
foi-même  :  non  pour  fe  confîdercr  par  rapport  au 
bien  ou  au  mal ,  ce  qui  fè  fait  volontiers  j  mais  pour 
ic  conlîdérer  d'une  vûë  abltraiteSc  flérile,  ce  qui 
ne  (è  fait  qu'avec  beaucoup  dediflradion  &.  de  peine. 
On  concgit  fans  peine  que  la  rondeur  d'un  corps 
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eft  difFérente  de  fbn  mouvemenc  :  &  quoiqu'on  (ca- 
che par  expenencç ,  qu*une  boule  étant  fur  un  plan  > 
on  ne  puifle  la  poufler  fins  la  remuer ,  &  qu*ain(î  la 
rondeur  &  fe  mouvement  fe  trouvent  joints  enfem- 
ble  ,•  ne'anmoins  on  ne  les  confond  point  Tun  avec 
Tautre  ,  parce  qu'on  connoît  le  mouvementé  la 
figure  par  des  idées  trcs-claires  &  très -diftiti des. 
Mais  il  n*en  eft  pas  de  même  du  plaifir  &  de  Ta- 
mour  ,  on  les  confond  prcfque  toujours.  Nôtre 
cfprit  devient ,  pour  ainfi  dire  ,  mobile  par  le  plai- 
fir ,  comme  une  boule  par  fà  rondeur  :  &  parce  qu'il 
n'eft  jamais  fans  impreilionvers  le  bien  il  fe  met  in- 
continent en  mouvement  vers  l'objet  qui  caufc,  ou 
fèmble  caufêr  ce  plaifir.  De  forte  que  ce  mouvement 
d'amour  arrivant  à  Tame  dans  le  même  tems  qu'elle 
fent  ce  plaifir,  cela  fuffitafin  qu'elle cpnfondefoti 
plaiiir  avec  fbn  amour  ,  à  caufe  qu'elle  n'a  point 
d'idée  claire  ni  de  fbn  amour  ni  de  fon  plaifir ,  com- 
me elle  en  a  d'une  figure  &  d'un  mouvement.  C'eft 
pour  cela  que  quelques  perfonnes  croyent  que  le  plai- 
fir &  l'amour  ne  font  point  diflFerens ,  &quejedi- 
ftingue  trop  de  chofes  dans  chacune  de  nos  paf- 
fions. 

Mais  afin  de  faire  voir  clairement  que  le  plaifir  Se 
l'amour  (ont  deux  chofes  fort  différentes ,  je  diftin- 
gue  deux  fortes  de  plaifir  s.  Il  y  en  a  qui  préviennent 
îaraifon,  comme  font  lesfèntimens  agréables  ,  & 
on  les  appelle  ordinairement  plaifirs  du  corps.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  préviennent  ni  les  fens  ni  la  rai- 
fon  ,  &  on  les  appelle  plaifirs  de  l'ame:  telle  eft  la 
joie  qui  s'excite  en  nous  enfuite  de  la  connoifiTancc 
claire  j  ou  du  fèntiment  confus  que  nous  avons , 
qu'il  nous  eft  arrivé  ,  ou  qu'il  nous  arrivera  quel- 
que bien. 

Par  exemple,  un  homme  goûtant  d'un  fruit  qu'il 
ne  connoît  pas  ,  fènt  du  plaifir  aie  manger,  iicQ 
fruit  eft  bon  pour  fà  nourriture.  Ce  plaifir  eft  pré- 
venant; car  ,  puifqu'il  le  lent  avant  quedefçavoir 
fi  ce  fruit  lui  eft  bon  ,  il  eft  évideijt  que  ce  plaifir  pré- 
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vientfàraifon.  Un  chafïeur  affamé  s'attend  de  trou- 
ver ,  ou  trouve  aduellement  de  quoi  manger  :  il  fènt 
adluellement  de  la  joye.  Or  cette  joie  eft  un  plaifir 
qui  fuit  de  la  connoiffance  qu'il  a  de  fon  bien  préfent 
ou  futur. 

Il  eft  peut-être  e'vident  par  cette  diftinftion  de 
plaifir  qui  fuit  la  raifbn&  de  plaifir  qui  la  prévient, 
qu'il  n*y  en  a  aucun  d*eux  qui  ne  diffère  de  l'amour. 
Car  le  plaifir  qui  précède  la  raifon  ,  précède  certai- 
nement l'amour  ;  puilqu'il  précède  toute  connoif» 
fance,  &  que  l'amour  en  fuppo(è  quelqu'une.  Et 
Ja  joie  au  contraire  ou  le  plaifir  qui  fuppofè  lacon- 
noiflance  ,  fuppofe  aulfi  l'amour  5  puifque  la  joie 
fûppofè  le  jfentiment  confus ,  ou  la  connoiffance  clai- 
re qu'on  pofféde  ou  qu'on  polTederace  qu'on  aime  : 
car  fi  onpoiîedoit  une  chofè  ,  pour  laquelle  on  n'a 
aucun  amour  ,  on  n'en  recevroit  aucune  joie.  Ainfî 
le  plaifir  eft  bien  différent  de  l'amour  ,  puifque  le 
plaifir  qui  prévient  la  raifon  ,  prévient  &  caufe  l'a- 
■  mour  ;  &  que  le  plaifir  qui  (iiitla  raifon,  fuppofo 
i  néceffairèment  l'amour  comme  l'effet  fuppofe  la 
caufe. 

D'ailleurs  file  plaifir  étoit  la  même  chofè  que  l'a- 
mour ,  il  n'y  auroit  jamais  de  plaifir  fans  amour ,  ni 
d'amour  fans  plaifir ,  car  une  chofè  ne  peut-être  fans 
elle-même.  Cependant  un  Chrétien  aime  fon  enne- 
mi,  &  un  enfant  bien  élevé  aime  Ion  Père  quelque 
deraifonnable  &  quelque  fâcheux  qu'il  puiffe  être* 
La  vue  de  leur  devoir  ,  la  crainte  de  Dieu  ,  l'amour 
de  l'ordre  &  de  la  juftice ,  fait  qu'ils  aiment  non  feu- 
lement fans  plaifir  ,  mais  même  avec  une  efpece 
d'horreur,  des  perfonnes  qui  ne  leur  font  point  agréa- 
bles. J'avoue  qu'ils  fentent  quelquefois  du  plailir  oa 
de  la  joie  ,  lorfqu'ils  penfent  qu'ils  font  leur  devoir  ^ 
ou  lorfqu'ils  efpérent  d''être  recompenfèz  comme 
ils  le  méritent.  Mais  outre  que  ce  plaifir  eft  vifible- 
mcnt  bien  différent  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur 
Père  ,  quoi  qu'il  en  foit  peut  être  le  motifs  il  arri- 
Tc  fouvent  que  ce  n'eft  pas  mêmes  ce  motif  qui  les 
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faitagir;  ce  n*eft  quelquefois  cju'une  vûëabflraitc 
de  l'ordre ,  ou  qu'une  peiifee  de  crainte  qui  confèrve 
leur  amour.  On  peut  mêmes  dire  qu'en  u«  fens  ils 
ont  véritablement  de  l'amour  pour  ces  perfbnncs 
dans  le  temsqu'ils  ne  penfent  point  à  elles:  caria- 
njour  demeure  en  nous  pendant  les  diftraâ:ions& 
pendant  le  fommeil  :  mais  il  me  {èmble  que  le  plai- 
sir ne  fubfifle  dans  Tame  qu'autant  qu'il  fefaic  fen- 
tir  a  elle.  Ainfi  l'amour  ou  la  charité  demeurant  en 
nous  (ans  plaifîroufansdéledation  ,  on  ne  peut  pas 
foutenir  que  le  plaifir  &  l'amour  nefoient  qu'une 
même  choie. 

Comme  le  plaifir  &  la  douleur  font  ks  deux  con- 
traires ,  fi  le  pîaifir  étoit  la  mêmechofe  que  l'amour , 
la  douleur  ne  feroit  pas  différente  de  la  haine.  Or  il 
eft  évident  que  la  douleur  eft  différente  de  la  haine, 
car  la  douleur  fiibfiftefouvent  fans  la  haine.  Un  hom- 
me par  exemple  qui  s'efl:  blefié  fans  y  prendre  garde , 
fbuffreune  douleur  tres-réelle  &  tres-cuifànte  ,  mais 
il  n'a  point  de  haine  ;  car  il  ne  connoît  pas  mêmes  la 
caufe  de  ia  douleur  ou  l'objet  de  fa  haine  5  ou  plutôt 
la  caufe  defà  douleur,  n'étant  pas  digne  de  haine, 
elle  n'en  peut  pas  exciter.  AinCi  il  ne  hait  point  cette 
caufe  de  fa  douleur,  quoiquefadouleurle  porte:  ou 
le  difpofè  â  la  haine.  Il  eft  vrai  que  cet  hom  me  haie 
fà  douleur,  car  la  douleur  eft  digne  de  haine.  Mais 
la  haine  de  la  douleur  n'eft  pas  la  douleur ,  elle  h  fup^ 
pofe.  La  haine  de  la  douleur  n'eft  pas  digne  de  haine 
comme  la  douleur  ;  elle  eft  au  contraire  très -agréa- 
We  5  car  on  le  plaît  à  haïr  la  douleur  ,  comme  on  fe 
déplaît  à  la  foufïrir.  La  douleur  n'eft  donc  pas  la 
haine ,  &  le  plaifir  qui  eft  contraire  à  la  douleur ,  n'eft 
pas  l'amour  qui  eft  contraire  à  la  haine.  Et  parcon- 
féquentîe  plaifir  qui  prévient  la  raifon  ,  n'eft  point 
la  même  chofè  que  l'amour.  ]e  prouve  de  même  que 
la  joie  ou  le  plaifir  qui  fuit  la  raifon ,  eft  diftingué  de 
lamour. 

Comme  la  joie  &  la  triftefle  fontles  deux  contrai- 
res :.  fi  la  pie  écoit  la  mêmechofe  que  l'amour ,  la 
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tridefTe  ne  feroit  pas  différente  de  la  haine.    Or  il  eft 
évident  que  la  triftefie  eil  différente  de  la  haine  ;  car 
la  trifteflé  fub:ifte  quelquefois  &n§  la  haine.     Par 
exemple ,  un  homme  fe  trouve  par  hazard  privé  des 
chofès  qui  font  nécefîaires  :  cela  fuffit  pour  lui  caq- 
ierde  latrideflé  -,  mais  cela  ne  peut  exciter  de  haine 
en  lui  :  ioit  parce  qu'il  n*y  a  point  de  cau(c  qui  le 
prive  de  ce  qui  efi:  néceflaire  ^  Ioit  parce  que  cette  cau- 
fe  ,  n'étant  pas  digaie  de  haine,  elle  n'en  peut  point 
exciter.     Il  eft  vrai  que  cet  homme  hait  la  privation 
du  bien  qu'il  aime  :  mais-ii  c'a  vifible  que  cette  efpé- 
cedebameeft  véritablement  amour.     Car  cet  hom- 
me ne  hait  la  privation  du  bien  ,  que  parce*qu'il  aime 
le  bien  ,  &  puiique  fuir  la  privation  du  bien  ,  c'efl 
tendre  vers  le  bien  ,  il  eft  évident  que  le  mouvement 
de  (a  haine  n'eft  point  différent  de  celui  c^e  ion 
amour.  Ainfifahaine,  s'il  en  a,  n'étant  point  con- 
traire a  fon  amour  ,  &  la  trifteffe  étant  toujours  con- 
traire à  la  joie  5  il  eft  vifible  que  fa  triftefle  n*eft  point 
fà  haine  >  &  par  conféqucnt  la  joie  eft  différente  de 
l'amour.     Enfin  il  eft  évident  que  lorfqu'on  eft  tou- 
ché de  trifteffe  ,  c'eft  à  caufe  de  la  préfence  de  quel- 
que chofe  que  l'on  hait,  ou  plutôt  c'eft  à  caufe  de  Tab- 
lence  de  quelque  choie  que  l'on  aime.     Ainfi  la  tri- 
ftefle fuppofe  la  haine  ou  plutôt  l'amour;  mais  elle  efl 
bien  différente  de  ces  deux  choies. 

Je  fçai  bien  que  faint  Auguftin  allure ,  que  la  dou- 
leureltune  averfion  que  lame  conçoit,  decequele 
corps  n'eft  pasdifpofé  comme  elle  lefouhaitte:  Se 
quefouvent  il  confond  la  délégation  avec  la  charité , 
leplaifîraveclajoie  ,  la  douleur  avec  la  triftefle ,  le 
plaifir  &  la  joie  avec  l'amour ,  la  douleur  &  la  trifteffe 
avec  l'averfion  ou  la  haine.  Mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  cefàint  Dodeur  a  parlé  de  tout  ceci  fe* 
Ion  le  langage  ordinaire  du  commun  des  hommes , 
qui  confondent  la  plupart  des  chofes  qui  fèpafTent  en 
eux  dans  un  même  temps  :  ou  peut  être  il  n'a  pas 
examiné  ces  chofes  d'une  manière  aflèz  exad:e  ou 
afièz  Philofbphiquc.    Cependant  jecroi  pouvoir  ôc 
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devoir  dire  qu'il  me  paroît  nécelîairc  de  diftinguer 
cxadementces  chofes  ,  pour  s'expliquer  clairement 
&  fans  équivoque  fur  beaucoup  de  queflions  que 
faint  Auguftin  atraittées.  Car  ceux  mêmes  qui  ont 
encr'eux  des  fèntimens  tout  contraires ,  ont  de  cou- 
tume de  s'appuyer  rurTautorité  de  ce  grand  Hom- 
me 5  à  caule  des  divers  {eus  que  fournifTentfesex- 
preiïîons  ,  qui  ne  (ont  pas  toujours  allez  exactes  pour 
accorder  des  perfonnes ,  qui  ont  peut-être  plus  d'en- 
vie de  dilputer  que  de  s'accorder. 
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ECLAIRCISSEMENT 

Sur  le  Chapitre  troifiéme  de 
la  deuxième  Partie  du  fixiéme 
Livre. 

Touchant  V efficace  attribuée  aux 
caufes  fécondes. 

DEPUIS  le  péché  du  premier  homme  rcfpric 
(è  répand  inceflamment  au  dehors  ,•  il  s'oublie 
foi- même ,  &  celui  qui  l'éclaire  &  Cjui  le  pénétre  5  & 
ilfèlaiffe  tellement  féduire  par  (on  corps  &  par  ceux 
qui  l'environnent ,  qu'il  s'imagine  trouver  en  eux  là 
perfedion  &  (on  bonheur.  Celui  qui  eft  feul  capa- 
ble d'agir  en  nous ,  (e  cache  maintenant  à  nos  yeux  , 
fes  opeii^ons  n'ont  rien  de  (ênfible  j  &  quoiqu'il 
produi(è  &  conferve  tous  les  êtres ,  l'efprit  qui  cher- 
che avec  tant  d'ardeur  la  caufè  de  toutes  choies ,  a  de 
la  peine  à  le  reconnoître  ,%ien  qu'il  le  rencontre  à 
tous  momens.  Quelques  Philofophes  aiment  mieux 
imaginer  une  naturel  certaines  faculte:^^  comme 
caufes  des  effets  qu'on  appelle  naturels  ,  que  de 
rendre  à  Dieu  tout  l'honneur  quieftdûàfàpuilTan-. 
ce:  &  quoi  qu'ils  n'ayent  point  de  preuve  ,  ni  mê- 
mes d'idée  claire  de  cette  nature  ni  de  ces  facultez, 
comme  j'efpére  le  faire  voir ,  ils  aiment  mieux  par- 
ler fans  fçavoir  ce  qu'ils  difent ,  &  refpeder  une  pui(^ 
fànce  puremeut  imaginaire  ,  que  de  faire  quelque 
efïbrt  d'efprit  pour  reconnoître  la  main  de  celui  qui 
fait  tout  en  toutes  chofès. 
Je  ne  puis  m'cmpccher  de  croire  qu'une  des  fuites 
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les  plus  déplorables  du  péché  originel,  c'efl:  qu'on 
n'a  plus  de  goût  ni  de  fcntiment  pour  Dieu ,  ou  qu'on 
ne  le  goûte  &  qu'on  ne  le  rencontre  qu'avec  une  ef- 
pc'ce  d'horreur  ou  de  frayeur.  On  devroit  reconnoî- 
tre  Dieu  en  toutes  choies  ,  fèntir  (à  force  &  fa  puif- 
iànce  dans  tous  les  effets  naturels ,  admirer  fa  fagefTe 
dans  Tordre  merveilleux  ^les  créatures  j  en  un  mot 
n*adorer  que  lui ,  ne  craindre  &  n'aimer  que  lui  dans 
tous  les  ouvrages.  Mais  il  y  aprefentementunefe- 
crette  opofition  entre  l'homme  &  Dieu.  L'homme 
fc  fèntant  pécheur  fe  cache  -,  il  fuie  la  lumière  ;  il  ap- 
préhende la  rencontre  de  Dieu  ;  Se  il  aime  mieux 
imaginer  dans  les  corps  qui  l'environnent ,  une  puif- 
fànceouune  nature  aveugle  avec  laquelle  il  puilTefè 
familiarifer  ,  que  d'y  rencontrer  la  puifTance  terri- 
ble d'un  Dieu  faint&  juîte  ,  qui  connoît  tout  &  qui 
fait  tout, 

J'avoue  qu'il  y  a  bien  des  perfonnes  qui  par  un 
principe  différent  de  celui  des  Philofophes  payens  , 
îuivent  leur  fentiment  fur  la  nature&furlescaufcs 
fécondes  :  Mais  j'efpére  qu'on  reconnoîtra  par  la 
fuite  de  ce  difcours  qu'ils  ne  donnent  dans  cette  opi- 
nion ,  que  par  un  préjuge  dont  il  ell  prefque  impof- 
fîble  de  fe  délivrer  ,  fans  les  fècours  que  Tq»  tire  des 
principes  d'une  Philofophie ,  qui  n'a  pas  toujours  été 
afièz  connue.  Car  c'eft  apparemment  ce  quilesa 
empêchez  de  fè  déclarer  6h  faveur  de  l'opinion  que  je 
croi  devoir  foùtenir. 

Il  y  a  bien  des  raifons  qui  m*empéchent  d'attri- 
buer aux  caufes  fécondes  ou  naturelles,  une  force, 
une  puiflànce,  une  efficace  pour  produire  quoique  ce 
fbit:  Mais  la  principale  eft ,  que  cette  opinion  ne  me 
paroît  pas  mêmes  concevable.  Quelque  effort  que 
je  falTe  pour  la  comprendre  ,  je  ne  puis  trouver  en 
moi  d'idée  qui  me  repréfente  ce  que  ce  peut-être  que 
la  force  ou  la  puiflance  qu'on  attribue  aux  créatures. 
Et  je  ne  croi  pas  mêmes  faire  de  jugement  téméraire 
d'aiïurer  ,  que  ceux  qui  foûtiennent  queles  créatu- 
res ont  en  elles-mêmes  de  la  forcée  de  la  puiflance, 

avan- 


DE  LA  VERITE'.  501 

avancent  ce  cju'ils  ne  conçoivent  point  clairement. 
Car  enfin  ,  fi  les  Philofophesconcevoient  clairement 
que  les  caufc  iecondes  ont  une  véritable  force  pour 
agir  &  pour  produire  leur  (emblable  ,  étant  homme 
^ulTi  bien  qu'eux  ,  &  participant  comme  eux  à  la  fou- 
veraine  Raifon ,  je  pourrois  apparemment  découvrir 
l*idée  qui  leur  reprefente  cette  force.  Mais  quelque 
effort  d'e(prit  que  je  Llîe,  je  ne  puis  trouver  de  for- 
I  ce ,  d'e'i.cace  >  de  puiflance  ,  que  dans  la  volouïé 
de  rEiieiiil-aiimenr  parfait. 

D'ailleurs  ,  q  land  je  penCc  aux  différentes  opi-^ 
nioi.*?  des  Philolophes  fur  ce  (ujet  ,  je  ne  puis  douter 
decw  que  j'avance.  Car  s'ils  voyoient  clairement  ce 
quec'eltquelapuiffancc  des  créatures ,  oucequ'ily 
a  en  elles  de  véritablement  puilTant  ,  ilsconvien- 
droieat  lur  cela  de  feiitinient.  Lorfque  des  perfbn- 
nés  ne  peuvent  s'accorder ,  n'y  ayant  point  de  raifoli 
d'uiterét  qui  les  en  empêche ,  c'eii:  une  marque  cer- 
tame  qu'ils  n'oiit  point  d'idée  claire  de  ce  qu'ils  di- 
fent ,  ôc  qu'ils  ne  s 'entendent  pas  les  uns  les  autres  : 
principalement  s'ils  difputnit  fur  des  fujets  qui  ne 
lont  point  compofèz  ou  de  difficile  diicuffion  >  com- 
me elt  la  queUîon  dont  il  'agit  :  car  il  n'y  auroic 
point  de  difficulté  à  la  refondre  ,•  i\  les  hommes 
avoient  quelque  idée  claire  d'une  puilîauce  créée. 
Voici  donc  quelques  uns  de  leurs  fentimens  ,  afin  que 
Ton  voye combien  peu lîs  s'accordent. 

H  y  a  des  l^hilolophi  ?  quialiurent  que  les  caufes/e-    Pour  les 
€ondes  agillent  par  leur  matière  leur  figure  ôc  leur  mou-  plus  ex- 
yement  ^  &  ceux-ci  ont  raifon  en  un  ièns:  d'autres,  traordi- 
f3iï  une  forme  JubILntielle  :  Plufieuis  >  par  les  rzcci-  "^^'^^dc 
dens  ou  les  qualitt:^  :  quelques  uns ,  par  la  matière  &  nions^' 
la  forme  :  ceux-ci ,  pnïhforme  &  les  accidens  ;  ceux  voyez  la 
iàpar  certaines  vertus  ou  tacultez  diftinguées  de  tout  Meraph. 
ceci,  Ilyenaquifoùtiennent,  que  la  forme  fubltan-  desua- 
tielle  produit  ks  formes  ,  &  l'accidentelle  les  acci-  -"^^^SiDiIp- 
dens:  d'autres,  que  les  formes  produilènt  les  autres  2^Affeit^ 
iorraes  &  les accidcns  :  d'autres  enfin  ,  quelesacci-  2  Se  3.  * 
dcns  ieuls  font  capables  de  produire  des accidens&:  scot.ia 

me-  4.  Sent, 
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Dift.  12-  mêmes  des  formes.  Mais  il  ne  faut  pas  s*imaginer 
l'D.  37-  que  ceux,  par  exemple  ,  qui  difent,  quelesacci- 
Paludan*  ^^^^^  peuvent  produire  des  formes  par  la  vertu  qu'ils 
in4.Sent.  ont  reçue  de  la  forme  à  laquelle  ils  font  joihts,  Ten- 
D.  i2.Q.  tendent  de  la  même  manière.  Les  uns  veulent ,  que 
I .  Art .  I .  ces  accidens  ne  foient  mêmes  que  la  force ,  ou  la  ver- 
Ph^œh  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^'  les  autres,  qu'ils  reçoi- 
3  [es  '  vent  en  eux  l'influence  de  la  forme,  &  qu'ils  n*agif- 
Conim-  ^^^^  ^i^^^  ^^^^  P^r  ^  ^^^^^  '  quelques  uns  enfin ,  qu'ils 
bres  fur  ne  font  que  des  caufes  inftrumentelles*  Mais  ces  der- 
la  Phyf.  niers  ne  font  pas  encore  tout-à-fait  d'accord  entre 
^'^^^1^"  ^"^^^  ce  qu'il  faut  entendre  parcauft  inftnimentel- 
fieursau-  '^  '  "^  quelle  eft  la  vertu  qu'elle  reçoit  delacaufe 
très  que  Principale.  Les  Philofophes  ne  conviennent  pas  mê- 
cite  sua-  me  de  i'adion  par  laquelle  les  cauCes  fécondes  pro* 
ïez.  duilènt  leurs  effets.  "^11  y  en  a  qui  prétendent  que  la 
caujalité  ne  doit  point  être  produite  puifque  c'ed  elle 
V'I^^^"  qui  produit:  les  autres  veulent  qu'elles  agifîent  veri- 
F  ^  fec  ^^^^^^^^*^^  P^r  l^^r  adion  :  mais  ils  trouvent  de  fi 
qu.  13.  grandes  difficultez  à  expliquer  ce  que c'eft  précife- 
lëa.  3 .  ment  que  cette  adion  ,  &  il  y  a  fur  cela  tant  de  dif- 
cellede  ferens  (cutimens  ,  que  je  ne  puis  me  relbudrcàles 
Soncinas  rapporter. 

II  f"      ^^^^^  uu^  grande  variété' de  fèntimens  quoique  je 
la  même  n*ayepoint  rapporte  ceux  des  Philofophes  anciens , 
queftion.  ou  qui  font  nez  dans  des  païs  fort  éloignez.     Mais 
on  peut  affèz  juger  qu'ils  ne  font  pas  tout^à-fait  d'ac- 
cord entr'eux  fur  le  fujet  des  caufes  fécondes ,  non 
plus  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Avicenne ,  par 
exemple  ,  ne  croit  pas  que  les  fubftances  corporelles 
puiflènt  produire  autre  chofe  que  des  accidens.    Et 
voici  fon  (yfléme  au  rapport  de  Ruvio.  11  prétené 
que  Dieu  produit  immédiatement  une  lubftance  fpi^ 
Ruvio  L  rituelle  tres-parfaite  j  que  celle-ci  en  produit  une 
^.ph.       autre  moins  parfaite  j  &celle'Ciune  troifiémci  & 
traâ:.4.   ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  dernière,  laquelle  produit 
qu.  a.      toutes  les  (ubltances  corporelles  >  &  les  fubftances 
corporelles  les  accidens.     Mais  Avicembrom  ,  ne 
pouvant  comprendre  comment  des  fubftances  cor- 
porelles > 
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porelles  ,  qui  ne  peuvent  fe  pénétrer ,  (èroient  capa-  V.  Su4- 
bies  de  s'altérer ,  veut  qu*iln*y  aitquelesefpritsqui  rezDilp. 
foient  capables  d'agir  dans  les  corps,  parce  qu'il  n'y  ^^«Sea:. 
a  qu'eux  qui  les  puiflènt  pénétrer.  Car  ces  Meilleurs 
n'admettant  pas  le  vuide  ,  ni  les  atomes  de  Demo- 
crite  >   &  la  matière  fubtile  de  M.  Defcartes  ne  leur 
étant  point  aflez  connue ,  ils  ne  penfoient  pas ,  com- 
me les  Gaffendiftes  &  les  Cartefiens,  qu'il  y  eut  des 
corps  aflez  petits  pour  entrer  dans  les  pores  de  ceux 
qui  paroiflent  les  plus  durs  &  les  plus  fblides. 

Il  me  (cmble  ,  que  cette  diverfité  de  {entimens 
nous  donne  droit  de  penfer  ,  que  les  hommes  par- 
lent fouvent  des  chofes qu'ils  ne  connoiflent point; 
&  que  la  puiflance  des  créatures  étant  une  fidion  de 
l'efprit  ,  de  laquelle  nous  n'avons  point  naturelle* 
ment  d'idée  ,  chacun  fe  l'eft  imaginée  à  fa  phan» 
>ai(ie. 

Il  eft  vrai  que  dans  tous  les  (îécles  cette  puiflance 
a  été  reconnue  pour  réelle  &  véritable  de  la  plupart 
des  hommes  :  mais  il  eft  certain  que  c'a  été  fans  preu- 
ve ,  je  ne  dis  pas  (ans  preuve  démonftrative ,  je  dis 
fans  preuve  qui  foit  capable  défaire  quelque  impref- 
iîon  fur  un  clprit attentif.  Caries  preuves  confîifes  > 
jqui  ne  (ont  appuyées  que  fur  le  témoignage  trom- 
peur des  fèns  &  de  l'imagination  ne  doivent  pas  être 
reçues  de  ceux  qui  font  ufage  de  leur  raifbn . 

Ariftote  parlant  de  ce  qu'on  appelle  nature ,  dit 
qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  prouver  que  les  corps  na- 
turels ont  un  principe  intérieur  de  leur  mouvement 
&  de  leur  repos  :  parce  que,  dit-il,  c'eftunecho(c 
connue  d'elle  même.  Une  doute  point  auflî  qu'u- 
ne boule  qui  en  choque  un  autre ,  n'ait  la  force  de  la 
mettre  en  mouvement.  Cela  paroît  tel  aux  yeux  ,  & 
c'en  eft  a(ïe2  pour  lui ,  car  il  (uit  prefque  toiijours  le 
témoignage  dts  fens  ,  &  rarement  celui  de  la  rai- 
fon:  quecelafoitintelligibleounon,  ilnes'çnmet 
pas  fort  en  peine. 

Ceux  qui  combattent  le  fentiment  de  quelques 
Théologiens,  qui  ont  écrit coatre  les cauies fécon- 
des 


1 


ck.  I» 
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V.  Fon-  desdifent,  comme  Ariftote,  que  les  fcns  nous  con- 
feca,  Tlu-  vainquent  de  leur  efficace  :  c'eft  là  leur  première  & 
lez  '^ics'  ^^^^  pj^incipale  preuve.  Il  efl  évident ,  difent  ils  , 
autres  que  le  feu  brûle,  que  le  Soleil  cclaire,  quel'eaura- 
déja  ci.  fraîchit  i  il  faut  être  fou  pour  en  douter.  Les  Auteurs 
rez»  de  l'opinion  contraire ,  dit  le  grand  AverroeS)  avoient 

la  cervelle  renverlée.  Il  faut,  difent  prefque  tous  les 
Peripateticiens ,  convaincre  par  des  preuves  fenfibles 
ceux  qui  nient  cette  efficace ,  &  les  obliger  ainfî  d'a- 
vouer qu'on  eft  capable  d'agir  en  eux  &  de  les  blcfîer. 
L.  I.  des  Ceit  un  jugement  ou' Ariftote  a  déjà  prononcé  con- 
^°P-        tre  eux  ,  on  devroic  l'exécucer. 

Mais  cette  prétendue*  démonftration  fait  pitié'. 
Car  elle  fait  connoître  la  foiblefle  de  l'efprit  humain  j 
&  que  les  Philosophes  même  (ont  infiniment  plus 
fenhbles  ,  qu'ils  ne  font  rairounablôs.  Elle  fait  con- 
noître que  ceux  qui  font  gloii e  de  chercher  la  vérité , 
nefçavcnt  pas  mêmes  qui  ils  doivent  confulter  pour 
en  apprendre  des  nouvelles  :  fi  c'eft  la  fouveraine  rai- 
fbn  qui  ne  trompe  jamais  ,  &  qui  dit  toujours  les 
choies  ,  comme  elles  (ont  eu  elles  mêmes  ;  ou  fi 
c*eft  le  corps  qui  ne  parle  que  par  intérêt ,  &  qui  ne 
dit  les  chofes  que  par  rapport  à  la  conlèrvation ,  &  a 
la  commodité  de  la  vie.  Car  enfin  quels  préjugez  ne 
juftifîera-t^onpas,  (î l'on  prend  pour )uges  lesfens, 
aufquelsprefque  tous  les  préjugez  doivent  ieurnaif- 
/ànce,  ainfi  que  j'ai  fait  voir  dans  hPs^chercheàe  lu 
Venté. 

Quand  je  vois  une  boule  qui  en  choque  une  autre , 
mes  yeux  me  difent ,  ou  femblent  me  dire  ,  qu'elle 
cft  véritablement  cau(è  du  mouvement  qu'elle  lui  im- 
prime :  car  la  véritable  caufe  qui  meut  les  corps  ne 
paroît  à  mes  yeux.  Mais  quand  j'interroge  ma  rai- 
îbn ,  je  vois  évidemment ,  que  les  corps  ne  pouvant 
fè  remuer  eux  mêmes  ,  &  que  leur  foi  ce  mouvante 
n'étant  que  la  volonté  de  Dieu  quiksconièrvefuc- 
ceffivement  en  différens  endroits  ,  ils  ne  peuvent 
communiquer  une  puiflance  qu'ils  n'ont  pas  ,  & 
qu'ils  ne  pourroicnt  pas  mêmes  communiquer  1 

quand 


DELAVERITF.  50? 

quand  elle  fèroic  en  leur  difpofîtion.  Car  il  eft  évi- 
dent cju*ii  fautune  fagcflb&  une  fageffe  infinie  pour 
régler  la  communication  des  mouvemensaveclaju- 
ftelTe  5  la  proportion  ,  &  runifbrmité  que  nous 
voyons.  Un  corps  mù  ne  pouvant  pasconnoître  les 
corps  infinis  qu'il  rencontre  à  tous  momens  ,  ileft 
vifibleque  quand  on  fuppoferoit  mêmes  en  lui  delà 
connoillance  ,  il  ne  pourroit  pas  en  avoir  afiTez  pour 
régler  dans  Tinftant  du  choc  la  diftribution  de  la  for- 
ce mouvante  qui  le  transporte  lui-même. 

Quand  j'ouvre  les  yeux,  il  me  paroît  évident  que 
lefblcil  eft  tout  éclatant  de  lumière  ;  que  non-ièule- 
mcnt  il  eftvifible  par  lui-même  ,  mais  qu'il  rend  vi- 
fiblts  tous  les  corps  qui  l'envii  onnent  j  que  c'etl  lui 
qui  couvre  la  terre  de  fleurs  &  de  fruits  qui  donne  la 
vie  aux  animaux    ,  &  qui  pénétrant  mêmes  par  (à 
chaleur  jufques  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  y  pro- 
duit 1rs  pierres  ,  les  marbres  &  les  métaux.    Mais 
quand  je  confulte  la  raifon  ,  je  ne  voi  rien  de  tout  cela, 
éc  Jorfque  je  la  confiilte  fidèlement  ,  je  reconnois 
clairement  que  mes  fens  me  iéduifènt,  &quec'eft 
Dieu  qui  fait  tout  en  toutes  chofes.  Car  fçachant  que 
tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  les  corps , 
n'ont  point  d'autre  principe  que  les  différentes  com- 
munications des  mouTemens  ,  qui  fe  font  dans  les 
corps  vifibles  ou  invifibles  ,  je  vois  que  c'eflDieu 
qui  fait  tout  puifque  c'cft/à  volonté  qui  caufè  &  (à  ia- 
gelle  qui  régie  toutes  ces  communications. 
Je  fuppolè  que  le  mouvement  local  eft  le  principe 
es  générations  ,  corruptions,  altérations,  &  gé- 
néralement de  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans 
les  corps  j  c'eft  maintenant  une  opinion  qui  eft 
fiez reçiië parmi  les Sçavans.  Mais,  quelque (enti- 
nent  qu'on  ait  fur  cela  ,  il  n'importe  pas.     Car  il 
jfemble  encore  plus  facile  de concevoir,qu'uii  corps  en 
poulîe  un  autre  lor[qu*il  le  rencontre,  qu'il  n'eftfa- 
:ile  de  comprendre  que  le  feu  produife  la  chaleur  & 
a  lumière ,  &  qu'il  tire  de  la  puiflance  de  la  matière 
ne  (ubftance  qui  n'y  étoit  pas  auparavant.    Et  s'il 
1^  art  A  II.  Y  tft 
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eft  néceffairc  de  reconnoitre  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
Ibk  la  véritable  caufedes  différences  communicacions 
des  mouvemens  ,  on  doit  à  plus  forte  raifon  juger 
qu'il  n*y  a  que  lui  qui  puiffe  créer  &  ane'annr  des  qoa- 
lirez  réelles  ,  &  des  formes  [ubitanriclies.  Je  dis 
créer  &  anéantir  ;  parce  qu'ii  me  (èmbie  qu'il  eO: 
pour  le  moins  aulTi  difficile  de  tirer  de  la  matière  une 
lubftance  qui  n'y  écoit  pas  ,  ou  de  l'y  faire  rentrer  (ans 
qu'elle  y  foit ,  que  de  la  créer  ou  de  i'anéancir.  Mais 
|e  ne  m'arrête  pas  aux  termes,  jemelèrsdeceuxdà  , 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres  ,  quejefçache  , 
qui  expriment  clairement  &  fans  équivoque  les 
changemens ,  quelesPhilofbphes  fupporent  arriver 
à  tous  momens  par  la  force  des  cauies  (econdcs. 

J'ai  quelque  peine  à  rapporter  ici  les  autres  preu- 
ves que  l'on  donne  ordinairement  de  la  force  Se  de 
l'efficace  des  caufes  naturelles  ,•  car  elles  paroslfcntu 
foibles  à  ceux  qui  réfïftent  aux  préjugez  >  oc  qui  pré- 
fèrent leur  railon  a  leurs  lens  ,  qu'il  neparoitpas 
vrai  femblable  qu'elles  ayent  pu  perfuader  des  gens 
railonnables.  Cependant  je  les  rapporte  &  j'yie- 
pons ,  puifqu'ily  abicn  des  Phiiofophes  qui  s'en  fer- 
yçiit, 

PREMIERE  PREUVE, 

Dans  (â  ^^  ^^^  caufes fécondes  ne  faifoient  rien  ,  difent  Sua- 
JMetaph.  ^^'^  >  Tonfeca ,  &  quelques  autres  ,  on  ne  pour  roi:  vis^s 
Difp.  18.  diftinguer  les  choies  vivantes  de  celles  qui  ne  vivent 
Sea.  I.  point  j  Car  ni  les  unes  ni  les  autres  n'auroientpoinc 
AlTert,  i.  de  principe  intérieur  dc  leurs  a(5lions. 

lu  Me-  ;  4.  4. 


tapli.  A- 
lifl.  ' 


^u-  ^éponfe 


7.  ki\*ZB 


Je  répons  que  ies  hommes  auroient  toujours  les 
mêmes  preuves  fènfibles  qui  les  ont  convaincus  delà 
diilindion  qu'ils  mettent  entre  les  chofes  vivantes  & 
celles  qui  ne  vivent  point. 'ils  verroienccoûjours  \q.s 

ani- 
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animaux  faire  certaines  adions  comme  manger^ 
croître  ,  crier  ,  courir,  fauter,  Sec.  iisneremar* 
c]ueroicnt  rien  de  fembiable  dans  les  pierres  :  Es 
c'eft  ce!a  fcul  qui  fait  croire  aux  Philoiôphes  ordi- 
liaires ,  que  les  béres  vivent ,  &  que  les  pierres  ne  vi- 
vent pas.  Car  il  ne  faut  pas  s*imagincr  qu'ils  fçachenc 
par  une  vûë  claire  Se  difcinéle  de  i'eiprit  ,  ce  que 
c'eît  quela  vie  d'un  chien  :  ce  font  leurs  fens  qui  rè- 
glent leurs  décifions  fur  cette  quefUon. 

S'ilétoitnécedaiie  ,  jeprouverois  ici  que  le  prin- 
cipe de  la  vie  d'un  cliien  n'eft  pas  fort  difFcrcnt  dece- 
iui  du  mouvement  d'une  montre.  Car  la  vie  des  corps 
quels  qu'ils  (oient  ,  ne  peut  confifter  que  dans  le 
mouvement  de  leurs  parties  :  &  il  n'efl pas  difficile 
déjuger  ,  que  la  même  matière  fubtile  qui  fiit  dans 
un  chien  la  fermentation  du  fang  &desefpritsanii# 
maux,  &  qui  eli  le  principe  de  (à  vie,  n'eft  pas  plus 
parfaite  que  celle  qui  donne  le  mouvemeniaureiTorc 
des  montres  ,  ou  qui caufè  la  pslanreur  duis  les  poids 
des  horloges,  laquelleeltie  principe  de  leur  vie,  ou 
pour  parier  comme  les  autres  ,  de  leur  mouve- 
ment. 

C'efl  aux  Péripareticicns  à  donner  à  ceux  qu*iî 
nomment  Carrcfiens  ,une  idée  claire  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent yie  des  bejîes  j  ame  corporelle ,  corfSy  qui  apprr-- 
çoit  ^  qui  defire  ,  qui  voit  ^  quifenty  qui  veut ,  8c 
enfuite  on  rcibudra  clairement  leurs  ditficukez  >  fi 
après  cela  ils  continuent  de  les  faire. 

AUTRE    PREUVE. 

On  ne  pourroit  pas  reconnoître  les  diffcrcncesnî 
Jcs  vertus  des  élémens  :  il  (e  pourroit  faire  que  le  feu 
rafraîchiroit  comme  fait  l'eau  :  la  nature  de  chaque 
choie  ne  fcroit  point  fÎ2:e  Se  arrêtée. 


Reponj 


Je  répons  que  la  nature  demeurant  telle  qu'elle  eft^ 
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ç*eft  à  dire  que  les  loix  de  la  communication  des 
jnouvemens  fubfiftant  toujours  les  mémes,il  y  a  con- 
tradidion  que  le  feu  ne  briiIe  pas  ,  ou  ne  (épare  pas 
les  parties  de  certains  corps  ,  le  feu  ne  peut  rafraîchir 
Voyez,  le  comme  de  l*cau ,  s*il  ne  devient  eau  :  car  le  feu  ,  n*é-> 
4.  LivrV^  tant  que  du  bois  ,  dont  les  parties  ont  été  agitées 
dclaRe-  ^*""  mouvement  violent  par  une  matière  invifîhle 
cherchs    qui  les  environne  >  ainfi  qu*il  eft  facile  de  le  iémon- 
delaVc-  tretj  ileftimpofTibleque  ces  parties  ne  cornmuni- 
XiU*        quent  de  leur  mouvement  aux  corps  qu'ils  rencon- 
trent. Or,  comme  ces  loix  (ont  coudantes ,  la  na- 
ture du  feu  5  lès  vertus  &  fes  qualitez  ne  changent 
pas.    Mais  cette  nature  &  ces  vertus  ne  font  que  dQs 
fuites  delà  volonté  ge'nérale  &  efficace  de  Dieu ,  qui 
fait  tout  en  toutes  chofes,  ainfi  que  nous  l'apprend 
l'Ecriture.  De  forte  que  l'étude  de  la  nature  eft  fauf- 
(e&  vaine  en  toutes  manières ,  îorfqu'on  y  cherche 
d'autres  véritables  caufès  que  les  volontez  du  Tout- 
puiflanr. 

J'avoue  qu*il  ne  faut  pas  recourir  à  Dieu  ou  à  la 
caule  univerfellc  >  lorlqu'on  demande  la  raifon  des 
effets  particuliers.  Car  onfe  rendroit  ridicule,  fi 
l'on  difoit  par  exemple,  quec'clt  Dieu  qui  féche  les 
chemins ,  ou  qui  glace  l'eau  des  rivières.  Il  faut  dire 
que  l'air  féche  la  terre ,  parce  qu'il  agite  &  qu'ilenle- 
veavec  lui  l'eau  qui  la  trempe  :  &  que  l'air  ou  la  ma- 
tière fiibtile  glace  la  rivière  en  Hyver ,  parce  qu'en 
ceiems  elle  ne  communique  point  affezde  mouve- 
ment aux  parties  dont  l'eau  eft  compofèe.  En  un 
mot  il  faut  donner,  fi  on  le  peut,  la  caufè  naturelle 
&  particulière  des  effets  dont  ileftqueftion.  Mais 
comme  l'adion  de  cescaufes  neconfîftequedansla 
force.mouvante  qui  les  agite ,  &  que  cette  force  mou- 
vante n'eft  que  la  volonté  de  Dieu  qui  les  crée ,  on 
qui  les  confèrve  fuccefTivement  en  difrerens  endroits  > 
on  ne  doit  pas  dire  qu'elles  ayent  en  elles  mêmes  de 
force  ou  de  puifTance  pour  produire  quelques  effets. 
Et  lorfqu'en  raifonnant ,  on  eft  enfin  venu  à  un  effet 
gênerai  dont  on  cherche  lauufe  ,  c'eitencore  fbrt 
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mal  Philofopher  ,  que  d'en  imaginer  quelcju'autte 
que  la  générale.  lî  ne  faut  point  feindre  une  certaine 
nature  ,  un  premîer  mobile  ,  une  ame  univerfille  > 
ou  quelque  femblable  chimère  ,  dont  on  n'apoint 
d'idcc  claire  &  diftinde  :  ce  feroit  raifonner  en  Phi- 
lofophe  Payen.  Par  exemple  ,  quand  on  demande 
d'où  vient  qu'il  y  a  dçs  corps  en  mouvement ,  ou 
d*ou  vient  que  l'air  agité  communique  fon  mouve- 
ment à  l'eau  ,  ou  plutôt  d*oû  vient  que  les  corps  fc 
poufîènt  les  uns  les  autres  :  comme  le  mouvement 
Ôc  fa  communication  eft  un  effet  général  donr  tous 
les  autres  dépendent,  ileil  néceflaire,  je  ne  dis  pas 
pour  être  Chrétien,  mais  pour  être  Philofôphe,  de 
recourir  à  Dieu  quieflla  cautènniverfèlle;  carc'eft 
fa  volonté  qui  eft  la  force  mouvante  des  ceps  ^  & 
qui  régie  aufîî  la  communication  de  leurs  mouvc- 
mens.  S'il  avoir  voulu  ne  rien  produire  de  nouveau 
dans  le  monde  ,  il  n'en  auroit  point  mis  les  parties 
en  mouvement  :  Et  s'il  veut  quelque  jour  rendre  in- 
corruptibles quelques-uns  des  êtres  qu'il  a  formez  > 
il  celTera  de  vouloir  certaines  communications  d|88 
mouvemens  à  l'égard  de  ces  êtres. 

TROISIEME  PREUVE. 

H  (èroit  inutile  de  labourer  ,  d'arrofèr  &  de  don- 
ner de  certaines  difpofîcions  pour  préparer  les  corps    ^^^^^ 
à  ce  qu'on  (buhaite  q  u'il  leur  arrive  :  car  Dieu  n*a  pas  ^^  ^^  *  . 
befoin  de  préparer  les  fujets  fur  lefquels  il  agit. 

Reponfe. 

Je  répons  que  Dieu  peut  abfblument&îre  tout  cc 
qu'illui  plaît  ,  fans  trouver  dedifpofitionsdansles 
fujets  fur  lefquels  il  agit.  Mais  il  ne  le  peut  faire fàns 
miracle,  ou  par  les  voyes  naturelles ,  c'efl  à  dire  fé- 
lon les  loix  générales  de  la  communication  des  mou- 
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Temefis  q^*il  a  établies ,  &  félon  lefquelles  i!  2ï:<.z  pref- 
çue  toiijoiirs.  Dieu  ne  mulciplie  pas  Ces  volontez  fans 
laifon  5  ilagit  toîijoiirs  par  les  vcycs  les  plus  (impies  ; 
(c  ctû  pour  cela  cju'il  fe  fèrt  de  la  rencontre  des 
corps  pour  ks  mouvoir;  non  que  leur  choc  (bit  ab- 
folumentnc'ccflàire  à  leur  mouvement,  comme  nos 
fens  nous  le  difent  :  mais  parce  que  le  choc  étant  l'oc- 
cafîon  de  la  communication  (hs  mouvemens ,  il  ne 
feut  que  tres-peu  de  îoix  naturelles  pour  produire 
tous  les  effet  s  admirables  que  nous  voyons.  Car  on 
peut  mêmes  par  ce  moyen  rapporter  toutes  les  Ioix 
ieJa  communication  des  mouvemens  à  une  fculc> 
quieft:  Qweles  corps  qui  (e  choquent  étant  rejar- 
Toyezle   ^jç^  comme  un  (èul  corps  dans  le  moment  de  leur  at- 
h  d^el     *oi^^l^cn^cnt  ou  de  leur  choc  ,  la  force  mouvante  (è 
Kecher-    P^^^^g^  entr'eux  à  leur  féparation  >  fclon  la  propor- 
chedela  tion  de  leur  grandeur.    Mais  comme  ks  corps  qui  (e 
Yciité .     choquent  font  environnez  d*une  infinité  d'autres  qui 
agifient  for  eux  félon  cette  loi  &  par  fon  efficace  ;  cet- 
te loi)  quoique  confiante  &  uniforme,  produit  une 
infinité  de  communications  toutes  diiFérentes ,  par- 
ce qu'elle  agit  fur  des  corps  infinis  ,  qui  ont  tous 
lapporc  ks  uns  aux  autres. 

Il  efi:  nécelfairc  d'arrofer  une  plante  afin  qu'elle 
croifîè  :  parce  que  félon  les  Ioix  de  la  communication 
des  mouvemens  ,  il  n*y  a  guéres  que  les  parties  de 
Teau  >  qui  par  leur  mouvement  &  â  caufè  de  leur  fi- 
gure, puilîentfègîiffer  «Se  monter  entre  les  fibres  des 
plantes,  &  eufèngeant  ou  s'attachant  divcrfemenc 
hs  unes  avec  les  autres  ,  prendre  la  figure  nécefîaire 
pour  les  nourrir.  La  matière  lubtile  que  le  folcil  ré- 
pand fans  celfe ,  peut  en  agitant  l'eau  Téievcr  dans  les 
plantes  ;  mais  elle  n'a  pas  alTez  de  mouvement  pour 
clever  ks  parties  groflieres  de  la  terre.  Cependant 
Il  terre  &  mêmes Tair  fontuécefiàiresàraccroinè- 
ment  des  plantes  :  la  terre  pour  conferver  l'eau  à  leur 
Tacinej&  l'air  pour  exciter  dans  la  même  eau  une  fer- 
mentation modérée.  Mais  l'adion  du  foleil ,  de 
l'air  &  de  l'eau  ne  confiflant  que  dans  le  mouve- 
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nient  de  leurs  parties ,  il  n*y  a  que  Dieu  qui  agifieà 
proprement  parler.  Car  comme  je  viens  dédire,  il 
n'y  a  que  lui  qui  par  l'elïicace  de  (es  volontez,  6c 
par  retendue  infinie  de  fc  connoiflances ,  puiile  fai- 
ie&  régler  les  communications  infinies  des  mouve- 
incns  ,  le/quelles  fefont  à  chaque  inftant ,  &  félon 
une  proportion  infiniment  exade  &  régulière. 

QUATRIEME  PREUVE. 

On  ne  combat  pas  contre  foi-même  ;  on  ne  fe  rc- 
fifte  pas  à  foi-même.  Les  corps  (c  rencontrti>t>  (c 
choquent ,  fe  réfiftent.  Donc  Dieu  n'agit  point  en 
CUV  ,  fi  ce  n'eft  par  fbn  concours.  Si  Dieuprodui'• 
/oJt&confervoit  (eul le  mouvement  dans  kscorps» 
il  les  dérourneroic  avant  leur  choc  :  car  iHçait  bien 
qu'ils  font  impénétrables.  Pourquoi  pouîler  des 
corps  pour  les  faire  rejaillir,  les  faire  avancer  peut 
ks  j&ire  reculer  ,  produire  &  conlerver  des  mouve- 
mens  inutiles  ?  N'eft- ce  pas  une  chofe  extravagante 
que  de  dire  ,  que  Dieu  combat  contre-lui-même  , 
&  qu'il  détruit  les  ouvrages ,  lor(qu'un  taureau  com- 
bat contre  un  lion  ,  qu'un  loup  dévore  une  brebi , 
de  qu'une  brebi  mange  l 'herbe  que  Dieu  fait  croifti'C* 
Donc  il  y  a  des  caufes  fécondes, 

Reponfe. 

Donc  les  caufès  fécondes  font  tout  ,  &Dfcuiic 
fait  aucune  cho(è.  Car  Dieu  ne  peut  pas  agir  contre 
lui-  même ,  &  concourir  c*e{l  agir.  Concourir  à  des 
adion s  contraires  ,  c'eftdonner  des  concours  corii- 
traires  ,  &  faire  par  confcquent  des  adions  contrai- 
res. Concourir  à  i'adion  des  créatures  qui  fè  réfi- 
ftent,  c'ed  agir  contre  (bi  même.  Concourir  à  des 
mouvemens  inutiles ,  c'eft  agir  inutilement.  Or  Dieu 
ne  fait  rien  inutilement  3  il  ne  fait  point  d'aftions  qui 
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(oient  contraires  les  unes  aux  autres.  Donc  il  ne 
concourt  point  à  i'a6lion  des  créatures  ,  qui  (cuvent 
fèdctruifentles  unes  les  autres,  &font  ciesadions 
ou  des  mouvemens  inutiles.  Voila  ou  conduit  cette 
preuve  des  caufes  fecondes.  Mais  voici  ce  que  la  rai- 
ion  nous  apprend. 

Dieu  fait  tout  en  toutes  chofes  ,  &  rien  ne  lui  ré- 
fifte.  Il  fait  tout  en  toutes  chofes  ,  car  ce  font  (es  vo* 
lontezqui  font  &  qui  règlent  tous  les  mouvemens: 
êc  rien  ne  lui  réfifte  ,  parce  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
veut.     Mais  voici  comment  cela  fc  doit  concevoir. 
Ayant  réfolu  de  produire  par  les  voyes  les  plus  fim- 
fks ,  comme  plus  conformes  à  l'ordre ,  cette  varie- 
le  infinie  de  créatures  que  nous  admirons  ,  il  a  voulu 
^jue  les  corps  fe  mùflent  en  ligne  droite,  parce  que 
ctnc  ligne  cft  la  plus  fimple.  Mais  les  corps  étant 
impénétrables  ,  &  leurs  mouvemens  fefaifànt  félon 
des  lignes  oppofées  ,  ou  qui  s'entre  coupent  >  ilefl 
^éccflairequ'ilsfe  choquent  &  qu'ils  ceflentparcon- 
fequent  de  fe  mouvoir  de  la  même  façon.     Dieu  a 
prévûceci  ;  &  cependant  il  a  voulupofitivemcntla 
rencontre  ou  le  choc  des  corps  -,  non  parce  qu'il  le 
plaît  à  combattre  contre  lui-même ,  mais  parce  qu'il 
avoir  delTein  de  fe  (èrvir  de  ce  choc  des  corps ,  com- 
me d'une  occxfion  pour  établir  la  loi  générale  delà 
communication  des  mouvemens  ,  par  laquelle  il  prc- 
voyoit  qu'il  fe  devoir  produire  une  infinité  d'effets 
admirables.     Car  je  fuis  perfuadé  que  ces  deux  loix 
naturelles  qui  font  les  plus  fîmples  de  toutes  :  fçavoir 
que  tout  mouvement  fe  fafîè  ou  tende  à  fe  faire  en  li- 
gne droite  -,  8c  que  dans  le  choc  les  mouvemens  fe 
communiquent  félon  la  proportion  de  la  grandeur 
des  corps  qui  fe  font  choquez  »  fûfEfent  pour  pro- 
duire le  monde  tel  que  nous  le  voyons  ,  je  veux  dire 
le  Ciel ,  les  étoiles  ?  les  planètes  ,  les  comètes  ,  la 
terre  &  l'eau ,  l'air  &  le  feu  i  en  un  mot  les  élémens  , 
êc  tous  ks  corps  qui  ne  font  point  organifez  ou  vi- 
^ans  :  car  ks  corps  organifez  dépendent  de  beaucoup 
d'âutredoi.^  naturelles  qui  font  entièrement  incon- 
^  nues. 
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nues.  Peut-ccrc  mêiTves  que  ks  corps  vivans  nefè 
forment  pas  comme  les  autres  par  un  certain  nombre 
de  loix  naturelles.  Car  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'ils  ont  été  formez  dés  la  création  du  monde  ,  âc 
qu'ils  ne  reçoivent  plus  parle  temps  que  l'accroire- 
ment  néccdaire  pour  fe  rendre  viables  à  nos  yeur. 
Neanmoinsil  cft  certain  qu*il  ne  reçoivent  cet  accroif. 
fement  que  par  les  loix  générales  de  la  nature,,  feloii 
lefquelles  tous  les  autres  corps  font  formez  5  ce  qui 
h\t  que  leuraccroiflèment  n'eft  pas  toujours  régu- 
lier. 

Je  dis  donc  que  Dieu  par  la  première  des  laix  nam»^ 
relies,  vcutpofîtivement ,  &  fait  par conjfeqnent le 
choc  des  corps  :  &  qu'il  i[è{èrten(uiîtedeccchoc> 
Gomme  d'une  occafion  pour  établir  la  féconde  foi  na* 
turelle  ,  qui  régie  la  communication  des  mouve* 
tnçnsj  &  qu'amfi  lechocaduel  eftcaufè  naturelle 
ou  occafîonelle  de  la  communication  aduelle  de» 
«louvemens. 

Si  1  on  confidére  bien  ceci ,  on  reconnoîtra  vifible* 
ment  qu'il  ne  (è  peut  rien  de  mieux.  Mais  (uppofe 
que  Dieu  ne  l'eut  point  ordonné  ainfi ,  &qu*ildé- 
tournât  les  corps  qui  font  prêts  à  fe  choquer,  com-] 
me  s'il  y  avoir  du  vuide  pour  les  recevoir  ;  Première- 
ment ,  les  corps  ne  feroient  point  fujets  à  cette  vicif- 
fitude  continuelle  qui  fait  k  beauté  de  TUnivers  :  car 
la  génération  de  certains  corps  ne  fè  fait  que  par  la 
corruption  de  quelques  autres  -,  c'eft  la  contrariété 
de  leurs  mouvemens  qui  produit  leur  variété.  Se- 
condement ,  Dieu  n'agiroic  point  par  ks  voye» 
les  plus  (impies  :  car  afin  que  les  corps  prêts  à 
fe  choquer  ,  continuaffent  leur  mouvement  fans  fe 
choquer  ,  il  faudroit  qu'ils  décrivifTent  des  lignes 
courbes  d'une  infinité  de  façons  différentes,  &  pat 
conféquent  il  faudroit  admettre  en  Dieu  des  vol oa- 
tez  dinerentes  pour  déterminer  leurs  mouvemens*! 
Enfin  ,  s'il  n'y  avoir  point  d'uniformité  dans  Ta- 
(ftion  des  corps  naturels,  &  fi  leur  mouvement  ne 
k  feifoirpoint  en  ligue  droite ,  il  n*y  amoit point  de 
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principe  certain  pour  raifonner  dans  h  Physique , 

ni  pour  fè  conduire  dans  plufieursadlionsdela  vie.    ^. 

Cen'ed  point  undefordreque  les  lions  mangent 
les  loups ,  &  les  loups  les  brebis  ;  &  les  brebis  l'her- 
be dont  Dieu  prend  un  (î  grand  foin,  qu'il  lui  a  don- 
ne' toutes  les  chofès  ne'cedaires  pour  la  propre  confèr- 
vation  ,  &  mêmes  une  lèmence  pour  la  confervatioii 
defonefpece.     Cela  ne  prouve  pas  plus  les  eau fcs  fé- 
condes ,  que  la  pluralité  des  eau  (es  ou  la  contrariété' 
des  principes  du  bien  &  du  mal ,  que  les  Manichéens 
avoient  imaginé  pour  rendre  raifon  de  ces  effets.  Mais 
c'eft  une  marque  certaine  delà  grandeur  ,  delaiâ- 
gelîe,  &  de  la  magnificence  de  Dieu.     Car  Dieu  ne 
iait  que  des  ouvrages  dignes  d'une  fageffe  infinie  ,  3c 
il  les  fait  avec  une  profufion  qui  marque  adez  fa  puil- 
fance  &  fa  grandeur.     Tout  ce  qui  fe  détruit  le  répa- 
re par  la  mêm.e  loi  qui  le  détruit ,  tant  ell:  grande  la 
fegeife ,  la  pui fiance  E<  h  fécondité  de  cette  loi .  Dieu 
n'empêche  point  la  deftrudion  des  êtres  par  une 
nouvelle  volonté  ;  non  feulement  parce  que  la  pi  e- 
îTiiere  fulFit  pour  les  reparer  ,  mais  principalement 
parce  que  fès  volonrez  vallent  beaucoup  mieux  que» 
la  réparation  de. ces  êtres.    Elles  valent  mêmes 
beaucoup  mieux  que  tout  ce  qu'elles  produifent.  Et 
fi  Dieu  a  Elit  ce  monde  vifîble  ,  quoi  qu'indigne  en 
lui-même  de  l'adion  par  laquelle  il  efl  produit ,  c'efl 
<gu'il  a  eu  des  vues  qui  ne  font  pas  connues  aux  Phi- 
losophes ,  &  qu'il  (çait  s^honorer  lui-même  en  Jé- 
sus Christ,  d'un  honneur  que  les  créatures  ne 
foatpâs^^ca  parles  de  lui  rendre* 

Lorfqu'une  maifbn  écrafè  un  homme  de  bien  ,  il 
arriveunplus  grand  mal  que  lorfquUuie  bête  en  dé- 
vote une  autre ,  ou  que  lor  fqu'un  corps  ell:  obligé  de 
rejaillir  par  le  choc  de  celui  qu'il  rencontre  :  mais 
JDieu  ne  multiplie  pas  fès  volontez  pour  remédier 
aux  defordres  vrais  ou  apparens  qui  font  des  fuites 
riéceiTaires  des  loix  naturelles.  Dieu  ne  doit  pas  cor- 
i'igerni  changer  ces  loijc  ,  quoi  qu'elles  produifcnP 
quelquefois  dçsmo.uftres,  11  ne  doit  pas  confondre 
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rordre&Ia  fimplicitcdc  {es  voyes.  Il  doit  négliger 
les  petites  cho (es  :Je  veux  dire  qu'il  ne  doit  pasavoin 
des  volontez  particulières  pour  produire  des  effets 
qui  ne  les  vaJlent  pas  >  ou  qui  font  indignes  de  l'a^ 
âion  de  celui  qui  les  produit.  Dieu  ne  fait  des  mi- 
racles que  lorfque  l'ordre  qu'il  fuit  toujours  le  de- 
mande 5  Se  Tordre  veut  qu'il  agiileparlesvoyesles 
plus  /impies ,  ôc  qu'il  n'y  air  des  exceptions  dans  (es 
Volontez  ,  que  lor/que  cela  cil  abrolument  néccf» 
fiircà  (es  dellèins  ,  ou  dans  certaines  occafîonsqui 
nous  (ont  entièrement  inconnues.  Quoique  nous 
(oyons  tous  unis  à  l'ordre  ou  à  la  fageiTcdeDieu^i 
nous  n'en  connoiilbns  pas  toutes  les  régies.  Nous 
voyons  en  elle  ce  que  nous  devons  faire  :  mais  nous 
ne  comprenons  pas  en  elle  tout  ce  que  Dieu  doit  YOUr 
lo  r ,  &  nous  ne  devons  pas  faire  trop  d'efFort  pour 
le  comprendre. 

On  a  un  grand  exemple  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
dans  la  damnation  d'un  nombre  infini  deperfbnnes 
que  Dieu  a  laifFc  périr  dans  les  fîécles  de  l'erreur. 
Dieueft  infiniment  bon  j  il  aimetous  fèsouvrages; 
il  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauvez  ;  &  qu'ils 
viennent  à  la  connoifîance  de  la  vente  >  car  il  lésa 
faits  pour  jouïr  de  lui  :  &  cependant  le  plus  grand 
nombre  (e  damne^  le  plus  grand  nombre  viî&  meurt 
dans  l'aveuglement  ,  &  y  demeurera  durant  toute 
l'éternité.  N'eft-ce  point  àcaufè  que  Dieu  agit  par 
les  voyes  les  pi  us  .fini  pies  &  qu'il  fuit  l'ordre?  On  a  *  Voyez? 
fait  voir  que  (elon  l'ordre  .  Dieu  nedevoitpaspré-  l'éclair- 
venir  parties  plaifirs^  indélibérez  la  volonté  du  pre^  ciffemenî 
micr homme,  dont  lachûceacauféledefbrdredela  ^^^j^^^» 
nature.    Il  étoit  à  propos  que  tous  les  hommes  vinf^  ^'  p^^^ 
(ènt  d'un  fèul  >  non  feulement  parce  que  cette  voye  dêuMe- 
cil  fimple ,  mais  encore  pour  des  raifons  trop  Théo-  thode. 
logiques  &  trop  abftraites  pour  être  déduites  ici.  En-     Voyczs 
fin  on  doit  croire  que  cela  efl:  conforme  à  l'ordre  que  ^^  ^  \    .  . 
Dieu  fuit ,  &  à  la  (agcffe  qu'il  confuke  toujours  dans  ^^^j-j^^Jj^j!  " 
l'intention  &  l'exécution  de  (es  defleins.  Le  péché  furies, 
du  premier  homme  a  produit  une  infinité -de  maux?  chap/ 
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il  eft  vrai.  Mais  certainement  l'ordie  demandoit 
que  Dieu  le  permît ,  &  qu'il  mît  l'homme  en  ecat  de 
pouvoir  pécher. 

Dieu  voulant  réparer  (on  ouvrage,  ne  donne  que 
rarement  de  ces  grâces  vidorieufèsqui  lurmontenc 
la  malice  des  plus  grands  pécheurs.  H  donne  (buvent 
des  grâces  inutiles  à  la  converFoii  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent ,  quoi  qu  il  en  prevoye  l'inutilité  à  leur  égard 
il  en  répand  quelquefois  en  grand  nombre,  qui  ne 
produifent  néanmoins  que  très  peu  d'effets.    Pour- 
<poi  tous  ces  détours  ,  ou  ces  voyesindiredes?  Il 
n'a  qu'à  vouloir  pofîtivement  la  converf.ondu  pé- 
cheur pour  la  produire  d'une  maniérecfficace&  in- 
vincible? N'eft-ilpasvifible  5  que  c'eft  qu'il  agit  par 
ks  voyes  le«  plus  fimples  ,  &  que  l'ordre  lèvent, 
quoique  nous  ne  le  voyons  pas  toujours  :  Car  Dieu 
ne  peut  agir  qu'avec  ordre  &  qu'avec  fagefl'e ,  quoi- 
que fbn  ordre  ôc  fa  làgelTe  (oient  (buvent  des  aby  fines 
impénétrables  à  l'efprit  humain.   11  y  a  de  certaines 
loix  très- (impies  dans  l'ordre  de  là  grâce  ;  félon  k(- 
quelles  Dieu  agit  ordinairement  5  car  cet  ordre  à  (es 
règles  auiïîbien  que  celui  delà  nature  ,  quoique  nous 
ne  les  connoidîons  pas  ,  comme  nous  voyons  celles 
des  communications  des  m.ouvemens.     Suivons  feu- 
'  lement  les  con(êils ,  que  nous  a  donnez  dans  l'Evan- 
gile ,  celui  qui  connoifloit  parfaiternent  les  loix  de 
la  Grâce. 

Je  dis  ceci  pour  (àtisfaire  aux  injuftes  plaintes  des 
pécheurs  qui  mépri(ènt  les  confeils  de  Jesus- 
Christ,  &  qui  fe  prennent  à  Dieu  de  leur  mali- 
ce &  de  leurs  de(brdres.  Ils  veulent  que  Dieu  falTe 
4es  miracles  en  leur  faveur  ,  &  qu'il  ne  fuive  point 
les  loix  ordinaires  de  la  grâce.  Ils  vivent  da^is  les  plai- 
firs  :  ils  recherchent  les  honneurs  ;  ils  rouvrent  à 
tous  momens  les  playes  que  les  objets  fenfibles  ont 
faites  dans  leur  cerveau,  ils  en  reçoivent  (buvent  de 
nouvelles  -,  &  ils  veulent  que  Dieu  les  guériilè  par 
miracle  :  Semblables  à  des  ble(rez  qui  dans  l'excez 
ddeuiGoukur,  déchirent  leur  appareil,  ^eiiouvel- 
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lent  leurs  playes  ,  &  puis  dans  la  veuë  d'une  more 
prochaine ,  fe  plaignent  de  la  cruauté  de  ceux  qui  les 
panlènt.  Ils  veulent  que  Dieu  les  fauve  ,  parce  que  , 
ciCnitils,  Dieue(lbon>  (âge,  puiflànt  :  ilnetienc 
qu'aluide  nous  rendre  heureux  :  il  ne  doit  pas  nous 
avoir  faits  pour  nous  perdre.   Qu')Is  (cachent  que 
Dieu  veut  les  (àuver  ,  &  qu'il  a  fait  pour  cela  tout  ce 
qui  fe  devoitfelon  l'ordre  &  lafagcile  qu'il  confulte. 
Nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  nous  abandonne, 
pui((ju'ii  nous  adonné  (on  propre  Fils  pour  être  nô- 
tre médiateur  &  nôtre  vidime.  Oui ,  Dieu  veut  nous 
fâuver ,  &  nous  (àuver  tous  :  Mais  par  des  voyes  que 
nous  devons  étudier  avec  (bin  ,  &  (ùivre  avec  cxadi- 
tude.     Dieu  ne  doit  pasconfulter  nos  paiïions  dans 
l'exécution  de  ces  de/ïèins.  Une  doit  confuî  ter  que 
fafageile,  il  nedoitfuivrc  que  l'ordre:  Et  l'ordre 
veutque  nous  imitions  JESUS  Christ,  &  que  nous 
fuivions  fes  confeils  pour  nous  fantifier  &  pour  nous 
f  au  ver.  Que  (i  Dieu  n'a  pas  prédeftiné  tous  les  hom- 
hies  a  être  conformes  à  l'image  de  fon  Fils ,  qui  e(t 
le  modèle  &  l'exemplaire  des  élus  y  c'eft  qu'en  cela 
Dieu  agit  par  les  voyes  les  plus  (impies  par  rapport  à 
fesdeiieins  ,  qui  tendent  tous  à  (a  gloire  j  c'eftque 
Dieu  eft  une  caufe  univerfelle  ,  &  qu'il  nedoitpas 
agir  comme  les  cau(es  particulières  ,  qui  ont  des  vo- 
lontt  2  particulières  pourtoutce  qu'elles  font:  c'ell 
que  fa  iagefîe  ,  qui  n'eft  en  cela  qu'abyfmes  pour 
nous,  leveiitaind.  Enfin  c'eft  que  cette  conduite  ed 
plus  digne  de  Dieu ,  qu'une  autre  qui  (eroit  plus  fa- 
vorable aux  réprouvez.  Car  les  réprouvez  font  coii^ 
damnez  par  un  ordre  aulTi  digne  de  nos  adorations  > 
que  celui  par  lequel  les  élus  (ont  (antifiez&(àuvez» 
&  il  n'y  a  que  l'ignorance  de  l'ordre  &  l'amour  pro- 
pre ,   qui  fafTenc  condamner  une  conduite  que  les 
Anges  &   les   Saints  admireront    éternellement» 
Mais  revenons  aux  preuves  de  l'efficace  des  caufes  fe- 
coudes. 


ClU^ 
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CINQUIEME  PREUVE. 

Silescorps  n'avoienc  point  une  certaine  w<îfwre  ou 
force  pour  agir  ,  5c  l'i  Dieu  faifoit  toutes  choies ,  il 
iryiiuroit  rien  que  de  lùrnaturel  dans  les  effets  mê- 
mes les  plus  ordinaires.  La  diftinclion  dcnuturci  Se 
(\c  fur  naturel  ,  qui  cii  ii  bien  reçiië  dans  le  monde, 
&  quieil  établie  par  le  conlèutcment  univerfel  des 
S^dVaas ,  {croit  chimérique  ôc  extravagante. 

Je  répons  que  cette  diftinclion  eft  extravagante 
dans  la  bouche  d'Ariilotc  ,  car  la  «^/^rrquecePhi- 
îo-bphe  a  établie  eft  une  pure  chime're.  Je  dis  que  cet- 
te diiiindion  n'eft  point  claire  dans  la  bouche  du 
commun  des  hommes  ,  qui  jugent  des  chofcspar 
l'impreflion  qu'elles  font  iiir  leurs  lèns  :  car  ils  ne 
(ça  vent  point  piëciiement  ce  qu'ils  veulent  dire ,  lorf- 
<ju'ih  aliurent  que  le  iVu  brijle  par  fa  nature.    Je  dis 
fjUe cette  didindlion  (è  peut  fouilrir  dansla  bouche 
des  Théologiens  ,  s^ils  entendent  que  les  QiY^tsnatH' 
Tels  font  ceux  ,  qui  /ont  des  llnttcs  des  loiî  généra- 
les, que  Dieu  a  établies  pour  la  production,  &  pour 
la  confervation  de  toutes  choies  ,  Se  que  Icsefîets 
fur  naturels  font  ceux  qui  ne  dépendent  point  de  ces 
ioix.  Cette  didinflion  ell  véritable  en  ce  feus.  Mais 
!a  Philolophie  d'AriUore  jointe  à  l'imprefïîon  des 
ièns,  la  rend  >  ce  me  femble  ,  dangereufè ,  parce 
que  cette  diflindlion  peut  détourner  de  Dieu  ceux  qui 
ont  trop  de  relpeâ:  pour  les  opinions  de  ce  mi  ferable 
Philosophe  ,  ou  qui  confultent  leurs  fèns  au  lieu  de 
rentrer  en  eux-mêmes  pour  y  confulter  la  vérité, 
Y       ,      Ainfi  on  ne devroit  point  iè (ervir  decerce diftindion 
pJetraa.     ^^"^  l'expliquer.  S.  Auguitin  s'étant  fervi  du  terme 
i.aux      de  fortune  s'en  ell  retrade  ,  quoi  qu'il  y  eut  peu  da 
Cor.  ch.   gens  qui  s'ypuIIènttromper.S.  Paul  parlant  des  vian- 
10..V.  1$.^.  des» 
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dcsimmoiccs,  avertir  que  les  idoles  ne  font  rien.  Si 
Ja  nature  de  h  Philofophie  payenne  efl  une  chimère , 
(î  cette  nature  n'cft  rien  ,  irfaucenavertir  ,  carily 
abien  des  gens  qui  s'y  trompent,  il  yenaplus  qu'on 
ne  penfè  qui  lui  attribuent  inconfidércment  les  ou- 
vrages de  Dieu ,  qui  s'occupent  de  cette  idole ,  ou  dé 
cette  fidion  de  TcTprit  humain  ,  &:  qui  lui  rendent 
des  honneurs  qui  ne  font  dûs  qu*à  là  divinité.  Ils 
veulent  bien  que  Dieu  fcit  Auteur  des  miracles  &  de 
certains  effets  extraordinaires  qui  font  en  un  fèns  pea 
dignes  de  fa  grandeur  &  de  (à  fàgeile ,  &  ils  rappor- 
tent àJapuilîànce  deleur  «tff//rf  imaginaire  ,  ces  ef- 
fets conflans  &  réglez  que  les  Sages  (èuîsfçaveHt  ad- 
mirer, lis  prétendent  mêmes  que  cerrcdiipOution  fî 
mcrveilleutè  ,  qu'ont  tcus  les  corps  vivaiss  pour  fè 
confèrver  ,  &  pour  engendrer  feur  fèmblable  ,  cft 
uneprodudion  deleur«j///rf  :  car  félon  ces  Philoib- 
phes  c'eft  le  Soleil  &  Miomme  qui  engendrent  les 
hommes. 

Gn  peut  encore  diflinguer  l'ordre  furnarnrcldu 
naturel  en  plufieurs  mani'fres.  Car  on  peut  dire  que 
le  furnaturel  a  rapport  aux  biens  futurs  ,  qu'il  cft  éta- 
bli en  vue  des  mérites  de  Jesus-Chiust  ^  qu'ileft 
le  premier  &  le  principal  dans  les  delFcins  de  Dieu  ,  8c 
d'autres  chofesfuiîi(antes  pour  confèrver  unediflin- 
<5tion  dont  l'on  appréhende  fans  iujei:  la  defhudion* 

SIXIEME    PREUVE, 

La  principale  preuve  ,  que  les  Fhilofbphes  appor- 
tent pour  relï&cace  descaufes  fécondes,  fe  tire  de  la 
volonté  de  l'homme  &  de  fà  liberté»  L'homme  veut  : 
il  fe  détermine  par  lui-même  ;  &  vouloir  ,  &fe  dé- 
terminer c'eit  agir.  Il  ell  certain  que  c'eft  l'homme 
qui  commet  le  péché  :  Dieu  n'en  ed:  point  l'Auteur , 
non  plus  que  delà  concupifcence  6c de  l'erreur.  Donc 
l'homme  agir. 
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Réponfe, 

J'ai  expliqué  fuffifàminent  en  plufîeurs  endroits 
delà  Psj'cherche  de  la  Vérité  ,  ce  que  c'ed  que  la  vo- 
lonté &  ]a  liberté  de  l'homme  ,  &  principalement 
dans  le  premier  chapitre  du  premier  livre ,  &  dans  le 
premier  Eclairciflement  (ùr  ce  même  chapitre  :  il  efl 
inutile  que  je  le  répète.  J'avoue  que  l'homme  veut , 
<^  qu'il  (è  dércrmijie  lui-même  :  parce  que  Dieu  le 
fait  vouloir,  qu'il  le  porte  inceiFamment  vers  le  bien  , 
qu'il  Ixxi  donne  toutes  les  idées  &  tous  les  fentimens 
parle/quels  on  fedéicrmine.J'avouëauiïique  l'hom- 
niecommetkul  le  pcché.  Mais  je  niequ-'ilfaiïëen 
cela  quelque  chofe;  car  le  péché  ,  l'erreur  ,  &mê- 
n-'.esia  concupifcence,  ne  font  rien.  Je  mefuisaffcz 
expliqué  fur  cela  dans  le  premier  Eclairciflement. 

L'homme  veut  ,  mais  les  voîontez  (ontimpuif- 
fantes  en  elles  mêmes  ,  elles  ne  produifèntrien  ,  eU 
l^s  n'empêchent  point  que  Dieu  ne  faflètout  ;  car 
c'eft  Dieu  mêmes  qui  fait  en  nous  nos  voîontez ,  par 
l'imprefîion  qu'il  nous  donne  vers  le  bien.  L'hom- 
iVfwo  nie  n'a  de  lui-même  que  l'erreur  &lepechéquine 
hahetde  fontrien.  ^ 

Juo  niji         II  y  3  j^jçj^  jg  j^  dilFércnce  entre  nos  efprits  &  les 

^f      '    corps  qui  nous  environnent  ;  Nôtre  efprit  veut ,  il 

aumcr  ^g^j.^  il  fe  détermine  en  quelque  ièns;  je  l'accorde. 

fecca-     Nous  en  ibmmes  convaincus  par  le (èntiment  inté- 

tum.        rieur  que  nous  avons  de  nous  mêmes.    Si  nous  n'a- 

Arauî'z.  ^^^"s  point  de  liberté  ,  il  n'y  auroit  ni  peines  ni  ré- 

can.22.*  compenfes  futures  3  car  fans  liberté  il  n'y  a  ni  bonnes 

ni  mauvaifes  avions  :  De  forte  que  la  Religion  fc- 

roic  uneillufion  &  un  phantôme.  Mais,  que  les  corps 

ayent  de  la  force  pour  agir ,  c'efl:  ce  qu'on  ne  voit  pas 

clairement  ;  c'ell:  ce  qui  paroît  incomprehenfible  j. 

&  c'eft  auffi  ce  qu'on  me ,  lor  (qu'on  nie  l'efficace  des 

caufes  fécondes. 

L*cfpritiî3êiîies  u'^gitpas  autant  cju'on  ferimagi- 
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ne.  Jefçai  cjue  je  veux  &  que  je  veux  librement,-  je 
n'ai  aucune  raifon  d'en  douter  ,  qui  foit  plus  forte 
que  le  fentiment  intérieur  que  j'ai  de  moi-même.  Je 
ne  le  nie  pas  aulîi.  Mais  je  nie  que  ma  volonré  (bit  la 
caufe  "^  véritable  du  mouvement  de  mon  bras,  des  Selon  îe 
idées  de  mon  efprit ,  &  des  autres  chofès  qui  accom-  fens  e<- 
pagnent  mes  volontez  ,  car  je  ne  vois  aucun  rapport  pi»s  f 
entre  deschofes  fi  différentes,  le  vois  m-émes  très-  ^\^"s^^. 
clairement,  qu  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  entre  la  j^J^^:^ 
volonté  que  j'ai  de  remuer  le  bras  ,  &  entre  l'agita-  f^jj  cet 
cion  de  quelques  petits  corps  ,  dont  jenefçainile  Eclair- 
mouvemient  ni  la  ngurcj  leiquels  vont  choifîrcer-  cilTe- 
rains  canaux  des  nerfs  entre  un  million  d'autres  que  ^^^t* 
jene  connois  pas  ,  afin  decauferen  moi  le  mouve- 
ment que  je  (buhaite,  par  une  infinité  de  mouvemens 
quejencfouhaitcpoint.  Je  nie  que  ma  volonté  pro- 
duile  en  moi  mes  idées  :  car  je  ne  voi  pas  mêmes 
comment  elle  pourroit  les  produire ,  puifque  ma  vo- 
lonté ne  pouvant  agir  ou  vouloir  (ànsconnoiffance^ 
elle  fuppofè  mes  idées  &ne  les  fait  pas.    Jenefçai 
même  précifcment  cequec'eil:  qu*idée.  Je  nefçai  fi 
on  les  produit  de  rien  ^  ^  Ci  elles  rentrent  clans  le 
néant  dés  qu'on  ccffe  de  ks  voir.  Jeparlefclonle  fen- 
timent  de  quelques  perfonnes. 

Je  produis  ,  dira-t-on  ,  mes  idées  par  la  faculté 
que  Dieu  m'a  donnée  de  penfer.  Je  r^mue  m.on  bras 
àcaufe  de  Tunionque  Dieu  a  mifê  entre  mon  efprit 
&  mon  corps.  Faculté  ,  union  ,  ce  font  termes  de 
l-ogtque  ;  ce  font  des  mots  vagues  &mdécerminez. 
Il  n'y  a  point  d'être  en  particulier ,  ni  de  manière  d'ê- 
tre qui  loir  une  faculté  ou  imcunion  :  on  doit  expli- 
quer ces  termes.  Si  l'on  dit  que  l'union  de  mon  eiprit 
avec  mon  corps  confîfte  çn  ce  que  Dieu  veut ,  que 
lorfque  je  voudrai  que  mon  bras  Coit  mû  ,  lesefprits 
animaux  le  lépandent  dans  les  mufcies  dont  il  efl 
compofé  ,  peur  le  remuer  en  la  manière  que  )ele  fou- 
haitc  j  j'entens  clairem.ent cette  explication ,  &  j^'  la 
reçois.  Mais  c'efi:  dire  juflement  ce  que  je  (outiens  ; 
car  ma  voloutc  détcia^inant  celle  de  Dieu ,  il  e(l  c  vi- 
dant 
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dent  que  mon  bras  fera  mù ,  non  par  ma  volonté  qu  i 

til  impuiiîanLe  en  dle-mênie  ,    mais  par  celle  de 

Dieu  qui  ne  peut  jamais  m.anquer  d'à  voit  Ton  effet. 

Mais  ,    (i  ToQ  dit  que  l'union  de  mon   efpiit 

î'entens  g^y^^  j^^^j^  corps  confîde ,  en  ce  que  Dieu  m'a  donné 

tîne  for-  ^^  ^^rce  de  remuer  mon  bras ,  comme  il  a  donne  aulli 

ce  vérita-  ^  ^^^^^  corps  la  force  de  me  faire  fèntir  du  plaifir  Se 

blc5.:ef-  de  la  douleur  ,  alin  de  m'appliqucr  à  ce  corps  &:  de 

fective.     m'intércirer  dans  faconfervaùon  ,  certainement  ou 

fuppolè  ce  qui  eften  queiHon  &  Ton  fait  un  cercle. 

On  n'a  point  d'idée  claire  de  cette  force  que  l'amea 

fur  le  corps  5  ni  de  celle  que  le  corps  a  fur  i'ame  :  oa 

ne  fçait  pas  trop  bien  ce  qu'on  ditiorfqu'onl'ailare 

pontivement.     On  eli:  entre  dans  ce  iencimentpar 

préjugé  :  on  l'a  crû  ainfi  étant  enfant ,  &  dés  qu'on 

aéré  capable  delèntir  :  maisl'efprit,  laraifon,  la 

réflexion  n'y  ont  point  de  part.  Cela  paroît  allez  par 

les  chofes  que  j'ai  dites  dans  la  Recherche  de  U  Z^- 

rité. 

Mais,  dira-t  on  ,  jeconnois  par  le fèntiment in- 
térieur de  mon  aétion  que  j'ai  véritablement  cette 
force;  ainfî  je  ne  me  trompe  point  de  le  croire.    Je 
répons ,  quelorfqu'on  remue  (on  bras  ,  onafènti- 
nient  intérieur  de  la  volonté  ac^tuelle  par  laquelle  on 
le  remue:  &ron  ne  fè  trompe  point  de  croire  qu'on 
a  cette  volonté.     On  a  de  plus  (entiment  intérieur 
d'un  certain  eiïbrt  qui  accompagne  cette  volonté ,  & 
l'on  doit  croire  auili  qu'on  lait  cet  effort.     Enfin  je 
lime    veux  ^  qu'on  ait  {èntiment  intérieur  que  le  bras  ell 
Çiroit      remué  dans  le  moment  de  cet  effort  :  &  celafiippofé 
c  vident    j^  confens  auifi  que  l'on  dilè  ,  que  le  mouvement  du. 
piitne"    ^^^^  ^^  ^'^^^  ^^"^  l'inilant  qu'on  fent  cet  effort ,  ou 
connoit   quel'on  a  une  volonté  pr^^/^/re  de  le  remuer.  Mais 
pa;mê-    je  nie  que  cet  effort  qui  n'eft  qu'une  modification  ou 
jijes  pj£    un  fentiment  de  l'âme  qui  nous  eft  donné  pour  nous 
^-"^^".      faire  comprendre  nôtre  foiblcffe  ,  Se  nous  donner 
tacur'^"  ^^'^  lèntiment  obfcur  Se  confus  de  nôtre  force  ,  (bit 
ou  par      capable  de  donner  du  mouvement  aux  efprits  j  ni  de 
confucn-  le  déterminer.    Je  nie  qu'il  y  ait  rapport  entre  nos 

peu- 
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pen/ets&lcs  mouvemens  de  h  matière.  Je  nieqiie  ^^,^ 
Tame  ait  la  moindre  connoifîknce  des  efprits  ani-  mouvc 
inaiix ,  dont  elle  (è  fert  pour  remuer  le  corps  qu'elle  ment 
anime.  Enfin  quand  même  Tame  connoinoicexa-  du  bras 
(bernent  les  efprics  anmiaux  ,  &  quand  elle  fèroic  ca-  T^  ^  ^'^^' 
pabledeles  mouvoir,  ou  de  déterminer  leur  mou- J^^^^^,^^ 
vement  ,•  je  nie  qu'avec  tout  cela  elle  pût  choifîr  les  ^oîtpîir 
tuyaux  des  nerfs ,  dontelle  n'aaucuncconnoiirance,  confcica- 
afin  de  pouiTer  en  eux  les  efprics ,  Se  remuer  ainil  le  ce  que 
corps  avec  la  promptitude ,  h  jufte/T'e  &  la  force  que  ^^^  ^^^■^■' 
l'on  remarque  dans  ceux-memes  ,  quiconnoifient  ^^^^.^"^' 
le  moms  la  Itructure  de  leur  corps.  ^>^  .^^on- 

Car,  fùppofc  mêmes  que  nosvoloiitezfbientve-fcience 
ritablement  la  force  mouvante  des  corps,  quoique  que  de 
celaparoilTe  incomprehenfîble  ,  comment  peut- on  l^s  feules 
concevoir  que  l'ame  remue  (on  corps  ?  Le  bras  ,par  P^"!?^^* 
exemple,  ne  le  remue,  que  parce  que  les  efprits  en-  ^^^^i/ 
fient  ou  racourcilTent  quelques  unsdesmufdes,  qui  ment  m- 
lescompofent.  Or  afin  que  le  mouvement  que  l'ame  teneur 
imprime  aux  efprits  qui  font  dans  le  cerveau  ,  fè  pût  oii  P55 
communiquer  à  ceux  qui  font  dans  les  nerfs,  &  ceux-  conlcien* 
ci  aux  autres  qui  font  dans  les  mufcles  du  bras ,  il  [.Q^^^m^^ 
faudioit  que  les  volontezde  ramefcmultiplialfent,  «oit  le 
ou  changcafTcnt  à  proportion  des  rencontres  ou  des  femi- 
chocsprefque  infinis  ,  qui  fcferoient  dans  les  corps  ment 
quifompoiènt  ks  efprics.  Mais  cela  ne  (è  peut  con-  T^*^"  ^ 
cevoir.  li  Ion  n'admet  dans  l'ame  un  nombre  in-  "'^^o'-^* 
nni  de  volontez  au  momdre  mouvem.ent  du  corps  ,  ^^  ^qj^ 
puifqu'ileit  neced'dire ,  pour  le  remuer ,  qu'il  fe  faf-  bras  j 
icuti  nombre  infini  de  communications  demouve-  mais  ce 
mens.  Carenfin l'amie ecant une  caufe  particulière,  i^'<^ft 
&quinepeuc  fçavoir  exadement  la  grolfeur  ni  l'a-  F^i'jif.P^f 
gicatioii  d'un  nombre  infini  de  petits  corps  qui  ^è^^^J"^*^ 

cho-i.onen: 
averti  du 
mouvement  de  Con  brr.s ,  delà  douleur  qu'on  y  foufre  ,  non  plus 
que  dcvS  coiiicurs  que  l'on  vole  fur  ks  objets.  Ou  11  l'on  n'?n  veut  pas 
convenir,  jcdisqiîele  femimert  intérieur  n'eil point  infaillible  , 
cr.r  l'erreur  fe  trouve  prefque  toujours  dans  ces  fentimens  ,  lorfqu'ih 
fontcornpofcz  |e  l'ai  fuffifauiment  prouvé  dans  le  premier  Livre 
•de  la  Rcchciche  de  h  Vcrité . 
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choquent,  lorf^ueles  efprirs  fe  répandent  dans  les 
mufcles;  elle  nepourroitni  établir  une  loi  générale 
de  la  communication  des  raouvemens  de  ces  eiprits , 
nilafuivre  éxacfte ment  fi  elle  Tavoit  établie*  Ainfî 
il  eft  évident  que  Tame  ne  pourroitre;nuer  (on  bras  , 
quand  mêmes  elle  auroit  le  pouvoir  de  déterminer 
le  mouvement  des  efprits  animaux.  Ces  chofes  font 
trop  claires  pour  s'y  arrêter  davantage. 

lien  eft  de  même  de  la  faculté  que  nous  avons  de 
pcnfcr.  Nous  connoilTons  par  fentiment  intérieur , 
que  nous  voulons  penfer  à  quelque  chofe  ,  que  nous 
farfons  effort  pour  cela  ,  &.  que  dans  le  moment  de 
nôtre  de[îr&  de  nôtre  effort  l'idée  de  cette  chofe  (è 
préfente  à  nôtre  efprit.  Mais  nous  neconnoiiïons 
pointparfentiment  intérieur,  que  nôtre  voîoiitéou 
nôtre  effort  produire  nôtre  idée.  Noos  ne  voyons 
pomtpar  la  raifbn  que  cclafe  puifTe  faire.  C'eflpar 
préjugé  que  nous  croyons  que  nos  deiirs  fontcaufès 
de  nos  idées  :  c'eft  que  nous  éprouvons  cent  fois  le  : 
jour  qu'elles  les  (iiiventou  qu'elles  ks  accompagnent. 
Comme  Dieu  &  fes  opérations  n*ont  rien  de  ienfî- 
ble,  &que  nous  ne  (entons  point  d'autre  chofe  qui 
précède  la  préfence  des  idées  que  nos  defirs  ;  nous 
ne  penfons  point  qu'il  puiffey  avoir  d'autre  caufe  de 
ces  idées  que  nos  defirs.  Mais  prenons -y  garde. 
Nous  ne  voyons  point  en  nous  de  force  pour  les  pro- 
duire :  la  raifbn  ni  le  (èntiment  intérieur  que 
nous  avons  de  nous-mêmes  ,  ne  nous  difentrienjf 
fur  cela. 

Je  ne  aoi  pas  devoir  rapporter  toutes  les  autres 
preuves,  dont  fe  fervent  les  défenfeurs  de  l'efficace 
des  eau f es  fécondes  :  parce  que  i:es  preuves  me  pa- 
roi fient  fi  fbibics  ,  qu'on  pourroit  s'imaginer  que 
j'auroisen  celadeffcin  de  les  rendre  ridicules  ,  &|c 
merendroismoi  même  ridicule  Ci  j'y  répondois  fe- 
rieufement.  Un  Auteur,  parexemple  ,  dit  fort  fé- 
rieufement  en  faveur  de  fon  opinion  ;  Les  êtres  créex 
font  de  véritables  caufes  matérielles  ,  formelles  ,  fina-' 
les  y  pourquoi  ne  feront- ils  pas  aufji  caufes  efficientes 

ou 
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ouejficajces}^  Ilinefemble  que  je  ne  contente  roi  s  pas 
fort  le  monde ,  fî  pour  (àcisfaire  à  la  demande  de  cet 
Auteur  ,  je  m'arrêtois  à  éclaircir  un  équivoque  fi 
groffier  -,  &  à  fairevoir  la  différence  qu'il  y  aentrc 
la  cauic  cfïicace ,  ôc  celle  qu'il  a  plii  aux  Philofophes 
d'appelier  aiatérielle.  Aind  je  laifTe  de  femblables 
preuves  pour  venir  à  celles  que  Ton  tire  de  la  Sainte 
Ecriture. 

SEPTIE'ME    PREUVE. 

Ceux  qui  fbutiennent  l'efficace  des  caufes  {ccon- 
des  ,  apportent  d'ordinaire  les  pafTages  luivans  pour 
appuyer  leur  lentimenc  :  Germinet  terraherham vi- 
rent em  :  Produianî aqu<£  reptile  anima  Viventis  CT  -vo- 
latile ;  Producat  terra  animam  viventem.  Donc  la  ter- 
re &  l'eau  ont  reçu  par  la  paioledeDieu/^zpw/^J^wre  Gen  ch. 
de  produire  des  plantes  &  des  animaux.  Dieu  corn- 1. 
mande  enfuiteaux  oifeaux  &  aux  poiffons  de  multi- 
plier :  Crefcite  O*  multiplicaminï  ,  CT  replète  aquas  Là-mçf» 
maris  ,  avefque  multiplicenînr  fuper  îçrram.     Donc  me. 
il  leur  a  donné  la  puiflance  d'engendrer  leutfembla- 
ble. 

JesusChrist  dans  le  quatrième  Chapitre     uif^^ 
deiàint  Marc  ,  dit,  que  la  (èmence  qui  tombe  ^"^^^.^^^^ 


fy,  puis  le  bled  dans  Upy,  - r^primmi 

Je  Livre  de  la  Sageffè ,  que  le  feu  avoit  comme  out>lié^^  7  ^ 
en  faveur  du  peuple  de  Dieu  la  force  qu'il  a  de  brûler,  i  .1     ' 
Ileftdonc  certain  par  l'ancien  &  le  nouveau Teila- ^^^^ 
ment  >  que  les  caules  fécondes  oui  force  pour  agir.     J^-^^^  ' 

plénum 
Reponfe.  jrumen- 

tum  in 

Je  répons  que  dans  l'Ecriture  Sainte  il  y  aauffipIu-Jp^^^; 
(leurs  paflaees  ,  qui  attribuent  à  Dieu  la  prétendue'   -^^'^'^ 
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tutis         cjfîiace  des  cauiès  fécondes.     Eu  voici  quelques- 

ohlîUiS      uns- 

eÇc.  ch.  EgDJum  Domhms  facicns  o  M  N  i  a  ,  extendens  ex- 

16*  los  sa  LUS  ^  (lahiliens  terram  ,  C^  N  u  L  L  us  mecum, 

I/ayc  ch .  44 .  2  4.   Mayius  îu£  fecerunt  me  O"  jjfalma*-. 
■\€r:iht  me  Tôt UM  in  circuit u.  Joh ch.  10.  %,  Nefcio 
quuliter  in  utero  meo  appii  ruiflis  ......  Sin^ulorum  mem^ 

Ira  NONEGO  IPSA  coMUGi ,  fed cnim murAi  creator 
qui  hominisfûrmavit  nativitatcm  ,  &c.  Mûch,  L  1 .  ch, 
7. 11.  C^  13 .  Cum  ipje  Deus  dct  omnibus  vitctm  >  in^ 
jpirationem  ,  O^  omnia,  c^'Sî.  c^p.  17.  25.  Vrodu- 
cens  fœnum  jîimentis  C^  heybam  fervituti  homi:ium  ut 
educas pancm  de  terra  Pfal.  10  3  CiT'  4  3 .  Il  y  a  nn  iii- 
iïnlce  de  fcniblables  pafTages  j  mais  ceux-ci  iuffi- 
lènc»  '  "* 

Lorfqu'un  Auteur  (èmble  fe  contredire  ,  Se  que 
l'équité  naturelle  ou  une  ràifon  plus  force  nous  obli- 
ge à  l'accorder  avec  lui-même  j  il  me  (èmble  qu'on 
a  ujîc  régie  infaillible  pour  découvrir  (on  veiirable 
fenciment.  Cariîn'yaqu'à  obfcrverquandce:  Au- 
teur parle  félon  (es  lumières  :  ôc  quand  il  parle  félon 
l'opinion  commusîe.  lorfqu'un  honmic  parle  com- 
meles  autres  ,  cela  nefigr^ifîe  pas  toujours  qu'il  (bit 
de  leur  (enrimient.  Mais  lorfqu'il  dir  poiitivcmenc 
le  contraire  de  ce  qu'on  a  coutume  de  d:re  ,  quoi- 
qu'il ne  le  difè qu'une  (cuîe  fois,  on  a raifon déju- 
ger que  c'cd  fon  (èntiment  5  pourvcu  qu'on  fça- 
die  qu'il  parle  (érkuiemenc  j  de  après  y  avoir  bien 
penfé. 

Par  exemple  ,  un  Auteur  parlant  des  propriétcz 
desanimaux,  dira  en  cent  endroits  que  lesbécesfen- 
tent,  que  les  chiens  connoidentlcur  maître  ,  qu'ils 
i'aimeiit  &c  le  ci  aignentic^:  re  dira  qu'en  deux  ou  trois 
endroits  que  les  betcs  ne  (entent  point,  que  les  chiens 
font  m  capables  de  conno idance ,  qu'ils  ne  craignent 
oc  n'aiment  rien.Couîmenc  accordera  t  on  cQt  Au- 
teur avec  lui-même  ;  car  il  paroit  (è  contredite  ?  Ra- 
maflèra  t-on  tous  les  pa(rages  qui  (ont  pour  &  con- 
tre ,  6c  jugera  c'on  de  fonftntiuKnt  par  k  plus  grand 

nom- 
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nombre  ?  Sicdaell: ,  je  iiccroi  pas  qu'il  y  ait  d'horn- 
jmcàcjui,  par  exemple  ,  on  puiOe  attribuer  le  (en- 
timcnc ,  <^]\:c  les  animaux  n'ont  point  d'anie  :  car  les 
Circclicns  même  difènc  à  tous  mornens  qu'un  chien 
fent quand  on  le  frappe  ,  &c  il  Icurarrivetres-rarc- 
nicnt  de  dire  qu'il  ne  fèntpas.  Et  quoique  j'attaque 
moi-mcmc  une  iiifinite  de  préjugez  dans  cet  ouvra- 
ge ,  on  en  peur  tirer  plusieurs  paiiagcs  ,  parlclquels, 
ii  l'on  ne  reçoit  la  règle  que  j'explique ,  on  prouvera 
que  je  les  établis  tous  ,  Ôc  mêmes  que  je  tiens  lopi- 
nion  de  i'efiicace  des  caufes  it-condes  que  je  réfute 
maintenant  :  ou  peut-être  qu'on  en  coiicluraquela 
liechcrchc  de Li  Mérité  ,  ell:  un  Livre  plcju  de  contra- 
didions  vilibks  &  giodiercs ,  ainfi  que  font  quelques 
pe r Tonnes  ,  qui  n  ont  peut  écie  pas  ailez  d'equite& 
de  pénétration  ,  pour  s'établir  juges  des  ouvrages 
d'autrui. 

L'Ecriture  Sainte ,  les  Pères  ,  les  plus  gens  de  bien 
parlent  plus  (ou  vent  des  biens  ienfibles  ,  dcsrichef^ 
les  &  des  honneurs  ièlon  l'opinion  commune,  que 
félonies  véritables  idées  qu'ils  en  ont.  Je  s  us- 
Christ  ,  fait  dire  par  Abraham  au  m  au  vais  Ri- 
che: Ftli  rcccpifU  BoisA  invita  îi{^  ^  vous  avez  reçu 
des  biens  pendant  vôtre  vie  ,  c'eft  àdire  desrichcf- 
fes  oC  des  honneurs.  Ce  que  nous  appelions  par  pré- 
jugé dufe/V/i,  nôtrebien,  c'eit  à  dire  nôtre  or  &  nô- 
tre argent  ,  ell  appelle  dans  l'Ecriture  en  cent  en- 
droits nôtre  foictien  ou  nôtre  fubjJance  >  îk  mêmes 
DOtre  honnêteté ,  ou  ce  qui  nous  honore  Fau ferlas  CT 
hpneflas  à  Deo /mit.  Ces  manières  de  parler  de  l'E- 
criture-Sainte  &  des  perfonnes  les  plus  vcrtucufes  Eccli, 
nous  fvront-elles  croire  qu'ils  fe  contredifent  eux-  n.  14^ 
mêmes  ,  ou  que  les  richclfes  Ôc  les  honneuis  fbnr 
Ycntablemenc  âes  biens  à  nôtre  égard  ,  &  que  nous 
devons  les  aimer  Ôc  les  rechercher  ?  Non  fans  doute  : 
parce  que  ces  manières  de  parler  s 'accordant  avec  les 
Ipréjugez  ,  elles  ne  fignifient  rien;  Se  que  nous» 
voyons  d'ailleurs  que  Jésus  Christ  a  comparé  les 
Ixi^hellès  ^jx  épines  >  <ju'il  a  du  qu'il  y  faut  renon- 
cer 
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cer  qu'elles  (ont  trompeufes  ,  &  que  tout  ce  qui  eft 
grand  &:  éclatant  dans  le  mondeeft  en  abomination 
devant  Dieu.  Il  ne  faut  donc  point  ramaffèr  les  pa(- 
iàges  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  ,  pour  juger  de  leur 
fèntiment  par  le  plus  grand  nombre  de  ces  paOages.fi 
Ton  ne  veut  à  tous  momens  leur  attribuer  les  préju. 
gez  les  plus  déraifbunables. 
Math.c,      ^^^^  iuppofë  nous  voyons  que  l'Ecriture  Sainte 
6.V.  i8.  ^it  pofitivement ,  que  c'eit  Dieu  qui  fait  tout  ju(qu*à 
29, 50.    i'i"'^rbe  des  champs  :  que  c'efl:  lui  qui  pare  les  lys  de 
ces  ornemens  ,  que  Jésus -Christ  préfère  à  ceux 
qu'avoïc  Salomon  dans  toute  la  gloire.   Ilya,  non 
deux  ou  trois  ,  mais  une  infinité  de  paffiges ,  qui  at- 
tribuent à  Dieu  la  prétendue  efficace  des  canfes  fé- 
condes ,  &  qui  détruifènt  la  mture  des  Péripatéti- 
cieus. 

D'ailleurs  on  eft  porté  par  un  préjugé  comme  na- 
turel à  ne  point  penfer  à  DieU)  dans  les  effets  ordi- 
naires, &  à  attribuer  de  la  force  &  dePcfficaceaux 
cauies  naturelles  :  il  n'y  a  ordinairement  que  les  mi- 
racles quifaiTent  penfer  à  Dieu:  l'impreliion  icnfî- 
ble  engage  dans  l'opinion  des  caufesiècondes.  Les 
Philoibphes  tiennent  cette  opinion  ,  parce  que  ,  di- 
fentils>  les iens  en  convainquent  :  c'eft  là  leur  plus 
forte  preuve  :  Enfin  cette  opinion  eftreceuë  de  tous. 
ceux  quifuivent  les  jugemens  des  fcns.  Le  langage 
s'efl  formé  fur  ce  préjugé  j  &  l'on  dit  aufîi  commu* 
nément  que  le  feu  a  la  force  de  brûler,  que  l'on  ap- 
pelle l'or  &  l'argent  (on  bien.  Donc  les  paflages  que 
l'on  tire  de  l'Ecriture  ou  des  Pères  pour  l'efficace  des 
caufes  (ccondes  ne  prouvent  pas  plus,  que  ceux  qu'un' 
ambitieux  ou  qu'un  avare  choifiroit  pour  jultifier 
fa  conduire.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  paf- 
fagesque  l'on  peut  apporter  pour  prouver  que  Dieu 
fait  tout.  Car ,  ce  fèntiment  étant  contraire  aux  pré- 
jugez ,  ces  paflages  doivent  être  entendus  à  la  ri- 
gueur: par  la  même  raifon  qu'on  doit  croire  que  le 
lentiment  d'un  Cartéficn  eft  que  hs  bétes  ne  fentent 
point;  quoiqu'il  ne  l'ait  dit  <juc  deux  ou  trois  fois. 
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&  qu'il  di(è  au  contraire  à  tous  momensdansleclil- 
cours  familier  qu'elles  lêntciu,  qu'elles  voyent,qu'cl- 
les  entendent. 

Dans  le  premier  chapitre  de  la  GeneTe  >  Dieu  com- 
mande à  la  terre  de  produire  les  plantes  &  les  ani- 
maux :  il  ordonne  aulli  aux  eaux  de  produire  les 
poifî'ons.  Et  par  conlcquent  di(ènr  les  Peripatéti- 
ciens ,  l'eau  &  la  terre  ont  reçu  une  vertu  capable  de 
produire  ces  effets. 

Je  ne  voi  pas  que  cette  concludon  fbit  certaine  :  Et 
quand  mêmes  on  feroit  obligé  d'expliquer  ce  chapitre 
par  lui-même ,  &  (ans  avoir  recours  à  d'autres  pa(- 
/agesde  TEcriture  ,  jI  n'y  auroit  point  de  neceiïité 
de  recevoir  cette  conféquence;  Cette  manière  d'ex- 
pliquer la  création  ell  accommodée  a  nôtre  manière 
de  concevoir  leschofès.  Ain  fi  il  n'eft  point  nécefîai- 
re  de  la  prendre  à  la  lettre  :  On  ne  s'eti  doit  point  fer- 
vir  pour  appuyer  les  préjugez.  Comme  les  animaux: 
&  les  plantes  font  fur  la  terre  j  que  les  oifcaux  vivent 
dans  l'air  &  les  poiiTons  dans  l'eau  >  Dieu  ^  pour 
nous  faire  comprendre  quec'eft  par  Ton  ordre  qu'ils 
font  dans  ces  lieux,  les  y  a  produits,  C'eil  de  la  ter- 
re qu'il  a  formé  les  animaux  ,  &  les  plantes  :  non 
que  la  terre  foie  capable  de  rien  engendrer  ,  &que 
Dieu  lui  ait  donné  pour  cela  une  force  ou  une  vertu 
qui  fubfille  encore  préfentement  5  car  on  demeure 
alTez  d'accord  que  la  terre  n'engendre  point  les  che- 
vaux ni  les  boeufs  -,  mais  parcç  que  c'eft  de  la  terre  que 
les  corps  de  ces  animaux  ont  été  formez  :  comme  il 
cft  dit  dans  le  chapitre  inirànv.Formatis  igitwrDominus  V.  1 9 
Veus  de  humo  cunSlis  animantihus  terras:  O*  miyerfis 
volatîlibus  cœU>  Les  animaux  ont  été  formez  de  la 
terre  >  formatis  de  humo  ,  &  nonpas  produits  par  la 
terre.  Aufïï  après  que  Moïfe  a  rapporté  commenc 
les  animaux  &  les  poilTons  ont  été  produits  en  vertu 
du  commandement  que  Dieu  avoitfaità  la  terrée  à 
Tcaude  les  produire,  il  ajoute  que  c*efl  DiçumèniQ 
qui  les  a  faits  ^  afinqu^on  n'attribue  pas  à  la  terre  & 
\  Teau  leur  production»    Crbayit  fie  Deus  cete 

Part.  III,  %  Iran- 
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ç-randia  ;  à^  omnem  animam  viventem  atque  mtahilem 
ç«^w  ï>RODUXÈRANT  aqu<€  in/pectes fuas  y  ^  omne 
volatile  fecundàmgenus Juum.  Lt  plus  bas  après  avoir 
parie  de  la  formacion  des  animaux  ,  il  ajoute  :  Et  F  e- 
ciT  Deus  beflias  terrée  jiixta  JpeciesfuasO^jumenta 
CTomne  reptile  terra  in  génère  Juo, 

On  peut  remarquer  en  partant  qu*où  il  y  a  dans  nô- 
tre Vulgate,  producant  aqua  reptile  animée  y iventis  & 
yolatile  fuper  terram  ,  il  y  a  dans  VHthïcix  volatile 
voLiTET.  Car,  comme,  il  paroît  clairement  par 
lepaffage  que  je  viens  de  rapporter  du  chapitre  fui- 
vant,  ce  mot  oublie  fait  voir  que  les  oifèaux  n'ont 
point  été  produits  de  l'eau ,  &  que  le  defTein  de  Moï- 
iè  n'efl  point  ici  de  prouver  ,  que  les  eaux  eufîent 
reçu  une  véritable  puifiance  de  produire  des  poidons 
&  des  oifeaux  ,  mais  feulement  de  marquer  le  lieu 
defiiné  à  chaque  choie  par  l'ordre  de  Dieu  ,  fbit  poi:  r 
y  vivre,  foit  pour  y  être  produit  :  O*  volatile  voli- 
TET  juper  terram.  Car  d'ordinaire  ,  lorlqu»on  dit 
que  la  terre  produit  les  arbres  &  les  plantes  ,  on  pré- 
tend feulement  faire  connoître  qu'elle  fournit  l'eau 
èc  ks  fels  :  qui  font  néceflaires  pour  faire  germer  les 
graines  &les  faire  croître.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ex- 
pliquer les  autres  pafTages  de  l'Ecriture ,  qui  pris  à  la 
lettre  favorifent  les  caufès  fécondes  :  car  on  n'elt 
point  obligé  ,  &  il  eft  même  fort  dangereux  de  pren- 
dre à  la'lettre  les  exprellions  qui  font  appuyées  fur  ^ 
les  jugemens  ordinaires ,  félon  lefquels  le  langage  fe . 
forme  j  le  commun  des  hommes  parlant  de  toutes 
chofes  félon  les  imprefTions  des  iens  ,  &  les  préjugez 
de  l'enfance. 

La  même  raifon  ,  qui  oblige  à  prendre  à  la  lettre; 
les  partages  de  l'Ecriture  direâ:cment  oppofeS:  aux 
préjugez ,  nous  donne  encore  julle  fujet  de  penfer , 
que  les  Pères  n'ont  janrais  eu  de  dertein  formé  de* 
Icùtenir  l'efficace  de?  caufes  fécondes  ,  ni  hnature 
.  d'Ariitote.  Car  encore  qu'ils  parlent  fouvent  d'une 
Oninia  ^-^^^Lni^ït  qui  favoriiè  les  préjugez  &  les  jugemens 

^uivpe     ^]^^sicns,  ils  s'expliquent  quelquefois  d'une  manie- 
prunta  ^^ 
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re  qui  découvre  aflez  la  difpoftcion  cleleure(pric&  contra 
deleurcœur.  S.  Auguftin,  par  exemple,  faitaflez  naturam 
connoître  qu'il  croit  que  la  volonté  de  Dieu  cftla  dicimus 
force  ou  la  nature  de  chaque  chofè  ,  lorfqu'il  parle  e[[e  >  feà 
ain(î.  Nous  avons  coùtum^de  dire  que  les  prodiges  font  nonjunt* 
contre  la  nature  :  mais  cela  n'efi  pas  vrai.  Qarlavolon-  QuomO' 
té  du  Créateur  étant  la  nature  de  chacune  des  créatures  >  do  enim 
comment  ce  qui  fe  fait  par  la  volonté  de  Dieu  fer  oit- il  efl  con- 
contraire  à  la  nature  ?  Les  miracles  ou  les  prodiges  ne  tranatu- 
font  donc  point  contre  la  nature ,  mais  contre  ce  qui  nous  ram 
?jl  connu  de  la  nature.  .  quod  Dei 

Il  eft  vrai  que  (àint  Auguftin  parle  en  plufieurs  en    pt  volun- 
droits  (elon  les  préjugez.      Mais  je  fbùtiens  que  cela  tate  ; 
ne  prouve  rien:    car  on  ne  doit  expliquer  à  la  lettre  cuminf^ 
que  les  palîages  qui  font  contraires  aux  préjugez,  lontas 
f  *en  viens  de  rapporter  les  raiibns.  tantinti- 

Si  S.  Auguftin  dans  tous  (es  ouvrages  n'avoir  ja    quecon^ 
mais  rien  dit  contre  l'efficace  des  cau{ès  fécondes  ,  &  ditorio 
ju'ileûttpùjours  favorifé  cette  opinion  ,  on  pour-  conditce 
•oit  peut-être  fe  lervir  de  fon  Autorité  pour  l'établir,  reicujuf- 
^ais;  s'ilneparoiHoit  point  qu*ileût  examiné  fé-  quenatu^ 
:ieufenient  cette  queftion  ,  on auroit  toujours  droit  ra[it> 
kpcnfèr,  qu'il  n'auroit  point  eu  de  fentiment  fixe  Porten- 
k  arrêté  fur  ce  fujet  ,  &  qu'il  auroit  peut- être  été  tumergo 
:omme  entraîné  par  Timpreflion  des  fèns  à  croire  i,tnon 
ans  réflexion  une  cbofe ,  qui  paroît  certaine  jufqu'à  contra 
:e  qu'on  l'examine  avec  quelque  foin.  naturam 

Il  eft  certain  ,  par  exemple  ,  que  S.  Auguftin  a  fedcon- 
:oùjours  parlé  des  bêtes  comme  fi  elles avoient une  truquam 
une:  jenedis  pas  une  anie  corporelle,  car  ce  S.  Do-  elinota 
^eur  fçavoit  trop  bien  diftinguer  l'ame  d'avec  le  natura^ 
:orps,  pour  penler  qu'il  pût  y  avoir  des  âmes  cor-  S.z^u^, 
50rclles  :  je  dis  une  ame  fpirituelle,  car  la  matière  de  civi 
:ft  incapable  de  fentiment.    Xependantjccroi  qu'il  tate  Dei, 
îft  plus  raifonnable  de  fè  fervir  de  l'autorité  de  S.  /.  n. 
A.ûguftin  pour  prouver  que  les  bêtes  n'ont  point  d'à-  ch,  8. 
me,  que  pour  prouver  qu'elles  en  ont:  cardesprin- 
cipeç  qu'il  a  fbigneufem.ent  examinez  &  fortement 
établis  ,  il  luic  manifeftement  qu'elles  n'en  ont 

Z  z  point; 
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Qucî-    point  :  ainfî  cjue  le  fait  voir  Ambroifè  Viâ:ordans 
ques  uns  lonfîxiéme  volume  de  la  Philofophie  Chrétienne. 

n.^  es   ^^^^  ^^  fentiment  que  les  bêtes  ont  uneame  ,  ou 
J^^S^^^u.  qu'elles  Tentent  de  la  douleur  Jorrqu*on  les  frappe , 
guftin       étant  conforme  aux  préjugez  ,  car  il  n'y  a  point  d*en- 
fontiQuc  fant  qui  ne  lecroye  :  onaToûjoursdroitdepenfer, 
ce  qui  n'a  que^.Auguftin  a  parlé  fur  cela  félon  l'opinion  com- 
^^Tu'^  •   mune  ,  qu'il  n*a  point  examiné  (éricufement  cette 
peut      '   queflion  ,  &  que  s*il  eût  commencé  d'en  douter  & 
pointfou-  d'y  faire  réflexion  ,  il  n'auroit  point  ditunechofè 
frirdc       qui  ell  fi  contraire  à  (es  principes, 
m^l ,  or        Ainfi  quand  les  Pères  auroient  toujours  fàvorifë 
fdon  lui-  ]'cf£câce  des  caufcç  fécondes   peut-  être  qu'on  ne  fè- 
doukL^   roit  point  obligé  d'avoir  égard  à  leur  fentiment ,  s'il , 
cil  le  plus  "^  paroilToit  qu'il  enflent  examiné  avec  foin  cette; 
grand  des  queflion  ;  &  que  ce  qu'ils  en  auroient  dit ,  n'auroit 
maux  ôc    point  été  une  fuite  du  langage ,  lequel  fè  forme  6c 
les  bêtes   s'établit  fur  les  préjugez.     Mais  c'eft  allurement  le 
frent    "    ^^"^^^'^^  •  ^'^^  ^^^  ^cïcs  6c  les  perfonnes  les  plus  fàin-  - 
o  ue  le      ^^5 ,  &  les  plus  éclairées  dans  la  Religion ,  ont  ordi^  < 
plus  no-    nairement  fait  connoître  par  quelques  endroits  de 
blene       leurs  ouvrages  ,  qu'elle  étoit  la  difpofition  de  leur 
pcutavoir  efprit  &  de  leur  cœur  d  l'égard  de  la  queflion  dont 
P^Ye        nous  parlons. 

moins  ^^^  P^"^  éclairez ,  &  même  i  le  plus  grand  nombre 

noble,  des  Théologiens  >  voyant  d'un  côté  que  l'Ecriture 
oî  félon  Sainte  étoit  contraire  à  l'efficace  des  cauies  fécondes  j 
lui  l'anic  &  (je  l'autre  que  Pimpreilion  des  fèns ,  la  voix  pu- 
1\  -^  bîique ,  &  principalement  la  Philofophie  d'Arillote, 
ruelk&  q^iic'toic  en  vénération  parmi  les  Sçavans  ,  l'étabhf* 
plus  no-  ^oit  'y  car  Aridoie  croit  que  Dieu  ne  fe  mêle  point  dii  ii 
blc  qu2     détail  de  ce  qui  le  pafTe  fous  h  concave  delà  lune  y  que 

les  corps»  cette  application  cfl  indigne  de  fa  mndeur,  &quQ,; 
^nean-  »  ^^  j^ 

moins  '  . 

elles 

ïi'ont  point  d'autre  fin  que  les  corps,  que  ce  qui  eft  fpirituel  c&  im- 
inortel  ,  &  l'ame  des  bêtes  quoique  fpirituelle  eft  fujette  à  U 
mort.  Ilyabien  d'autres  femblabks  principes  dans  les  ouvrages 
jdcS^Auguft.  dont  on  peut  conclure  que  les  betcs  n'ont  point  ^'a^ 
me  fpirituelle  îcUe  qu'il  l'admet  en  cliçs.  Yoyeaks  chap«  21.  Uz$ 
ik  anima  O*  eJHs  orilfm» 
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la  nature  ,  qu'il  fuppofè  dans  tous  les  corps ,  fuffic 
pour  produire  tout  ce  qui  fe  fait  ici  bas.  Les  Théolo- 
giens 5  dis- je ,  ont  trouve  ce  tempérament  pour  ac- 
corder la  Foi  avec  la  Philofbphic  des  Payens  ,  &  la 
raifon  avec  hs  (èns  ,  que  les  caufes  fécondes  ne  fc- 
roient  rien  ,    fî  Dieu  ne  leur  prétoit  fbiT  concourf. 
Mais  parce  que  ce  concours  immédiat  ,  par  lequel 
Dieu  agit  avec  les  caufes  fecondes  ,     renferme  de 
grandes  difîicultez ,  quelques  Philofbphes  l'ont  re- 
jette, prétendant  qu'afîn  qu'elles  agiiïent,  ilfùffic 
que  Dieu  les  conferve  aveclavfr^w  qu'il  leur  a  doîï- 
iiée  en  les  créant.  Et  comme  cette  opinion  eft  tout  à 
fait  conforme  aux  préjugez ,  â  caufc  que  l'opération 
de  Dieu  dans  les  caules  fecondes  n*a  riendefènfî- 
fcle  ,  elle  eft  ordinairement  reçue  du  commun  dss 
hommes ,  &  de  ceux  qui  fèfbnt  plus  appliquez  à  la- 
Mcdecine  &  à  la  Phyfiqué  des  anciens ,  qu'à  la  Thé^* 
logie  &  à  la  Méditation  de  la  vérité.  La  plupart  des 
hommes  s'imaginent  que  Dieuacréé  d'abord  toutes 
chofcs,  &  qu'il  leur  a  donné  toutes  les  qualitez  ou 
facultcznéccfîairespourleurconiervatioii:  Qu'il  a  > 
par  exemple  ,    domié  le  premier  mouvement  à  la 
matière ,  &  qu'cnfuiteil  l'a  laiflee  â  clle-mcme  pro-* 
duirepar  la  communication  defcs  mouvemens,  cette . 
variété  de  formes  que  nous  admii;ons.  On  fuppofe 
ordinairement  que  les  corps  fe  peuvent  mouvoir  les 
uns  ks  autres  ,  &  l'on  attribue  mêmes  cefte  opinion 
à  M.  Defcartes  ,  contre  ce  qu'il  dit  esfprenémenc 
dans  les  articles  ^6..  &  57.  delà  féconde  partie  de  Tes 
Principes  dePliilofbphie.     Les  hommes  ne  pouvant 
s*empêcher  de  reconnoître  que  les  créatures  dépen- 
dent de  Dieu  ,  ils  diminuent  cette  dépendance  autant 
qu'il  leur  eft  poîfible  5  foit  par  uncfecreteaverfion 

B)our  Dieu  i  foit  paruneftupidité  &  par  une  irtfcn^ 
îbilité  effroyable  à  l'égard  de  fbn  opération.  Mais  , 
comme  ce  fentiment  n'efl  ordinairement  reçu  que  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fort  étudié  la  Religion  ,  &qui 
fuivent  plutôt  leurs  fens  ôrl'Autoritéd'Ariftote ,  que 
leur  raiîbn  &  l'autorité  des  Livres  faints  y   en  n'a  pas 
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defujetdecraindrequ'il  s'érablifle  trop  dansMprit 
de  ceux  qui  ont  quelque  amour  pour  la  vérité  &  pour 
la  Religion  ;  car  pour  peu  qu*oa  s'applique  à  exa- 
miner ce  fentiment  ,  on  en  découvre  facilement  la: 
laufleté.  Mais  l'opinion  du  concours  immédiat  de  Dieii^ 
à  chaque  adion  des  caufes  fécondes  ,  (émble  s'ac- 
commoder avec  les  pafïagcsde  l'Ecriture,  quiattri-; 
buënt  fbuvent  un  même  effet  dDieu  &  aux  créatu- 
res* 

Il  faut  donc  confiderer  qu'il  y  a  des  endroits  dans 
l'Ecriture  ou  il  e(t  dit  que  c'eft  Dieufèul  qui  agit: 
Chap.      EgofumDominus  ^  dit  Haye,  faciens  ouî^iA  y  exten- 
44. 14.    dens  cœlos  solus y flahiliens  terram^  O'  nullus  mecum. 
Une  mère  animée  de  Tefprit  de  Dieu  >  dit  à  fes  enfans 
que  ce  n'efl:  point  elle  qui  les  a  formez.iVe/c/a  qualiter 
L  i.des  ^^  ^^^^^  ^^^ apparuifîts ,  fmgulorum  memhranoi^  igo 
Mach*     IPSA  coMPEG  I  ,  fed  mundicreator ,  &c.  Elle  ne  dit 
^  -  ^^     pas  comme  Ariftote  &  l'Ecole  des  Péripatéticiens , 
11  Ô*    ^"^  ^'^^  ^  ^^^^  ^  ^"  io\é\\  qu'ils  doivent  leur  naif- 
iance ,  mais  au  Createttr  de  l'Univers.    Or  ce  iènti- 
Soio"     ^^^t  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  agiflie  &  qui  forme  Its 
homo  (^e-  ^"^^"^  ^^"^  ^^  ^^^^  de  leur  mère ,  n*efl  point  confor- 
mer ani     "^^  ^^^  opinions  communes  ou  aux  préjugez.  Il  faut 
hominem  ^o^^^  félon  le  principe  que  j'ai  établi  auparavant ,  ex- 
Arift       pliquer  à  la  lettre  ces  paiTages.  Mais  au  contraire,  le 
Phvf      î^"î^i^cnt  de  l'efficace  des  caufès  fécondes  étant  con- 
aulc  1      fo^me  à  l'opinion  commune  &  à  l'impreflion  (enfî- 
çû  '^  ble  y  quand  mêmes  on  trouveroit  des  paflages  qui 
y     o  *  diroient  expreflément  que  les  caufès  fécondes  agif- 
Th  fur  ^^^^  feules ,  ils  n  'auroient  aucu  ne  force  étant  corn  pa- 
ce  texte    ^^^  ^  ^^"^  ^^'  ^^  concours  ne  fuifit  donc  pas  pour  ac- 
corder les  diffétens  pafïàges  de  l'Ecriture  Sainte  :  il 
faut  mettre  toute  la  force ,  lapuiflance,  l'efficace  du 
côtédeDiea. 

Mais  ,  quand  mêmes  le  concours  immédiat  de 
Dieu  avec  les  caufes  fécondes ,  Seroit  propre  pour  ac- 
corder ks  difFérens  paflages  de  l'Ecriture  Samte ,  je 
ne  fçai  fî  avec  tout  cela  il  fiiudroit  le  recevoir.  Car  les 
Livres  Sami;5  n'ont  pas  été  faits  pour  les  Théologiens 

de 
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decetems-ci:  mais  pour  le  peuple]  uif.  De  forte  que 
files  Juifs  n'étoient  point  autrefois  affez  éclairez  ou 
afTez  fubtils  pour  s'imaginer  un  concours  ,  tel  qu'on 
l*admet  dans  la  Théologie  Scholaftique  ,  Se  pour  de- 
meurer d'accord  d'une  chofè  que  les  plus  habiles 
Théologiens  ont  bien  de  la  peine  à  expliquer-,  il  s'en- 
fuit ce  me  femble ,  que  l'Ecriture  Sainte  qui  attribue 
à  Dieu,  &  mêmes  à  Dieufèul,  laprodudion&la 
confèrvation  de  toutes  chofes ,  les  auroit  jettez  dans 
Terreur  :  &  que  les  Auteurs  des  Livres  fàints  auroient 
parle  aux  hommes  un  langage  non  feulement  incon- 
nu ,  mais  trompeur.  Car  en  leur  difàntque  Dieu 
fait  tout  ,  ils  auroient  feulement  prétendu  dire  que 
Dieu  donne  fonrowrowri-  pour  toutes  chofes,  &  ap- 
paremment ks  Juifs  nepenfoient  pas  feulement  à  ce 
concours  ;  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  ne  font  point 
trop  Philofbphes  ,  croyant  que  c'eft  Dieu  qui  fait 
tout ,  &  non  pas  que  Dieu  concourt  à  tout. 

Mais  ,  afin  de  faire  porter  un  jugement  plusa£' 
furé  fur  le  concours  ,  il  fèroit  à  propos  d'expliquer 
avec  foin  les  difFérens  Syflémes  que  les  Scholaftiqiies 
en  ont  fait.  Car  outre  les  obfcuritez  impénétrables  , 
qui  font  communes  à  toutes  les  opinions ,  qu'on  ne 
peut  expliquera  foûtenir  que  par  des  termes  vagues 
&  indéterminez  j  il  y  a  fur  cette  matière  une  fi  gran- 
de variété  de  fèntimens  ,  que  l'on  n'auroit  pas  de 
peine  à  en  découvrir  la  cau(e.  Mais  je  neveux  pas 
m'engager  dans  une  difculîion  qui  fèroit  rrop  cn- 
nuyeufe  &  pour  moi  &  pour  la  plupart  de  ceux  qui 
liront  ceci,  j'aime  mieux  au  contraire  tâcher  défaire 
voir,  que  mes  fèntim.ens  fe  peuvent  accorder  en 
quelque  chofe  avec  ceux  du  plus  grand  nombre  des 
Théologiens  Schola(i:iques ,  quoique  je  ne  doive  pas 
difîimuîer  que  leur  langage  me  paroît  fort  équivo- 
que &  fort  confus.  Je  m'explique. 

Je  croi ,  comme  j'ai  déjà  dit  ailleurs ,  que  les  corps, 
par  exemple,  n'ont  point  la  force  de  fe  remuer  eux- 
mêmes  5  &  qu'aind  leur  force  mouvante  n'efl  que 
ra^Sioii  de  Dieu  ;  ou  poui  ne  me  point  fervir  d'un 
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terme  qui  ne  fîgnifie  rien  de  dillind  ,  leur  force 
mouvante  n'efi:  que  !a  volonté  de  Dieu  ;  toujours  ne'- 
cefTairemcnc efficace  ,  laquelle  les  conlèrvefucceili- 
vement  en  différens  endroits.  Car  je  necroipasquc 
Dieu  crée  de  certains  êtres  ,  pour  en  faire  la  force 
mouvante  des  corps  :  non  feulement  parce  que  je 
n'ai  point  d'idée  de  ce  genre  d'être  ,  &qucjenevoi 
pas  qu'ils  puHènt  remuer  les  corps  ;  mais  encore 
parce  que  ces  êtres  auroient  eux  mêmes  befoin  de 
quelques  autres  qui  les  remualîènt  ,  &ain(iàrinfi- 
ni.  Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  véritablement  im- 
mobile ,  ôc  moteur  tout  enièmble. 

Cela  étant  ,  lorfqu'un  corps  en  choque  &  meut 
un  autre  ,  je  puis  dire  qu'il  agit  par  le  concours  de 
Dieu  ,  &  que  ce  concours  n'elt  pas  diftingué  de  fou 
adion  propre.  Car  un  corps  ne  meut  celui  qu'il  ren- 
contre que  par  fon  adion  ou  fà  force  mouvante  ,  qui 
n'eftaufond  que  la  volonté  deDieu>  laquellecon- 
fervece  corps  fuccefTivement  en  plufieurs  endroits  : 
]e  tranfport  d'un  corps  n'étant  point  (on  adionou 
fà  force  mouvante ,  mais  TefFet  de  fa  force  mouvan^ 
te.  Prefque  tous  les  Théologiens  difentauili  >  que 
î'adion  descaufès  lecondes  n'eft  point  différente  de 
Tadion  par  laquelle  Dieu  concourt  avec  elles.  Car 
quoiqu'ils  l'entendent  diverlement  >  ils  prétendent 
que  Dieu  agit  dans  les  créatures  parlamêmeaftion 
que  les  créatures.  Et  ils  font,  ce  mefèmble,  obli- 
gez déparier  ainfi  :  Car  fi  les  créatures  agi/Toient  par 
une  aftion  que  Dieu  ne  fîfl  point  en  elles  ,  leur 
adion  comme  adion  fèroit  ,  ce  femble ,  indépen- 
dante ;  or  ils  croyoient ,  comme  ils  le  doivent ,  que 
les  créatures  dépendent  immédiatement  de  Dieu  > 
non  feulement  quant  à  leur  être  ,  mais  aufliquantà 
leur  opération. 

De  même  à  l'égard  des  caufès  libres ,  jecroique 
Dieu  donne  fànscefTe  àl'efprit  une  imprelîion  vers 
le  bien  en  gênerai ,  &  qu'il  détermine  mêmes  cette 
imprcffion  vers  les  biens,  particuliers  par  des  idées  ou 
des/èntimens  qu'il  met  en  nous ,  ainli  qi-eje  i*âi  ex- 

pliqué 
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pliqué  dans  le  premier  Eclairciffèment  :  8c  c'eft  ce 
quecroyentaurti  les  Théologiens  >  qui  adurent  que 
Dieu  meut  &  prévient  nos  volontez.  Ainfî  la  force 

3ui  met  nos  efprits  en  mouvement  >  c*efl:  la  volonté 
Q  Dieu  qui  nous  anime  &  qui  nous  porte  vers  le 
bien  :  car  Dieu  ne  cre'e  point  d'êtres  pour  en  faire  les 
forces  mouvantes  des  efprits ,  par  les  mêmes  raifons 
qu'il  ne  crée  point  d'êtres  pour  en  faire  la  force  mou- 
vante des  corps.  Les  volontez  de  Dieu  étant  effica- 
ces par  elles-mêmes  ,  il  fuffit  qu'il  veiiille  ,  pour 
faire  ;  &  il  eft  inutile  de  multiplier  les  êtres  (ans  ne- 
ceffité.  D'ailleurs  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les 
déterminations  de  nos  mouvcmens  ,  vient  auffi  de 
Tadion  de  Dieu  en  nous  :  cela  eft  clair  par  le  pre- 
mier EclaircilTement.  Or  nous  n'agiflbns  &  iious  ne 
produiions  rien  que  par  nos  volontez  ,  je  veux  dire 
par  l'impreffion  de  la  volonté  de  Dieu  qui  eft  nôtre 
force  mouvante.  Car  nos  volontez  ne  font  efficaces', 
qu'entant  qu'elles  font  de  Dieu  ;  de  même  que  ks 
corps  mus  ne  pouffent  les  autres  ,  qu'entant  qu'ils 
ont  une  force  mouvante  qui  les  tranfpor  te,  laquelle 
force  mouvante  n'eft  que  la  volonté  de  Dieu  qui  les 
crée  ou  confèrve  fucceffivement  en  difïèrens  endroits*. 
Donc  nous  n'agifïons  que  par  le  concours  de  Dieu  ; 
&  notreadion  confiderée  comme  efficace  &  capable 
de  produira  quclqu^'eiFet  ,  n'eft  point  différente  de  Voyez 
celle  de  Dieu  :  c'eft  comme  le  difènt  lapliipari:  des  ^'J^^^^, 
Théologiens,  toute  la  même  adion;  Eadcmmme-  "^-  ^'^^ 
roaâh,'  C(incur:' 

Or  tous  les  changemens  qui  arrivent  dans  le  mon-  f^  ^^^ 
de  >  n'ont  point  d'autre  caufè  naturelle^,  que  îe^  currivo- 
mouvemcns  des  corps  &  les  volontez  des  efprits»  Cîr  ^0^^^^^ 
!♦  félon  ks  loix  générales  delà  comiunication  dés ^»  4* 
mouvemens  ,  les  corps  invi(îb!es,  qui  environnent 
les  vin  blés ,  prodmfcnt  par  leurs  iT;ouvemens  divers 
toutes  les  vaiietez  >  dont  Icicaufs  neparoîrponicà  . 
nos  yeux,  z.  Selon  les  loix  de  l'union  de  l'arne  &  an  . 
corps,  loriqiie  les  corps  qui  nous  environnent  ao;if- 
fciic  fur  le  nôtre  ils  produifent  dans  nôtre  ame  une  . 

Z.  5  ^        inii^^ 
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infinitédefèntimens,  d'idées  &  de  palTions.  5  nô* 
treefpric  produit  en  lui-même  par  fès  volonté?,  une  i 
infinité  d'idées  différentes  :  car  ce  font  nosvoîon-  '\ 
tez  qui  appliquent  &  qui  modifient  nôtre  efprit  com-  ; 
me  caufès  naturelles  ,   dont  l'efficace  néanmoins 
vient  des  loix  que  Dieu  a  établies.     Enfin,  lorfque 
nôtre  efprit  agir  dans  nôtre  corps  ,  il  y  produit  plu- 
fiiurs  changemens  en  vertu  des  loix  de  fbn  union 
avec  lui  :  &  par  le  moyen  de  nôtre  corps ,  il  produit 
encore  >  dans  ceux  qui  nous  environnent  ,  un  très- 
grand  nombre  de  changemens  en  vertu  des  loix  de 
la  commiHiication  de  mouvemens.    Ainfi  tous  les 
efFets  naturels  ,  n'ont  point  d'autre  caufe  naturelle 
ou  occafîonnelle  ,  que  les  mouvemens  des  corps  & 
les  volontez  des  efprits.  C*eft  unechofè  dont  on  con- 
viendra facilement  pour  peu  que  Ton  s'y  applique. 
Car  je  fuppofe  que  l'on  ne  fbit  point  prévenu  par 
ceux  qui  parlent  fans  fçavoir  ce  qu'ils  difent ,  q«i 
imaginent  à  tous  momens  des  êtres  dont  ils  n'ont 
point  d'idées  claires  ,   &  qui  prétendent  expliquer 
tleschofes  qu'ils  n'entendent  point  ,  par  des  choies 
qui  font  abfolument  incomprehenfibles.     De  forte 
que  Dieu  exécutant  par  fbn  concours^  ou  plutôt  par 
la  volonté  efficace  ,  tout  ce  que  les  mouvemens  des 
corps  &  les  volontez  des  efprits  font  comme  caufes 
naturelles  ou  occafionnelks  5  il  n'y  a  rien  que  Dieu 
îie  fade  par  la  même  adion  que  celle  de  fà  créature  : 
non  que  les  créatures  ayent  par  elles-mêmes  aucune 
adion  efficace  -,  mais  parce  que  la  puiflance  de  Dieu 
leur  eft  en  quelque  forte  communiquée  par  les  loix 
naturelles  que  Dieu  a  établies  en  leur  faveur. 

Voila  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  pour  accorder  ce 
quejepenfèâveclefèntiment  des  Théologiens  5  qui 
fbùtiennent  la  neceffité  du  concours  immédiat ,  & 
_y^y^^  que  Dieu  fait  tout  en  toutes  chofes  par  la  même 
'^^^nfi  ^^^°"  que  celles  des  créatures.  Car,  pour  les  au- 
tnil  i]  »  très  Théologiens  5  je  croi  que  leurs  opinions  font  in- 
"^'pl^'  foiJtenables  en  toutes  maniéres>&  principalement cel- 
5-  ^      ie  de  Durand,  &  celle  de  quelques  Anciens  que  réfute 
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iaint  Auguflin  ,  qui  nioienc  abfolument  la  neceffué  De  Ce. 
du  concours  ,  &  qui  vouloient  qaç  les  caufès  fecon-  nefiad 
desfi/Tent  toutes  chofes  par  une  puirtance  que  Dieu  Utteram 
leura  donnée  en  les  créant.  Car  encore  que  cette  opi-  /.  5.0,10 
nion  (bit  moins  embarraflée  que  celle  des  autres 
Théologiens ,  elle  me  paroit  H  oppofée  à  l'Ecritu- 
re,  &  fi  conforme  aux  préjugez  pour  ne  rien  dire 
davantage  ,  que  je  ne  croi  pas  qu'elle  fe  puifle  (bù- 
tenir.  • 

J'avoue  que  les  Scholaftiques  ,  qui  difent  que  le  In^Sent. 
toncours  immédiat  deDieuefl:  lamémeadionque  D/J?.  i. 
celle  des  créatures  ,    ne  l'entendent  pas  tout-à  fait  y.  i.De 
comme  je  l'explique  ;  &  qu'excepté  Biel  &  le  Cardi-  (lÂIî^co 
îiald'Ailly,  tous  ceux  que  j'ai  lùspenfentquel'efïi-  i^ià. 
cace  qui  produit  les  effets ,    vient  de  la  caufe  féconde 
auiïi  bien  que  de  la  première.  Mais  comme  je  me  fais 
une  loi  de  ne  dire  que  ce  que  je  conçois  clairement  > 
&  de  prendre  toujours  le  parti  qui  s'accommode  le 
çiieux  avec  la  Religion  5  je  croi  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  quitte  un  fentiment  qui  paroît  à  bien 
ÛQS  gens ,  d'autant  plus  incompréhenfible  qu'on  fait 
plus  d'effort  pour  le  comprendre  ^  &  que  j'enéta- 
biille  un  autre  qui  s'accorde  parfaitement ,  non  feu- 
lement avec  la  raifbn ,  mais  encore  avec  la  fàinteté  de 
la  Religion  &  de  la  Morale  Chrétienne,  C'cft  une 
vérité  que  j'ai  déjà  prouvée  dans  le  Chapitre  furie- 
quel  je  fais  cette  Remarque  :  mais  il  eft  à  propos  que 
j*endife encore  quelque  chofè  pour  juftificr  pleine- 
ment tout  ce  que  j'ai  dit  fur  la  queftion  préfènre. 

La  raifon  &  la  Religion  nous  convainquent  que 
Dieu  veut  être  aimé  &  ref  pedé  de  fès  créatures  :  ai- 
mé comme  bien  5  refpe<5té  comme  puifTance  :  c'eft 
une  vérité  dont  on  ne  peut  douter  fans  impieté  &  fâp s 
folie.  Pour  aimer  Dieu  comme  il  veut ,  &  comme 
il  mérite  bien  d'être  aimé,  il  faut  félon  le  premier 
commandement  de  la  loi  &  de  l'Evangile,  &  mê- 
mes  félon  la  raifon ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs , 
l'ai  mer  de  toutes  fes  forces  ,  ou  félon  toute  la  capa-  ^  4.  ch^ 
c^céqueronad'fiimer,  11  ne  fufEt  pas  de  le  préférer  à  i. 

Z  6  touces 
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toutes  chofès  :  il  faut  encore  Taimer  en  toutes  cho-\. 
fes.  Autrement  nôtre  amour  n'eft  point  auffi  parfait 
qu'il  le  doit  être ,  &  nous  ne  rendons  pas  à.Dieu  tout 
l'amour  c|u*il  imprime  en  nous  ,  &  qu'il  n'imprime 
en  nous  que  pour  lui  ,  puifqu'il  n'agit  que  pour  lui. 
Pour  rendre  au(fi  à  Dieu  tout  le  refped  qui  lui  eft  du , 
il  ne  fuffitpas  de  l'adorer  comme  la  {ouveraine  puif- 
fancc  ,  &  de  le  craindre  plus  que  (es  cre'atures:  il 
faut  encore  le  craindre  &  l'adorer  dans  toutes  lès  cré- 
atures :  il  faut  que  tous  nos  refpeâ:s  tendent  vers  lui  > 
car  rhonneur&  la  gloire  ne  font  dus  qu'à  lui.  C'eifc 
ce  que  Dieu  nous  a  commandé  par  ces  paroles  :  Di- 
liges  Dom'mtm  Deum  tuum  ex  toto  corde tuo  O' ex tota 
'B'entxh,  anima  tua ,  O^  ex  totafortitudmetua.  Et  par  celles-ci  : 
*^»  Dominum  Deum  tuum  timehis  ,    CT  illi  ff^li  fervies. 

AinfilaPhilofbphie  qui  nous  apprend  que  l'efficace 
fîes  cauks  /econdes  elt  une  fidion  de  l'ef  prit  5  que  la 
nature  i'Ariftote  &  de  quelques  autres  Philofophes, 
cfl  une  chimère  ;  qu'il  n'y  a  que  Dieu  d'ailez  fort  ^ 
-  d'a/Tez  puiflànt  non  feulement  pour  agir  dans  nôtre 
2me>  mais  encore  pour  donner  le  moindre  mouve- 
ment à  la  matière  :  cette  Philofophie ,  dis  je  >  s'ac-^ 
commode  parfaicement  avecja  Religion  >  dont  la  fin 
cfl  de  nous  unir  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  étroite. 

Nous  n'aimons  ordinairement  que  les  chofesqui 
font  capables  de  nous  faire  quelque  bien  :  cettePhi- 
lofophie  n'autorife  donc  que  l'amour  de  Dieu ,  & 
condamne  absolument  l'amour  de  toute  autre  cho(è. 
Nous  ne  devons  craindre  que  ce  qui  eft  capable  de 
îious  faire  quelque  mal:  cette  Philofophie  n'approuve 
donc  que  la  crainte  de  Dieu . ,  &  condamne  abfolu- 
ment  toutes  les  autres.  Ainfi  elle  juiiifie  tous  les  mou- 
vemens  de  l'amequi  (onrju[les&  raifonnables ,  & 
condamne  tous  ceux  qui  (ont  contraires  à  la  raifon 
t3c  à  la  Religion.  Car  on  ne  juflifiera  jamais  par  cette 
Philo{bphie  l'amour  des  richelîcs,  lapallionpour  la 
grandeur,  Pempoitemcnt  de  la  débauche,  puifque 
Famour  des  corps  paroit  extravagant  »3c  ridicule  fer 
loù  les  principes  que  cette  Philpfophie  établit. 
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C*eflr  une  vérité  iiicontçftable ,  c*e(lunfèntiment 
naturel  ,  c'efl  mêmes  une notiow commune,  qua 
l-^n  doit  aimer  laçaufe  de  fon  plaifîr  ,  Se  qu'on  la 
doitaimer  àpropjortion  de  la  félicité  dont  ellenous 
fait  jouïr ,  ou  dont  elle  peut  nous  faire  jouïr .     Non 
feulement  il  eft  jufte  ,  il  eft  mêmes  comme  néceflair 
re  que  la  cauic  de  nôtre  bon-heur  (bit  l'objet  de  nôtre 
amour.     Ainfi  fuivant  les  principes,  que  cette  Philo- 
iophie  établit  j  nous  ne  devonsaimer  que  Dieu  :  car 
ellenous  apprend  qu'il  n'y  aqueluiquifoitcaufède 
nôtre  bonheur.  Selon  cette  Philofbphie  les  corps  qui 
nous  environnent  n'agiflent  point  lut  celui  que  nous 
animons:  à  plus  forte  railôn  n'agiflent  ils  point  fur 
nôtre  cfprit.     Ce  n 'eft  point  le  fbkil  qui  nous  éclai  - 
re,  &qui  nous  donne  le  mouvement  &  la  vie.     Ce 
n'eft  point  lui  qui  couvre  la  terre  de  fruits  &  de  fleurs, 
&qui  nous  fournit  nôtre  nourriture     Cetce  Philo-  Acl.  14I 
fophie  nous  enleigne  comme  Ttcriture  ,  quec'eft  1 5.  i^. 
Dieu  feul  ^ui  donne  les  fluyes  O*  qui  régie  lesfaïfonSy  Er^oni" 
qui  donne  à  nos  corps  leur  nourriture  O'  qui  remplit  nos  hilagis 
cœurs  de  joye  ,  qutl  ny  a  que  lui  qui  joit  capable  de  Ingratif- 
nous  faire  du  bien  ,  O^qu* il  n'a  jamais  cej]é  de  rendre  fimè 
far  là  témoignage  de  ce  au  il  efjt  ;  quoique  dans  les  fiée  les  morta- 
fafe^:  Hait  laij^é  marcher  toutes  les  nations  dans  leurs  lium^qul 
vqyfj. Suivant  le  langage  de  cette  Philofophie  ilnefaut  te  negas 
pas  dire ,  que  c'eft  la  nature  qui  nous  comble  de  biens:  Deo  de- 
îl  ne  faut  point  dire  ,  quec'eft  Dieu  &  la,  nature    11  bere^fed 
faur  dire  que  c'eft  Dieu  feul  >  &  parler  ainfî  fans  équi-  natur<£  : 
voque  pour  ne  pas  tromper  les  iimples.  Car  on  doit  quia  nec 
reconnoiftre  ditlind:ement  l 'unique  caufè  de  fbn  natura 
bon -heur  ,  fi  l'on  en  veut  faire  runiqucobjet  de  fon /mf  Dfo 
amour.  eft  ,  nec 

G*eft  D eus  fine, 
natura , 
fed  idem  eft  utrumque ,  nec  dhftat.  Officlumf  qued  àSenc.  a  ac- 
cepifes ,  c^nni€Ote  dicercsdebere ,  yel  Lucio  :  non  creditorem 
mutares  j  fed  nomen.  Seneque  I.4  des  Bienfaits  ch.  8.  Ego 
Dominus  O^  noneftalter  -i  formanslucem  C  creans  tenebras  y 
faciens  pacem  O'  creans  malum  :  Ego  Dominusfaàens.omnùi  bac 
ïfjue^ch.  45. 7.  Amos  jch.j.  6, 
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C'efl  encore  une  vérité'  inconteftable  qu'on  doit 
craindre  les  chofo  qui  font  capables  de  nous  faire  du 
iTîal ,  &  qu'on  doit  les  craindre  à  proportion  du  mal 
qu*elles  peuvent  nous  faire.  Mais  cette  Philolophie 
nous  apprend  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puilîenous 
faire  du  mal  :  quec'eftlui,  comme  dit  Kaïe,  qui 
crée  les  ténèbres  aujji  bien  que  la  lumière:  qui  fait  le  mal 
comme  le  bien ,  &  mêmes  qu'il  n'arrive  point  de  mal 
qu'il  ne  fafTe  comme  dit  un  autre  Prophète.  Ainfî 
on  ne  doit  craindre  que  lui.  Il  ne  faut  craindre  ni  la 
pcfl:e>  nilagnerre,  nilafàmine,  ni  nosennemis, 
ni  les  démons  mêmes  :  c'eft  Dieu  feul  qu*il  faut  crain- 
dre. On  doit  fuir  une  e'pée  dont  on  nous  veut  per- 
cer ,  on  doit  éviter  le  feu ,  on  doit  éviter  une  maifbn 
qui  eft  prête  à  nous  écrafer  :  mais  on  ne  doit  point 
craindre  ces  chofès.  On  çeut fuir  les  corps  qui  font 
caufes  occafionnelles  ou  naturelles  du  mal  :  mais  on  ne 
doit  craindre  que  Dieu  comme cau(è  véritable  de  tous 
les  malheurs  des  méchans  ;  &  l'on  ne  doit  haïr  que 
le  péché ,  qui  oblige  la  cauè  de  tous  les  biens  à  deve- 
nir lacaufe  de  tous  nos  maux.  En  un  mot  tous  les 
mouvemens  del'efprit  ne  doivent  ft  rapporter  qu'à 
Dieu,  car  il  n'y  a  que  Dieu  au  defl  us  del'efprit  :  & 
les  mouvemens  de  nôtre  corps  peuvent  fè  rapporter  à 
ceux  qui  nous  environnent.  Voila  ce  que  nous  ap- 
prend la  Philofbphie  ,  qui  ne  reçoit  point  l'ei&cace 
des  caufes  (ècon des  » 

Mais  l'efficace  des  caufes  fécondes  étant  fuppofée , 
il  me  fèmble  qu'on  a  quelque  fu  jet  de  craindre  &  d'ai- 
mer les  corps  ,  "&  que  pour  régler  fbn  amour  félon 
faraifbn,  il  fuffit  de  préférer  Dieu  à  toutes  chofes  , 
lacaufè  première  &.univerfe]le  aux  caufes  fécondes 
&  particulières.  Il  ne  paroît  point  neceffaire  d'ai- 
mer Dieu  de  toutes  fes  forces  :  Ex  tota  mente ,  ex  toto 
corde,  ex  tota  anima  ^  extotisyirihus  y  comme  il  e(l 
dit  dans  l'Ecriture. 

Cependant ,  lorfqu'on  fè  contente  de  préférer  Diea 
àtoiv:es  chofès  ,  &:de  l'aimer  d'un  amour  d'eftime 
OU  d^'un  amour  depréfcieace  j  fans  faire  continuelle- 

men: 
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ment  efFort  pour  l'honorer  &  Taimer  en  toutes  cho- 
ies; ilarrive  fou  vent  qu'on  fè  trompe,  que  la  cha- 
rité fe  perd  &(èdiflipe,  &que  l'on  s'occupe  davan- 
tage des  biens  fenfîbles  que  du  fouverain  bien.  Car 
fî  l'on  demandoit  aux  plus  grands  pécheurs  >  &  peut* 
^tre  mêmes  aux  Idolâtres  ,  s*il  ne  préfèrent  pas  la 
^  caufe  univer{èllea«x  particulières  j  ils  ne  craindroient 
"  peut  être  point  de  nous  re'pondre  au  milieu  de  leurs 
débauches  &  de  leur  égarement ,  qu'ils  ne  manquent 
pas  à  un  devoir  fi  elTentiel,  &  qu'ils  (çavent  bien  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu.  J'avoue  qu'ils  fc  trompent»^ 
mais  l'efficace  des  cau(ès  fécondes  étant  nulle  ,  ils 
n'ont  aucun  prétexte  vrai-fèmbiable  pour  juftifier 
leur  conduite  &  cette  efficace  étant  fuppoiée ,  voici  ce 
qu'ils  peuvent  dire  en  eux-mêmes,  lorfque  leurs  paf- 
fions  les  aveuglent ,  &  qu'ils  écoutent  les  rapports  de 
leurs  (èns. 

Je  fuis  fait  pour  être  heureux-,  je  ne  puis,  5c  mê- 
mes je  ne  dois  pas  m'em pêcher  d'aimer  &  de  refpe- 
âcr  tout  ce  qui  peut  être  la  caufe  de  mon  bonheur* 
Pourquoi  donc  n'aimerai  je  &  ne  refpeâierai-je  pas 
les  objets  fènfibles ,  puifqu'ils  font  les  véritables  cau- 
fcs  du  bonheur  que  je  trouve  dans  leur  jouïllance  ?  |e 
reconnois  l'être  fouverain  comme  feul  digne  du 
fouverain  culte  :  jele  préfère  à  tout.  Mais  ,  ne  voyant 
pas  qu'il  louhaite  rien  de  moi ,  je  joiiis  des  biens  qu'il 
me  donne  par  le  moyen  des  caiifes  fécondes  aufquel- 
Ics  il  m'a  foûmis  ;  &  je  ne  lui  rends  ponit  une  recon- 
noiflance  ,  qui  peut-être  les  honoreroit.  Comme 
il  ne  me  fait  aucun  bien  immédiatement  &  par  lui- 
même  ,  ou  pour  le  moins  fans  que  les  créatures  y 
ayentpart  ,  c'eft  une  marque  qu'il  ne  veut  pas  que 
mon  efprit  &  mon  cœur  s'appliquent  immédiate* 
ment  à  lui -même;  ou  pour  le  moins  c'eft  qu'il  veut 
que  (es  créatures  partagent  avec  lui  les  («ntimens  de 
mon  efprit  &  de  mon  cœur.  Puifqu'it  a  fait  part  au 
folcildefâpui(rance&  de  fa  gloire,  qu'il  l'a  environ- 
né d'éclat  &  demajefté  ,  qu'ill'a  établi  le  [ou  verain 
de  tous  lès  ouvrages  ,  &  que  c'eft  par  l'influence  de 

ce 
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ce  grand  aftre  que  nous  recevons  tous  les  biens  ns- 
ceflaires  à  la  vie  j  pourquoi  n'employerons-nous  pas 
une  partie  de  cette  vie  à  nous  réjouir  àià  lumière ,  & 
àJui  témoigner  le  (èntiment  que  nous  avons  defà 
grandeur  &  de  (es  bien- faits  ?  Ne  feroit-ce  pas  la  dcr-r 
niere  des  ingratitudes  de  recevoir  de  cette  excellente 
créature  Tabondance  de  toutes  chofes  ,  &  de  n'avoir 
pour  elle  aucun  (èntiment  de  reconnoiffance  ?  Et  ne 
îeroit-ce  pas  un  aveuglement  &  une  ftupidité  effroya- 
ble de  n*avoir  aucun  mouvement  de  re(peâ:  &  de 
crainte  pour  celui  dont  rabfence  nous  glace  &  nous 
tue,  &  qui>  en  s'approchânt  de  nous ,  peut  nous 
brûler  &  nous  détruire  ?  Je  le  redis  encore,  il  faut 
préférer  Dieu  à  toutes  chofès ,  l'eftimer  infiniment 
plus  que  fcs  créatures  ;  mais  il  faut  au(ïî  craindre  & 
aimer  (es  créatures.  C*eft  parla  qu'on  honore  lé- 
gitimement celui  qui  les  a  faites  ;  c'eltpai  là  qu'on 
mérite  (es  bonnes  grâces  j  c'eft  par-là  qu'on  oblige 
ï)ieu  à  de  nouveaux  biens  faits.  Ileft  vifible  qu'il 
approuve  l'honneur  qu'on  rend  à  lescreatures,  pui(l 
qu'il  leur  a  communiqué  (à  puiflance>  &  que  toute 
puiffance  mérite  de  l'honneur.  Mais  comme  l'hon- 
neur doit  être  proportionné  à  la  puilïance  dont  on  ed 
revêtu  ,  &  que  celle  du  Soleil  &  des  auties  objets 
fcnfibles  cfk  telle  que  nous  en  recevons  toutes  (brtes 
de  biens ,  il  eit  jufie  que  nous  les  honorions  de  tou- 
tes nos  forces  ,  &  que  nous  leur  confàcrions  après 
Dieu  tout  ce  que  nous  (©mmes* 

C'eltainli  qu'on  raifonne  naturellement,  lor(qu'cn 
fuit  le  préji  gé  de  l'efHcace  des  cau(ès  (econdes.  Et 
c'eft  apparemment  de  cette  manière  qu'ont  raifonne 
les  premiers  Auteurs  de  l'idolâtrie.  Voici  ce  q  a 'en 
pente  celui  qui  ell  efhmc  le  plus  (çavant  d'entre  les 
Juifs,  il  commence  uinii  un  traitcé  qu'il  a  fait  de 
R.  Mo-  l'iciolatrie.  cy^u  tems  clEnos  les  hommes  tombèrent 
'  dans  d'étranges  é>^areme}is  >  C7*  les  Sages  deceUecle 
-'  perdirent  tout' a- fait  le  feus  O"  laraifon,  Enos  Ihi  mê- 
me fut  du  nombre  de  ces  perfcnncs  abujées^  Voici  leurs 
meurs ^  Vuij(iHe  Dieu  ,  diJoie.it  ils ,  (k.crcé  les  ^flres 
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inonidei 


DE  LA  VERITE'.  545 

car  les  deux  pour  rci^ir  le  monde  j  quiî  les  a  mis 
dans  un  lieu  élevé  quil  les  a  environne:^  d'ccUt 
e!7  de  gloire ,  C!T  q'uîl  s'en  jert  peur  exécuter  jes 
ordres  j  //  e(i  jufle  que  nous  les  honorions  O'  leur 
rendions  nos  rejpefls  O*  nos  hommages.  C'efi  la 
volonté  de  notre  Dieu  y  que  nous  rendions  honneur 
à  ceux  quil  a  élevez  ^  comblez  de  gloire:  de 
même  qiiun  "Prince  veut  que  Von  honore  fes  Mini" 
fires  en  fa  prefencc ,  parce  que  l'honneur  qu'on  leur 
rend ,  rejaillit  Jur  lui.  çyiprés-que  cette  penfée  leur 
fut  venue  en  lefprit  ils  commencèrent  a  édifier  des 
Temples  k  ï honneur  des  c^fftres  y  a  leur  facrifer  > 
à  faire  des  difcours  à  leur  louante ,  &"  mêmes- 
à  Je  profîerner  devant  eux ,  s'imaginant  par  là  fe  ren-  Voyez 
dre  favorable  celui  qui  les  a  créez.  Voila  l'origine  Vofiîus 
de  V Idolâtrie,  ieidolo- 

Il  ed  fi  naturel  &  fi  juftc  d*avoir  des  fentimens  de  ^^p  ^'^* , 
reconoifTance  à  proportion  des  biens  que  l'on  reçoit ,  ^^^'^^  ^'^ 
que  prefquc  tous  les  peuples  ont  adore  le  fbleil ,  pat'  ^fJr^^ 
cequ'ilsjugeoienttous,  qu'il  étoit  caufè  des  biens  ^^'^ 
donc  ils  jouïllbient.  Et  fi  les  Egyptiens  ont  adoré 
iionfeulementlefoleil,  la  lune,  &  le  fleuve  du  Nil , 


cequ'ilsjugeoienttous,  qu'il  étoit  caufè  des  biens  /^.-j 

donc  ils  jouïllbient.     Et  fi  les  Egyptiens  ont  adoré  '    "     ' 

nonfeulementlefoleil,  la  lune,  &  le  fleuve  du  Nil ,  ^^^^\ 

dont  le  débordement  caufela  fertilité  de  leurpaïs,  Ê'^M*^ 

mais  encore  jufqu'aux  plus  vils  des  animaux ,  c'eft  ,   ,, 

au  rapport  de  Ciceron  ,   à  caufe  de  quelque  utilité  .5:  ^f  ^^. 

qu'ils  en  recevoient.     Ainfi  comme  on.  ne  peut  pas  "'^^  ^ 

ôc  comme  on  ne  doit  pas  même  bannir  de  refprit  des  ^^f!'^  ^* 

hommes  l'inclination  qu'ils  ont  naturellement  pour  '  ^^^^^^ 

les  véritables  eau  fes  de  leurbonheur,  il  e[t  évident  ^^^^  ^^ 

qu'il  y  a  du  moins  quelque  danger  de  foùtenirreffi-  ^^  ^^P^' 

cace  des  caufes  lècondes  ,  quoiqu'on  y  joigne  la  né-  ^^^^^^^^' 

cellîté  du  concours  immédiat  y  qui  a  je  ne  fçai  quoi  J^^^^^^^ 

d'incompréhenfible  ,    &  qui  vient  comme  après  ^^.^'^'  ^* 

coup  pour  juftilier  nos  préjugez,  ôc  kPhilofbphie  ^^J-^-"^ 

d'Ariliote.  ^    '  ^     '  ^    .  Natura 

Mais  il  n'y  a  aucun  danger  de  ne  dire  que  ce  qu'on  ^^^J^^- 

fçait ,  &  de  n'attribuer  qu'à  Dieu  la  puiiïance  &  Teffi-  EniilT^^ 

cace,  puifqu'on  ne  voit  que  les  voiontez  qui  ayent  cusl.s.  c. 

une  2. 
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une  lialfbn  abfblument  nccefTaire  &  indifpenfible 
avec  les  effets  naturels.  J'avoue  que  prelëntement 
Its  hommes  font  aflTez  éclairez  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  erreurs  groffieres  des  Payens  &  des  Idolâ- 
tres :  mais  je  ne  crains  point  de  dire  que  nôtre  eipric 
cftdifpofé ,  ou  plutôt  que  nôtre  cœur  eft  fouvent 
_^  tourné  comme  celui  des  Payens,  &  qu'il  y  aura  tou- 
jours dans  le  monde  quelque  efpece  d'idolâtrie  :  ju(- 
qu'au  jour ,  auquel  Jesus-Christ  remettra  (on 
Royaume  à  Dieu  Ton  Père  ,  après  avoir  détruit  tout 
empire ,  toute  domination  ,  &  toute  puifTance  ,  a- 
j^oy?  m  gj^  ^^^  j^-^^  ^1^  ^^^^  ^^  ^^^^^     ç,^^  n'eft-ce  pas  une 

^^^^  ^efpece  d'idolâtrie ,  que  de  faire  un  Dieu  de  Ton  ven- 
Pha  uT  ^^^  '  ainfiqueparle  S.  Paul  ?  N'eft-cepas  être  idola- 
Om^is  *  ^^^^^^^^u  ^^s  richedes  que  de  travailler  fans  cefTe 
f  ^^-  pouracquerir  du  bien  ?  Eft-ce  rendre  à  Dieu  le  culte 
y  "'  qui  lui  eft  dû,  eft-ce  l'adorer  en  efprit  &  en  vérité , 
.  ^  '  que  d'avoir  le  cœur  tout  plein  de  quelque  beauté  fen- 
immun-  ^^j^j^^  &I'efprit  ébloui  par  l'éclat  de  quelque  gran- 
riw,  ^«^deurim.aginaire? 

*^^T^/?       ^^  hommes  pen&nt  recevoir  des  corps  qui  les  en- 
^Tl         vifonnent  les  plaifirs  dont  ilsjouïlTent  dans  leur  ufa- 
id-oLorum  ^^^  ils  s'y  unifient  paT  toutes  les  puifiances  de  leur 
yerv/^M^.  ^  gj^ç .  ^jj^^j  |ç  pjii^cipe  de  leur  défordre  vient  de  lai 
hiSpiri-   ^^^'^^^io"  fènfible  qu'ils  ont  de  l'efficace  des  eau (esl 
* .  ^n-^.  fecondes.     Il  n'y  a  que  la  raifon  qui  leur  di(e  quci 
.         _    c  eit  Dieu  leul  qui  agit  en  eux.  Mais  ,  outre  que  ca^ 
^^  terailon  parle  ii  bas  qu'ils  ne  l'entendent  prefque 

J  point  ,    que  les  fèns  qui  lui  contredifent  crient  fi 

orare,  J^gut  que  leur  bruit  les  étourdit  ;  on  les  confirme  en- 
'  core  dans  leur  préjuge  par  des  manières  &  par  des 

preuves  d'autant  plus  dangereulès  >  qu'elles  portent 
extérieurement  dzs  marques  fenfibks  de  la  vé- 
rité. 

Les  Philofbphes,  &  principalement  lesPhilofb- 
phes  Chrétiens ,  devroient  combattre  {ans  ceffe  les 
jugemens  desfens  ouïes  préjugez,  &  particulière- 
ment des  préjugez  aulTi  dangereux  cpe  celui  de 

teffi- 
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l'efficace  des  caufès-fèeondes :  &  cependant,  je  ne 
fçai  par  quel  principe ,  des  perfonnes  que  j'honore 
extrêmement  &  avecraifon  ,  tâchent  de  confirmer 
ce  préjugé  ,  &  mêmes  de  faire  palier  pour  (upecfti- 
tieufè  &  extravagante  une  dodrine  auflî  (àinte  ,  auflî 
pure  ,  &  auflî'  fblide  qu'eft  celle  qui  foutient  , 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  (bit  caufe  véritable.  Ils  ne 
veulent  pas  qu'on  aime  &  qu'on  craigne  Dieu  en  tou- 
tes choies,  mais  qu'on  aime  difent-ils,  &  qu'on 
craigne  toutes  chofespar  rapport  à  Dieu.  On  doit, 
difent-ils ,  aimer  les  créatures  ,  puifqu'elles  font 
bonnesjon  doit  aimer &re[pe6ler  fonPere,  rendre 
honneur  à  fbn  Prince  &  à  (on  Supérieur ,  puifque 
Dieu  le  commande.  Je  ne  le  nie  pas:  mais  je  nie 
qu'il  faille  aimer  les  créatures  comme  nos  biens , 
quoi  qu'elles  fbient  bonnes  oupar&ites  enelles-mc" 
mes.  Je  nie  qu'on  puifle  rendre  du  fèrvice  &  du  re- 
fpedàdes  hommes,  comme  àfès  maîtres:  car  il 
ne  faut  point  fèrvir^  fon  maître ,  ni  obeïr  à  fbn  père 
&  à  (on  Prince  dans  d'autre  deflTçin ,  que  de  fervir 
Dieu  &  de  lui  obeïr»  Voici  ce  que  dit  faint'.Paul  qui 
s'étoitfaittoutà  tous,  &qui  étoit  complaifant  en 
toutes  chofes  pour  le  falut  deceux  àqui  il  préchoit: 
Servi  ohediteDominis  carnaîihus  cum  timoré  O'  trémo- 
re  m  ftmplicitatecordis  vefiri  sicuT  Christo  :  non 
ad  oculum  fervientes  quafi  omnibus  placentes  ,  fed  ut 
feni  Chrtfli  facientesvoluntatem  Deiex  animo  ,  cum 
bona  voluntate  fervientes  sicviT  Domino  et  nom 
HOMiNiBus.  Et  dans  une  autre  Epiltre  :  Non  ad 
oculum  fervientes  quafi  hominibus  placentes ,  fed  in  fim- 
plicitate  cordis  DEUM  TIMENTES.  Ç^odcumque 
facitis  ex  animo  operamini  sicuT  DoMiNO  et  non 
HOMINIBUS.  Il  faut  donc  obéir  à  fon  père  ,  (èrvir 
fbn  Prince ,  rendre  honneur  à  (es  Supérieurs ,  com- 
ME  A  Dieu  et  non  a  des  hommes:  Sicut 
Domino  CT  non  hominibus.  Cela  eft  clair  &  ne  peut 
jamais  avoir  de  mauvaifes  fuites.  .  Les  Supérieurs  en 
feront  toujours p' us  honorez  &  mieux  fervis.  Mais 
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jecroi  pouvoir  dire  qu'un  Maître ,  qui  voudroit  être 
honoré  Se  (èrvi ,  comme  ayant  en  lui-même  une  au- 
tre puiflance  que  celle  de  Dieu,  feroit  un  Démon: 
&  que  ceux  qui  le  (èrviroient  dans  cet  efprit ,  (èroient 
des  idolâtres:  car  je  ne  puis  m'em  pêcher  de  croire 
que  tout  honneur  &  tout  amour  qui  ne  tendent  pas 
vers  Dieu  ,  font  des  efpeces  d'idolâtrie. 

SOLl  DeO   HONOR  et    GLORIA. 


EaAiR- 
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E  CLAIRCISSEMENT 

fur  ce  que  je  dis  dans  le  Chapitre 
quatrième  de  la  féconde  Partie 
de  la  Méthode ,  &  ailleurs  :  ^lue 
Dieu  agit  toujours  avec  ordre j, 
6^  par  les  voy  es  lesplusjimples. 

IL  fembkà  quelques  perfonnes  que  c*eft  deviner 
avecafîezde  témérité ,  ou  abufer  des  termes  va- 
gues &  généraux ,  que  de  dire  que  Dieu  agit  tou- 
jours avec  ordre ,  &  par  les  voyes ,  qui  font  les  plus 
fimples  pour  l'executiot^  defesdefleins.  Ainfi ,  il 
nefera  pas  inutile  ,  que  je  prouve  &  que  j'explique 
cette  vérité  :  car  elle  eft  delà  dernière  confequence , 
non  feulement  pour  la  connoidance  de  la  nature , 
mais  beaucoup  plus  pour  la  connoidance  de  la  Reli- 
gion &:  de  la  Morale. 

Nous  entendons  par  le  mot  Dieu  un  étreinfîni* 
ment  parfait ,  dont  la  fageffe  &  la  fcien  ce  n*ont  point 
de  bornes  >  &  qui  connoît  par  conféquent  tous  les 
moyens  par  lefquels  il  peut  exécuter  fes  deffcins. 
Cela  étant  ainfi  >  je  dis  que  Dieu  agit  toujours  par  les 
moyens  les  plus  courts  ,ou  par  les  voyes  les  plus  Am- 
ples. 

Je  prens  un  exemple  fenfible  pour  me  faire  mieux^ 
entendre  j  jefuppofe  que  Dieu  veuille  que  le  corps 
A.  choque  Je  corps  B.  Puilque  Dieu  fçait  tout,  il 
connoit  parfaitement  que  A  peut  aller  choquer  B  par 
une  infinité  de  lignes  courbes ,  &  par  une  feule  ligne 
droite.    Or  Dieu  veut  fçulcmentîc  choc  de  B  par  A, 
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&  l*on  fuppofè  qu'il  ne  veut  le  tranfport  de  A  vers  B, 
que  pour  ce  choc,  11  faut  donc  que  A  foit  tranfportd 
vers  B  par  le  chemin  le  plus  court ,  ou  par  une^ ligne 
droite.Car  fi  le  corps  A^étoit  tranfporté  vers  B  par  une 
ligne  courbe,  celamarqueroit  j  ou  que  celui  qui  le 
tranfportcne  fçauroit  point  d'autre  voye,  ou  bien 
c|u*il  voudroit  non  feulement  le  choc  de  ces  corps  > 
mais  encore  le  moyen  défaire  ce  choc,  autrement 
que  par  rapport  à  ce  choc ,  ce  qui  e(l  contre  la  fuppo- 
iition. 

11  y  a  d'autant  plus  d^aftion  pour  transporter  un 
corps  de  A  vers  B  par  une  ligne  courbe  que  par  une 
ligne  droite ,  que  la  courbe  eft  plus  grande  que  la 
droite.  Si  donc  Dieu  tranfportoit  Avers  B  par  une 
ligne  courbe  double  de  la  droite ,  il  y  ^uroit  la  moi' 
rie  de  Padion  de  Dieu  entièrement  inutile.  De  forte 
qu'il  y  auroit  la  moitié  de  l'action  de  Dieu  qui  fèroit 
produite  fansdeiîein  &  fans  fin  ,  aufli-bien  que  {ans 
cflfet. 

De  plus  aftion  en  Dieu  c'eft  volonté'  :  donc  il  faut 
plus  de  volonté  en  Dieu  pour  faire  que  A  ioittianf- 
porté  circulairement  que  di reniement.  Or  on  a  fup- 
pofè que  Dieu  n'a  de  volonté  à  l'égard  du  mouve- 
ment de  A  5  qu'en  vue  du  choc.  Donc  il  n'y  a  point 
afiez  de  volonté  en  Dieu  pbur  mouvoir  A  par  une 
ligne  courbe.  Erpar  conléquentil  ya  contradidioti 
que  A  fe  meuve  par  une  ligne  courbe  vers  B.  Ainfi  il 
y  a  concradidion  que  Dicu  n'agiffe  point  par  les 
voyes  les  plus  fimples ,  i\  l'on  ne  fuppofe  que  Dieu  , 
dans  le  choix  des  voy  es  dont  il  fe  (ertpour  exécuter' 
fesdeiîeins  ,  ait  quel^'autre  choie  en  vue  que  ces 
mêmes  defleins  -,  cequi  fe  contredit  dans  nôtre  fup- 
poiirion. 

(^uaud  je  dis  qu'il  y  a  plus  de  volonté  en  Dieu , 
pour  tranfporter  un  corps  de  A  jufques  à  B  par  une' 
ligne  courbe  que  par  une  droite  ,  on  n'en  doit  rien 
conclure  contre  la  fimpiicité  derétre  &  de  l'adlion  de  ' 
Dieu  :  car  il  faut  avouer  qu'on  ne  peut  pas  compren- 
dre ni  comment  cecte  fimpiicité  de  l'être  infimrcn- 

feimc 
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ferme  torutes  les  perfedions  différentes  des  êtres  fi- 
nis ,  ni  comment  fà  volonté  demeurant  toujours  la 
même  &  toujours  conforme  à  l'ordre ,  fe  diverfifie 
par  rapport  aux  diiFérens  êtres  qu'elle  produit  & 
qu'elle  conferve»  Je  ne  parle  quefèlon  nôtre  maniè- 
re de  concevoir.  Nous  concevons  ce  me  (èmble  très- 
clairement ,  queiorfque  Dieu  veut  &  crée  par  exem- 
ple un  pied  cube  de  matière,  il  veut  autre  chofe  que 
lorsqu'il  en  crée  deux.    Car  il  eft  évident  que  Dieu 
ne  pourroit  pas  créer  deux  chofès  différentes  ,  ni 
fçavoir  s*il  acréé  un  ou  deux  pieds  de  matière,  ou 
s'il  a  tranfporté  uncorpscirculairementou  directe- 
ment ,  s'il  n'y  avoir  dans  fès  volontez  quelque  diffé  - 
rence  par  rapport  à  la  matière ,  ou  à  (on  mouvemenr> 

i)uifque  Dieu  ne  voit  qu'en  lui  même  &  dans  (es  vo- 
ontez  toutes  les  différences  de  (es  créatures.  Or  c'eft 
ce  qu'il  y  a  en  Dieu  d'adion ,  qui  a  rapport  aux  dif- 
fcrens  êtres  qu'il  produit  ou  qu'il  confèrve  ,  que 
j'appelle  différences  ou  augmentations  &  diminu- 
tions de  volontez  en  Dieu.  Et  (èlon  cette  manière 
de  concevoir  les  chofes  ,  je  dis  que  Dieu  ne  peut  em- 
ployer plus  de  volonté  qu'il  n'en  faut  pour  exécuter 
lés  defléins  ;  De  forte  que  Dieu  agit  toiijours  par 
les  voyes  les  plus  fmiples  par  rapport  à  ics  det 
feins. 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  nefè  puiflè  faire  que 
Dieu  ait  un  très  grand  nombre  dévoyés  ègalemenc 
fimples  pour  produire  les  mêmes  efïets ,  &  qu'il  ne 
lespuifleainfi  produire  par  différentes  voyes  :  mais 
il  les  produit  toujours  par  celles  qui  font  les  plus^fîm- 

Iples ,  pourvu  qu'elles  fbient  toutes  de  mêmeefpè- 
ce ,  car  il  y  a  contradidion  qu'un  être  infiniment  ià- 
ge  ait  des  volontez  inutiles  &  déréglées. 

Si  l'on  veut  appliquer  ce  principe  à  la  Morale,  on 
verra  que.ceux  là  affurent  leur  làjut  >  qui (e  prépa- 
rent telleiiient  à  la  grâce  par  la  privation ,  par  la  pé- 
nitence ,  &  par  l'obeilTànce  exacte  aux  conieils  de 
Jésus  CHKiST,que  DieuagilTant  en  eux  par  les  voyes 
fc$  plus  fimples  y  je  veux  dire  que  Dieu  leur  donnant 

peu 
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peu  de  nouvelles  grâces ,  il  opère  beaucoup  en  eux. 
Car  5  quoique  Dieu  veuille  nous  fauver  tous ,  il  np 
fauvera  que  ceux  qu'il  pourra  fauver  par  les  voyes  les 
plusfimples  ,  lefquelles  ont  rapport  au  grand  def- 
lefn  qu'ila  defintifierpar  Jesus-Christ  ,  un  cer- 
tain nombre  d*eiris  à  fa  gloire  :  &  il  multipliera 
cnfans d'Eve,  jufqu'à ce quecenorf»brefe rempli/Te 
Car  c'eft  parce  que  Dieu  veut  nous  (antifîer  par  le 
voyes  les  plus  fimples ,  qu'après  le  pechë  il  faut  qu'il 
multiplie  les  enfans  des  hommes  ,  pour  remplir  le 
nombre  de  fèselus;  puifqu'il  y  a  beaucoup  deper 
fbnnes  qui  fe  damnent  en  fe  retirant  de  l'ordre  d 
Dieu. 

Or  comme  Dieu  n*agitpas  comme  caufepartico 
liere,  on  ne  doitpas  s'imaginer  qu'il  ait  comme  nou 
des  volontez  particulières  pour  chaque  choie  quY 
produit.  Car  (i  celaétoit  il  me  paroît  évident  que 
lagénération  des  monftres  (èroit  impoffible ,  &  qu'il 
n*arriveroit  point  qu'un  ouvrage  de  Dieu  endècrui- 
fît  jamais  un  autre.  Comme  Dieu  ne  peut  avoir  des 
volontez  contraires  ,  il  faudroit  avoir  recours  à  un 
principe  du  mal,  comme  faifoient  les  Manichéens, 
pour  geler  par  exemple  les  fruits  que  Dieu  feroie 
croidre.  Cela  étant  ain(I ,  on  eftce  me  femble obli- 
gé de  penfèr,  qu'il  y  a  de  certaines  loix  générales  fc» 
Ion  lefquelles  Dieu  prédeftine  Se  (antifie  les  élus  en 
Jesus-Christ  ,  &  que  ces  loix  font  ce  que  nous  ap* 
pelions  l'ordre  de  la  grâce ,  comme  les  volontez  gé- 
nérales 5  {elon  lefquelles  Dieu  produit  &  conferve 
tout  ce  qui  eft  dans  le  monde ,  font  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Je  ne  fçai  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble  qu*on 
peut  tirer  diredement  de  ce  principe  bien  des  confé- 
qucnces,  qui  réfoudroient  peut-être  des  difficultés 
iur  lefquelles  on  a  beaucoup  difputé  depuis  quelques 
années  :  mais  je  ne  croy  pas  les  devoir  tirer  moi-mê- 
me >  chacun  les  tirera  félon  fès  lumières.  Il  d\  plus 
àpropcs  de  (etairequede  dire  des chofts  qu'il n'eft. 
pas  ncccflaire  de  ffavoir ,  &  fur  klcjueUes  on  s'ac- 
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cordera  peut-être  cjuelcjue  jour  plus  facilement  qu'on 
iieferoitaujourd'huy.  Je  voudrois  feulement  qu  on 
fçût  bien  que  les  voyes  les  plus  (impies  de  nôtre  (àn- 
dification  font  la  privation  &  la  pénitence  j  ou  pour 
le  moins  qu'on  fît  feneufcment  cette  reflexion  qui  eil: 
que  Jésus  Christ  connoiflant  diftindement  les  loix 
de  Tordre  de  laGracc,  Toncourt  continuellement 
des  dangers,  lorfqu'on  ne  fuit  pas  les  chemins  qu'il 
nous  a  marquez  >  non  feulement  par  fes  paroles  , 
mais  encore  par  toutes  fès  adions. 

Mais ,  comme  il  arrive  dans  le  cours  de  la  vie  des 
rencontres  particulières  ,  dans  lefquclles  on  ne  fçaic 
à  quoi  fe  déterminer  ,  àcaufe  cks  raifbnS'Contraîres 
qu'on  peut  apporter  de  parc  &  d'autre  fur  certains 
fentimens  y  il  fera  peut-être  utile  de  faire  voir  ici  par 
quelque  exemple  particulier  ;  qu'on  peut  faire  beau- 
coup d'ufàge  du  principe  que  nous  venons  d'éta- 
blir, que  Dieu  agir  toujours  par  les  voyes  les  plus  fîm- 
ples. 

Suppofbns  ,  par  exemple,  que  je  fois  en  peine  de 
fçavoir ,  fî  je  dois  chaque  jour  prendre  certains  tems 
réglez  pour  rentrer  en  moi-même  ,  me  repréfènter 
ma  fciblcfle  &  mes  miferes  ,  confidérer  devant  Dieu 
mes  obligations ,  &  le  prier  de  m'aider  à  vaincre  mes 
padlons  5  ou  bien  fi  je  dois  attendre  que  l'efprit  de 
Dieu  qui  (bufle  ou  il  lui  plaift  >  &  quand  il  lui  plaît , 
m'enlève  à  moi-même  &  à  mes  occupations  ordi- 
naires pour  m'appliquer  à  lui  :  car  on  peut  donner 
de§  raifons  viai-femblables  pour  &  contre  chacun  de 
iès  fentimens i  &  on  (è  contente  affez  fbuvent  de  vrai- 
fcmblances  dans  de  pareilles  rencontres  ,  ce  qui  fait 
que  les  perfonnes  mêmes  de  pieté  tiennent  quelque- 
fois des  conduites  toutes  différentes  ,  &  qui  ne  fout 
pas  toujours  des  plus  feures. 

Je  confidere  donc  que  fi  jem'attens  auxmouve- 
mens  particuliers  de  l'efprit  de  Dieu  ,  je  nele  prierai 
jamais ,  fî  je  ne  reçois  pour  cela  des  lumières  parti- 
culières, ou  des  déle(^tations  prévenantes.  Or  ces 
lumières  ou  ces  délectations  étant  produites  de  Dieu 
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pardesvolontez  plus  particulières  ,  que  ne  font  Tes 
volontez  générales  qui  font  l'ordre  de  la  nature , 
elles  font  des  efpeces  de  miracles.  Ainfi ,  c'ell  pré- 
tendre que  Dieu  me  porte  à  la  prière  par  des  voycs 
qui  ne  font  pas  les  pius  (impies  ,  c'eft  mêmes  ten- 
ter Dieu  en  quelque  manière  ,  qne  de  s'attendre  à  fc s 
grâces  qui  ne  font  pas  toiijours  néceOaires. 

Mais ,  fi  je  me  fais  une  habitude  de  me  mettre ,  ou 
détacher  de  me  mettre  en  lapréfence  de  Dieu  àcer. 
taines  heures  ;  le  fon  delnorloge  fuffirapourme 
faire  fouvenir  de  mon  devoir ,  fans  qu'il  foit  befoin , 
que  Dieu  ait  une  volonté  particulière  de  m'infpirer 
lapenfée  de  prier  :  les  feules  loix  générales  de  l'u- 
nion de  Tame  avec  le  corps  me  feront  pen(er  à  mon 
devoir ,  lorfque  le  tems  que  j'aurai  choifi  fe  fera  re- 
marquer par  quelque  chofe  de  fenfible. 

Or ,  comme  il  eft  néceflairc  de  rentrer  en  Toi-mê- 
me &  de  prier  ,  &  qu'on  ne  peut  pritr  fans  en  avoir 
Iapenféç&  qu'on  ne  peut  avoir  ce  te  penLcefi  Dieu 
ne  la  donne  j  c'eftdéja  quelque  choie  pour  le  falut , 

3 ne  d'avoir  cette  penfée ,  (ans  obliger  Dieu  à  nous  la 
onnerpardes  volontez  particulières  ,  ou  des  efpe- 
ces de  miracles  ,  ou  plutoftenconfequence  des  loix 
générales  de  l'ordre  de  la  grâce  ,  par  lefquelles  Dieu 
veut fauver tous  les  hommesen  fon  fils      C'eft  peut. 
être  même  ce  défaut  de  première  penfée  de  prier  ,  & 
deconfîdererfes  obligations  en  la  préfence^de  Dieu  > 
qui  eft  la  fource  de  l'aveuglement  de  bien  des  gens  > 
éc  parconlèquentde  leur  damnation  éternelle.    Car 
DieuagifTant  toujours  parles  voyes  les  plus  (impies  > 
n'apasdûieur  donner  par  des  volontez  particuliè- 
res >  des  penfées  qu'ils  auroient  obtenues  en  vertu  de 
fcs  volontez  générales  ,   s'il  avoient  une  fois  pris 
la  coutume   de   prier  régulièrement    en   certains 
tems.    Ainfî  comme  Dieu  veut  fàuver  les  hom- 
mes par  les  voyes  les  plus  (impies  ,   il  eft  évident 
3u'il  faut  autant  qu'on  le  peut  ,  faire  fervir  l'ordre 
e  la  nature  à  celui  de  la  grâce  ,    &  accorder  pour 
îttnfîdire  les  volontez  de  Dieu  çntr'elles  >  en  feré*- 

glant 
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glaïuun  tems  qui  nous  donne  dumoinslapenfcfedo 
prier. 

Apparemment  c'eft  pour  ces  raifons  que  Dieu  or- 
donna autrefois  aux  Juifs  d*ecrire  ks  Commande- 
mens  fiir  la  porte  de  leurs  maifons ,  Se  d'avoir  tou- 
jours quelques  marques  jfènfîbles  qui  les  en  fifîent 
fouvenir  :  cela  épargnoic  à  Dieu  une  volonté  parti- 
culière ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  de  leur  infpi- 
rer  ces  penfées.  Car  les  miracles  de  la  grâce  étoient 
extrêmement  rares  parmi  les  Juifs,  letemsn'étanc 
point  encore  venu  auquel  Dieu  dévoie  eraver  (aloi , 
&  répandre  fbn  Efprit  &  fa  Charité  dans  le  cœur  des 
hommes. 

J'avoue  que  toutes  les  chofes  qu  on  peut  faire  par 
les  forces  purement  naturelles ,  ne  peuvent  par  elles- 
mêmes  difpofer  méritoirement  à  la  grâce  ,  &  que 
fans  elle  tout  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  dans  la  Religion  > 
nepeut  fervir  qu'à  entretenir  nôtre  orgueil  &  nôtre 
amour  propre.  Les  Pharifiens  tiroient  de  la  vanité 
de  porter  des  lignes  fenfibles  &  mémoratifs  de  la  Loi 
de  Dieu  ,  comme  Jesus-Christ  le  leur  reproche: 
&  les  Chrétiens  fè  fervent  fouvent  des  Croix  &des 
[mages  par  curiofité ,  par  hypocrifie ,  ou  par  quelque 
lutre  raifon  d'amour  propre*  Cependant ,  ces  cno- 
ès,  pouvant  faire  penfèr  à  Dieu  ,  il  eft  très -utile  de 
;*en  fervir  3  car  il  faut  autant  qu'on  le  peut ,  faire 
ervir  la  nature  à  fa  grâce ,  afin  que  Dieu  puifTe  nous 
au  ver  par  les  voyes Tes  plus  fimples. 

Car ,  encore  qu'on  ne  puifTe  naturellement  fc  dif- 
îofcr  à  la  grâce ,  on  peut  Ibuvent  contribuer  à  la  ren- 
ireefîîcace  :  parce  qu'on  peut  diminuer  TefFort  d'u- 
le  paillon  ,  en  s'cloignant  des  objets  qui  la  caufent  > 
)u  en  fe  reprcfentant  des  raifons  contraires  à  ce 

'cllcinlpue.  Ceux  qui  veillent  avec  plus  de  foin  que 

autres  d  lapurete  de  leur  imagination  ou  qui  ne 

alifent  pas  tant  corrompre  par  l'ufage  continuel 
les  plailirs  fènfibfes  ,  8c  par  le  commerce  du  mcui- 
2  ,  rendent  la  grâce  efficace  ,    en  ce  que  la  grâce 

ouve  moins  de  leliftance  en  eux  que  dans  ks  autres. 
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En  ce  (ens  une  maladie  mêmes  ,  une  pluye  >  ou 
quelqu*autre  accident ,  qui  nous  retient  chez  nous , 
peut  rendre  la  grâce  efficace  j  cartel  degré  de  2;race 
qui  auroit  été  trop  foible  pour  nous  faire  réfifter  à 
rimpreflîon  fènfible  de  la  prefènce  d'un  objet  agréa- 
ble, elt  allez  fort  pour  nous  faire  rejetter  avec  hor- 
reur la  peniée  ou  l'imagination  {aie  de  ce  mefme 
objet. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  voir  claire- 
ment que  les  confeils  de  l'Evangile  font  néceflaires  , 
afin  que  Dieu  nous  fauve  par  lesvoyes  les  plus  fim- 
pies.  Car  il  eft  utile  de  lesfuivre  ,  non  feulement 
parce  que  ,  lorfqu'on  les  fuit  par  le  mouvement  de 
l'elprit  de  Dieu ,  ils  le  déterminent  en  vertu  de  l'or- 
dre immuable  ou  des  loix  générales  de  l'ordre  de  la 
grâce,  à  augmenter  en  nousfbn  amour  ,  mais  en- 
core ,  parce  que  la  pratique  de  ces  confeils  peut  fou- 
vent  rendre  la  grâce  efficace ,  quoiqu'on  ne  les  prati- 
que que  par  amour  propre ,  ce  qu'on  peut  faire  en 
bien  des  rencontres. 
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Ou  Pon  fait  voir  ^ue  s'*ilz't oit  permis  à  un -partie 
culier  de  rendre  [ufpeUe  la  foi  des  autres  hom- 
mes fur  des  confequences  bien  ou  mal  thzes  de 
leurs  principes  ,  ;/  w'jy  auroit  perfonne  qui  je 
pujl  mettrz  à  couvert  du  reproche  d'hcnfie. 
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Î'Lyaquelque  temps  qu'il  parut  iciun Ouvrage, 
^oiu  le  titre  feul  efFraya  beaucoup  de  gens ,  & 
excita  bien  des  pafTions  dans  lesefprits.  Plufieurs 
perfonnes  vouloienc  mêmes  que  je  prifTe  part  à  la 
querelle,  que  l'Auteur  faifoit  aux  Cartefiens.  Com- 
me d  un  côte'  M.  de  la  Ville ,  tel  étoit  (on  nom  ,  m*a- 
voic  fait  rbonneur  de  me  mettre  au  nombre  de  ces 
Philorophes  ,  je  ne  fçai  pas  dans  quel  dedein  j  &  que 
dcl'aurre  ils'ecoit  diverti  à  me  tr  avertir  en  ridicule, 
ils  alî'uroient  ,  que  fî  je  voulois  bien  foufFrir,  qu'il 
me  traitât  de  téméraire  ,  d'ignorant  j    d'extrava- 
gant ,  de  vif:onnaire  &  enfin  d'heretique  ,   je  ne 
pou  vois  en  conkicnce  abandonner  la  vérité ,  &  laif- 
fer  prendre  aux  ennemis  de  la  foi  les  avantages  qu'il 
leuraccordoit. 
Je  rends  Juftice  à  ces  MefTieurs  &  j'avoue  que 
Aa  4  leurs 
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leurs  raifons  eWent  fort  (blides  :  mais  je  les  prie  <Jc 
croire,  que,  fi  je  ne  m'y  rendis  pas,  c'eft  t^ue  d'au- 
tres perfonnes  etoieiic  d'un  fèntiment  bien  difFé* 
xent  j  qui  me  paroilToit  aulTi  très  raifbnnable ,  & 
pour  lequel  enfin  j'avois  plus  d'inclination  ,  car  je 
ne  veux  point  décider  de  la  folidité  de  leurs  raifons. 
Déplus  ,  comme  M.  de  la  Ville  n'eft  pas  trop  déli- 
cat lùr  la  bonne  foy  ,  jeprevoyois  bien  que  fon  ou- 
vrage feroit  plus  3e  bruit  &  d'éclat  que  de  tort  à  la 
vérité.  Et  pour  ce  qui  me  regarde  ,  je  croyois  qu'il 
ne  me  faifoit  point  d'injullice  de  me  méprifer.  Je 
puis  l'aflurer  que  je  me  méprife  moi-même  beau- 
coup plus 'qu'il  nelefouhaice.  Ileftvrai  que  le  mé- 
pris, que  j'ai  pour  moi-même  ,  n'eft  pas  fondé  fur 
les  mêmes  idées ,  qui  l'ont  porté  à  me  traitcer  auiïi 
cavalièrement  qu'il  a  fait.  Mais  je  voudrois  bien  que 
les  raifons  ,  que  j'ai  de  me  méprifèr  ,  ne  fullent 
point  véritables  :  &  je confentirois  volontiers  ,  que 
toutes  mes  mauvaifes  quali:ez  fullènt  changées  eu 
celles  qu'il  lui  a  plu  de  me  donner ,  pourvu  qu'il  vou- 
lût bien  excepter  la  qualité  d'heretique  ,  ou  d'une 
pcrfonne  dont  la  foi  doit  être  fufpede. 

Comme  je  fçai  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  i 
que  d'exciter  les  pallions  des  hommes  ,  principale- 
ment fur  de  certains  fujets  ,  qui  fèmblcnt  mettre  à 
couvert  des  reproches  de  h  railon  les  plus  violentes 
&  les  plus  deraifbnnables  3  j'ai  crû  devoir  me  taire , 
pour  ne  pas  entretenir  lesefprits  dans  le  mouvement 
où  je  les  voyois.     Mais  à  prefènt  que  ce  mouve- 
ment eft  rallenti  ,  &  qu'iliemble  n'y  avoir  plus  de 
fuittesfâcheufes  à  craindre  j  jecroi  devoir  fatisfaire 
mes  amis  ,  6c  me  contenter  moi même.  Je  ne  veux 
point  affeder  un  filence  fier  &  méprifànt  à  l'égard  de .: 
M.  de  la  Ville  ;  je  confefle  avec  fincerité  ,  qu'il  m'a  i 
lenfibiement  offènfé  :  car  je  ne  fuis  ni  Stoïcien  ni  ftu  •  j- 
pide  ;  je  (èns  quand  on  me  blefie  ,  &  je  n'ai  point  de 
honte  de  l'avouer.  L'accuiation  publique  d'herefie 
n'eft  pas  facile  à  fupporter  ,  principalement  à  6ç:s 
Ecclefiaftiques.     Quelqu'injufte  qu'elle  foit  ,  dÏQ 
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lie  laifîè  pas  de  rendre  fufpedle  la  foi  des  accufèz ,  en 
cefîecle-ci  plus  <]u*en  aucun  autpe  :  &  perfonnetie 
peur-être  prodigue  de  cette  efpece  de  réputation ,  fi 
la  charité  ne  Ty  oblige  ,  ce  qui  n'arrive  prefqueja^ 
mais. 

Je  n'ai  donc  rien  à  répondre  à  l'égard  des  injures , 
par  lefquelles  cet  Auteur  tâche  de  me  noircir.  Je  ne 
le  citerai  point  devant  les  Juges  ordinaires  ,  pour  me 
faire  une  réparation  publique  :  &  je  n'ufcrai  point 
d'autres  voyes  permifcs  par  la  loi  naturelle ,  pour  me 
faire  rendre  ce  que  je  puis  en  confcience  lui  abandon- 
ner. Je  fuistouc  ce  qu'il  lui  plaira  >  ignorant,  vi- 
fîonnaire,  mais  je  ne  (iiis  point  hérétique.  Je  ne  fuis 
point  fbupçonné  d'herefie  5  du  moins  par  ceux  qui 
meconnoifient.  J'avoue  que  je  ne  puis  éviter  que  ma 
foi  ne  devienne  fufpede ,  s'il  ell  permis  à  un  incon- 
nu de  me  traitter  d'heretique  >  fur  des  conféquen- 
ces  >  qu'il  lui  plaît  de  tirer  de  mes  principes  :  car  il 
n'eft  pas  polfible  que  l'Ouvrage  de  M.  de  la  Ville 
n'aie  trompé  perfonne.  Si  je  fuis  maintenane 
foubçonné  d'herefie  c'ed  un  malheur  que  je  nepuiî 
éviter. 

Mais  fi  c'eft  un  crime  ce  n'eft  pas  moi  qui  l'ai  corn* 
mis  5  c'eft  plutôt  celui  qui  tire  des  confequencesd'uiT 
principe,  qui  ne  les  renferme  point.  Pour  moi  je 
de(àvouë  cts  conféquences  :  je  les  croi  faufîcs  65 
hérétiques  5  &  fi  je  voyois  clairement  ,  qu'elles  fuf- 
(ènt  diredement  tirées  de  quelqu'un  de  mes  princi* 
pes  ,  je  l'abandonnerois  ,•  car  ce  principe  (eroit  faux  , 
les  vcritez  n'étant  point  contraires  les  unes  aux 
autres. 

Je  veux  néanmoins  que  M.  de  la  Ville  ait  railonn^ 
jufte  &que  les  conféquences  hérétiques  fbient  par- 
faitement bien  tirées  du  principe.  Mais  ni  moi  ni 
beaucoup  d'autres  ,  qu'il  mal-traixte  ,  ne  voyïons 
pas  avant  qu'il  eut  fait  fon  livre  ,  que  ces  conftquen^ 
ces  fuiicnt  renfermées  dans  le  principe .  Ainfi  (a  con- 
duite eftinicutenable  de  quel  côté  qu'on l'examino. 
Car  enfin  ks  articles  de  la  foi  liC  dépendent  pas  de  'a 
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pcnétrstion  &  de  l'étendue  de  i'efprit  d'un  Théolo- 
gien particulier  :  «infî  que  je  vai  le  faire  voir  ;  &  quoi 
qu'on  (bit  aileurcque  certains  principes  renferment 
des  conféquences  impies  ,  ptrlônne  n'eft  en  droit 
de  traicccr  d'iierctiques  ceux  qui  foutiennent  ces 
principes. 

J'avois  vu  dansées  Pères  ,  Se  principalement  dans 
"^JE^p.  5,  (àmtAugudin*  le  principe  que  )'ai  avance  ;  &jen'y 
Ch,  1.  avois  point  remaraué  celui  de  M.  de  la  Ville.  11  me 
x%,Ch.  paroilToit  que  c*eU:  une  notion  commune  ,  que  fi 
X.  ^  7,  Dieu  avoit  anéanti  toute  i'ctenduë  du  monde ,  tou- 
Ch.  6'  te  la  matière,  dont  le  monde  elt  compofé  ,  feroit 
contra  E- anéantie.  J'avois  confulté  fur  cela  plufîeurs  pcr- 
pift.  Ma-  fbnnes  ,  poutfçavoir s'ils  avoient  Jamêmeidéequc 
eu     A     ^^^  *^^     matière  ,  &  leurs  réponses  m'avoient  con- 

j   ij .  *.   firme  dans  mon  fentimenr.     fe  iueeois  par  des  rai- 
de  Tnnit  /-  ......         a  »*^»^ij 

/  To  tr  ^^^^  ^^^  i^  ^^^^^  bien-tot  ,  qu  on  n  auroit  plus  de 
âiUeurs  ^^'^'^'^o^'^^ï'^fjon  direde  &  naturelle  ,  que  l*ame  e(t 
didinguée  du  corps  ,  ni  qu'elle  cft  immortelle  ,  (i 
Ton  abandonnoit  ce  principe.  J'avois  dit  dans  la  Re- 
cherche delà  Vérité  que  je  ne  croyois  pas  qu'on  put 
tirer  de  ce  principe  aucune  conféqucnce  contre  la  foi. 
Ce  qu'avant  moi  l'on  avoit  (butenu  en  Sorbonne 
dans  des  Thefes  publiques.  Je  m'étois  mêmes  avan- 
cé de  dire  ,  que  s'il  étoit  à  propos  ,  j'expHquerois 
comment  on  peut  accorder  cefentunent  avec  ce  que 
Jes  Pères  &  les  Conciles  nous  ont  laide  j  comme  de 
£:)i ,  fur  le  myllércdela  tranfubftantiation.  Enfin. 
jc  de  favoiiois  toutes  les. conféquences  hérétiques  ,  & 
mêmes  le  principe  ,  s'il  les  renfermoit  ,  ce  que  je 
île  croyois  pas ,  &  ce  que  je  ne  crois  pas  encore  main- 
tenant.. 

QiieFalîoit  il  faire  davantage,  pourôterau:tper- 
fbnnes  mêmes  les  plus  malicieu(ès  tous  les  fujets  de-: 
rendre  ma  foi  fufpede^  Pouvois  je  m'imaginer  qu'un, 
homme  feroit  allez  hardi  pour  mettre  St.  Auguftiii 
&  lesautres  Pères  du  coté  des  Calviniftes  >  encon 
damnant  en  la  pcrfonne  des  Cartéfiens  &:  des  GafTeii. 
^^fle^lç  feiuimcnc.  de  ce  St.  Docteur ,  comme  con- 
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mire  à  h  tranfubdaiiriation  ?  Non  (ans  doute.  Au/îï 
M.  delà  Ville  n'a   ofc  le  faire  que  d'une  manière  iu' 
direde.  Se,  Au-ru^in  avance  en  cent  endroits  com- 
oae  inconteftabie  le  principe  dont  il  e(t  queftion.     Il 
ne  s'attache  mêmes   nulle  part  à  le  prouver  par  ce 
qu'il  ne  paro'it  pas  que  pcrfonne  en  doutât  de  fou 
temps:  car  en  effet  ce  principe  doit,  palier  pour  une 
notion  commune  à  l'cgard  de  tous  ceux  quin'onc 
point  l'efprit  prévenu  par  de  faufï'es  études.     Delà 
ce  St.  Dodcur  conclut  que  l'ame  eft  immortelle  , 
qu'elle  efl  plus  noble  que  le  corps ,  quec'eft  unefub- 
(tance  diftinguée  de  lui,  &plufieurs  autres  véritez  ^ 
delà  dernière  conféquencc.  EtM.de  la  Ville  '^'fbus  pV^^^  ' 
des  termes  équivoques,  avance  qu'on  ne  trouvera       '^* 
jamais  ce  principe  dans  St.  Auguftin.  Une  répond     ^  '    ' 
qu'à  un  feuî   endroit    des  Ouvrages   de  ce  Pcre, 
&  pour  l'expliquer  ,    il  tait  raifonner  ce  fçavanc 
bommc  d*une  manière  extravagante  ;  Enfin  il  oppo- 
k  à  la  dodrine  confiante  de  St.  AuguiHn  le  fèul  livre 
des  Catégories,  comme  s'il  neTçavoit  pas  que  cet 
ouvrage  n'eft  point  de  ce  Pcre ,  &  qu'il  appartient 
plutôt  à  la  Logique  qu'à  la  Phy  fique. 

J  e  ne  veux  point  m'arrcter  à  prouver  ceci  en  dérail:  * 
car  je  ne  voi  pas  qu'il  foit  fort  nécelTaire  de  répondre 
au  livre  de  M.  de  la  Ville.  Je  prétens  m'en  tenir  in- 
violablementàlaréfblationquej'ai  faite,  &  que  j'ai: 
déclarée  à  la  fin  de  la  préface  du  fécond  volume  de  la 
^cherche  de  la  -vérité,  S^avoir  que  je  ne  répondrois 
point  à  tous  ceux  qui  m'attaqueront  fans  m'entea- 
dre ,  ou  dont  les  difcours  me  donneront  quelque  (u- 
jetdecroire,  qu'il  y  a  queîqu'autre  choie  que  1  a- 
mour  de  la  vérité  qui  les  fait  parler.  Pour  les  autres 
je  tâcherai  de  les  (atis faire.  Je  ne  veux  point  agiter  les 
efprits ,  ni  troubler  mon  repos  par  à(is  livres  conten- 
tieux ,  par  des  Ouvrages  abfolument  mutiles  à  la  Re- 
cherche de  la  vérité,  &  qui  ne  fervent  qu'à  rompre 
la  charité  &  à  fcandalifer  le  prochain.  Et  fi  j'écris 
maintenant ,  c'eft  que  je  iie  dois  pas  IbufFrir  qu'on 
leiide  ma  foi  fu/pedte>  &  que  je  veux  faire  claire- 
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ment  comprendre ,  qu'il  n'eft  permis  à  perfonne  de 
me  traitter  d'heretique  fur  les  conféquences  qu*oii 
peut  tirer  des  principes  que  J'ai  établis. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croye  qu'on  puiffe  tirer  directe- 
ment aucune  herefie ,  ni  mêmes  aucune  erreur  du  li- 
vre de  la  B^cherche  de  la  vérité.  Je  fuis  prêt  à  repon- 
dre avec  charité  &avecrefpeâ:  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  me  faire  l'honneur  de  me  critiquer  fans 
p adîon ,  &  je  ferai  toujours  difpofé  à  (uivre  la  vérité 
auffitôt  qu'on  me  la  fera  connoître.  Je  defavoiie 
tous  les  principes  dont  on  peut  conclure  quelque 
faufTeté.  Mais  je  prétens  qu*on  ne  peut  avec  jufticc 
traitter  d 'hérétiques  ceux  ,  qui  foutiennent  mêmes 
avec  opiniâtreté  des  principes ,  dont  les  Théologiens 
peuvent  tirer  des  conféquences  impies  r  pourvu  q^ue 
ceux  qui  reçoivent  ces  principes  defavoiient  les  con- 
féquences :  parceque  h  cela  étoit  vrai ,  on  pourroit 
traitter  d'heretique  toute  la  terre.  Voici  des  preuves 
de  ce  que  j'avance.  Je  ne  les  tire  pas  de  ce  qu'il  y  a 
de  moins  raifonnable  dans  les  fentimens  ordinaires 
dts  Philofophes ,  pour  tâcher  de  les  rendre  odieux 
ou  ridicules  :  ;e,veux  bien  prendre  pour  le  fujet  de  c& 
quejeprétens  prouver  les  fentimens  les  plus  univer- 
icllement  reçus,  6c  fur  lefquelslesPeripatéticiens  fe  1 
croyent  fi  forts ,  qu'ils  infultent  iansceffe  a  leurs  ad- 
verUircs,. 


Première  Preuve^ 

Les  Féripatéticiens  &  prefque  tous  les  hommes 
croyent  que  les  bêtes  ont  des  âmes ,  &  que  czs  âmes 
(ont  plus  nobles  que  les  corps  qu'elles  animent.  C'éft 
uneopmioii  reçue  dans  tous  les  tems  &  de  toutes  leS' 
nations  ,  qu'un  chien  (buffre  de  la  douleur  lorfqu'on 
ie frappe,  qu'il  e(l  capable  de  tous  lesmouvemens 
des  paflions ,  de  crainte ,  de  défit ,  d'envie ,  de 
haine,  de  joye,  de  triftelTe,  &  mêmes  qu'il  coU" 
noit  &  qu'il  aime  fba  Maître  :  Cependant  on  peut  ti- 
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rer  de  cette  opinion  des  conféquences  diredemenc 
oppolées  à  ce  cjue  la  foi  nous  enfèigne. 

Première  confecjjHence  oppofee  à  la  foi. 

Que  Dieu  eft  injufte. 

Les  bêtes  fouffrent  delà  douleur,  &  il  y  en  a  de 
plus  malheureufès  les  unes  que  les  autres.  Or  elles 
n  ont  jamais  fait  mauvais  uûge  de  leur  liberté,  car 
elles  n'en  ont  point.  Donc  Dieu  eft  injufte,  qui  les 
punit,  &  qui  les  rend  malheureufès  &  inégale- 
ment malheureufès,  quoiqu'elles  foient  également 
innocentes.  Donc  ce  principe  eft  faux  :  que /bus  un 
Dîeujufie  on  ne  peut  être  mi  fer  ab  le  fans  ravoir  mérité  : 
principe  néanmoins  dontSt.Auguftinfèfèrtpour  de- 
monftrer  le  péché  originel  contre  les  Pélagiens. 

De  plus  il  y  a  cette  différence  entre  les  hommes  & 
les  bêtes,  que  les  hommes  après  leur  mort  peuvent 
recevoir  un  bonheur ,  qui  les  paye  des  douleurs  qu'ils 
ont  endurées  dans  la  vie.  Mais  les  bétes  perdent  tout 
à  la  mort  5  elles  ont  été  malheureufès  &  innocentes, 
&  il  n'y  a  point  de  récompeiîie  qui  \q^  attende.  Ain- 
fî ,  Dieu  écant  jufte  ,  l'homme  mnocent  peutfouf- 
frir  pour  mériter  :  mais ,  fi  la  bête  foufFre  ,  Dieu 
n'eftpasjûfte. 

On  dira  peut  être  que  Dieu  peut  faire  à  la  bête  tout 
ce  qu'il  lui  plaira ,  pourvu  qu'à  l'égard  de  l'homme 
il  obfèrve  les  régies  de  lajultice.  Mais  fi  l'Ange  pen- 
foicdemême  que  Dieu  ne  peut  le  punir  fans  l'avoir 
mérité,  &  qu'a  l'égard  de  l'homme  il  n'eft  point 
obligé  de  lui  faire  juitice ,  approuverions  nous  cette 
pcnfée?  Certainement  Dieu  rend  juftice  à  toutes  fes 
créatures  ,  &  fi  les  plus  viles  (bat  capables  d'être 
malheureufès ,  il  faut  qu'elles  Ibient  capables  de  de- 
venir criminelles. 
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2.  Conféquence  contraire  a,  U  foi^, 

Qiie  Dieu  veut  le  defordre  j  &  que  la 
nature  n'eft  point  corrompue, 

L^ame  d*un  Chien  efi  uwe  fubftance  plus  noble  que 

•^  De     le  corps  qu'elle  anime  :  car  félon  St.  Auguftin  '^  c'ed: 

i^mnù  '    lîne  f ubftance  (piriruelle  plus  noble  que  le  plus  noble 

tateani'  <^-s  corps.    Outre  que  la  raifbn  démontre  que  les 

ma,  Ch,  corps  ne  peuvent  ni  connoître  ni  aimer,   &  que  le 

31.  31.  piaifir,  la  douleur,  lajoye,  la  triftelFe,  &  lesau- 

CTcJib.  ^res  paiïîons  ae  peuvent  être  des  modifications  des 

4.  de  a-  corps.     Or  l'on  croit  que  les  Chiens  connoifîènt  & 

Tumâ  O'  aiment  leurs  Maures ,  &  qu'ils  font  fufceptibies  des 

eus  ori-  passons  de  cniinre,  de  dé(ir,  de  joye,  de  triftefîè 

pine.ch.  &  de  plufiçurs  autres,  L'ame  des  Chiens  n*cft  donc 

13.  &     point  un  corps  5  mais  une  fubftance  plus  noble  que 

ailleurs.  ^^^  corps.     Or  l'ame  d'un  chien  eft  faite  pour  Ion 

corps,  elle  n'a  point  d'autre  fin  ,  ou  d'autre  félicité 

que  la  jouiflnnce  des  corps.  Donc  la  nature  de  Thom- 

me  n'elt  point  corrompue,  la  concupifcence  n'eft 

point  un  defordre.     Dieu  a  pu  faire  l'homme  pour 

loiiir  des  corps  ,  il  a  pu  lefbumettre  aux  niouvc- 

niens  de  la  concupifcence  &c. 

On  dira  peut  être  encore,que  l'ame  des  bêtes  eft  fai- 
te pour  l'homme:  mais  il  eft  difficile  d'échapper  par 
ce  détour.  Car  que  mon  Chien  ,  ou  mon  Cheval 
ait  ou  n'ait  point  d'ame  ,  celam*eft  fort  indifférent. 
Ce  n'eft  point  l'ame  de  mon  Cheval  qui  me  porte ,  oa 
qui  me  traîne ,  c'eft  fon  corps  :  ce  n'eft  point  l'ame 
d'un  poulet  qui  me  nourrit,  c*eftfà chair.  Or  Dieu 
a  pu ,  Se  par  confcquent  il  a  du  créer  des  Chevaux  -, 
qui  fi([çnt  fans  ame  toutes  les  chofcs  ,  dont  nous  a- 
vons  befoin  ,  s'il  eft  vrai  qu'il  les  ait  faits  unique- 
ment pour  nôtre  ufage.  De  plus  l'ame  d'un  Chevaî 
^aut  mieux  que  le  plus  noble  des  corps  :  Dieu  n'a  donc 
gas  du  la  cxéer  pour  le  corps  de  l'homme.    Enfin 
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Dieun*a  pas  du  donner  des  amcs  aux  mouches ,  donc 
les  hyrondelles  (è  nourifTent.  Les  hyrondelles  (onî. 
ailez  inutiles  à  Thomme  -,  elles  auroieiic  pii  (è  nour- 
rir de  grain  ,  comni€  \ts  autres  oileaux. 

Pourquoi  donc  faut  il  qu'un  nombre  innombrable 
d'amcs  (oient  ane'anries,  pourconferver  lecorpsde 
ces  oîie^ux,  puifqueTame  d'une  mouche  vaut  mieux 
queiecorps  du  plus  parfait  des  animaux  ?  Doiîcfi 
l'on  afTure  que  le  j  bétes  ont  des  âmes ,  ccÇi  à  dire  des 
(ubilances  plus  nobles  que  les  corps,  onôreâDieu 
fa  (àgefîè,  on  le  fait  agir  fans  ordre,  on  derruirle 
péché  originel ,  &  par  ronfequent  on  renverfe  la  Re* 
iigion  en  ôrant  la  rtcceiïlté  d'un  médiateur. 

5..  Confe^uenee  contraire  à  la  fi^i, 

L'amedcPhommeeft  mortelle.,  ou 
du  moins  les  âmes  des  bêces  pafleac 
d'un  corps  dans  un  autre. 

L'ame  d*une  béte  eft  unefubftance  diftingaeede 
fon  corps.  Or  elle  s'anéantit  5  donc  les  fubftances 
peuvent  naturellement  s'anéantir.  Donc  ,  quoi- 
que l'ame  de  l 'homme  foit  une  fubftance  diftinguée 
de  fbn  corps ,  elle  peut  s'anéantir  ,  lorfque  le  corps 
eft  détruit.  Ainfi  on  ne  peut  plus  démontrer  par  la 
rai  (on  ,  que  Tame  de  l'homme  eft  immortelle.  Mais 
fi  Ton  veut ,  ce  qui  eft  très  certain  ,  que  nulle  fub- 
ftance  ne  puide  naturellement  être  réduite  à  rien  > 
l'ame  des  bétes  fubfiftcra  après  la  mort ,  &  pui? 
qu'elles  (ont  faites  pour  les  corps  ,  il  faudra  du  moins 
qu'elles  pafTent  de  l'un  dans  l'autre ,  afin  qu'elles  ne 
demeurent  pas  inutiles  dans  la  nature  :  c'cft  la  confé- 
quence  qui  paroît  la  plus  railbnnable. 

Or  il  eft  de  foi  que  Dieu  eft  jufteSc  fàge ,  qu'il 
'a  ime  point  le  dcfordre  ,  que  la  nature  eft  corrom- 
lie  ,  que  l'ame  de  l'hoaime  eft  immortelle,  6c  que 
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celle  des  bêtes  eft  mortelle  :  parce  qu*en  effet  ce  n*cft 
point  une  (ubftancediftinguée  de  leur  corps,  ni  par 
confëquent  capable  de  connoiflanceôc  d'amour,  ni 
d'aucunes  paflions  ou  (entimens  (èmblables  aux  nô- 
tres. Donc  félon  leftiledô  M.dela  Ville  qui  con- 
damne les  gens  (ur  des  conféquences  qu*il  tire  de  leurs 
principes ,  il  fèroit  permis  aux  Cartéfiens  ,  de  lui 
faire  un  crime,  &  à  tout  le  genre  humain ,  de  ce 
qu*ils  croyent  que  les  bêtes  ont  des  âmes. 

Que  diroit  M.  de  la  Ville ,  fî ,  prenant  Çzs  maniè- 
res ,  on  l'accufoit  d'impiété  ,  de  ce  qu'il  a  des  lênti- 
mens,  dont  on  peut  conclure  que  Dieu  n'eftpasju- 
fte,  fage,  puiflànt,- fentimens  qui  renverfènt  la  Re- 
ligion, qui  font  oppolez  au  péché  originel,  quiô- 
tent  la  feule  démonftration ,  que  la  raifon  fournit 
pour  l'immortalité  de  Tamc.  Que  diroit  il,  fîon 
letraitoit  d'injulte  &  de  cruel,  de  ce  qu'il  fait  (ouf- 
frir  àts  âmes  innocentes ,  &  mêmes  de  ce  qu'il  les 
anéantit ,  pour  fe  nourrir  des  corps  qu'elles  ani- 
moienr.  Il  eft  pécheur  ,  elles  font  innocentes.  Ce 
n'eft  que  pour  nourrir  fon  corps  qu'il  tue  des  ani- 
maux ,  &  qu'il  anéantit  des  âmes  ,  qui  vallent 
mieux  que  fbn  corps.  Encore  fi  fbn  corps  ne  pou- 
voir fubfifler  que  par  la  chair  des  animauK  jOufiTan- 
néantiflement  d'une ame  le  rendoit  pour  toujours  im- 
mortel >  cette  cruauté,  toute  injufle  qu'elle  eft ,  fè- 
roit peuténe  pardonnable.  Mais  combien  anéantit 
il  de  fubftances  entièrement  innocentes,  pour  con- 
fèrver  leulemeiir  pendant  quelques  jours  un  corps  jti- 
^        ftement condamné  à  la  mort  àcaufe  du  péché. 

Seroit  il  allez  peu  Philofbphe  pour  s'excufèrfurla 
Goùcume  des  lieux  ou  il  vit?  Mais  fî  fon  zélé  l'avoir 
tranfporté  dans  les  Indes ,  ouïes  habitans  fondent 
*Linfch  ^^^  hôpitaux  poui  les  bêtes  ,  ^  &  ou  les  Philofophes 
ch  il  '  ^^^^  P^^^  S^^^^  ^^  ^'^^^  fbntfî  charitables  à  l'égard 
des  moucherons  mêmes,  que  de  crainte  d'en hire 
mourir  en  rcfpirant  &  en  marchant ,  ils  portent  de- 
vant leur  bouche  quelque  toile  déliée, &  fbufHent  avec 
un  évantail  dans  les  chemins  par  où  ils  palîent.  Craia  - 

droit- 
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droit-il  alors  de  faire  (ôufFrir  des  âmes  innocentes  , 
ou  de  les  anéantir,  pour  confèrvcr  le  corps  d'un 
pécheur?  N'aimeroit-il  pas  mieux  entrer  dans  le 
kntiment  de  ceux  qui  ne  donnent  point  à  la  béte  d  a- 
meplus  noble  que  Ton  corps  ,  ni  diftinguee  de  lui  > 
&  5  en  publiant  ce  fentiment ,  (è  difculper  des  cri- 
mes de  cruauté  &  d'injuftice  ,  dont  ces  peuples  l'ac- 
cu feroient,  fi,  avant  les  mêmes  principes  ,  il  ne 
fui  voit  pas  leur  coutume. 

Cet  exemple  pourroitfuflBre  pour  faire  compren^ 
dre qu'il  n'efi  pas  permis  de  traitter  des  perfonnes 
comme  hérétiques  &  fùfpedes,  à  caule  des  confë' 
quences  impies ,  qu'on  peut  tirer  de  leur  principes  * 
lorfqu'ils  dcfavouent  ces  confequences.  Car  * 
quoiqu'il  fbit ,  ce  me  (emble ,  infiniment  plus  diffi- 
cile de  répondre  aux  confequences  que  je  viens  de  ti- 
Tt^ï  ,  qu'à  celles  de  M.  de  la  Ville ,  les  Cartéfiens  fê- 
roient  fort  ridicules  ,  s'ils  traittoient  d'impies  & 
d'heretiques  M.  de  la  Ville  ,  &  les  autres  hommes , 
qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment.  H  n'y  a  que  l'au- 
torité' de  l'Eglife,  qui  puifie  décider  (ur  la  foi  ;  & 
TEglife  n'a  pointobligé,  &  apparemment,  quei- 
-que  conféquence  qu'on  puifie  tirer  des  principes 
communs,  elle  n'obligera  jamais  à  croire,  que  les 
Chiens  n'ont  point  d'ame  plus  noble  que  leur  corps, 
qu'ils  ne connoifient  point  leurs  Maîtres  ,  qu'ils  ne 
craignent ,  ne  défirent  &  ne  foufFrent  rien ,  parce 
qu'il  n'eft  point  nécefiaire ,  que  les  Chrétiens  foienc 
ififtruits  de  ces  véritez. 


Seconde  Preuve. 

Prefquetous  les  hommes  font  perfuadcz  ,  que  les 
objets  fenfibles  font  les  véritables'  caufes  du  plaifir  & 
de  la  douleur  que  l'on  fèntàlcuroccafîon.  ilscro- 
yent  que  le  feu  répand  cette  chaleur  agréable,  qui 
nous  réjouit,  &  que  lesalimens  agiHent  en  nous, 
&  nous  donnent  les  fèntimens  agréables  des  faveurs. 

Ils 
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Ils  ne  doutent  point  que  c^eftle  foleil  qui  faitcroîrre 
ks  fruits  néceflaires  à  la  vie,  &  que  tous  les  objets 
fenfibles  ont  une  vertu  qui  leur eft propre ,  paria- 
quelle  ils  peuvent  nous  faire  beaucoup  de  bien  &  de 
mal.  Voyons ,  fi  de  ces  principes  on  ne  peut  point 
tirer  des  conféquences  contraires  à  ce  que  la  Religion 
nous  oblige  à  croire. 

Cofifccjuence  oppofee  an  premier  principe  de  la 
Adorale ,    par  lecjuel  nom  nous  fommes 

obligez,  a  aimer  Dien  de  toutes  nos  fore  es , 
û  a  ne  craindre  que  lui, 

Cefl:  une  notion  conimirt-ie  félon  laquelle  tous  les 
hommes  (è  conduifcnt ,  qu'on  doit  aimer  ou  crain- 
dre  ce  qui  alapuiflànce  de  nous  faire  du  bien  ,  ou 
du  mal ,  de  nous  faire  fcntir  du  plaifir  ou  delà  dou- 
leur ,  de  nous  rendre  heureux  ou  malheureux  ,  5c 
qu'^n  doit  aimer  on  craindre  cette  cauiè  à  propor- 
tion du  pouvoir  qu'elle  a  d'agir  en  nous.  Cr  iefeu, 
lefoleil,  les  objets  de  nos  lèns  |;euvcnt  véritable- 
ment agir  en  nous  ,  &  nous  rendre  en  quelque  ma- 
nière heureux  ou  malheureux  :  c'clt  le  principe 
/uppofé.  Nous  pouvons  doncles  aimer  &  les  crain- 
dre. Voilà  un  raifonnement  que  tout  le  monde  fait 
naturellement 5  «Se  quiefl:  le  principe  général  delà 
corruption  des  meurs. 

Il  ert  évident  par  la  Rai  (on  ,  &  par  le  premier  des 
commandemens  de  Dieu  ,  que  tous  les  mouvemens 
de  nôtre  ame,  d'amour  ou  de  crainte,  dedéfirou 
dejoye  doivent  tendre  vers  Dieu  ;  &  que  tous  les 
mouvemeus  de  nôtre  corps  peuvent  être  réglez  &  dé- 
terminez par  les  objets  qui  nous  environnent.  Nous 
pouvons  par  le  mouvement  de  nôtre  corps  nous  ap- 
procher d'un  fruit,  éviter  un  coup,  fuir  une  bête 
qui  veut  nous  dévorer.  Mais  nous  ne  devons  aimer 
&  craindre  que  Dieu  :  tous  les  mouvemens  de  nôtre 

ame 


de  la  B^acherche de  la  Vcritc'.  57Ï 

ame  doivent  tendre  vers  lui  feul  :  nous  devons  l'ai- 
mer de  toutes  nos  forces ,  c'eft  une  loi  indifpenlàble. 
^k)us  ne  pouvons  ni  airaex ,  ni  craindre ,  ce  qui  eft 
audeffousdenous,  fans  nous  dérégler  &  fans  nous 
corrompre.  Craindre  libremenr  une  bête  prête  à 
jious  dévorer ,  craindre  le  Démon ,  c*eft  leur  ren- 
dre quclqu'honneur.  Aimer  un  fruit ,  défirer  des 
richefles  ,  le  rejouir  à  la  lumière  du  foleiU  comme 
s'il  en  etoit  la  ventable  caufè,  aimer  (on  Père  mê- 
me, fonprotedeur ,  (on  ami,  comme  s'ils  étoienc 
capables ,  de  nous  faire  du  bien  >  c'eft  leur  rendre 
un  honneur  qui  n*eft  dû  qu'à  Dieu.  Il  n'eft  permis 
d*aimer  perfbnne  en  ce  fens.  Il  eft  permis ,  6c  il  y  a 
obligation  d'aimer  fon  prochain  ,  en  lui  (ouhaittanr, 
&  en  lui  procurant ,  comme  caufe  naturelle  ou  occa- 
fiionnclle ,  tout  ce  qui  peut  le  rendre  heureux  ,  &  non 
autrement.  Car  on  doit  aimer  fès  frères  ,  non  com- 
me capables  de  nous  faire  du  bien  ,  mais  comme  ca- 
pables de  joiiir  avec  nous  du  vrai  bien.  Ces  véritez 
nie  paroiiîent  évidentes  :  mais  on  les  obfcurcit  é- 
tiangeiiient,  lorfqu 'on  fuppofe que  les  corps  ,  qui 
nous  cnviroiuient  peuvent  agir  en  nous  comme  cau- 
fe s  ver  i  tables. 

Il  eit  vrai  que  h  plupart  des  Philofbphes  Chré- 
tiens prétendent ,  que  les  créatures  ne  peuvent  rien 
faire ,  fi  Dieu  ne  concourt  à  leur  adion  -,  &  qu'ainfl,. 
les  objets  (ènfibjes  ne  pouvant  agir  en  nous  (ans  l'ef- 
ficace de  la  premiéte  caufe  ^  nous  ne  devons  ni  les 
craindre  ,  ni  les  aimer ,  mais  Dieu  (cul  de  qui  tout 
dépend. 

Cette  explication  fait  voir  ,  qu'ils  condamnent 
les  con(équences  que  je  viens  de  tirer  du  principe 
qu'ils  reçoivent:  Mais,  (i  pour  imiter  la  conduite 
de  M.  de  la  Ville,  jedi!ois,  que  c'eft  une  défaite  de 
Philofophes,  qui  veulent  couvrir  leur  impiété:  (î 
je  leur  fai(bisun  crimede  (outeniraux  dépens  delà 
Religion  les  fcntimens  d'Ariftote,  Se  les  préjugez 
deslcns:  (i ,  pénétrant  mêmes  dans  le  fond  de  leur 
caur,  je  leur  attribuois  un  defir  lecret  de  vouloir 

cor- 
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corrompre  les  mœurs,  en  delFendant  un  principe 
qui  fèrt  à  iuftifier  toutes  fortes  de  déréglemens ,  &    1 
qui  par  les  confëquences  >  que  je  viens  de  tirer  ,   eft    I 
oppofe  au  premier  principe  de  la  Morale  Chrétien-   1 
ne:  ferois- je  fort  raitennable  de  vouloir ainfîcon-    ' 
damner  prefque  tous  les  hommes  comme  impies  ,  à 
caufe  des  confëquences ,  que  je  tirer  ois  de  leurs  prin- 
cipes* 

M.  de  la  Ville  prétendra  fans  doute ,  que  mes  con- 
fëquences font  mal  tirées:  mais  je  prétens  la  même 
chofé  des  (îennes.  Pour  ruiner  toutes  fes  conféquen- 
ces  5  il  n'y  a  qu'à  éclaircir  quelques  équivoques ,  ce 
que  je  ferai  quelque  jour ,  s'il  cil  néceHaire. 

Mais  comment  M.  de  la  Ville  juftifiera-t  il  Topi- 
^  r^  nion  commune  de  l'efficace  des  caufes  fécondes , 
,,  /  P.^^  *  &  par  quelle  efpece  de  concours  rendra-t-il  à  Dieu 
.'^^^'''  toutcequiluieftdûîfera-t-il  voir  clairement  qu'u- 
aj]ement  ^^^  j^^j^ç  adion  eft  toute  de  Dieu  &  toute  de  la  crea- 
toucjan  ^^^^j  Démontrera-t-ilque  lapuiflance  delacréatu- 
escaujes  ^^  ^,^j|.  ^^^  inutile,  quoique  fans  fon  efficace  l'a- 

jecondes.  ^jo^fe^je  je£)jçupj.Qç^y.,i.Q,i.lei-nêmeefFet  ?  Prou-, 

ddns    Le  %        ^       r    ■  i   •  •    •  .       .     ; 

.      vera-t-il  que  les  etprits  ne  doivent  ni  aimer  m  crain-  ' 

^*  .  ^"     dre  les  corps  ,  quoique  les  corps  avent  un  pouvoir 

\  ^  \^'  véritable  d'agir  furlesefprirs  i  &  convaincra-t-il  fur 

yT^Ve    ^^^^  ^^"^  ^^  §^"^  '  ^^"^  Tefprit ,  &  le  cœur  font  tout 
f  ,       '  occupez  des  objets  fenfibles  ,     parce  qu'ils  jugent 

^^^^'  confufémcnt,  que  ces  objets  font  capables  de  les  ren- 
dre plus  heureux  ou  plus  malheureux  ?  Qu^'il  de 
meure  donc  d'accord ,  que ,  s'il  étoit  permis  de 
traitrer  d'impies  &  d'heretiques  tous  ceux  qui  fou- 
tiennent  des  principes  ,  dont  on  peut  tirer  des  confë- 
quences impies  &  hérétiques ,  il  n'y  a  point  d'hom- 
me dont  on  ne  puille  rendre  la  foi  fufpede.- 
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3.  Preuve. 

Conféquence  du  principe  que  M. 
de  la  Ville  propofe/  comme  vé- 
rité de  foi.  Scavoir  que  reflen- 
ce  du  corps  ne  confifte  point 
dans  l'étendue.  Ce  principe  né- 
gatif renverfe  la  feule  preuve  de- 
monftrative  &  direfte  ^  que  nous 
ayons,  queTameedunefubdan- 
ce  diftinguée  du  corps  ^  &  par 
conféquent  immortelle. 

Lorfqu'on  reçoit  cette  vérité,  que  je  prétens  avoir 
démontrée ,  après  plufîcurs  autres  ,  &  que  M.  de  la 
Ville  attaque  néanmoins  comme  un  pruicipe  con- 
traire  aux  décifions  deTEglife,  fçavoir ,  que  Vef- 
Jence  de  la  matière  confifte  dans  T étendue  en  longueur ^ 
largeur  O' profondeur  ',  iln'eft  pas  difficik  de  com- 
prendre que  l'ame  ,  oucequi  ellcapable  depenier 
cft  une  fubftance  diftinguée  du  corps.  Car  il  éï  vi- 
fible  que  de  Tétenduë ,  de  quelque  manière  qu'on  la 
conçoive,  taillée  &  remuée ,  ne  peut  jamais  ni  rai- 
fbnner,  ni  vouloir,  ni  mêmes  fèntir.  Ainfî,  ce 
qui  eft  en  nous  qui  penfc ,  eft  néceflairement  une 
lubftance  diftinguée  de  nôtre  corps. 

Les  counoilTances ,  les  volontez ,  les  fèntimens 
aduels  font  aduellement  des  manières  d'être  de 
quelque  fubftance.  Or  toutes  les  divifions  ,  qui 
arrivent  à  l'étendue ,  ne  produi(ènt  en  elles  que  des 
figures  ,  &  tous  (es  divers  mouvemens  que  des  rap> 
ports  de  diftance  :  l'étendue  n'eft  point  capable  d'au- 
tres niodifi>cations.    Donc  i>ôtre  penfce  >  nôtre  dé- 
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fir,  nosfcndmens  deplaifîr  &  de  douleur  (ont  des 
manières  d*étre  d'une  fubftancc)  qui  n'efl  point 
ccrf>s.  Doncrameell  diftinguée  du  corps  :  &  ce- 
la pore,  on  démontra  en  cette  forte,  qu'elle  eft 
immortelle. 

Jamais  aucune  fubftance  ne  s'anéantit  par  les  for- 
ces ordinaires  de  la  nature.     Car,  comme  la  nature 
ne  peut  faire  quelque  chofe  de  rien ,  elle  ne  peut  auffi 
réduire  quelque  chofe  à  rien.    Les  manières  des  êtres 
peuvent  s'anéantir:    la  rondeur  d'un  corps  peut  (è 
détruire  ,  car  ce  qui  eft  rond  peut  devenir  quarrc. 
Mais  cette  rondeur  n'elt  point  un  être  ,  une  chofè  , 
une  (tibftance  :  ce  n'eft  qu'un  rapport  d'égaiité  dans 
ladiftance  ,  qui  eft  entre  les  parties  qui  terminent  ce 
corps,  &  celle  qui  en  eft  lecentre     Ainfi  ce  rapport 
changeant ,  la  rondeur  n'eft  plus  :  mais  la  fubiiance 
ne  peut  être  réduite  à  rien.     Or ,  par  les  raisons  , 
que  je  viens  dédire,  l'ame  n*eft  point  une  manière 
d'être  du  corps.     Donc  elle  eft  immortelle:  &  quoi 
que  le  corps  fediflblve  en  mille  parties  de  différente 
nature ,  &  que  la  conftru(5lion  des  organes  le  rom- 
pe, l'ame  neconfiftant  point  dans  cette  conftrud:ion, 
ni  dans  aucune  autre  modification  delà  matière  j  il 
cit  évident  que  la  diilolution  ,  Se  mêmes  l'anéan- 
tiiïement  de  la  fubftance  du  corps  humain  ,  fi  cet  an- 
r-canti  dément  étoit  véritable,  ne  peut  point  anéan- 
tir la  fubftance  de  nôtre  ame.     Voici  enccreuue au- 
tre preuve  de  ['immortalité  de  l'ame  fondée  fur  le 
même  principe. 

Quoique  le  corps  ne  puiffe  être  réduit  à  rien  >  à 
cauie  que  c'eft  une  fubftance  ,  il  peut  néanmoins 
mourir,  6c  toutes  (esparties  peuvent  le  diiloudre, 
parce  que  retendue  fe  peutdivi/er.  Or  l'ame  étant 
une  fubftance  diftiiiguée  delétenduë,  elle  ne  peut 
êtrcdivifée.  Caronncpeutdiviierune  penft^'e,  un 
defir  ,  un  (entiment  de  douleur  ou  de  plaifîr  , 
comn^e  l'on  peut  diviièr  un  quarré  en  deux, 
ou  en  quatre  triangles.  Donc  la  lubftance  de 
rame  eft    indifiblubie ,     incorruptible  ,     Ôc  par 

con- 
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confeqaenc  immortelle;   par   ce  qu'elle  eft  (ans 
crenduë. 

Mais ,  fj^M  de  la  Ville  fuppore ,  que  l'eflenceda 
coîpsconfifte  dans  quelqu'autre  chofe  que  dans  l'c- 
tendue,  comment  convaincra-t-il  les  Libertins , 
qu  elle  n'efl  m  matérielle,  nimortelle?  Ilsluifou- 
tiendront  que  ce  quelque  chofe,  en  quoiconfifte 
i;eiience  du  corps ,  eft  capable  de  penler ,  &  que  la 
iubltance,  quipenfe,  eft  la  même  que  celle  qui  eft 
étendue.  Si  M.  de  la  Ville  le  nie,  ils  lui  feront  voir 
que  c  eft  fans  raifon,  puifque  félon  fou  principe,  le 
^^.^i'!^^^"^^"^^^  choie  que  de  l'étendue  ,  'i\  n'apoint 
(1  Idée  diftmdedece  que  ce  peut  être;  &qu'ainfiii 
ne  peut  point  fcavoir,  fi  cette  chofe  inconnue  n'eft 
point  capable  de  penfer.  Prétend  i\  les  convaincre  en 
loutenant,  comme  il  fait  dans  fon  livre  ,  que  l'elîen- 
ce  du  corps  eft  d'avoir  des  parties  (ans  étendue? 
Certainement  ils  ne  le  croiront  pas  fur  fà  parole.  Car 
trouvant  autant  de  difficulté àconcevoir  des  parties 
lans  étendue,  que  des  atomes  indivinbles,  ^àzs 
cercles  (ans  deux  demi  cercles  ,  il  faudroit  qu'ils 
cunent  plus  de  dcfercnce  pour  lui,  qu'il  n'en  a  lui 
nieme  pour  la  parole  de  Dieu.  Car  M.  de  la  Ville 
dans  la  derméie  partie  de  fon  Ouvrage  prétend  que 
l^ieu  même  ne  peut  obliger  à  croire  des  chofes  ,  qui 
le  contredilent ,  telles  que  font  àz^  parties  d'un  corps 
ians  aucune  étendue  aduelle. 

Mais  les  Libertins  de  leur  côté  ne  manqueront  pas 
de  raifons  vrai-femblables ,  pour  confondre  l'ame 
aveclecorps.  L  expérience  ,  diront-ils,  nousap- 
prend  que  le  corps  eft  capable  de  fentir,  de  penfer, 
deraifonner.^  C'eft  le  corps  quifeiitle  plai(îr&la 
douleur^  C'eft  le  cerveau  qui  pen(è&  quiraifbnne. 
lapefanteurducorpsappefancitl'ciprit.  Lafolieeft 
une  maladie  véritable:  &  ceux,  qui  ont  le  plus  de 
ugelîe,  la  perdent,  lorfque  cette  partie  du  cerveau, 
dans  laquelle  ç\\q  réfîde  manque  de  fanté.  Les  elTeii- 
ces  A^s  êtres  nous  étant  inconnues ,  nous  ne  pouvons 
découvrir  par  la  Raiion  de  quoi  ils  font  capables:  ainfi 
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ia  Raifbn  veut  que  l'on  cônfulte  rexpérience  ,  & 

Inexpérience  confond  l'ame  avec  le  corps  ,  &  nous 

apprend  qu'il  eft  capable  de  penfer.    Voilà  leurs  rai- 

fbns. 

En  ve'ritéceuxqui  afTurent  que  nousneconnoif- 
fons  point  les  eflences  des  êtres,  &gui  font  un  cri- 
me aux  Philofophes  ,  de  ce  qu'ils  démontrent  que 
retendue  n'eit  point  une  manière  d'être ,  maisl'eN 
fence  même  de  la  matière  ,  devroient  penfer  aux  fâ- 
cheufesconféquences  qu'on  peut  tirer  de  leurs  prin- 
cipes, &  ne  pas  renverfer  lafcule  démonftration  , 
qu'on  a  delà  diftindion,  qui  ell  entre  l'ame  &  le 
corps.  Car  enfin  la  diftindion  de  ces  deux  parties 
de  nous  mêmes ,  prouvée  par  des  idées  claires ,  efl: 
déroutes  les  vériteziaplus  féconde  &laplusnécef- 
làirepourlaPhilofbphie,  &  peut-être  mêmes  pour 
Ja  Théologie  &  pour  la  morale  Chrétienne.  Mais 
cette  diftmdion  eft  aulTi  démontrée  exactement 
*  I.  4.  dans  plufîeurs  endroits  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  * 
ch. 1.1.6,  EtjelbutiensàM.  de  la  Ville  nonobftant  fàréponfe 
p.  i.ch.  pleine  d'équivoques ,  défigures,  &  de  contradi- 

7.  /.  3.  dions  5  ou  plutôt  je  foutiens  aux  Libertins  ,  car  pour 
p,  1,  ch,  lui  je  croi  qu'il  eft  fi  ferme  dans  fa  foi ,' qu'il  n'a  pas 

8.  befoin  de  ièmblables  preuves.  Je  (butiens  ,  dis -je 
aux  Libertins ,  qu'ils  ne  trouveront  jamais  de  para- 
logifinedansma  démonftration  ,  qu'il  eftimpolîî- 
bie  de  la  concevoir  clairement  ,  &  diftindement 
fans  s'y  rendre,  &  que  toutes  les  preuves ,  qu'ils  a- 
vancent  pour  confondre  l'ame  avec  le  corps  font  des 
preuves  de  ce  fèntiment  ^  preuves  confufes  &  obscu- 
res, &qui  ne  perfuaderont  jamais  ceux  qui  ne  ju- 
gent des  choies,  que  fur  des  idées  claires  &diftin- 

^  De  ce  principe  que  reflence  du  corps  neconfifte 

pas  dans  l'étendue,  &  que  les  eflences  des  choies 
nous  font  inconnues  j  je  pourrois  tirer  encore  bien 
des  conféquences  oppofées  à  la  foi:  mais  celan'efl 
pas  néceflaire.  Je  voudrois  plutôt ,  s 'il  étoit  poflî- 
ble  ,  açcQider  toutes  les  Philofophies  faufl'es  & 
^"''---  vraies 
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vraies  avec  la  Religion.  Et  quelques  impies  &  héré- 
tiques que  {oient  ks  confequenccs  ,  que  je  puis  ti- 
rer des  (èntimens  des  rhilofophes  ,  je  croirois  man- 
quer à  la  charité,  que  je  leur  dois  ,  fi  je  tâchoisdc 
rendre  leur  foi  rufpede^  Bien  loin  d'imiter  la  con- 
duite de  M.  de  la  Ville  ,  qui  iailTant  dans  toute  fà 
force  un  principe  démontre  ,  &  reçu  de  tous  les. 
fiécles,  fait  tous  Tes  efforts  pour  en  tirer  ksconfé- 
quences  des  hérétiques  :  ce  qui  nefert  qu'à  fortifier 
les  Calviniftes  >  à  en  augmenter  le  nombre  ,  &  à 
troubler  la  foi  des  fidèles  5  je  voudrois  au  contraire 
que  perfbnne  ne  penlàt  à  cts  coniequences ,  ou  qu'ils 
les  defavoùaflcnt  comme  faufles  ,  &  mal-cire'es  du 
principe. 

Toutes  les  véritez  tiennent  les  unes  aux  autres. 
On  ne  peut  fbutenir  de  faux  principe  ,  dont  ceux, 
qui  (çaventun  peu  l'art  de  raifonuer  ,  ne  puifient 
tirer  une  infinité  de  conféquences  contraires  à  la 
Religion.  De  fbite  que  ,  s'jI  étoit  permis  de  rendre 
fiiipede  la  foi  des  autres  hommes  >  par  des  confé- 
quences tirées  des  principes'  ,  dont  ils  (ont  perfua-f 
dez  j  commeil  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  fe  trom- 
pe en  quelque  chofè  ,  il  n'y  en  a  point  aufii  que  l'oti 
ne  pût  traitter  d'hcretique.  Ainfi  c'clt  ouvnr  la 
porte  à  une  infinité  de  querelles  ,  de  fchifmes  ,  de 
troubles  mêmes  &  de  guerres  civiles,  quedelaifler 
aux  hommes  la  liberté  de  dogmatifer  &  de  rendre 
fufpedle  la  foi  de  ceux  qui  ne  font  pas  deleurfènti- 
iTient.  Tout  le  monde  a  intérêt  de  tiaittcr,  com- 
me calomniateurs  &  perturbateurs  du  repos  public  > 
ceux  qui  tiennent  cette  conduite.  Car  enfin  les  dif- 
férens  partis  de  Religion  ,  qui  fe  forment  prefquc 
toujours  fur  de  (èmblabies  coiuéquences  ,  produi- 
fènt  dans  un  état  d'étranges  événemcns:  leshiftoi-. 
res  en  font  toutes  remplies.  Mais  la  liberté  de 
Philofopber  ou  de  railonner  fur  les  notions  com- 
munes 5  ne  doit  point  être  ôtée  aux  hommes  , 
c'eftundroit,  qui  leur  eft  naturel  ,  comme  celui  de 
refpirer.    Les  Théologiens  doivent  dUlinguer  la 
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Théologie  d'avec  la  Philolbphie ,  les  articles  de  no- 
tre foi  d'avec  \qs  opinions  des  hommes ,  les  véritez  ; 
cjueDieu  apprend  à  tous  les  Chrétiens  par  une  au- 
thorité  vifîble ,  de  celles  qu'il  n'apprend  cju'àquel» 
c|u€S  perfonnes  en  recompenfe  de  leur  attention  & 
de  leur  travail.  Ils  ne  doivent  point  confondre  àzs 
chofès  ,  qui  de'pendent  de  principes  fidifFérens.  Il 
faut  fans  doute  faire  lervir  à  la  Religion  les  fcien ces 
humaines.  Mais  ce  doit  être  dans  un  efprit  de  paix 
&  de  charité  ,  fans  te  condamner  les  uns  les  autres, 
tant  que  l'on  convient  des  veritez  ,  que  l'Eglife  a  de- 
ridées  ,  car  c'eft  ainfi  que  la  vérité  s 'éciaircira  ,  & 
qu'ajoutant  de  nouvelles  découvertes  àcelles  des  an- 
ciens 5  toutes  les  fciences  le  perfedionneront  déplus 
en  plus. 

Mais  l'imagination  de  la  plupart  des  hommes  ne 
s'accommode  pas  des  nouvelles  découvertes.  La 
nouveauté  des  (èntimens  mêmes  les  plus  avantageux 
à  la  Religion  les  effrayent  j  6c  ilsfè  familiarilènt  fa- 
cilement avec  les  principes  les  plus  faux  &  hs  plus 
obfcurs  ;  pourvu  que  quelque  Ancien  les  ait  avan- 
cez. Mais  lorfqu'ils  (è  (ont  familiarifez  avec  ces 
principes ,  ils  les  trouvent  évidens ,  quoiqu'ils  foient 
obfcurs  l  ils  les  regardent  comme  très- utiles  ,  quoi- 
qu'ils foient  très- dangereux  :  &  ils  s'accoutument 
fi  bien  à  dire  &  à  écouter  ce  qu'ils  ne  conçoivent 
point  >  a  fe  defFaire  d'une  dffHcuké  réelle  par  une 
oiftiudion  imaginaire  ,  qu'ils  demeurent  toujours 
trcs  fatisfaits  de  leurs  fauflcs  idées  ,  &  qu'ils  ne  peu-  ,, 
vent  mêmes  fbufFrir  ,  qu'on  leur  parle  un  langage  ' 
clair  &  diftinâ:  :  fèmbiables  à  des  perfonnes  qui  for- 
tentd'un  lieu  obfcur  ,  ils  appréhendent  la  lumiè- 
re ,  ils  ne  peuvent  la  fupporter  ,  ils  s'imaginent 
qu'on  les  aveugle ,  lors  qu'on  tâche  de  diffiper  les  té- 
nèbres qui  les  environnent. 

i\iniî  quoique  j*aye  fait  voir  par  plufieurstonfé 
qucnces  qu'il  eîi  dangereux  par  exemple  de  foûte- 
nir  5  que  les  bêtes  ont  une  ame  plus  noble  que  le 
corps  3  cependant?  comme  cette  opinion  cftancien- 
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ne  ,^  &  que  la  plupart  des  hommes  font  accoutumez 
à  la  croire  5  &  que  celle,  qui  lui  eft  contraire,  aie 
caractère  delà  nouveauté  ,  ceux  >  qui  jugent  de  la 
dureté  des  opinions  plutôt  par  la  frayeur,  qu*elles 
produifent  dans  Timagination  ,  que  par  l'évidence 
&  la  lumière  qu'elles  répandent  dans  l'efprit  ,  ne 
manqueront  pas  de  regarder  l'opinion  des  Carté- 
fîens  ,  comme  dangcreufe  ,  &  ils  condamneront 
plutôt  ces  Philofophcs  ,  comme  des  téméraires  > 
que  ceux  mêmes  qui  foùtiennent  que  les  bêtes  font 
capables  de  railbnner. 

Qu'un  homme  en  compagnie  dife  avec  gravité, 
ou  plutôt  avec  Pair  que  répand  fur  le  vifage  l'imagi- 
nation ,  lorfqu'ellc  eft  efFiayée  par  quelque  choie 
d'extraordinaire  :  En  vérité  les  Cartésiens  (ont  (/'e- 
trangesgens:  ils  foùtiennent  y  que  les  bêtes  n  ont  point 
d'ame:  f  appréhende  fort  que  bientôt  ils  n'en  difent  au-- 
tant  de  ihomme.  Cela  ieul  luiEra  pour  perfîiader 
plufieurs  perfonnes  que  cette  opinion  eft  dangereu- 
se. Il  n'y  a  point  de  raifons  qui  puillaite  npêcher 
TefFet  de  ce  difcours  fur  les  imaginations  foibles»  ôc 
s'ilne  (è  trouve  quelqueefprit  vif ,  &qui  par  un  air 
enjoué  ralTure  la  compagnie  de  la  peur  qu'où  leur 
aura  faite  j  les  Cartéfîens  ont  beaufe  tourmenter  » 
ils n'efïàceront jamais  parleurs  raifoniiemensi'im^ 
preflion  qu'on  aura  donnée  de  kurperlônne. 

Cependant  il  n'y  auroit  qu'à  mettre  la  définition 
à  la  place  du  défini  pour  faire  voir  1  extravagance 
de  ce  difcours.  Car  fi  un  homme  difbit  (érieu^ément  : 
Les  Cartéfiens  jon  d'étranges  gens  -,  ils  af^urent  que 
les  bètesne  penfent  ,  nine  f entent  point  j  f  appréhende 
fort  que  bientôt  ils  n'en  dijent  autant  de  nous  :  cer- 
tainement on  jugeroit  que  l'apprehenfion  de  cet 
homme  feroit  fort  mal  fondée.  Mais  la  plupart 
des  hommes  ne  font  pas  capables  de  démêler  les 
moindres  équivoques  ,  principalemeur  lorfqueleuc 
imagination  eft  effrayée  par  l'idée  de  quelque  nou- 
veauté ,  qu'on  repréfepte  comme  dangereuiè.  Où- 
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tre  que  Tair  &  les  manières  nous  perfuadent  fans 
peine ,  Ôc  mêmes  avec  plaifir  ,  mais  h  vente  ne  (è 
découvre  point  fans  quelque  application  de  Tcf- 
piit ,  dont  la  plupart  du  monde  n'eft  pas  capa- 

Certainement  les  perfonnes  e'claire'es  ,  &  dont  le 
commun  des  hommes  fuit  aveuglément  les  opinions^ 
ïiedevroient  pas  fi  facilement  fc  laiU'er  aller  à  con- 
damner leurs  frères  ,  du  moins  avant  que  d'avoir 
examiné  leurs  fêntimens  avec  une  attention  férieu- 
fè.  Ils  ne  devroient  pas  infpirer  à  ceux  ,  qui  les 
écoutent  avec  refpecl  ,  des  fèntimens  defavanta- 
geux  au  prochain  ,  ceiaeft  contre  toutes  les  régies  de 
la  charité  &  de  lajuftice. 

Mais  les  Cartéfiens,  dit-on,  reçoivent  des  prin- 
cipes, dont  les  conféquences  font  fàcheuies.  Je  le 
veux  ,  puis  qu'on  le  fbuh^itte.  Mais  ils  des  avouent' 
ces  conféquences.  Ils  font  peut  être  ^i  grolîlcrs  &  {{ 
ftupides ,  qu'ils  ne  voyait  pas  qu'elles  ionc  renfer- 
mées dans  leurs  principes.  Ils  s'imaginent  pouvoir 
les  en  lèparer  ,  &  ne  penfent  pas  devoir  cioirefur 
leur  parole  les  autres  Philofbphes.  Ils  ne  rompent 
point  la  charité  avec  ceux  qui  tiennent  des  princi- 
pes,  dont  ils  croyent  pouvoir  tirer  une  infinité  de 
conféquences  impies  ,  Se  aufîi  contraires  à  la  Reli- 
gion qu'au  bon  (èns.  Car  enfin  on  peut  bien  juger 
par  les  conféquences  dangereufès  que  je  viens  de  tir 
rerdes  principes  mêmes  fur  lefquels  les  Péripatéti- 
ciens  prétendent  triompher  de  leurs  adverlàiies  > 
combien  j'en  pourrois  tirer  d'autres  ,  &  mêmes  de 
plus  fâchcufes ,  fi  je  me  donnois  la  liberté  dechoifir 
dans  le  corps  de  leur  Philoibphie  ce  qu'il  y  a  de 
moins  raifonnable.  Mais  ,  quelque  avantage  qu'il 
y  ait  dans  les  difpates  des  Théologiens,  aufîibien 
que  dans  les  combats  des  gens  de  guerre ,  à  atta- 
quer toujours  ;  j'aimerois  mieux  me  defFendre  mê- 
mes foibleinent,  que  de  vaincre  &  de  triompher  eu 
atuquanc.    Car  enfin  je  ne  compiens  pas  comment 

de 
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Je  ceux,  qui  fe  (bu  mettent  à  tqutes  les  décidons  de 
TEglifè,  on  (e  plaît  à  en  faire  des  hérétiques  &  des 
impies  lurdesconfequences  qu'ils  deiàvoiient.     La 
victoire,  cemeftmble,  ell  bien  funefte lors qu'oa 
n'a  vcrfé  que  le  (àng  de  ceux  de  (à  nation. 
•  Je  ne  croi  pas  néanmoins  avoir  avancé  dans  la  Re- 
cherche de  la  vérité  aucun  principe  de  Philofophie  , 
dont  les  conl'èquences  fbientdangereufès.     Au  con- 
traire fi  j'ai  quitté  M.  Defcartes  en  quelques  endroits, 
&  Aniioteprefque  par  tour  i  c'eftque  je  nepouvois 
accorder  celui  là  avec  la  vérité  ,  &  celui  ci  ni  avecla 
vérité,  ni  avec  la  Religion  :  je  laide  cela  à  ceux  qui 
ont  plus  d'efprit  &  d'mvention  que  moi.    J'ai  dit 
que  l'elTence  delà  matière  confiiioit  dans  l'étendue  , 
parce  que  je  le  croyois  évident  ,  que  je  l'ai  démon- 
xré ,  &  que  par  là  j  ai  donné  des  preuves  clai  res  &  in- 
contcllables  ,  que  l'ame  eft  immorcelle,  &  diftin- 
guée  du  corps.     Vérité  eiîentielie  à  la  Religion  ,  & 
que  le  dernier  Coiicile  de  Latran  '^  oblige  les  Philo-  *Seff[t^. 
iophes  à  prouver.  Mais  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  prin- 
cipe ,  fi  fécond  en  veritez  avantageufes  à  la  Religion  > 
fût  contraire  au  Concile  de  Trente.    M.  de  la  Ville 
ne  devroit  pas  l'allurer  :  cela  ne  peut  que  faire  du  mal, 
C'cft  la  conduitte  que  tiemient  les  Religionnaires 
de  Hollande  Vitichius  a  ,    Poiret  b  ôc  plufieursau-      a  Th. 
très.  Je  ne  dis  point  cela  pour  rendre  fà  foi  fufpede.  P^c» 
Mais  je  crains  fort  que  fà  conduitte  ne  leur  donne  ^^«  4* 
lieu  d'aflurer ,  qu'en  France  ,  on  demeure  d'accord ,  b  £.  j , 
que  pour  être  Catholique  >   il  faut  croire  que  les  par-  ch,j^, 
ties  d'un  corps  peuvent  être  (ans  aucune  étendue  ^^S» 
actuelle,  parce-qu'un  livre  dédié  aux  Evéques,  pu-     ^^' 
blié  dans  les  formes  avec  approbation  &  privilège, 
traitte  d'heretiques  les  Cartéfiens  fur  ce  point.    Je 
crains,  qu'il  n'ébranle  par  fés  vrai-ièmblances  lafoi 
de  plufieurs  pcrfonnes ,  qui  ne  fçavcnt  point  précifé- 
ment  ce  qui  eft  néceflaire  pour  faire  un  article  de  foi. 
Mais  j'appréhende  encore  plus  qu'en  Irance,  IcsLi- 
_  bertins  ne  le  fortihenc  dans  les  lentimens  >  ou  ils 
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font  ,  que  l'ame  eft  corporelle  ,  &parconféquent 
fujeteàlamorc*  que  laTubdance  quipen(è,  eicla 
même  que  celle  qui  eft  étendue  ,•  àeaufe  que  félon 
€ux&  M.  de  la  Ville,  l'étendue  n'étant  que  la  ma- 
nière d'un  être ,  rcifence  duquel  nous  elt  inconnue* , 
on  n*a  point  de  preuve  par  la  Raifon  ,  que  cet  être  ne 
foir  point  capable  de  penfer  ,  &  que  l'onaducon- 
traue  des  preuves  de  lentiment  5  preuves  ,  quel- 
que faulîes  qu'elles  foient  ,  très  convaincantes  & 
mêmes  démonftratives  à  l'égard  de  toutes  les  per- 
ibnnes  ,  qui  ne  Te  veulent  point  donner  la  peine  de  rai- 
Ibnner. 

C'eft  pour  cela  que  je  croi  devoir  aiïurer  avec  toute 
la  confiance  .  que  Sonne  la  vue  de  la  vérité ,  que 
j'ai  démontré ,  que  l'étendue  n'e(i  point  une  manié- 
fL>de     re  d'être-,  \  mais  un  être,  unechofe,  unefubftan- 
la  Re-       ce  ,   en  un  mot  matière  ou  corps  :  &  que  l'on  trou- 
cheiche.    yeradans  la  î^eckerche  de  la  /^r/fepluaeurs  répon- 
f.  i.c».  fes  aux  preuves  de  fentiment  ,  par  lefquelles  les  Li- 
bertins confondent  les  cieuxfubftances ,  doutThom- 
meeit  compofé.    Je  louticns  de  plus  que  M.  de  la 
Ville  n'a  point  fait  voir  que  ce  fentiment  de  l'eflence 
delà  matière  fut  contraire  à  b  tranfubilantiation  : 
qu'il  ne  s'eft  objedé  que  des  répoiifes  faciles  à  réfou- 
dre afin  de  triompher  plus  facilement  de  fes  averfai- 
res  :  qu'il  n'a  point  combattu  les  miennes  ,  qu'ap- 
paremment il  ne  les  a  pas  fçuës ,  &  que  de  l'humeur 
ou  je  vois  qu'il  eft  je  ne  me  eroi  nullement  obligé  de 
**7/e/î     les  lui  dire.     Enfin  qu'il  a  ajouté  au  Concile  de 
dejfendu  Trente  plufieurs  articles  de  foi>  ouplufieursexpli- 
far  cette  cations  ,  qu'aucun  particuher  n'a  droit  de  donner 
huile        après  les  defFenles  exprefîes  contenues  dans  la  bulle 
fousfei-  qui  confiraie  le  même  Concile.  ^ 
ne  d'ex'  Pour 

commu- 
nication de  donner  aucune  explication  des  décrets  du  Concile, 
Uiium  oinnino   interpretationis  genus    luper  ipfius   Coaciiii  de- 
Gietis  quocunquc  modo  edeie  &c.   ce  pouvoir  efl  réjervé  au 
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de  la  B^echerche  de  la  Vérité.  %%i 

Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  ,"  je  prie  les 
ledeurs  dene  point  croire  M.  de  la  Ville  fur  fà  pa- 
roie,  mais  d'examiner  avec  quelque  défiance  y  les 
faits  mêmes  qu'il  allure  avec  le  plus  de  confiance.  11 
{e  pique  de  fincerite  &  d'honetetë  &  je  n'ai  garde  de 
lui  contefter  d^s  qualitez  ,  fans  lefquelles  on  ne 
peut  être  qu'un  mal-honéte  homme  ,  mais  je  ne 
puis  m'empecher  de  dire  ici  pour  la  defFenfè  de  la 
vente  &  pour  ma  juflification  ,  qu'il  s'eil  fouvent 
oublié  lui  même  dans  fon  livre.  En  voici  une  preuve 
iufîifànte. 

A  la  telle  de  Çon  Ouvrage  il  a  mis  un  averti  (Te- 
ment  qui  a  quelque  air  de  fincerité.  Car  cet  aver- 
tifTement  n'eft  compofé  que  pour  me  faire  uneef- 
pece  de  réparation  ,  ce  font  lès  termes.  Il  dit  qu'il 
lui  dï  tombé  entre  les  mains  un  exemplaire  de  la 
Recherche  de  la  vérité  de  l'édition  de  Strasbourg  de 
Tannée  1677.  qui  l'oblige  à  avertir  fon  cher  iedeur  , 
que  j'ai  retradé  dans  cette  édition  une  erreur  , 
que  j'avois  avancée  dans  la  première  :  mais  qu'il  e{l 
fi  yrai  ,  que  je  juis  ou  peu  fçavant  en  Théologie , 
OH  fort  téméraire  ,  que  je  naï  pu  me  dédire  de  cette  er^ 
reur  ,  fans  en  avancer  deux  autres.  Tout  fonavcrtif' 
fèment  n'ellquepout  me  faire  cette  r^p^r^^^«  chari- 
table. 

Cependant  il  ed  faux  i .  que  ;e  me  fois  rétradé  de 
la  prétendue  erreur  fur  le  péché  originel.     La  même 
proportion  fe  trouve  en  mêmes  termes  dans  l'édi- 
tion  *  qu'ilcite,  &  dans  toutes  celles  ,  qui  (èfont    ^Danf 
faites  à  Paris.  V édition 

2.    Cette  propofîtion  efl  un  fèntiment  qui  ne  deStras^ 
m*efl:   pas   feulement    particulier.     On    l'enfèigne  hourgh 
d'ordinaire  dans  les  Ecoles.     Mais  quand  on  ne  p.  190, 
l'enfeigneroit    pas    préfèntement  ,   il   eft  fur  que  ^^«i /<« 
ce   n'eft  point  une  erreur  ,   &    encore  moins  u-  i.edit. 
ne  erreur  très  -  pernicieufe  ,   comme  il  la  qualifie  de  Paris, 
ailleurs,  ^  p.  ^72-. 

B  b  4  5 .  Les  dans  la 

1^0*  dans  la  5.  /?,  187.  dans  la 4^,  p.  95.    "^  P.  90. 
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.  3.  Les  deux  erreurs  ,  qu'il  fuppofequei'aimifes 
à  la  place  de  l'erreur  prétendue  ,  font  deux  cho- 
ies que  je  n'ai  point  dites  ,  &  qu'il  m'impofè.  Il 
fiiffit  de  lire  le  fien  ,  dont  il  eft  queftioii  pourre- 
connoitre  la  rerite  de  ce  que  je  dis  :  Ainfi  je  ne  m'ai- 
leterai  pas  à  le  prouver.  Outre  qu'un  mconu  Ta 
déjà  fait  fufE/àmment.  Je  voudrois  feulement  que 
cet  inconnu  cuft  rapporté  les  raifbns  que  j'ai  eues  de 
dire  qu'il  fè  pouvoit  faire ,  qu'un  enfant  dans  le  tems 
du  batêine  fut  juftifîé  par  un  amour  aduel  ,  lefquel- 
ks  j'ai  données  dans  i'éclaircifîement  fur  le  péché 
originel. 

Qu'on  juge  donc  après  avoir  examiné  Taver* 
tiiîement  honnête  &  iincére  de  M.  de  la  Ville, 
£  je  n'ai  pas  fùjet  de  demander  aux  ledeurs  équi- 
tables ,  qu'ils  ne  le  croyent  pas  fur  fà  parole. 
Car  ,  fi  on  l'en  veut  bien  croire  ,  c'eft  l'homme 
du .  monde  le  plus  fincére  &  le  plus  honnête. 
Mais  on  ne  voit  pas  trop  démarques  de  {incerité& 
d'honêteté  ,  quand  on  l'examine  avec  foin.  A 
la  fia  de  fon  avertifTement  il  protefle  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  garder  toute  la  modératioa 
.qu'il  devoir  ,  qu'il  n'en  veut  qu'aux  erreurs  de 
fes  adverfàires  ,  8c  qu'il  a  pour  leurs  perfonnes 
beaucoup  d'eflime  &  de  refped  :  Se  l'on  ne  peut 
^examiner  ce  même  avertiffement ,  fans  y  recon- 
noître  du  moins  les  apparences  d'une  mauvaifè 
foi,  &  d'une  malignité  qui  furprend  ,  &  qui  irrite 
les  efprits.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  pardonne  fès.em- 
,  porcemcns  ,  qu'il  régie  fon  zélé  ,  &  qu'il  lui  in- 
fpire  pour  (es  Iréres  un  efprit  de  douceur ,  de  cha- 
rité &  de  paix .  Je  ne  fçai  pas  s'il  a  trouvé  du  plaifîr 
à  m'ourragcr  comme  il  a  fait  ,  mais  je  veux  bien 
l'afîurer  que  j'ai  beaucoup  de  douleur  &  de  peine, 
que  la  nécefiité  de  deffendrela  veriré  m'ait  obligé  à 
donner  quelque  défiance  de  la  bonne  foi ,  &  que 
j'auroxs  au  contraire  bien  de  la  joye  ,  s'il  pouvoir 
ijayoir  combien  je  l'houore  ,  je  le  crains  >   &  je 

l'aime 


de  la  B^uherche de  hi  Veritz.  58  î 

i'aime  fincérement  en  celui  ,  en  qui  nousfommes 
tous  frères  :  Noverit  quant  eum  non  contemmim  ,  O" 
quantum  in  dlo  Deum  timeam  ,  <7  co^item  caputno- 
(irum  in  cujus  corporefratres  fumus,  Aug.  ad  Fortu- 
nianum.  Epift.  m.  ' 
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é^m,^^  i6^.     '  plettes.  lu  de  1684, 1685. 

^  ^  1686,1687. 

Ettres  d'un  nouveau  Con- ■ chaque  anne'eoumoi? 

verty  à  un   Catholique      ieparcs    ii. 

de  fes  Amis ,  ou  Remarques '  le  mois  Couranc  jfbus 

furie  Livredu  P.Doucinje-      la  prefîe,   iz 
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luire  intitulé  ,   Inftruaions  f^  Uvrages  des  fçavans    de 
pour  les  Nouveaux  Cathohq.  V^     Levpfic.iz.  168^. 

mées  de  France."  II.  ,685.  •«- ,  ^me  des  Préjugez  de  Mr. 
Longep.cne. idylles  deByonSc      ^"    p     '"•   ^^°'-  /.^84- 

deMofchus.g.   16B7.  — T  R^'^arquesfurl-Aver. 

Lutrigot  Poème  héroïque.  8n  "'^«^'"^'"P^fto"!.  i..   X685 

iggg  '        °  Perronuiia  (iveexcerptasxore 

m' 


CardinalisPerronii.  12, 
Aimbourg  ,    Hift.    à\x  Plaçât  [Jofu je  iThefesTheolo^. 
Calvinitme.li.  1681.     contra Socimm.  ^.    3  vol      "^ 
du  Pontificat  de  Saint de  Imputatione   F 
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Grégoire,  iz.  1685..  Peccati,  4.  1655 


CATALOGUE    DES^   tiVRES 
*»— — ♦  duftcrificedelaMefle.     8.1685. 

8.  1  voL  1055.  Sermons  de  divers  Auteurs  fè- 

Pratique  des  Vertus  Chrétien-     parez- 8.  1687 

nés  fur  tous  les  devoirs  de  Spencerus  ,  de  Legihus  Hcbran- 

l'homme.  8.  1680.  rum  j  Kitualihks^  O'  earum 

m.  dePiecé.  8.    1^75.  I{atiomb,  ^,  i  voh    i68é. 

Pfèaumesin  ii.  Grofîe  Lettre  ^^fW/wj//     Otton  )  Dijlértatio 

tourmufîque    1687-  de  furU  fahinia  8.  1687, 

jm^  mufique  au    premier '^T^  A bleau  des  Piperies  des 

^     verfet  1680  X     Femmes  mondaines,  ix. 

m — .^  in  14. Franc  Flamand.  1685- 

lésé.  Terentius  in  14. 

RAvifTement         d'heleineTraitté  du  Pouvoir  abfolu  des 
d*Amfl;erdam  II.  1681     Souverains- ii.    1685. 
Kecutil  de  quelques  pièces  con- de  l'Etat  de  l'homme 

cernant  la   Philoiophie  de      après  le  péché  ou  delà Predc- 

Mr.  Def  cartes  11.  1684.         ftmation.  11.  1684- 
Réflexions  fur  l'union  que  les delà  Pratique  des  . Bil- 

Calviniites  ont  faitea 'ecles     lets  entre  les Negocians  11, 

Luthériens .    11.1683.              lé  84. 
'■—  fur  les  Mémoires  de  Mr.  . —  du  fcorbut  ou  du  Mal 

l'Evêque  de  Tournai  tou-     de  Terre.  11.  1671. 

c?han tlaReligion.il.  1684 de  l'Adion   de  l'Ora- 

Reponfe  apologétique  à  Mef      teur  ou  de  la  Prononciation 

fieurs  du  Clergé  de  France.     &:dugefte.  11.  1676. 

11.  1683.  TTArilIas,  Hift  des  Rcvolu- 

Richelieu  (  Cardinal  de  )  Tefta-    y       tions  arrivées  dans  l' Fu- 
ment politique,  ii.   1687.        rope  en  matière  de  Religion 
k  Roy  (  Henry  )   Philofophie     11.  4.  vol.  1687. 

naturelle-  4.  1686.  Pratiquedel'Education  ; 

SAnderus,  Hift.dufchifme      desPrinces.  11.1686.  j 

d'Anc^letcrre,  de  latradu-  de  Ville  Dieu  (  Madame  )  Por- 
dudion  de  iMr.  Maucroix.  traitdesfoibleiîés  humaines- 
II.   i68r  Î2..  1686. 

^uderi^  fvlad.  )  Converfàtions  Killemandi.P  ardelifmus  Philc-^ 
fur  divers  fujets  .12.1685.  fophice  Epicurelx  CT  Carte- 

'  Sentimcns  de  quelques  Théo-         fia»^.  4. 

logiens  de  Hollande  fur  l'Hi-  Vosfii ,  Ifaaci  )  1<IqU  in  j^uflinum 
ftçire  Ciitique  du  P  Simon-  8 .  1 670. 


CATALOGUE    DES    LIVRES 

Qu'a  imprimez  ,  oudoiit  a  bon  nombre  Henry  Desbordes 

Marchand  Libraire  ,  dans  le  Kalver-Straat  prés  le 

Dam ,  à  Amllerdam. 

A  Gamemnon  Tragédie  ii  Ti  Ernier.Traitté  du  Libre  & 
j6  D     du  volontaire  II.   168^5 

Allix:  (  P.  }  Maximes  du  vray  BibleFrancoiledeLeyde.  166$ 
Chrétien,   ii.    1680,  Boiluet  (Jaques  BenignejTrait- 

.... Bonnes  &  Saintes  Pen-      té  de  la  Communion  fous 

fées.   II.    1680.  îcsdeux  Hpéccs.  II.  16^1, 

AminteduTafleenIcal.Frana.  deBraisi  S tefhan.)aà Bernanos 
1684.  4-   1^70. 

Amours  des  Gaules.  • Exercitationes    inaugu- 

^myraldus  [  Mo/es]  in  Pfal-      raies.  8-      1678. 

mof.  4.   1661.  CoJ^f^rù    Commentam.   in 

■  Difertatwnes  Theolog.  ^      ^-a. 

Je^,  8.      i.^^'O-  Cameroms  (yoh.)  Myrothecium 

InSymholumc^poftolo-     .^^^^    ^^^^^^  ^    ^xiomatib. 


rum.  8.     16^3.^  ^^^;^  ^^  ^^_,^^ 

_ Dfil'/y/?er/orn«;f^^/x.  Capelli  {  Jacobi  )  Obfervatiortes 

8 .      I  ^6 1 .  „    ,   .   ^  /«  Novum  Tefî,  unà  cum  Lu-* 

^ De K^tione Tacts inKs^      douta   CapelU  (viciUno.  4. 

ligioni^egoUo.%,      1661.         ^^  ^  r       ^       t 

_ DegyfmHnherlali.^.i 6 84.  _m{,,i^ ^pofîolica. 4.1 6^ 
Amyrault    [  Moyie  ]   Moralie  Capi{lron,Alcibiadc  Tragédie. 

Cbretienne.8.    6V0L1651.      ^^    ^^g^  ° 

Paraphràfe  fur  l'Evangile  ^^^^^j^.^,^^  '^^^   j^ç^-^^^^  ^^^ 

lelonS.Jean.  8.   1651.  ^^ 

^  Sermonsfur  divers  Textes.  _  ^^  j^  ^^-^^  ^^^      ^^^^^ 

.  ^'     ^t}^'  ,    -^  de  Dreiincourt   8.  167^. 

^— —  Du  gouvernement  de  _  aelaConfeilkre.  8.   168.. 

J  Eglife.   8.      1653.  Q^^^^i^  Diflichaçr^cè  Cr  latine. 

Antiquité  des  temps  rétablie  &      ^^    ^^        ^ 

défendue  contre  les  juifs  &  q^^^j^  ^  j^^^;  j.Examendefoy 

ks  nouveaux  Chronologi-      nieme.  11.  1681. 

Ites.  II.     1687.  —Keponfe  a  la  Conférence  de 

Art  de  prêcher  a  upAbbe.  8.      M.deMeaux.8.  1686. 

^     '^^  ComemiJanHaMnguar^cHmgr^^^ 
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CATALOGUE    DES    LIVITÈS. 

caverponcTheodoriSimomiO^  T^  Ntretien^    d'Eudoxe    & 

Emendationib.  Steph.  Curcel-  Jj^   d'Euchartftefirr  l'Hift.dc 

îai  qui etiamGallicam  wvam      rArianifme  de  Mr.  Maim- 

adiunxit,  g.  1675,  bourg,  ix.  1685. 

le  Comte  Tekeli  nouvelle  Hi-  —  des  voyageurs  fur  la  mer  ii 

ftorique.  12.  i6  8(^.  féconde  partie*    i6%6, 

Creigthon  Hiftoria  ConciUi  Ilo^  -jj  ^bri{TanaqHi/U)EpiflûU 

rentini.FoL  1660,  r*      ^^   1674 

Cunœi  (  Pétri  )  de   R^publica  _  j^To't^injulUmm  11,1671. 

B^breorum.iz.  1674.  In^lianum,  8.  1671 

Aille  (  Jean  )  Meflanges InHoratinm.  11.  1671. 

de  Sermons.  8.  2  vol. InTerentium.  11,  ihid^ 

1^58.                            .    I  In  Florum.  1 1.   ibid. 

Defenfe  des  fentimens  de  quel InEutropium,  ibid. 

ques  Théologiens  de  Hol- lnLonginum.%.    1(^73. 

lande.  8 .   i6^6, in  ^nacreontem  tr  Sa- 

Dernières  heures  de  Mademoi-     phontem,  11.   1680. 

felIedeCiré.  li.  168^.  —  de  la  Fontaine,  Contes  & 

D'huifîeau,Difcipline  àts  Egïi-     Nouvelles  en  vers  avec  fig.  & 

ks  réformées  de  France.  4.     fans  fig.  1 2.  i  ^8  5 . 

&  g.  la  France  Augulle  en  Abrégé. 

Dialogues  4.  fur  L'immortalité     11.1^81. 

de  l'Ame.  12,  1686.  Francion,Hifl:oire  Comique  it 

^ delafanté.  12   1684.      2vol. fig.   1686. 

.« Politiques ,  ou  la  Po-  Furetiere ,  Lflais  d'un  Didion- 

litique  dont  (e  fervent  au-      naire univerfel.  12.  1687. 

jourd'hui  les  Princes  &Re-— —  trois  Fadums  contre 

publiques  Italliennes  12.  2      quelques-uns  de  TAccade- 

Vol.  168 1.  rnieFrançoiie.  II.   1687. 


de  Gennes  &  d'Alger  f^  ^ufj.eni  (  Stephanï ,  Dif 
enItal.6cenPranc.12.  1685  VJ    fermiones    de   R^tione 

Digby(Chevalherle)DircGurs      concionandi.  8.  1670. 
touchant  la  Poudre  de  Sym-  Grotius{Hug:)  de  fatisfaéîione 
pathie.  12.    1681.  Chrifli,  11.  167 y 

Drelincourt(  Charles  )Con{b-  Guerre  des  Auteurs.  12 
Jarions  contre  les  frayeurs  de  Guillebert  (Jean   Sermons  fur 
laMcrt.   8.  1675.  divers  Textes.  8.    1687. 

^^ Abrégé  des  Contre  ver-  T    I  Ijl^anus  (  Cyerard    deB^- 

ies,  12.     i(?73«-  XTJL  girmnemorali.il*  168'^. 
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